Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux 


et des Universités du Midi 
QUATRIÈME SÉRIE 


Commune aux Universités d’Aix, Bordeaux, Montpellier, Toulouse 


REVUE 


DES 


ÉTUDES ANCIENNES 


Tome 36 
1934 


SWETS & ZEITLINGER N.V. 
AMSTERDAM - 1967 


Réimprimé avec le consentement des 
propriétaires de la Revue 


REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES TN NN VENT AT 


Photographie Harlingue 


CAMILLE JULLIAN 


(1859-1933) 


CAMILLE JULLIAN 
(1859-1933) 


Nîmois d’origine, Marseillais de naissance et Bordelais d’adop- 
tion, Jullian ne cessa jamais de rapporter à Bordeaux ce qui lui 
arrivait d’heureux. Il écrivait, le 9 février 1926, au doyen Cirot : 
« C’est là que j’ai appris à travailler ; c’est là que j’ai formé et laissé 
les plus sûres amitiés ; c’est de là que sont venus les attraits les plus 
certains de ma vie. Et quand ceux de Bordeaux veulent bien se 
souvenir de moi, c’est comme un regain de jeunesse qu’ils ap- 
portent à leur vieux professeur. » 

Notre Faculté des Lettres le garda vingt-deux ans (1883-1905). Il 
n’en avait que vingt-quatre lorsqu'il lui fut attaché. Avant de nous 
appartenir, sa lumineuse intelligence, aussi prompte à l’assimila- 
tion qu’à la création, s’était successivement épanouie en terre pro- 
vençale et sous le ciel parisien, aux rives du Tibre et sur les bords 
de la Sprée. Quatre grands centres, bien différents de nature, lais- 
sèrent sur lui leur empreinte : Marseille, où il vint au monde le 
15 mars 1859 et dont le Lycée le compta durant treize ans au 
nombre de ses plus brillantes recrues ; Paris, où, de 1877 à 1880, 
comme élève de l’École normale supérieure, il sentit sa vocation 
d’historien, dès l’abord encouragée par Ernest Lavisse, Gaston 
Boissier, Gabriel Monod, se préciser au contact d’une double mé- 
thode, celle de l’examen rigoureux des textes, celle de l’étude ap- 
profondie de l’action du sol sur les hommes, telles que l’incarnaient 
alors Fustel de Coulanges et Vidal de La Blache; Rome, où, 
nommé en 1880 membre de l’École française, il acquit cette con- 
naissance directe du passé de la Ville éternelle qui devait commu- 
niquer un accent si vif à toute son œuvre ultérieure ; Berlin, où, dé- 
taché en mission durant deux semestres (1882-1883), il travailla 
sous l’impérieuse et agressive férule de Mommsen, dans une inti- 
mité orageuse, mais féconde. 

En pays girondin, la venue de Jullian fut motivée par la méta- 
morphose générale, qui s’opérait alors, de notre Enseignement 
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supérieur. Un arrêté du 11 octobre 1883 créa pour lui, à la Faculté 
des Lettres de Bordeaux, un cours complémentaire d’histoire an- 
cienne !, Un autre arrêté, du 9 décembre 1885, l’installa, en qualité 
de suppléant du titulaire, dans la chaire d’antiquités grecques et 
latines. Entre temps (6 mars 1884), il avait obtenu en Sorbonne, à 
l'unanimité, son grade de docteur ès lettres pour ses deux thèses : 
De protectoribus et domesticis Augustorum ; — Les transformations 
politiques de l Italie sous les empereurs romains. En 1886, deux arrê- 
tés — celui du 28 juillet sanctionnant une fondation de la munici- 
palité bordelaise, celui du 7 août réalisant une interversion de 
postes — lui confièrent, d’un côté, l’histoire de Bordeaux et de la 
région du Sud-Ouest, de l’autre, un cours d’histoire romaine et 
d’antiquités latines. Depuis cette date, Julian mena de front ces 
deux ordres d’enseignement, qui s’adressaient, le premier, au pu- 
blic local, le second, aux étudiants d’agrégation et de licence. Cinq 
ans plus tard, par décret du 17 août 1891, l’histoire de Bordeaux 
devenait chaire magistrale et celui qui la professait avec éclat était 
nommé titulaire. 


Les années qui suivirent furent une période de travail intensif. 
Fustel de Coulanges était mort le 12 septembre 1889. Son disciple 
préféré, qui mettait alors la dernière main aux Inscriptions ro- 
maines de Bordeaux (elles parurent de 1887 à 1890 :n deux tomes 
in-40), réussit, par un prodige de labeur et de dévouement, à ter- 
miner, sans rien sacrifier de ses propres études, l’œuvre inachevée 
du maître. « C’est pour obéir à la volonté de M. Fustel de Cou- 
langes », écrivait-il, le 197 mai 1890, en tête du volume intitulé Les 
origines du système féodal, le bénéfice et le patronat pendant l’époque 
mérovingienne, « que j'ai accepté la mission de publier ses divers 
manuscrits et de compléter son Histoire des Institutions politiques 
de l’ancienne France. Il désirait vivement que la tâche commencée 
par lui fût continuée par un de ses élèves et il avait bien voulu me 
désigner au choix de sa famille. » 

À peine cette avant-dernière partie du grand ensemble nous 
était-elle restituée, avec un respect scrupuleux, que Jullian, deux 


1. A l’assemblée de Faculté du 4 novembre 1883, le doyen Couat, annonçant que Maxime 
Collignon avait remplacé Georges Perrot en Sorbonne, souhaitait la bienvenue à sept nou- 
veaux collègues. Outre Jullian, il y avait parmi eux un helléniste, Bernard Haussoullier, 
deux latinistes, Adolphe Waltz et Henri de La Ville de Mirmont, plus un romaniste, 
Édouard Buurciez, que sa science des étymologies rattachait au groupe latin. 
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mois plus tard, présentait le tome Ier : La Gaule romaine. Le 
27 août, nouvelle préface pour le tome II : L’invasion germanique 
et la fin de l’Empire. Enfin, nous était procuré (1€ novembre 1891) 
le volume servant de conclusion à l’ouvrage : Les transformations de 
la royauté pendant l'époque carolingienne, avec quelques pages 
d'appréciation sur la méthode et la pensée du plus rigoureux histo- 
rien du xix® siècle. 

La même année, Jullian groupait en un recueil de 482 pages, 
sous le titre de Nouvelles recherches sur quelques problèmes d'histoire, 
six importants mémoires, les uns réimprimés avec additions et re- 
touches, les autres entièrement inédits ; puis vint un dernier vo- 
lume, dont l’Introduction porte la date du 1er juin 1892 : Questions 
historiques, revues et complétées d’après les notes de l’auteur. 

Avec cette sixième aile se trouvait réédifiée, dans ses lignes essen- 
tielles et ses principaux faîtes, la puissante création interrompue. 
L’étonnante promptitude, la souplesse divinatoire, l’exactitude 
déliée avec lesquelles s’était accomplie la pieuse reconstitution 
dépassaient toute attente. Je ne sais pas si jamais hommage d’une 
telle noblesse de cœur, s’alliant à une telle précision d’esprit, fut 
rendu, sous le signe de Clio, à l’une des plus pures illustrations de la 
science. 


* 
* # 


Tandis que l'héritage de Fustel se rajustait ainsi dans sa pléni- 
tude, l’œuvre propre du fidèle mandataire repartait elle-même à un 
rythme accéléré. En 1892 paraissait Gallia, tableau sommaire de 
la Gaule sous la domination romaine. Cet alerte manuel amorçait 
déjà, comme une esquisse préparatoire, habilement dessinée, la 
monumentale Histoire de la Gaule qui devait être bientôt la pas- 
sion dominante de Jullian et son plus beau titre à la reconnaissance 
de la postérité. 

Un autre petit livre, soigneusement tiré sur papier de Hollande à 
larges marges, Ausone et Bordeaux, études sur les derniers temps de 
la Gaule romaine, dont l’achevé d'imprimer est du 25 mai 1893, 
préludait lui aussi à une bâtisse plus vaste, inaugurée deux ans plus 
tard, conjointement avec l'Exposition des Quinconces et la venue 
du Président de la République Félix Faure : Histoire de Bordeaux, 
depuis les origines jusqu’en 1895. En livrant avec tant de soin ponc- 
tuel, au maire d’alors, les annales d’une ville qui se glorifie d’avoir 
été administrée par Montaigne, Jullian payait magnifiquement sa 


dette envers sa seconde patrie municipale. 
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Montaigne et Montesquieu sont en Guyenne ce que les Grecs 
appelaient des dieux parèdres. Jullian, qui évoqua en mainte con- 
férence l’auteur des Essais, se devait, par profession, d’accorder 
une attention plus directe aux écrits historiques du châtelain de 
La Brède. En 1896, il édita, d’abord, avec introduction, variantes 
et commentaires, les Considérations sur les causes de la grandeur 
des Romains et de leur décadence, puis des Extraits de l'Esprit des 
lois et des Œuvres diverses, également annotés. Quant aux Extraits 
des historiens français du XIX® siècle (1897), comme ils ne rentrent 
qu’assez peu dans le cadre du monde ancien, nous arriverons tout 
de suite à cette admirable monographie, dont le succès valut au 
nom de Jullian la même auréole que La cité antique à celui de Fustel, 
je veux dire Vercingétorix (1901). 

D’ordinaire, l’Académie française n’attribue le grand prix Go- 
bert qu’à des travaux d’érudition, souvent en plusieurs tomes, avec 
références, appareil critique, pièces justificatives. Par une nou- 
veauté remarquable, dans sa séance du 6 mai 1902, elle se décida en 
faveur du simple volume in-12, sans notes au bas des pages, où 
revivait avec tant de verve entraînante le héros de l'indépendance 
gauloise. Elle montrait par là que sous le prestigieux talent du 
conteur, sous les audacieux coups d’ailes du voyant, elle savait 
discerner le probe et impeccable savoir de l'historien. 

En dehors des ouvrages de fond qui se succédaient à de brefs 
intervalles, les innombrables articles que Jullian consacrait dans 
toutes sortes de recueils au passé de notre pays, notamment ces 
Notes gallo-romaines que la Revue des Études anciennes donnait 

égulièrement chaque trimestre, faisaient désirer que le genre 
’études où 1l était devenu le chef souverain pût s’exercer sur un 

théâtre plus vaste, moins à l’écart que ne l’était la vieille cité des 

Bituriges Vivisques. Une occasion favorable s’offrit en 1905. 

Au Collège de France, la mort de Tarde ayant déterminé le trans- 
fert d'Henri Bergson dans la chaire de philosophie moderne, sa 
chaire de philosophie grecque et latine, occupée jadis par Charles 
Lévêque, devenait vacante. Deux projets visèrent à la changer, 
l’un, au profit de la sociologie, l’autre, en faveur de l’histoire et des 
antiquités de la France. Cette seconde initiative prévalut et Jullian 
fut le bénéficiaire de la transformation. Il obtint, au jour du vote, 
vingt-neuf voix sur trente-deux. Un décret du 18 avril 1905 le 
nomma professeur d'histoire et antiquités nationales dans ce glo- 
rieux établissement de la Montagne-Sainte-Geneviève où avait 
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déjà enseigné jadis celui auquel il ressemblait le plus par son génie 
évocateur : Michelet. 


* Ë * 

Depuis l’heureux printemps où un mérite exceptionnel fut si 
bien mis à sa vraie place jusqu’à cet autre mois d’avril où se brisa 
soudain l'essor d’une activité exubérante, la destinée de l’explora- 
teur du monde celtique eut un quart de siècle d’ascension continue. 
En 1908, nous étaient simultanément offerts les deux premiers 
volumes de l’Histoire de la Gaule : I. Les invasions gauloises et la 
colorusation grecque ; Il. La Gaule indépendante, auxquels de nou- 
veau fut décerné le grand prix Gobert, cette fois par l’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. La même année (11 décembre), 
cette compagnie élisait son lauréat au fauteuil de Gaston Boissier. 
À un triple titre — qualité d’ancien élève du maître, ascendance 
nîimoise, similitude de travaux — Jullian apparaissait comme dési- 
gné entre tous pour succéder au plus fin des humanistes archéo- 
logues. 

Le tome IT de l'Histoire de la Gaule était dédié à d’Arbois de Ju- 
bainville dont les recherches celtiques avaient beaucoup appris à 
Jullian. Ce fut le nom de Salomon Reinach qu’inscrivit en vedette 
le tome III (1909) : La conquête romaine et les premières invasions 
germaniques. Mieux que personne, le polygraphe à l’érudition uni- 
verselle sous les auspices de qui Arioviste, César, Vercingétorix 
reparaissaient, cette fois avec toutes les pièces de leurs dossiers, 
était capable d’apprécier l’extraordinaire information dont témoi- 
gnaient ces pages. Il définira l’ensemble : « Un chef-d'œuvre de pé- 
nétration et de beau langage dont notre temps peut s’honorer non 
moins que l’auteur 1. » 

Entre ce tome III, si vite publié après les deux autres, et le 
tome IV : Le gouvernement de Rome, embrassant la période qui va 
du passage du Rubicon à l’avènement de Dioclétien, cinq ans 
s’écoulèrent. Par un caprice du hasard, l’œuvre, dont la partie 
médiane avait pour objet le siècle de la paix romaine, parut en 
1914, à la veille de la Guerre?. Un nouvel intervalle sépara ce vo- 
lume des deux suivants, édités à la fois en 1920 : La civilisation 


4. Revue archéologique, t. XXIV, 1926, p. 298, n. 1. 

2. J'ai consacré aux quatre volumes dont il vient d’être question plusieurs articles dans 
le Journal des Savants : avril et mai 1908 (La Gaule primitive et archaïque) ; octobre 1910 
(César et la Gaule) ; juillet 1914 (La Gaule et la Germanie). 


10 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


romaine, état matériel (t. V) ; état moral (t. VI). Ce diptyque d’une 
richesse inouïe est le modèle de l’enquête exhaustive qui ne laisse 
rien échapper et féconde ensuite l'énorme récolte encyclopédique 
par les plus vives intuitions de l'intelligence 1. 

En 1922, comme pour se délasser du formidable labeur de sa 
orande composition érudite, Jullian nous redonnait un petit livre 
aux touches vivantes et lumineuses : De la Gaule à la France, nos 
origines historiques. Dans ces huit chapitres suggestifs, il retraçait, 
en magicien d'idées, l'élaboration de la patrie française. II ÿ mar- 
quait, depuis l’époque paléolithique jusqu’à l’âge des premiers Ca- 
pétiens, le lien de continuité entre les plus anciens occupants du 
sol et les hommes, déjà si proches de nous, pour lesquels fut écrite 
la Chanson de Roland?. 

Michelet n’a pas été de l’Académie française, non plus que Fus- 
tel. L’historien qui mariait en lui les qualités si opposées de l’un et 
de l’autre, débordante spontanéité de la sève, méthodique sévérité 
de l’analyse, pouvait dédommager l’illustre compagnie de la 
double lacune ouverte dans ses fastes et lui fournir, par un choix 
inattaquable, l'occasion de ne pas ressembler aux Mystères d’Éleu- 
sis où l’idée de mérite comptait moins pour l’admission des âmes 
dans le séjour des immortels que le privilège de l’initié. L’élection 
du 3 avril 1924 admit à l’affiliation avec l’ombre tutélaire de Ri- 
chelieu le familier de tant d’éminentes figures mêlées aux destins 
de la Gaule, depuis le rusé Carthaginois Hannibal jusqu’au vail- 
lant Pannonien Probus. 

Les ambitions académiques n’ont jamais détourné Jullian du 
but essentiel de sa vie. Tout en préparant son éloge de Jean Aicard, 
puisque la fortune du scrutin attribuait le fauteuil d’un Provençal 
à un autre enfant de la Provence, il terminait, en 1926, le cycle 
de son immense entreprise. Avec Les empereurs de Trèves, t. VII, 
Les chefs ; t. VTIT, La terre et les hommes, le monument consacré à 
notre passé national formait un tout complet. Parti des construc- 
teurs de mégalithes groupés sous le nom de Ligures, l’auteur nous 
avait conduits, par étapes d’une variété merveilleuse, jusqu’à la 
fin angoissante de Théodose devant l’assaut de la marée barbare 3. 

Comblé de titres et d’honneurs, membre de plusieurs Académies 4, 


1. C£. Rev. Ét. anc., t. XXII, 1920, p. 60-61. 

2. Cf. Rev. Ét. anc., t. XXIV, 1922, p. 358. 

3. Cf. Rev. Ét. anc., t. XX VIII, 1926, p. 394-395. 

4. À celles que nous avons déjà mentionnées, ajouter l’Académie royale de Belgique, 
l’Académie de Vaucluse, l’Académie d’Aix-en-Provence. 
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animant de sa flamme nombre de sociétés savantes, de jurys, de 
commissions !, en pleine auréole du talent et de la renommée, Jul- 
lian, à l'inverse de tant d’autres qui croiraient trahir leur réputa- 
tion s'ils ne la juchaient en haut d’une tour d'ivoire, demeura tou- 
jours l’homme serviable, ouvert, toujours prêt à s’extérioriser 
dans l’élan d’une verve communicative que Marseille avait jadis 
prêté à Bordeaux. Il ne dédaignait pas d’être populaire. Tout en 
ayant une conscience très nette de sa valeur, il ne mésestimait au- 
cun de ceux qui, de près ou de loin, gravitaient autour de son étoile. 
Les plus humbles de ses correspondants régionaux, et il lui en 
venait de toutes parts, étaient sûrs, en s’adressant à lui, que leur 
appel serait entendu, aidé, guidé, encouragé. Malgré le rang qu'il 
occupait dans le monde des Lettres, on ne le vit jamais gagné ni 
même #ffleuré par une affection fort répandue sur les rives de la 
Seine et qu’on peut appeler la parisinite. 

«Il n’est bon bec que de Paris », disait Villon ?. Combien de Pari- 
siens, appliquant, sans s’en rendre compte, le refrain de la célèbre 
ballade à la culture intellectuelle, regardent d’un œil plus vague et 
plus distant les productions de l’esprit quand elles naissent sous 
une autre latitude que celle de la Sorbonne ou du pont des Arts? 
Le fait d’être englobé dans le rayonnement de la Ville lumière ins- 
pire à plus d’un la persuasion d’une intime supériorité. Ce senti- 
ment prend des formes diverses. Tantôt, ce n’est qu’une (aura » de 
béatitude légère qui baigne un visage protecteur. Tantôt, c’est un 
besoin plus hautain de marquer les distances et de répondre aux 
témoignages de respect émanés de l’arrière-pays soit par un silence 
à la Conrart, soit par une de ces formules en cinq mots que la poste 
transporte à prix réduit. N’en concluons pas que les parcimonieux 
ou les muets sont dépourvus d’usages et de savoir-vivre ; mais, par 
l'effet de la parisinite, ils se comportent, dans certains cas qui mé- 
riteraient plus d’égards, comme s’il n’y avait pas lieu de se souve- 
nir que Louis XIV, incarnation de la fierté monarchique, se pi- 
quait aussi de tenir le sceptre de la politesse. 

Jullian, qui d’ailleurs devait penser in petto : & Il n’est bon bec 


1. Société des Antiquaires de France, Commission du Vieux-Paris, jury de l’examen des 
thèses à l’École des chartes. Jullian avait également siégé, à Bordeaux, en 1897 et en 1903, 
dans des jurys de la Faculté de médecine et de pharmacie, pour des thèses, inspirées par lui, 
sur la corporation des apothicaires et les procédés chirurgicaux de l’école bordelaise. Il fit 
partie du jury de l'agrégation d'histoire et du jury de l'agrégation des jeunes filles. Il fut 
membre du Conseil supérieur de l’Instruction publique, du Comité consultatif de l’Ensei- 
gnement supérieur, du Comité des travaux historiques, de la Société des gens de Lettres. 


2. Testament, CXXXIV. 
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que de Marseille », fut toujours aux antipodes du patriciat de la 
parisinite. Lui qui, à l’Académie française, respirait une atmos- 
phère de gloire, il demeura toujours attaché à son Académie borde- 
laise, tout comme si elle eût compté encore Montesquieu dans ses 
rangs 1. En 1892, au début de la préface de Gallia, il déclarait que 
ce petit livre avait été rédigé à l'intention, non seulement des éru- 
diants et du public, mais des archéologues de la province : « On 
voudrait qu’il pût les encourager à explorer notre sol et à accroître 
les richesses de nos musées et les documents de notre histoire. » Le 
programme indiqué en ces termes fut intégralement réalisé. Durant 
près de quarante ans, sans une minute de négligence ou de lassi- 
tude, Jullian s’est tenu en contact avec l’innombrable légion des 
chercheurs locaux, voués à la reconstitution du passé gaulois. 

Entre lui et eux, les communications étaient incessantes. De 
toutes les contrées qui avaient composé l’ancienne Gaule, des fron- 
tières pyrénéennes ou de celles du Rhin, de l’Helvétie ou de l’Ar- 
morique, affluaient quotidiennement volumes et brochures. Pareil 
au fameux sanctuaire du pays des Carnutes?, son cabinet de la rue 
Guynemer était une manière d’omphalos qui centralisait les idées 
et les hommes. Qu’aux vétérans de l’archéologie nationale Jullian 
ait toujours prodigué son aide, qu’il se soit multiplié pour faire 
connaître ou primer des livres dont plus d’un avait coûté des an- 
nées de travail, une telle ardeur n’étonnera personne. Mais, service 
plus méritoire, il prenait volontiers les débutants sous son patro- 
nage, discernant, d’un rapide coup d’æil, les promesses contenues 
dans un essai, orientant la recherche incertaine et la poussant vers 
la bonne voie. Ce qu’il a, par la parole ou par la plume, procuré 
d'informations, donné de conseils, suggéré de vues, indiqué de re- 
pères, transfusé de science à autrui?, est incroyable. 


* 
* * 


La curiosité généreuse qui le portait à décortiquer une infinité 
d’études, les moindres comme les plus considérables, pour’ en 


1. Notons ce qu'il a écrit du grand écrivain, « le plus provincial d'existence, de mœurs, de 
goût et de talent », qui tint à faire partie de l’Académie de Bordeaux, « et non pas pour évi- 
ter le reproche de la dédaigner. Il sera, jusqu’à sa mort, le membre le plus actif de la compa- 
gnie, le plus soucieux de son travail et de sa richesse. On peut suivre dans les registres des 
séances les phases de sa pensée et de sa vie littéraire » (Histoire de Bordeaux, p. 584-585). 
Tout le passage semble une anticipation réversible au signataire de ces lignes. 

2. César, Bell. gall., VI, 13, 10 ; cf. J. Loth, L’omphalos chez les Celtes (Rev. Ét. anc., 
t. XVII, 1915, p. 193-194). 

3. Je pourrais citer plus d’un article où tout est de lui, sauf la signature. 
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extraire l'essentiel et pour signaler tout élément nouveau, 
m’amène à dire la part insigne qu’il prit à une publication dont la 
notoriété dépendit étroitement de la sienne. Au début de 1894, les 
Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux, fondées en 1879 par 
Louis Liard et Auguste Couat !, avaient pour gérant Ernest Denis. 
Celui-ci, dans une séance qu’il présidait comme assesseur (8 mars), 
saisit ses collègues d’une proposition émanée de Toulouse et ten- 
dant à faire bénéficier Aix et Montpellier de l’accord précédemment 
conclu entre nos deux villes. Je présentai mes vues à ce sujet et 
l'assemblée me chargea d'élaborer un plan de transformation. Le 
programme, dont l’exécution m'était confiée, fut discuté et amendé 
le 23 avril. Je me vouai aussitôt à l’effort de décentralisation intel- 
lectuelle qui venait d’être concerté. 

Dans ma nouvelle tâche, de tous les concours que j’obtins à tous 
les tournants de la route, le plus large, le plus efficace, le plus cons- 
tant, le plus régulier, le plus précieux fut celui de Jullian. Il s’agis- 
sait de renforcer le noyau local, et, tout en élargissant la concep- 
tion primitive, de la préciser. On chercha, par la constitution d’un 
organe fédéral groupant les quatre Universités du Midi, à déborder 
avec plus d’ampleur sur le monde savant. 

Mais les ressources étaient maigres : en tout et pour tout, 
1,200 francs, accordés par l’État. Il fallait conquérir d’autres sub- 
sides. Puis, comme tous les recueils de ce genre, qui englobent les 
disciplines les plus diverses et ne se limitent pas à une période dé- 
terminée, nos Annales étaient du type composite, inconvémiént 
sérieux qui nuisait à leur diffusion. « Je ne crois qu’aux revues spé- 
ciales », me répétait mon vieux maître Georges Perrot. «L'idée de la 
spécialité s'impose », m’écrivait Michel Bréal. C'était le langage du 
bon sens. Par malheur, on ne pouvait rendre homogène la création 
de nos devanciers qu’à la condition d’en sacrifier maintes parties. 
Ceux des alliés que devait atteindre l’amputation résistaient. 

Le problème ne fut tant bien que mal résolu qu’en 1899, par un 
compromis tout semé encore d’apaisements provisoires. Mais la 
Revue des Études anciennes se dégageait du sein collectif et j’en 
exposais l’économie?. Dès lors, tour de force extraordinaire, pen- 


1. Autres partisans et artisans effectifs de l’entreprise : Achille Luchaire (un des plus cha- 
leureux), Antoine Benoist (d’abord hostile, puis rallié), Pierre Foncin, Maxime Collignon, 
Max Egger. | 

2. T. I, p. 1-6. Dans l’article, si nuancé dans sa force, si éloquent, si juste, où sont retra- 
cées avec un chaud relief la physionomie et l’œuvre du « disciple de Fustel qui par l’audace 
de sa vision ressemble le plus à Michelet » (Figaro du 14 décembre 1933), Carcopino n’a 
garde d’oublier les « innombrables notes jetées à pleines mains dans tous les fascicules de la 
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dant trente et un ans aucune de nos livraisons ne parut sans con- 
tenir une de ces Notes gallo-romaines où Jullian répandait à flots la 
lumière sur les questions les plus obscures de l’histoire et de la pré- 
histoire, depuis l'apparition du pagus celtique jusqu’au temps des 
prédications de saint Martin. La variété des sujets que traitent ces 
cent vingt-six articles est stupéfiante : géographie et cartographie, 
topographie et toponymie, ethnographie, urbanisme, critique des 
sources, commentaires des inscriptions et des monuments, numis- 
matique, céramographie, mythes et cultes, astrologie et magie, 
légendes, épopée et folklore, paléographie, hagiographie, aucun do- 
maine n'échappe à la pénétrante investigation du maître. 

Chose digne de remarque, les renvois dans le bas des pages sont 
aussi instructifs, aussi nourris de faits et d'idées que le texte même. 
Beaucoup d’entre eux équivalent à de véritables dissertations. Le 
tout représente une mine prodigieuse où les intéressés puisent et 
puiseront à l’envi. Jullian poursuivait là un dessein longuement 
prémédité. À propos de sa Note CXXVI : Dans la banlieue pari- 
sienne, Saclay et le domaine d'Orsigny, il m’écrivait, le 22 avnil 
1930 — ce fut, coïncidence émouvante, sorte de prescience testa- 
mentaire, la dernière lettre jailhe de sa pensée au seuil même du 
mal qui le frappa — : « J'ai supprimé dans cet article bien des 
détails que J'avais insérés dans mon cours. Mais, tel qu’il est, 1l y 
a là la valeur d’un quart de volume. J’ai ramassé le plus possible 
d'indications, de méthode et de conclusions. » 

La fécondité du rendement n’était qu’une moitié de son miracu- 
léux savoir. On doit en admirer tout autant la ponctualité exem- 
plaire. Quiconque dirige un périodique sait qu’il n’est pas d’obser- 
vatoire d’où l’on voie les promesses de copie, surtout en matière 
bibliographique, s’enfuir d’un vol plus capricieux. Éditeurs et au- 
teurs ont pourtant le légitime désir qu’il soit rendu compte des 
travaux qu’ils envoient dans ce dessein et c’est un devoir, pour une 


Revue des Études anciennes, que Jullian avait fondée, avec la collaboration de Georges 
Radet, en 1899, et qui, sous son impulsion, est devenue l’un des meilleurs périodiques de la 
philologie et de l’archéologie contemporaines ». Nul doute que sans Jullian la Revue des 
Études anciennes n'aurait pas été ce qu’elle fut. La phrase renferme cependant une légère 
inexactitude historique. J’ai indiqué plus haut comment, non sans peine et par mes soins, 
naquit la Revue des Études anciennes. Jullian, dès la première heure, l’enrichit de ses dons. 
Il joua le rôle d’animateur, sans tenir néanmoins ce « levier de commande » dont les circons- 
tances m’avaient muni. L’unique signature de « Directeur-gérant » que porte la totalité des 
numéros est la mienne. Pendant six ans, sous la rubrique « Rédaction », je fus seul à figurer 
sur la couverture. Ce n’est qu’à partir du tome VII, dans le premier cahier de 1905, que, sur 
ma demande, le nom de Jullian prit place sur le diptyque consulaire « Antiquité classique, 
Antiquités nationales ». L'initiative que je pris de la sorte devançait de deux mois celle dont 
s’honora le Collège de France. 
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revue savante qui se respecte, de renseigner ses lecteurs et d’ana- 
lyser à leur intention, sans trop de retard, les ouvrages qui en 
valent la peine. Mais que de collaborateurs négligent ou diffèrent 
les engagements pris ! Combien les oublient tout à fait! De char- 
mants collègues vous infligent le sort de M. Dimanche et vous 
bernent durant des mois, des années, des lustres. Quand j'attends 
ainsi vainement la pâture, mon souvenir se reporte à ce plaisant 
traiteur de Delphes, Vasili Paraskevas, dont j'ai expérimenté avec 
Michel Clerc l’art fallacieux. Ce mayéras d’Apollon nous prodiguait 
les « à l'instant, tout de suite, je suis arrivé » (rüex, duéowc, Ee6acx), et 
jamais ne paraissait le pilaf auquel aspiraient nos estomacs tiraillés. 

Prince de la science, Jullian ne ressemblait guère aux débiteurs 
récalcitrants que sont trop souvent les princes de la science. Ami 
des promptes liquidations, il me pressait de relancer les retarda- 
taires. L’avais-je fait sans résultat? Dans le bilan des pertes, ses 
apports à lui rétablissaient l’équilibre. Fallait-il inscrire défimitive- 
ment au passif tel déficit assyrien, telle carence égyptienne ou dé- 
lienne, tels protêts micrasiatiques? Aussitôt, un versement de bel 
or gallo-romain remplaçait dans la caisse les effets impayés 1. 

En dehors de la Revue des Études anciennes, Jullian alimentait 
simultanément une foule d’autres publications dont la liste à elle 
seule occuperait des pages. Avec sa bonne humeur native, il cédait 
aux sollicitations les plus diverses, et, quel que fût le genre de la 
contribution demandée, filet de Journal ou mémoire érudit, 1l la 
livrait à bref délai. « Un prodige (réoas) », écrivait Cicéron dépei- 
gnant la célérité de César? : Jullian rappelait à cet égard le divin 
Jules, comme si l'identité de la syllabe initiale des deux noms eût 
constitué un lien de prédestination entre le conquérant de la Gaule 
et l'historien de la Gaule. 

Voici un passage de Jullian qui s’applique étonnamment à Jul- 
lian : (Quand on voit ce que sa plume pouvait livrer de pages d’écri- 
ture en une seule année (au moins un millier, quelquefois le double 
et le triple), on se sent éperdu de vertige, et on se demande com- 
ment il a pu, matériellement, les remplir ; et, cependant, elles sont 
bien de lui, de son écriture petite, fine, pincée, aiguë, jamais vieilhe, 
et elles ont été toutes réfléchies et passées au crible d’un contrôle 
rigoureux. C'était la plus équilibrée et la plus infatigable des ma- 


1. Son plein concours spirituel se doublait d’une aide matérielle. Il prélevait sur le Fonds 
Peyrat, dû à la libéralité de la marquise Arconati- Visconti, une subvention grâce à laquelle 
je pouvais donner un plus grand nombre de feuilles. 


2, Ad Au, VILL, 9, 4 (cf. ibid., XVI, 10, 1). 
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chines à travail que l'esprit de Mommsen!. » Il n’en allait pas 
autrement de l'esprit de Jullian. 

La rançon d’une telle abondance aurait dû être un fléchissement 
de la qualité. Mais la multitude des improvisations de circonstance 
ne causa jamais de lézardes à l’avancement régulier, à la force 
constructive du monument principal. On lit encore dans le juge- 
ment qu'a porté Jullian sur son ancien maître de Berlin : « Un 
incroyable désir de publier chaque semaine quelque chose tiraillait 
en tout sens son activité. [l ne sut jamais résister à la demande 
d’un article, et Dieu sait si de toutes parts on sollicitait Mommsen ! 
Une revue agenaise eut une lettre de lui. Il fut un peu la victime de 
cette pléthore de revues, qui est devenue la plaie de notre vie scien- 
tifique, où celle-ci s’effrite au détriment des efforts durables et des 
grandes œuvres. Si Godefroy, si Cujas, si Tillemont avaient vécu 
du temps des revues et leur avaient cédé, quel déchet pour la 
science de l'Antiquité? ! » Jullian s’est prodigué tout autant, sinon 
plus, que Momimsen ; mais ce fut sans aucun dommage. Mommsen 
n’a pas achevé son Histoire romaine, que gâtent d’énormes lacunes : 
Jullian a entièrement terminé son Histoire de la Gaule dont les 
huit tomes, d’une structure accomplie, constituent l’une des plus 
cohérentes synthèses où l’on sente palpiter l’âme d’une nation. 

N'oublions pas qu’à l’édifice central s’ajoutent de précieuses dé- 
pendances : Au seuil de notre histoire, réunion, en trois volumes 
(1930-1931), des vingt-cinq leçons d’ouverture qui, cuaque année, 
du 7 décembre 1905 au 4 décembre 1929, retentirent au Collège de 
France, dans la chaire des antiquités nationales. Ces larges vues 
d'ensemble servent de préambule à autant de sujets d’enseigne- 
ment et à un même nombre de recherches spéciales ÿ. Elles forment, 
comme l’a noté l’auteur, un total de mille leçons : « Les dix der- 
nières leçons, six de cours et quatre de conférence, n’ont pu être 
prononcées pour cause de maladie ; mais elles ont été préparées 
comme les précédentes 4. » 

# , # 

La maladie! Ce fut au lendemain du centenaire de Fustel de 

Coulanges et du millénaire de Virgile, pour lesquels Jullian s’était 


1. Revue historique, t. LXXXIV, 1904, p. 120. 

2. Ibid., p. 116. 

3. Cf. Rev. Ét. anc., t. XXXII, 1930, p. 163-164 ; t. XX XIII, 1931, p. 89-90 et 194. 
4. Avertisscment du tome III (1931). 
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dépensé avec sa coutumière éloquence 1, qu’elle atteignit l’histo- 
rien poète du couple Protis et Gyptis de la même manière que le 
romancier poète de Pêcheur d'Islande : « Dans le prodigieux cer- 
veau, une gouttelette de sang, détournée, vient d'arrêter cette pa- 
role souveraine 2. » À dater du 22 avril 1930, les brillants exposés du 
Collège de France s’interrompent. Le Clovis, qui devait faire le 
pendant du Vercingétorix et dont il s’occupait alors, ne verra pas 
le jour ; car nul n’aura les moyens de compléter les maquettes de 
Jullian comme il a lui-même parachevé celles de Fustel. Doué d’une 
mémoire fabuleuse, c’est dans sa tête qu’il rangeait avec ordre l’ar- 
senal des textes. Aussi ne travaillait-il d’abord qu’en esprit. Sur le 
papier, quand venait l'heure du cours, il se bornait à jeter le réseau 
d’un canevas, sténographié à l’aide de signes qu’il s'était créés à 
son usage ; ou bien, pour accoucher d’un livre, il écrivait d’un trait, 
sans brouillons préalables, la série des chapitres, comme si le génie 
intérieur les lui eût dictés. 

On ne réussira sans doute pas davantage à publier les innom- 
brables lettres où tant de fois, à la lumière du passé, il a jugé les 
incidents de la politique contemporaine, dans la paix et la guerre. 
Sa correspondance, s’il était possible de l’éditer, tiendrait, sur les 
rayons d’une bibliothèque, autant de place que celle de Voltaire. 
J’ai reçu, pour mon compte, plusieurs mulliers de ces instantanés où 
se reflètent, avec une vivacité extrême, tous les aspects de la vie 
intellectuelle de notre génération. Pour répondre à quelqu'un, 
Jullian saisissait n'importe quel feuillet traînant sur son bureau, 
faire part de mariage, convocation à une séance académique, relevé 
d’un compte de banque, épreuve d'imprimerie, bulletin de prêt 
d’un ouvrage, prospectus d'homme de Lettres, invitation à venir 
inaugurer un building new-yorkais, et, sans regarder le bout de sa 
plume, afin de ménager ses yeux, il s’épanchait avec la spontanéité 
d’une joie encore toute dorée du soleil de la Provence. Transcrire 
de pareils films, où les dates font souvent défaut, serait un travail 
de Romain, ou plutôt d'Égyptien, car ces pattes de mouches sont 
en général presque aussi difficiles à déchiffrer que des hiéroglyphes. 

Mais, si l’on ne saurait se flatter d’avoir le Jullian épistolier, il 
nous reste le Jullian historien. C’est, après tout, le vrai relief de sa 
figure. L'Histoire de la Gaule compte au nombre des plus authen- 


1. Et aussi avec sa verve spirituelle : «Oh !», m'écrivait-il, le 26 mars 1930, à propos de la 
séance virgilienne en Sorbonne, « on n’était pas sub legmine fagi.» 
2. Claude Farrère, Loti, p. 156. 


Rev. Él. anc. 2 
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tiques chefs-d’œuvre qui aient renouvelé, en y infusant les trou- 
vailles modernes et en la parant des dons du style, la grande érudi- 
tion probe d’un Lenain de Tillemont!. Sans doute, à la suite 
d’autres recherches, en conséquence d’autres fouilles, plus d’une 
hypothèse devra être modifiée. Henri Hubert, dans sa façon de 
comprendre les Celtes?, ne s’accorde pas toujours avec Jullianÿ. 
Qu'importe? L'introduction de Thucydide, pour différer beaucoup 
du tableau des temps primitifs que les découvertes archéologiques 
en Argolide, en Crète et en Troade amènent Dussaud ou Glotz à 
nous retracer 4, en garde-t-elle moins la grave et sévère beauté d’une 
assise marmoréenne? Pour admettre que l'Histoire de la Gaule 
sera, comme l'Histoire de la guerre du Péloponnèse, « un bien d’un 
profit solide et durable » (xpñua ës &ei)5, 1l suffit d'envisager sa 
triple supériorité : d'inspiration, de méthode, de composition. 

Comme tous les inventeurs qui rompent avec la routine et 
fraient des voies nouvelles, Jullian fut un grand imaginatif. Sans 
imagination, la culture humaine s’attarde, se stérilise, s’abâtardit. 
C’est l’imagination qui donne le branle à tout notable progrès 
scientifique. C’est parce qu’il se livrait aux envolées de son imagi- 
nation, mais en les disciphinant, grâce à la fnesse critique d’une 
- prudence avisée, que, sans cesse, par des rapprochements imprévus 
et divinatoires, 1l a élucidé maints problèmes. 

Seconde maîtrise. Il note que « l’objet de Michelet est la résurrec- 
tion de la vie intégrale du passé », y compris le sol, base première 
des institutions et des croyances. Jullian, comme Michelet, verra 
cette France intégrale, «ses forêts et ses fleuves, son peuple et ses 
grands hommes, ses arts et sa politique, son génie éternel dans ses 
paysages variés et ses diverses révolutions ? ». Mommsen lui aussi, 
dans son Histoire romaine, a tendu vers la résurrection intégrale. 
Néanmoins, «1l a trop sacrifié l’étude du sol, de ses routes, de sa 
structure, de son degré de culture ; sur ce point, Michelet l’em- 


1. Sur l’admiration de Jullian pour Lenain de Tillemont, voir son édition des Considéra- 
tions de Montesquieu, p. vr-vit. 

2. Les Celtes et l'expansion celtique jusqu’à l’époque de La Tène ; Les Celtes depuis l’époque 
de La Tène et la civilisation celtique : 2 vol., 1932. 

3. Pour les Ligures au contraire, ils ne divergent que sur des points de détail ; mais, dé- 
clare André Berthelot, « l'hypothèse d’un Empire ligure formulée par d’Arbois de Jubain- 
ville et ses disciples est une fiction romanesque » (Rev. archéol., t. II, 1933, p. 73). 

4. René Dussaud, Les civilisations préhelléniques dans le bassin de la mer Égée, 2° 6d., 
1914 ; Gustave Glotz, La civilisation égéenne, 1923. 

5. Pour l'interprétation du célèbre mot, voir Alfred Croiset, Histoire de la littérature 
grecque, t. IV, p. 113. 

6. Extraits des historiens français du XIX® siècle, 1897, p. xLvr. 

7. Ibid., p. xxxv. 
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porte... J'aurais voulu, avant l’histoire de la guerre des Gaules, 
l'exposé des voies fluviales et des massifs montagneux du pays : la 
nature de sa civilisation et la marche des campagnes de César en 
auraient été mieux comprises ! ». Chez Jullian, l’étude du sol, sous 
tous ses aspects, donne au corps de son ouvrage une ossature qui 
subsistera, vigoureuse, sous les altérations d’épiderme. 

Enfin, ce qui ne fléchira pas non plus, c’est l'architecture du mo- 
nument. Le mobilier, à mesure que d’autres travailleurs feront pré- 
valoir des conceptions nouvelles, pourra vieillir par endroits. Mais 
rien ne diminuera la beauté logique du plan, l'harmonie grandiose 
de la ligne, cette impression que l’on est devant un des hauts som- 
mets de l'intelligence historique. 

Quant au thème général de l’œuvre, Jullian l’a résumé dans une 
de ses plus séduisantes plaidoiries : « Le bien et le mal de la con- 
quête romaine ?, » À son avis, de bonne heure, une civilisation, déjà 
fort remarquable par ses lois, sa religion, son culte de la poésie, son 
habileté agricole et industrielle, s’ébaucha en pays celtique. Pour 
qu’elle se développât, nul besoin n’était de l’intervention de César 
et de l’administration des Augustes. Rome, en soumettant la 
Gaule, l’a frappée dans ses espérances et retardée dans ses destins. 

Une telle idée n’était pas inconnue. Depuis longtemps, Victor 
Duruy l’avait exposée en ces termes : « Je vois bien ce que César 
gagna à cette guerre ; mais la Gaule n’y a-t-elle pas perdu? Ce 
grand pays renfermait de nombreux germes d’une civilisation ori- 
ginale et vivace ; Rome les étouffa sous ses pieds. On n’a pas le 
droit d’affirmer que, laissés à leur libre développement, ils n’au- 
raient pu se fortifier et grandir, et que les fruits de la culture ap- 
portée par l'étranger ont été meilleurs que ceux qui auraient müûri 
au soleil de l’indépendance nationale. Les Gaulois étaient un 
peuple neuf et non un peuple usé. » 

L’archéologue qui, sous le pseudonyme transparent de Leucotès, 
s’avisa de ce rapprochement (Journal des Débats du 29 décembre 
1933), ajoute : « Toute la théorie est là. Jullian était un érudit, sé- 
rieux et probe ; s’il n’a pas cité, dans quelque page, l'hypothèse de 
l’ancien ministre, c’est que sa puissante mémoire lui a imposé une 
réminiscence sans lui en livrer la source. » 

Certes, Jullian connaissait bien Duruy. Dans Gallia, où nombre 
de figures sont empruntées à l’Histoire des Romains, il exprime sa 


1. Jullian, Revue historique, t. LXXXIV, 1904, p. 114-115. 
2. Histoire de la Gaule, t. VI, p. 550-554. 
8. Histoire romaine, 14° éd., 1879, p. 304-305. 
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gratitude au maître vénéré1. Dans les Extraits des historiens fran- 
çais, il insère de lui trois morceaux : le dernier, « Résultats de la 
domination romaine », examine ce qui serait advenu si Marius 
n'avait pas vaincu les Cimbres et les Teutons, si César n'avait pas 
refoulé Arioviste : « L’invasion germanique s’accomplissait cinq 
siècles plus tôt et quelle longue nuit sur le monde?! » Jullian, en 
1892, dans le tableau sommaire de la Gaule qui fut l’esquisse de 
son grand ouvrage, ne pensait pas autrement que le Duruy de 
1885. Comment en arriva-t-1l à changer d’opinion et à se retrouver 
d’accord avec le Duruy du manuel scolaire? Est-ce par l’effet tardif 
d’une réminiscence inconsciente? Je ne le crois guère. 

Se demander, au sujet de la réduction de la Gaule en province 
romaine, «fût-ce un mal? fût-ce un bien? »est le type même de la 
question nécessaire, à la portée du Français moyen, que le moins 
curieux ne peut s'abstenir de poser. Elle ne vaut que par la façon 
dont on la traite. Jullian, qui avait le goût de la galéjade marseil- 
laise, se plaisait à imaginer de ces évidences irréfutables, placées 
sous le couvert d’un grand nom, et il adjugeait précisément l’une 
d’elles, citation apocryphe, à l'excellent Duruy : « Les Romains, dit 
Bossuet, furent vaincus à la bataille de Cannes. » Si l'historien de la 
Gaule a plaidé tour à tour le pour et le contre, c’est de lui-même, 
par une naturelle conversion à. 

D'ailleurs, j’avouerai que sa conversion ne m’a pas converti. A 
l’arrivée de César, la Gaule, affaiblie par les luttes de peuples, 
les rivalités de cantons, les factions au sein des familles #, était inca- 
pable de se défendre contre l’éternel ennemi d’outre-Rhin. Sans 
César, Arioviste, qui venait d’y implanter ses hordes, l’eût entière- 
ment dévorée, comme devait le faire plus tard Radagaise. Pas 
d’autre alternative pour elle que d’être romanisée ou germanisée. 
Or, que représentait le germanisme? Jullian nous l’enseigne : le dé- 
chaînement des (barbaries ancestrales », la perpétuelle mobilisation 
des bandes « pour la proie » (mot de Tacite), « l’âpre convoitise du 
bien d’autrui, l’infâme besoin de jouir hors de chez soi » (autre 
observation de Tacite), le mysticisme sanglant de la « race prédes- 
tinée » à qui revient la domination du monde, les ambitions du 


1. Préface, p. vin, n. 1. 

2. Histoire des Romains, t. VII, 1885, p. 549. 

3. Comparez les deux façons de voir successives qui s’opposent dans ses Extraits des his- 
toriens, p. 479, n. 1, et son Histoire de la Gaule, t. VI, n. 8. Plus un historien déborde d’aper- 
çus et regorge d'idées, moins il est à l’abri des fluctuations de doctrine. 

k. César, Bell. gall., VI, 11, 2. “ 
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peuple « tentaculaire » acharné à faire de l'Allemagne «la matrice 
des nations 1». — Mieux valait encore la louve romaine. 


* À * 

Il n’est pas dans l’ordre des choses humaines que la carrière la 
plus radieuse se déroule sans infortune et sans désillusions. À la fin 
de sa vie, Jullian subit une double épreuve. Il perdit soudain la 
santé ; 1l souffrit un déchirement d’amitié. 

En 1924, différents objets, vases et verroteries, briques, galets, 
inscriptions, découverts à Glozel, dans l'Allier, avaient excité l’at- 
tention des préhistoriens et des archéologues2?. Sur la nature et 
l'authenticité du gisement, une polémique s’éleva3. Pour les uns, 
on avait mis au jour un alphabet néolithique aussi ancien ou plus 
ancien que les écritures minoennes et crétoises. Pour Jullian, celles 
des trouvailles qui n’étaient pas une « forgerie » se rapportaient à 
une officine de sorcière (officina feralis), datant du mi siècle de 
notre ère 4. 

L’Affaire de Glozel fut une véritable Affaire Dreyfus archéolo- 
gique. Elle déchaîna le même torrent de paroles et d’écrits, d’invec- 
tives, d’outrages et de sarcasmes, de factums, de manifestes, d’en- 
quêtes, d’interviews, d'attaques passionnées suivies de ripostes 
virulentes. Jullian, sans jamais s’égarer dans la satire individuelle, 
exposa, devant ses confrères de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres (séances des 5 et 12 novembre 1926)5, ce qu’il 
croyait être la vérité : pour lui, Glozel nous révélait « des Locuste 
et des Canidie de bas étage », nullement « Adam et Êve, les initia- 
teurs traditionnels des temps néolithiques 6 ». 

Le champion de l’antiquité la plus haute, Salomon Reinach, en- 
veloppé dans l’inculpation plaisante de faire remonter l'invention 
de l’alphabet à l’âge du paradis terrestre, n’était pas homme à res- 
ter coi. La « virtuosité incomparable » déployée en cette occurrence 


1. Au seuil de notre histoire, t. IL (cf. Rev. Ét. anc., t. XXXIII, 1931, p. 89-90). 

2. Jullian ne tarda pas à signaler ces fouilles (Rev. Et. anc., t. XXVIII, 1926, p. 23, 257, 
361-362). 

3. Voir, notamment : René Dussaud, Autour des inscriptions de Glozel, et A. Vayson de 
Pradenne, L’Afjaire de Glozel, brochures parues en 1928. 

4. Le développement de cette thèse, sous le titre Au champ magique de Glozel, occupa 
onze numéros de ses Notes gallo-romaines (CXIV à CXXIV : Rev. Et. anc., t. XXIX-XXXI, 
avril-juin 1927 à octobre-décembre 1929). ms 

5. Sur ces deux « captivantes communications », voir R. Dussaud, Glozel à l’Institut, 


p- 11-12. 
6. Mot final du résumé que Jullian inséra dans les C.-R. Acad. Inscr., 1926, p. 258-259. 
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par Jullian lui permit de marquer une ironique admiration pour 
son « éloquence diabolique ». Si l’ancien défenseur de la tiare de 
Saïtaphernès s’en était tenu là, il n’y aurait pas eu d’autre casse. 

Par malheur, le vieil esprit dreyfusien lui suggéra une diatribe, 
Les Éphémérides de Glozel, où il ne se souvint plus de ce que lui 
avaient fait écrire les querelles suscitées par le cippe dit du tom- 
beau de Romulus : (On échangea des propos exempts d’aménité.…. 
Les disputes des doctes sont divertissantes 1. » Il serait difficile de 
rapporter au genre courtois ces propos glozéliens : (On voudra un 
jour, mais on ne pourra pas effacer de la collection de la Revue des 
Études anciennes tout ce que Jullian a écrit sur Glozel. La sauce 
est parfois savoureuse. Mais quel poisson ! » Et plus loin : « Chez un 
demi-sceptique, C. Jullian, il y a un préjugé né dès le début des 
fouilles, enraciné par de nombreuses méditations, des recherches 
prolongées et qui sera considéré un jour comme pathologique, sans 
aucune immixtion, du moins apparente, de motifs inavouables 2. » 

Le 27 mars 1930, après m'avoir signalé ces coups de boutoir du 
docte des doctes, Jullian s’écriait : « J’ai été vraiment très afiligé. 
D'autant plus que pas une fois je n’ai mis en avant son nom ni celui 
de personne. » Le 6 avril, nouvelle lettre : à la veille de la première 
secousse physique qui devait suivre cette atteinte morale, Jullian 
désapprouvait un libelle « où il n’y a pas la moindre trace d’essai de 
discussion scientifique sur les objets, mais une série d’injures sur 
tout le monde ». Et 1l concluait : « C’est une des grandes tristesses 
de ma vie. » 

Aïnsi, pour n’avoir pas été jugées antérieures aux « signes fu- 
nestes » de Bellérophon, les tablettes de Glozel, ciuuta Xvypi, rom- 
pirent une vieille amitié. L’effondrement de santé fut une autre 
peine. Mais celle-ci Jullian la supporta sans une plainte, avec un 
stoïcisme digne d’un familier de Marc-Aurèle et avec une foi chré- 
tienne qui s’était naguère retrempée au contact de saint Martin. 

Dans ses Extraits des historiens français, au sujet d’Augustin 
Thierry, atteint, comme il devait l’être lui-même, par la paralysie 


1. Rev. archéol., t. XXVI, 1927, p. 317, n. 1 ; cf. ibid., t. XX XVI, 1900, p. 144-145. 

2. Éphémérides de Glozel, t. II, p. 13 et 18. 

3. On trouvera dans la Revue des Études anciennes, t. XXIX, 1927, p. 133, le relevé de 
toutes les études consacrées par Jullian au Saint national. Ardent pour la défense de Mar- 
tin et de son biographe Sulpice Sévère, le contradicteur de Babut appartenait comme ce 
dernier à la religion protestante ; mais son libre esprit, qui ne confondit jamais la science et 
la foi, ses facultés de compréhension, sa largeur de vues l’unirent toujours, par un lien de 
pleine communion intellectuelle et morale, aux plus fervents orthodoxes, depuis le chanoine 
Albanès, dont il fit l’éloge en disciple reconnaissant (Revue catholique de Bordeaux, 1897, 
p. 193-198), jusqu’à Mgr Baudrillart qui entoura ses derniers moments du pieux réconfort 
de l'affection la plus sûre. 
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et la cécité, Jullian avait noté le contraste entre « l'apogée de la 
gloire » et «la monotonie d’une éternelle souffrance ». En célébrant 
l'admiration que le malade inspirait aux disciples, c’était sa propre 
force d’âme qui se trouvait dépeinte à l’avance : « Il ne leur laissa 
pas seulement des leçons d’histoire, mais, ce qui valait mieux, 
l’exemple de la plus ferme vertu1. » 

Jusqu'à son dernier souffle, Jullian resta le provincial indemne 
de toute parasinite dont, à l'instar de Montesquieu, il réalisait l’ori- 
ginal personnage. Ce fut Albert Grenier, de Strasbourg, traité par 
lui en fils d'adoption, qu’il choisit pour le suppléer au Collège de 
France. Ce fut à Grenier qu’échut, dans la constitution dualiste de 
la Revue des Études anciennes, le département des antiquités natio- 
nales. Dès qu’il fut entendu que Grenier continuerait Déchelette, 
Jullian le munit de tous les viatiques. Quand Grenier publia, du 
Manuel d'archéologie préhistorique, le tome V : Archéologie gallo- 
romaine, Jullian applaudit. Le 3 novembre 1930, alors que «la ma- 
ladie menace » (elle stationnait depuis six mois), il rédige la lettre- 
préface : « Je vous ai passé la tradition. À vous de transmettre le 
flambeau aux plus jeunes qui liront votre ouvrage ?. » 

Trois ans plus tard, le 12 décembre 1933, s’éteignait cette mer- 
veilleuse flamme qui, jusqu’à. la crise où faiblit le septuagénaire, 
avait brillé sans une minute d’éclipse ni d’amoindrissement. Cinq 
jours avant cette fin, j'étais au chevet de l’ami cher entre tous, non 
loin de l’optima conjux à laquelle, dans les belles heures de la féli- 
cité bordelaise, l’auteur de Vercingétorix avait dédié son livre. Il 
se trouva que, la veille, j'étais allé entendre à l'Opéra le drame 
lyrique inspiré par le double drame historique de Gergovie et 
d’Alésia. Je contai le livret ; je décrivis les décors ; je regrettai que 
la superbe figure de César n’eût pas été dressée en face de celle du 
héros arverne. Mélancolique évocation ! J’eus cependant le senti- 
ment qu’elle charmait l'intelligence restée si lucide, l'imagination 
demeurée si vive. Les mouvements de la main droite traduisaient 
les remous de la pensée. En fuyant vers les champs élyséens, Jul- 
lian put emporter le thème d’un dialogue des morts avec le divin 


Jules. 
GEorces RADET. 


26 février 1934. 


Plusieurs des élèves que Jullian forma durant ses années de Bordeaux ont 
fait une belle carrière. L’un d’eux, journaliste de marque, m’a communiqué 


1. Introduction du livre, p. 1x. 
2, En tête du volume, p. 111. 
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son désir d’honorer la mémoire du maître et consulté sur la meilleure façon 
d’y parvenir. Réfléchissant que l’Histoire de la Gaule ne possède point, comme 
l'Histoire des origines du christianisme, un volume d’/ndex général, j'ai pensé 
que le service dont les usagers de l’ouvrage seraient avant tout reconnais- 
sants consisterait à le pourvoir d’un IX°€ volume facilitant les recherches dans 
le précieux recueil. Une souscription, vite couverte de signatures, permettrait 
de réunir une somme importante, à l’aide de laquelle l’éditeur pourrait assu- 
mer les frais considérables de l’entreprise. J’ai livré mon idée. Aux jeunes d’en 
mener à bien l’exécution. 

Un autre travail, moins ardu, mais qui exigerait aussi des relevés innom- 
brables, serait la bibliographie des livres et des articles. Tullian a été un colla- 
borateur zélé, non seulement pour la Revue des Études anciennes, mais pour 
la Revue historique, où il rédigea longtemps le bulletin des antiquités romaines, 
pour la Revue archéologique, la Revue de philologie, la Revue celtique, la Revue 
critique, le Journal des Savants, les Mélanges de l’École de Rome, le Dictionnaire 
de Saglio, le Bulletin épigraphique, la Revue universitaire, la Revue de France, 
et une infinité de recueils, de périodiques, de quotidiens, parisiens ou provin- 
ciaux, français ou étrangers. C’est à la Romania (t. XXV, 1896, p. 161-173) 
qu'il donna son mémoire « La tombe de Roland à Blaye », dont je garde un 
exemplaire avec ces mots d'hommage : « Nous avons souvent parlé ensemble 
de ces grandes routes antiques, par lesquelles l’histoire s’est faite, et qui, 
maintes fois aussi, ont elles-mêmes fait l’histoire. C’est en souvenir de ees stu- 
dieux entretiens que je te dédie ces pages, où j'ai précisément essayé de prou- 
ver comment, le long des grandes routes, se créent à la fois l’histoire et la 


légende » (17 avril 1896). 
CURE 
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Tav Tpareay ndrôete 
boreo Eyet” hdÇeofe dE 
&Adc yovôpov (sic) ëc tv 7ñox 
xai Dipvav rap Td was. 
5 Iloriéavtes vuv (sic) tèt täv 
iotiav Qwxeïte* ds pot Td 
Topoaxes (sic) * gép” & (sic) Tàv oxühax2 
Tei Yap à aopahtos; — OÙta. 
— "Eye ai ro dadioy (sic) xai Tèv 
10 At6avwréy : ayere dn 
RER TAOÔWY or Tai pat 
racat (sic) byèc D Evradôa 
opte xai Toy due dv 
cére onep Ever eûx:.0..v 
15  vuy (sic) rapéyeote àc x|[ 
rot Tavèer . xta| 
TÔTYLA * der CI 
FJev{wv ayel 
Mo al 


Ce beau fragment de Sophron, que les heureux inventeurs ont 
porté à la connaissance du public avec un empressement dont on ne 
saurait assez les remercier !,suscitera sans doute beaucoup d’études. 
Il permettra de reprendre, avec plus de chances d’aboutir à une 
solution autorisée, l’épineux problème de la « prose rythmique ». Il 
donnera lieu à des remarques concernant le vocabulaire, le dialecte, 
les superstitions et la sorcellerie. Laissant pour le moment toutes 
ces questions de côté, je présenterai ici, sur deux points seulement, 
quelques observations que me suggère une première lecture. 


1. Reconnu en avril 1933, le fragment a été publié aussitôt dans les Studi italiani di filolo- 
gia classica (t. X, fase. 2, p. 119-124) sous la double signature M. Norsa-G. Vitelli. Le débris 
de volumen sur lequel il a été déchiffré provient des fouilles d’Oxyrhynchos (Kôm de Ali 
Gammân) ; il paraît dater du 1° siècle de notre ère. — J’ai reproduit fidèlement ci-dessus le 
texte et l’accentuation de l'original. A la ligne 45, il faut restituer probablement 4 x{o ; à 
la ligne précédente, où la lettre v est \douteuse, peut-être £0#[ x Je[iav. A la ligne 17, les 
lettres 0e peuvent être le commencement d’une forme du mot &eirvov. 
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D'abord, sur la contexture ordinaire des mimes de Sophron, sur 
la distinction entre mimes dvdpetor et Yyuvaxeïor 1, sur le sujet et le 
titre probables de la pièce dont le nouveau fragment faisait partie. 

D'un bout à l’autre de ce fragment, tout est prononcé par une 
même personne, exception faite d’un seul mot, qui est une réponse 
à une apostrophe (ligne 8 : [let yäp à Gopatos; — Oùre, « Où est 
le bitume? — Voici. ») Cela vient à l’appui de l'hypothèse que les 
mimes de Sophron n’étaient souvent guère autre chose que des mo- 
nologues d’un personnage principal, ponctués çà et là de quelques 
reparties d’un ou plusieurs personnages secondaires. Ils pouvaient 
dès lors d’autant plus aisément avoir pour interprète .un récitant 
unique, qui indiquait les rares changements d’interlocuteurs par 
des modulations de sa voix, et dont le débit était accompagné d’une 
gesticulatién expressive. 

Dans le fragment nouveau, le sexe des personnages qui parlent, 
personnage principal et personnage secondaire, est indéterminé. 
Mais, à la ligne 5, d’autres personnages, dont on ne saurait dire s’ils 
étaient des acteurs ou de simples figurants, sont désignés par un 
participe masculin (rott6dyres). Y a-t-1l là de quoi nous empêcher 
de croire que le mime dont ce fragment provient ait pu être un 
mime yuvatxetos? [Il ne me semble pas?. Un mime yuvaxetos n’était 
pas, à mon avis, un mime qui mît en scène exclusivement des 
femmes. C’était une pièce combinée pour un récitant que ses ca- 
pacités vocales, son apparence physique et son costume rendaient 
plus apte à jouer des rêles de femmes 5. Il va de soi que, dans une 
telle pièce, la parole était donnée surtout à des personnages fémi- 
nins ; mais peut-être quelques mots de réponse y étaient-ils parfois 
attribués à des hommes ; et en tout cas il importait fort peu que les 
figurants supposés, n’ayant pas à se faire entendre, y appartînssent 
à l’un ou à l’autre sexe. 

De ce point de vue, il n’est donc pas impossible que le fragment 
provienne, ainsi que l’ont admis les éditeurs, d’un mime Yyuvaxeïos 
dont Athénée 4 nous a conservé le titre : Tai yuvatxes af tàv 06 qavrt 
ëekäv. Si on en examine le contenu, cette opinion paraîtra très 


1. Aux témoignages anciennement connus s’est ajouté, pour attester cette distinction, 
celui d’un papyrus d'Oxyrhynchos, qui nous a conservé — sans plus — ce titre de volumen : 
Ewppovos Mipot yuvarxetot (Pap. Ox., II, n° 301). 

2. Comme les éditeurs, j'éprouve une certaine répugnance à admettre que le masculin 
mott6&vrec soit employé ici sans précision pour désigner des assistants en général. 

3. Je ne fais que reproduire ici l’opinion que j'ai exprimée dans cette même revue, il y a 
plus de trente ans (T. IV — 1902, p. 20). 

4. P. 480 b. 
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plausible. La réa qui était invoquée à partir de la ligne 17 et à 
qui un jeune chien devait être offert en sacrifice, c'était Hécate 
incontestablement ; c’est contre le danger de son redoutable voisi- 
nage que les assistants étaient, aux lignes 2 et suivantes, invités à 
se prémunir en se couronnant de laurier (Adeode Sdgvxy map rd Gas 
a-t-1l un sens plus précis?), en tenant dans leur main des grains de 
sel. Or, que peut signifier le titre Tai yuvaïxes at rav Geév ouvre éte- 
A&1? 1 On a proposé de considérer #£e\ëv comme un verbe intran- 
sitif ayant tàv 0eév pour sujet : il s’agirait de femmes qui préten- 
daient qu'Hécate était en promenade avec son terrible cortège et 
se mettaient, par des opérations magiques, à l’abri d’une incursion 
de sa part. Un détail du nouveau fragment, l’ordre de tenir 
toutes les portes ouvertes (lignes 10 et suivantes), paraît s’accor- 
der mal avec cette donnée. Aussi bien la traduction indiquée 
ci-dessus de tàv 6ebv #£e\Gy n'est-elle pas la seule à quoi on puisse 
songer, ni même la plus vraisemblable. Bien plutôt, &e\äv est un 
verbe transitif, dont tav 0edv est complément direct : les magi- 
ciennes de Sophron se targuaient de faire sortir, de chasser la 
déesse. D’où? D’un lieu où sa présence était indésirable? C’est là 
assurément l'explication qui s’offre la première à l’esprit ; la scène 
que le titre annonce eût été à ce compte une scène de purification, 
d’exorcisme. Préfère-t-on entendre ë£eAäv autrement, pense-t-on 
qu'il s’agissait de faire sortir de force la déesse de son séjour habi- 
tuel, lequel, pour Hécate, était le fond des Enfers ?? Alors, la scène 
annoncée aurait été une scène d’évocation. Scène d’évocation ou 
scène d’exorcisme, dans l’une comme dans l’autre le fragment qui 
vient de nous être rendu, y compris la recommandation des 
lignes 10 et suivantes, a pu trouver, je crois, commodément sa 


place ?. 


1. Sur les différentes explications qui ont été proposées, voir Olivieri, Frammenti della 
commedia greca e del mimo nella Sicilia e nella Magna Grecia (Naples, 1930), p. 175-177. 

2. Rien n’oblige, rien n’engage à croire que « la déesse » ait été Sélénè et que les magi- 
ciennes de Sophron aient été les émules des sorcières de Thessalie qui prétendaient faire des- 
cendre la lune du haut des cieux. 

3. Aux l'uvaïxec ai Tav s6v pauvre ÉÉe)Gv peuvent être rapportés avec plus ou moins de 
probabilité, outre le fragment nouvellement publié et le fragment transcrit par Athénée 
(ümoxarwmpuxrar SE ëv xuaD{Ôt Tpextos Gctipapuäxwv), les suivants, que je cite d’après 
l'édition Olivieri : 8 (xai yap Zwppwv év toïc Mois pnoiv adtÿ (— tÿ ‘Exérr) Ua 
bbecha), 9 (D'opydpav D rod ’Ayépovros yuvaixa nposavémhaoav.." a0ù Dr mat aÿroÙ 
rorou tiBhvnv 6 Ewppwv Mopuolixav wvépasev. Sur un débris de papyrus de la même 
provenance que le grand fragment et de la même main se lit wopuov-), 75 (rs ëc pUxÔ0Y 
xaraôun), 117 (v cou déer Oadvooeobe), 120 (pépe Td Bavpaxrpov xAmLOVGUGUEG), 152 a 
(aire xa am’ dyyévas aitaoa aire xx Àeydvz nvaicaoa alte LA av vExpôc &halvouoæ (Her- 
zog) aunepupuéva éH)Pes aire xx x TpLOÈwWY ralapudtesouw ÉTIOTWUÉVX TO TAALVAE 
cuurhéybeica), 166 (aet d mpédw pÜXRa Éépvou xpaoriépeba). 
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Maintenant, que nous apprend la nouvelle découverte sur l’imi- 
tation de Sophron par l'héocrite et sur les « sources » de l’idylle IF? 

Une note d’un scoliaste au vers 70 de cette idylle affirme que 
Théocrite emprunta € aux mimes de Sophron! » Tv Tüv qappid- 
xwv ünéecv, c’est-à-dire, je pense, le thème des opérations ma- 
giques 2. Une phrase de l'argument reproche au même Théocrite 
d’avoir emprunté de façon maladroite « aux mimes de Sophron » 
le personnage de Thestylis. Ni dans l’un ni dans l’autre de ces deux 
passages il n’est dit à quel mime de Sophron Théocrite aurait fait 
ces emprunts. 

On s’est accoutumé à répéter que c'était au mime ayant pour 
titre Toi yuvaïxes où tv Oeév payt: Eée\äv. Maintenant que nous pou- 
vons nous faire de ce mime une idée plus précise, force est de re- 
connaître que la conjecture manque de fondement. Du mime au- 
quel le nouveau fragment appartenait aux Pappaxebtotu, tout dif- 
fère : le personnel (chez Théocrite, Simaitha est en tête à tête avec 
sa servante ; dans le fragment, il est fait allusion à une troupe de 
témoins intéressés) ; — le lieu (dans l’idylle IT, Simaitha opère en 
plein air, à la lueur de la lune ; dans le fragment, la scène se passe 
à l’intérieur d’une maison, l’opératrice ordonne aux assistants de 
s’asseoir auprès du foyer, elle demande que les portes soient tenues 
ouvertes) ; — les actes, les ustensiles, les ingrédients (chez Théo- 
crite, il n’est pas question d’immoler un jeune chien, ni de se servir 
d’une arme à deux tranchants ; il n’est pas fait usage de sel ni d’as- 
phalte, et le laurier n’est pas utilisé comme dans le fragment ; il 
n’est point parlé de torche ni de tison) ; — l’intention (rien, dans 
le fragment, ne fait songer à une conjuration amoureuse, à un en- 
voûtement #; si Hécate y était « évoquée », ce n’était pas pour être 


1 ëx Tv Ewppovos Miuwv merapéper. 

2. Que ces mots puissent désigner exclusivement, comme on l’a supposé, l’opération pres- 
crite à Thestylis aux vers 59-60 de l’idylle me paraît fort douteux. La scolie dont fait partie 
la phrase Tv Ô Tüy papuéxwv brébeouv ëx tév Ewppovos Méuwv etapépet ne semble 
pas être à sa place dans les manuscrits, où elle accompagne le vers 70. Avant la susdite 
phrase, elle comprend effectivement cette autre : ILpdc nv Zelñvnv xat vhv Exétnv onof: 
TaÜTas Yap SUvEpyobs.. rapaka6dvE. Or, si, au vers 69, dans le refrain qui apparaît là 
pour la première fois, il est fait mention de Sélénè, il n’y est rien dit d’'Hécate ; et Sélénè y 
est prise comme confidente, non pas invoquée comme cuvepyéc. C’est auprès des vers 10-12 
(ANG, Dekdva, paive xa6V: tiv Yap motacloowa Aou, ÜxipLov, t& x0ovia 6” ‘Exdra.…) 
que la réflexion du scoliaste serait de mise. Et, à cet endroit, la phrase suivante — Thv ÔË 
TOY papuaxwy dmoMeotv Ex Ty Zwppovoc Miuuoy LETApÉpEt — annoncerait opportunément 
que la scène de sorcellerie est, dans son ensemble, imitée de Sophron. 

3. dmetpordhwc x T&v Ewppovos uethveyxe Miuowv. 

&. Il serait bien risqué de voir dans un « frammentino » de même provenance que le frag- 
ment principal : Üpav tàv a«ûToc ëx-, la mention d’une porte qui serait celle d’un amant 
infidèle ou d’une amante délaissée. D’ ailleurs, il ne semble pas, d’après ce que disent les 
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déchaînée contre un insensible ou contre un infidèle ; à elle seule, 
la présence d’assistants suffirait à exclure cette hypothèse : c’est 
dans le secret qu’une femme blessée d'amour chercherait un re- 
mède à ses souffrances en recourant elle-même à la magie ou en 
faisant appel aux bons offices d’une sorcière). Si on avait la certi- 
tude que, dans les Fuvatxes at rdv 0s6v gavre &Ës)ûv, l’auxiliaire de la 
magicienne s'appelait Thestylis, comme dans l’idylle II, on pour- 
rait à la rigueur trouver dans cette coïncidence de noms l’in- 
dice d’une parenté entre l’idylle et le mime. Mais une telle certi- 
tude fait défaut. On lit chez le grammairien Ammonios 1 : [Let rhv èv 
Térw syéoy dmhoi. Lwypuv: [leï yac à Aoparoc; Ilotos silioxomeïtar ; “Orav 
D els tonmov BéAn einetv, pnoi” IIÜç ès muyov xatadbn. Les mots Loïos 
eilioxomeïitai ont été corrigés par Kaïbel en Ilüe, Geotuki, oxo7% vu. Et 
l’on admettait, un peu vite, que les deux premières interrogations 
avaient voisiné dans un même mime. Nous avons aujourd’hui la 
preuve du contraire : l’une de ces interrogations figure à la ligne 8 
du fragment ; l’autre ne lui fait pas suite. Il y a tout lieu de croire 
que, dans le paragraphe d’Ammonios que nous avons transcerit, 
cette autre n’est pas à la place où elle devrait être, qu’elle devrait 
figurer après "Oray d sic rôrov 0ékn eireiv, à titre d'exemple de xùs, 
auprès de H5s ës puydv xartadon. Et rien ne garantit qu’elle ait été 
extraite du même mime que [let ÿap & äopxhros. Ainsi s’évanouit 
toute possibilité d'établir, par l'intermédiaire du nom de Thestylis, 
une relation entre l’idylle IT et les luvaixes a rdv Oeév pavrt ébehüv. 

Faut-il se contenter de conclure que Théocrite a pris simplement 
chez Sophron l’idée générale d’une scène de magie, cette scène de 
magie devant être chez lui tout à fait dissemblable de ce qu’il trou- 
vait chez son prédécesseur? J’hésite à m’y résigner. Par des papyri 
et d’autres documents, nous connaissons assez exactement le ri- 
tuel de la sorcellerie amoureuse, telle que la pratiquèrent les Grecs 
et les Romains ?. Nous pouvons constater que Théocrite, même s’il 
a associé mal à propos des rites de magie noire et des rites de magie 
blanche à, s’en est inspiré de près. Les commentateurs antiques 


éditeurs, que le « frammentino » en question et le fragment principal aient fait sûrement 
partie du même texte. 

1. De differ. verb., p.122 Valck. 

2. Voir en particulier : Abt, Die Apologie des Apuleius und die antike Zauberei, 1908 (dans 
les Relig.-gesch. Versuche und Vorarbeïten, IV, 2), passim. 

3. Voir les observations de Louis Roussel dans la Revue des Études grecques, 1932, 
p. 363-364. 

4. Sutphen, Magic in Theokritos and Vergil, dans les Studies in honour of Basil Gilders- 


leeve, p. 315 el suiv. 
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des Idylles pouvaient faire mieux que nous cette constatation. 
Pourquoi done, à propos de l’idylle IT, auraient-ils parlé d’em- 
prunts faits à Sophron, si celui-ci n’avait déjà donné, du même ri- 
tuel que Théocrite, une interprétation littéraire? La sorcellerie 
sous ses multiples formes offrait à un mimographe, qui paraît 
l’avoir considérée avec quelque ironie 1, une matière abondante. Le 
mime intitulé Tai yuvaïxes at tav 0eôv pavrt èfeAüv n’est pas néces- 
sairement le seul où Sophron avait mis en scène des magiciennes. 
Des fragments qu’on y rattache d’ordinaire, aucun, sauf celui que 
nous a transmis Athénée, n’est accompagné d’une indication de 
titre. Pour ma part, j'incline à admettre qu’auprès des l'uvaixes aî 
rdv Oedv pavrt éés\Gv, 11 y eut parmi les œuvres de Sophron un autre 
mime yuvaxetos, dont le titre nous est inconnu, qui montrait une 
femme amoureuse s’adonnant à la sorcellerie pour conquérir ou 
retenir un amant. Lorsque le scoliaste, au vers 70 des Pœppaxebtota, 
écrit tout d’un trait : Tairas yàp (Sélénè et. Hécate) ouvepyods els thv 
neot Toù Épwpévou papuaxetav rapahaubäve : thy dE Tov papudxwv OTÉeotv 
x Tv Xwgpovos Miuwy petavéper, il semble bien que ce qu’il appelle 
Ty Tv pappaxwv brébestv doive s’entendre d’opérations magiques 
pratiquées, chez Sophron comme chez Théocrite, eïs tnv mepi toù 
épopévou qapuaxeiav, et au cours desquelles l’amoureuse, chez So- 
phron comme chez Théocrite, appelait à son aide Sélénè et Hécate. 
Au mime anonyme, je rapporterais volontiers ? : 

— le fragment 4 (mé re rèv otpégryya dppo6thw ror16Ànév), qui est à 
rapprocher des vers 59-60 de l’idylle ; 

— la seconde partie du fragment 5, lue comme la lit Kaibel (Tüs, 
Besruki, oxonÿ Tô;), qui est à rapprocher du vers 19; 

— le fragment 6 (xiwy rod eyapéwv Léyæ lautéwv), qui est à rappro- 
cher du vers 35 ; 

— l'expression (veptépwv) tpétavt (fragment 7), citée par le scoliaste 
au vers 12 de l’idylle ; 

— peut-être le fragment 33 (mpiv adrav ràv vsov es rov uuehèv oxt- 
pwlñvæ), si cette phrase a été prononcée au cours de conjurations 
magiques. Car je continue à tenir pour très peu vraisemblable 
qu’ait existé chez Sophron un récit de même genre que la seconde 
partie de l’idylle IT ; ce que dit le scoliaste au vers 70 de l'emprunt 
concernant Thv Tv ezpuäxwy Uxéfestv paraît bien attester, par voie 


1. L'expression ai avtt en fait foi. Aux yeux de Sophron, les femmes qu'il mettait en 
scène étaient sottement crédules, ou c’étaient des charlatans femelles qui exploitaient la 
crédulité d’autrui. 

2. De nouveau, je cite d’après l’édition Olivieri. 
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de contraste, que l'emprunt ne s’étendait pas au delà de la pre- 
mière partie. 

Si ces rapprochements expriment autant de réalités, ils per- 
mettent, bien que peu nombreux, d’entrevoir entre le décor de 
e : À re 
l'idylle IT et celui du mime anonyme une assez étroite dépendance. 
Le mérite du poète des Papuaxeitptat ne saurait en être diminué ; 
car ce n’est pas le décor qui fait le prix de son œuvre. 


Pu.-E. LEGRAND. 


P.-S. — Dans le fascicule 3 des Studi de 1933 (p. 247 et suiv.), les 
mêmes éditeurs viennent de publier, avec la même louable promp- 
titude, de nouveaux fragments du même mime. On peut lire main- 
tenant, à partir de la ligne 14 : 


chtre boreo Éyer* edxapiav 
15  vuy tapéyeofle à x’ Eyov 
L: Eu * 4 { ? » U 
not Tavo én[a]xt’ dAetow. 
Hétva dei[nv]ou pév tu xali 
[éleviwy dpepgéwv dvra[o… 
-#V..v" XaXA. AUGVÈET. | 


La ligne 16 est de grande importance pour déterminer le sujet de 
la pièce. La restitution et le sens en sont malheureusement incer- 
tains!. De prime abord, elle paraît indiquer ce que j’ai appelé une 
scène d’exorcisme. En tout cas, elle n’infirme pas le rattachement 
du morceau aux Fuvaïxes af ray Deby pavre ébehäv. 


1. Eitrem, qui a suggéré à Vitelli la restitution que j'ai transcrite, propose de traduire 
« jusqu’à ce que j'aie écarté de ces femmes le mauvais charme. » Mais lui-même reconnaît 
qu'il est téméraire d’attribuer à xôt (xp6ç) la valeur de ä&n. Cette préposition ne pourrait- 
elle avoir ici le même sens que dans la locution mpôc tivoc elvat (être du parti de quel- 
qu'un) ? ne pourrait-elle signifier en faveur de? — A la ligne 17, la présence d’une ponctua- 
tion après le mot xétyta est surprenante. Il semble bien pourtant que ce mot soit un voca- 
tif ct fasse corps avec ce qui suit. 


MOTS « MÉDITERRANÉENS » EN GÉORGIEN 


ET DANS QUELQUES AUTRES LANGUES CAUCASIQUES 


I 


Le nom géorgien moderne du «laurier », daphna, est emprunté au 
grec. Au xvrie siècle, on employait une forme en -1, daphni. Mais le 
nom proprement géorgien de cet arbre est, suivant le lexicographe 
géorgien Soulxan-Saba Orbéliani (mort vers 1725), raphindi? : ce 
mot rappelle une des formes dialectales du nom grec du «laurier », 
kïovn, et, d’autre part, les noms de plantes d’origine (égéenne » en 
-tvh-0ç. Dès 1910, dans son article sur Les mots du fonds préhellé- 
nique en grec, latin et sémitique occidental (R. É. A.,t. XII, p. 154- 
162), M. A. Cuny notait, à propos de 0wonË — lorica, qu’ « on ne 
saurait séparer digvn, dial. dabyv& et Aïgvn de lat. laurus » (p. 159, 
n. 1). Dans son Esquisse d’une histoire de la langue latine (1928), 
p. 86, M. A. Meillet écrit : « Le mot laurus est bien différent de 
Ôtovn ; mais les formes dialectales, ôayva en thessalien, Adgvn à 
Perga, fournissent des formes moins éloignées et rendent le rap- 
prochement possible ; toute idée d'emprunt paraît exclue. » M. Meil- 
let veut dire par là que le mot latin ne vient pas du grec ; ces divers 
noms du « laurier », sans doute originellement apparentés, ont été 
empruntés à des langues du bassin méditerranéen (cf. Ernout et 
Meillet, Dictionnaire étymologique de la langue latine, 1932, s. u. 
laurus). 

Gé. raphindi appartient au même groupe. La finale -ind- indique 
un mot de caractère « égéen ». Il doit venir de l’ « égéen » ou d’une 
langue apparentée, à moins que le géorgien et les langues cauca- 
siques en général ne soient apparentés à |’ « égéen » et aux langues 
asianiques et qu’il ne vienne de leur fonds commun. 


4. Dans cet article, ph, th, kh, qh notent des occlusives sourdes aspirées. 

2. En géorgien, les noms dont le thème se termine par une consonne ow au nominatif la 
désinence -i, qui repose sur un démonstratif ; ceux dont le thème se termine par une voyelle 
ont au même cas la désinence zéro ; elle a dû être, à date ancienne, la désinence de nominatif 
de tous les noms. 
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Quoi qu’il en soit, justifions le rapprochement proposé. 

M. Cuny a signalé dans l’article cité plus haut (p. 155) « l’indé- 
pendance relative du suflixe -(1)v8- » ; il cite, entre autres exemples, 
à la suite de M. Meillet, lat. waccinium à côté de gr. béxivloc, gr. 
200606 et lat. eruom à côté de gr. épé6tvôos. Le cas de raphindi en 
face de Aïgvn n’est donc pas isolé. (-vn n’appartient pas à la racine, 
comme le montre la glose Savypôs « digvn mixpt » en regard de thes- 
sal. davyva.) 

En géorgien, comme dans l’ensemble des langues caucasiques, 
les sonores, qui souvent sont plutôt des sourdes douces que de 
vraies sonores, sont sujettes à alterner avec les sourdes aspirées, qui 
sont des fortes. Il se peut, d’ailleurs, que cette alternance ne fût pas 
inconnue des langues du domaine « égéen ». La finale -vdoc, fré- 
quente dans les noms de lieux du Sud de l’Asie Mineure, doit être 
une simple variante de la finale -vdos qui apparaît dans le mot 
« minoen » Aa6ëptvôos et dans une foule de noms de lieux de la 
Grèce, sans doute préhelléniques (voir là-dessus A. Meillet, Aperçu 
d'une histoire de la langue grecque, 3° édit., 1930, p. 61 et 63). Les 
aspirées du grec étaient elles-mêmes des sourdes douces; les 
sourdes fortes étaient les non-aspirées. 

Enfin, l’r de raphindi en regard de l’! de Atgvn rappelle Ac6ivôot : 
Epé6uvbot (Hésychius) cité par M. Cuny, et aistpwv * eidoc tépaxos (Hé- 
sychius) à côté de aiotkwy « émerillon ». Ces deux derniers mots 
ont été rapprochés par Mgr J. Schrijnen; il les juge « préhellé- 
niques » et note qu'ils présentent « la correspondance r — lL », 
comme épébtv0os et Aébivôoc (Bulletin de la Société de linguistique, 
t. XX XII, fasc. 1, p. 62). Cet échange l/r est d’une tout autre na- 
ture que l’alternance de r et de / dans les racines indo-européennes 
à redoublement. intensif (cf. A. Meillet, Introduction, 6° édit., 
p. 139-140). 

La finale -ind- se retrouve en géorgien dans d’autres noms de 
plantes : $indi et $vindi « cornouiller », iminthi (avec la sourde aspi- 
rée th) « herbe stérile » (Soulxan-Saba), simindi « maïs ». Le maïs 
n’est apparu au Caucase que « relativement tard » (N. Jakovlev, 
Materialy dlja kabardinskogo slovarja, t. 1, p. x11 et cix). Les Géor- 
giens ont dû employer pour le désigner un mot qui désignait aupa- 
ravant une autre céréale. En kabardi, ou haut-tcherkesse, le 
« maïs » s’appelle narthex® « mil des Nartes, mil des héros », de narth 
« héros légendaire de l’épopée caucasique » et x"? « mil ». Ajoutons 
qu’à Ratcha, dans la haute vallée du Rion (Géorgie occidentale), on 

Rev. Ét. anc. 3 
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emploie la forme simidi, qui provient sans doute de simindi par 
dissimilation ; on y dit aussi midori pour mindori « pré ». Autre- 
ment, on pourrait penser aux formes germaniques du nom du 
€ pois » qui supposent une finale -it-, comme v. b. a. erit (A. Cuny, 
art. cité, p. 156), et à tpépu0oc (Tpeuuboüs) à côté de repé6tvhoc. 

Il y a sans doute lieu d’ajouter aux mots qui précèdent : undi 
«nom de plante » (Soulxan-Saba) et darando « abricot » (Soulxan- 
Saba) ; la finale de ce dernier mot est analogue à celle de gr. äxav8os. 


Le nom du « pois » est en géorgien moderne muhudo ; ce mot, dit 
Soulxan-Saba (s. u.), «n’est pas géorgien ; cela s’appelle erevandi ». 
Que le lexicographe ait raison ou tort sur le premier point, peu im- 
porte. Seul erevandi retiendra notre attention. Son a exclut l’hypo- 
thèse d’un emprunt au grec épéétv@os. Dans la deuxième et avant- 
dernière rédaction de son Dictionnaire, au lieu de « erevandi : mu- 
hudo », on lit erevindi, qui est peut-être un emprunt au grec ; mais 
il reste un doute, car tepéétvfos a donné en géorgien terevintho, 
avec th et -o final. Si erevandi est, comme 1l semble, apparenté à 
épééuvoc, lat. eruom1, etc., cela confirme l’hypothèse de M. Cuny, 
que la deuxième consonne du mot primitif était un b spirant. Le 
-ait- de prégerm. *arw-ait- (d’où v. h. a. arawetz, v. s. erwet) rappelle 
la finale complexe de Aa6pasvôoc, Aa6palt}uvdos, Aï{:#cauvèoc, variantes 
du nom de Zeb Auépavdebs ou Ax6padebs. 


Certains mots « égéens » en -oç, dit M. Cuny (p. 155), pa- 
raissent s’être étendus jusqu’à l’Europe du Nord par l’intermé- 
diaire des langues balkaniques. » Le fait n’a rien de surprenant. 
L'une des « routes de l’ambre » qui, dès l’âge de la pierre polie, 
unissaient les contrées baltiques aux rives de la Méditerranée, 
passait par les vallées de la Vistule et du Dniester ; une autre, par 
celles de l’Elbe et du Danube (L. Joleaud, Éléments de paléontolo- 
gte, t. IT, 1924, p. 189-190). Un mot « égéen » a pénétré jusqu’en 
domaine finno-ougrien. Trombetti a rapproché (Caucasica, fase. I, 
p. 105, 1924) de vepéérvos le mot este térvand « kienholz ». L’a de 
la finale, s’il est ancien, rappelle celui de gé. erevandi. 


Le latin et le grec ont, pour désigner la « fleur de farine », des 
mots qui paraissent apparentés, mais qui ne concordent pas : lat. 
simila et similägô, gr. ceuidals (gén. -1dos et -ews). Les deux pre- 


1. D'après loops, cité par M. Cuny (p. 157, n. 1), le pois est originaire d’Asie Mineure. 
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miers, qui apparaissent en latin à la même époque (simila dans 
Celse et Martial, similägo dans Pline), ont été sans doute empruntés 
«sous l’Empire, en même temps que le produit, à quelque langue 
méditerranéenne » (A. Meillet, Dictionnaire étymologique, s. u.). 
Eepdahis est attesté chez Hippocrate et Aristophane ; il est donc 
bien plus ancien en grec que les deux autres en latin. Il semble, dit 
Boisacq, emprunté, ainsi que simila (*sem-), à une langue méditer- 
ranéenne. 

On en peut rapprocher les mots suivants, attestés en vieux géor- 
gien : samindali, que Soulxan-Saba donne comme le nom grec de la 
plante appelée en géorgien zanduri et thathuhi : c’est le « froment ». 
Mais ce n’est pas samindali qui a été emprunté au grec semidake : 
ni la forme ni le sens ne concordent ; c’est semidali « fleur de farine » 
(Daniel, 14, 2 « seuidzlik »). La farine de samindali ou zanduri s’ap- 
pelle samindo : c’est, dit Soulxan-Saba, « de la bonne farine fine- 
ment tamisée ». Zavos est le nom, sans nul doute préhellénique, 
d’une localité de l’Argolide (Thucydide, 5, 58, 5). 

Il est clair que seaièzkix n’est pas grec. Gé. samindali et samindo, 
qui contiennent le suffixe -ind-, ont des finales -al-1 et -o qui figurent 
dans quelques mots géorgiens : -al- sert à former des adjectifs déri- 
vés comme mamali « mâle », de mama « père », et dedali « femelle », 
de deda « mère »; parfois, il semble ne servir qu’à élargir le mot, 
comme dans kakali « noix », en regard de svane gak ; il figure dans 
plusieurs noms de plantes. L'élément -0 s’ajoute lui aussi à des 
thèmes consonantiques : on a, par exemple, éaro à côté de cart 
« mouette ». Plusieurs mots géorgiens de caractère « égéen » se ter- 
minent par -o :. darando « abricot », yvino « vin », dont il sera ques- 
tion plus loin, samindo. Zepidali est formé comme samindal, sauf 
que le premier suffixe ne contient pas de nasale ; il a dû être em- 
prunté par le grec à quelque langue apparentée au géorgien. 

Lat. similago contient la finale -1lago que l’on retrouve dans des 
noms de plantes comme tussilägo, lactilägo. Elle paraît bien être 
formée d’un élément -i/1-, qui figure seul dans simila, et du suffixe 
connu -4gô, qu’on retrouve, par exemple, dans farrägô. Si l’on se 
rappelle ce qui a été dit plus haut de l'indépendance relative du 
suffixe -1v6-, -ind-, -id-, on peut concevoir que simila et similägo 
soient apparentés à samindo, samindali et seuièaks. Les voyelles 
a, e et à permutent dans les langues caucasiques. En géorgien 


1. Cet i devant L vélaire n’est pas régulier en latin. 
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même, par exemple, la racine signifiant « compter » se présente 
sous deux formes, rack- et rich- ; on peut donc songer à rapprocher 
samindo de gé. simindi (maïs », signalé p. 33. D'ailleurs, lat. sim-1l-a 
fait penser lui aussi à gé. sim-ind-i, qui désignait certainement à 
date ancienne une autre céréale que le maïs. 

Lat. siligo « fleur de farine » n’a pas d’étymologie connue. Il doit 
contenir le suffixe -2g0 ; sil- fait penser à gé. sila «sable fin », ce qui 
rappelle que Walde rattache simila à la série de gr. ptuuoc, Yéwaboc. 
Peut-être y a-t-il un très vieux lien de parenté entre les noms indo- 
européens du « sable » et les mots de caractère « égéen » qui dé- 
signent la « fleur de farine ». 


Gé. aphsindi « absinthe » doit être emprunté au grec. Mais les_ 
autres formes du même mot, abzinda et amzinda, s'expliquent diffi- 
cilement à partir du grec. Le géorgien a un autre mot abzinda, qui 
signifie « boucle en fer » (pour attacher une courroie) ; gé. pala- 
sandi « courroie » contient aussi le suffixe -and-. 


Gé. khlamindi (Rois, 1, 24, 6) traduit grec dimhoïs « manteau 
qu’on met en double ». D’après Soulxan-Saba, ce mot désigne un 
«manteau de roi, semblable à un vêtement de prêtre, sans manches » ; 
il s’agit, dans le passage cité, du manteau de Saül. On peut pénser à 
un emprunt au grec 4haps, -Uôos « casaque », ou 7Aapbdov. Mais 
la finale -ind- indique un mot de caractère « égéen ». Certains per- 
sonnages, sur les monuments figurés de la Crète, portent justement 
«une sorte de casaque ». « Elle est souvent assez ample pour que les 
bras restent dessous et n'apparaît jamais que dans les scènes reli- 
gieuses. Ce qui prouve bien que ce vêtement est une sorte de chape 
rituelle, c’est qu’on le voit dans la main d’une femme revêtue de la 
jupe à queue de bête, en présence d’une double hache suspendue 
dans les airs » (G. Glotz, La civilisation égéenne, p. 85). 

Le mot grec Aa n’a pas d’étymologie indo-européenne sûre ; 
le rapport avec yAaîva est, selon Boisacq, très incertain. D’autre 
part, une forme sans dentale, accusatif Xhduuv, est attestée chez 
Sappho (édit. Bergk, fr. 64). Bergk cite à ce sujet (Poetae Melici, 
p. 110) deux témoignages intéressants : Ilpwrnv dé pds yAabDæ dvo- 
päcar Zarpd Ent rod ”Epwrtoc eitoücav: 

EAdvr” &Ë dpévw moppuplav rephépevoy xAëpuv (Pollux, X, 124.) Zaxgb 
porn Yap péuvntat te yAawoBos (Ammonius, 147). Les deux mots 
zXäv- et y\apiÿ- viennent sans doute de quelque langue asianique. 
Les troisthèmes khlamind-, }\au65- et yAduv- sont formés de la même 
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racine au moyen de suflixes différents, -ind-, -v3- et -v-, Le lydien 
possédait des noms en -v-, comme Adépus « hache » et pwÿe « terre ». 
Le suflixe -L5- doit être une variante du suffixe qui figure dans xo- 
Aoxüvôn et GAuvos (cf. Aaboavdebe et Aaboadeic). La dentale est sonore 
comme dans la variante asianique -vèc de la finale préhellénique 
-Yos. Citons encore le mot lydien r#Apvs « roi », dont le génitif 
Fähybèos est attesté chez Hipponax (15, 4). Dans l’Jliade, N 792, 
[iApuy (à l’accusatif) est le nom d’un Troyen ; la quantité de lv ne 
peut pas être déterminée. 


La finale -and-, précédée de », figure dans trois mots géorgiens 
qui ne se rattachent à aucune racine géorgienne connue : melevandi 
« bracelet » (d’après Soulxan-Saba, qui renvoie à un passage du 
Cantique des Cantiques où ce mot traduit éemioxos « collier »), $a- 
ravandi « couronne royale semblable à des rayons », palavandi et 
palvandi « courroie (pour attacher un cheval) ». Il est fort possible 
que des termes de parure et de corroirie soient venus de l’Égéide 
avec les objets qu'ils désignaient. 


On ne peut sans doute pas attribuer un caractère « égéen » à tous 
les mots géorgiens en -nd-, -nth-, comme bindi « crépuscule », raindi 
« cavalier, chevalier », Santhi « fer rouge », Santhi « lingot d’or et 
d’argent », sindi « gage, arrhes », inanthi « parfum comme de l’eau 
de rose ». Ainsi gundi «troupe » est le mot arménien gund, de pehlvi 
gund, qui est lui-même un emprunt à l’araméen gudda (Benveniste, 
B. S. L., XXXIILI, p. 158). 

Mais le mot amindi doit retenir notre attention. Il désigne le 
«temps » (beau ou mauvais) ; («mauvais temps » se dit cudi amindi, 
« beau temps » msveniert amindi ou kargi amindi. De l'explication 
de Soulxan-Saba (s. u. tarosi), il ressort que amindi désigne propre- 
ment « le temps qui convient à la saison (pluie, neige ou beau 
temps), les conditions atmosphériques propices au labourage, aux 
semailles et à la chasse ». En géorgien moderne, amindi peut s’em- 
ployer tout seul dans le sens de «beau temps » ; uamindoba (le pré- 
fixe u- marque la privation et le suffixe -oba sert à former des abs- 
traits) signifie «mauvais temps, mauvaise récolte ». Dans ces condi- 
tions, on peut voir dans la première partie du mot amindi la racine 
géorgienne am- « plaire, agréer » (am-eba« plaisir », am-0 (agréable », 
m-a-am-0 «il me fut agréable »). L’adjectif msvenieri « beau », qui 
figure justement dans l’expression signifiant « beau temps », est de 
même famille que le verbe dont Soulxan-Saba se sert pour définir 
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amindi : $venodes « convient » (littér. « convienne »). Le suffixe -ind- 
est ici ajouté à une racine géorgienne ; le cas n’est pas le même que 
celui du grec xñptboc, où le suffixe -100s est ajouté à un mot grec. 


Le mingrélien, pourtant très proche du géorgien, paraît fort 
pauvre en mots à finale -nd-. Il ne l’a peut-être pas toujours été. 
Nombre de mots géorgiens en -nd- ont aujourd’hui disparu de la 
langue. Or, le mingrélien n’est connu que de nos jours. D’autre 
part, il faut se méfier du fait que, en mingrélien, un n se développe 
souvent devant occlusive dentale, surtout dans les mots emprun- 
tés : gé. athasi « mille » (de atht « dix » et ast U cent ») est passé en 
mingrélien sous la forme anthasi ; gé. umedi «espoir » (sans doute du 
persan uméà) est devenu en mingrélien imendi. Toutefois, l’n paraît 
être ancien dans les trois mots suivants, qui désignent des objets 
fabriqués : abéandi « étrier », qui rappelle gé. abzinda, abzindi 
« boucle en fer » (la correspondance mgr. 4 — gé. z est régulière) ; 
marckindi « bague » ; orchondi « peigne ». La racine de ce dernier 
mot a des correspondants en géorgien et en svane. En géorgien, 
« peigner » se dit varch-n-a, et le peigne sa-varch-el-1. En svane, la 
racine signifiant « peigner » est chen-, et le nom du « peigne » 
la-chn-tr (Deeters, Das kharthwelische Verbum, $ 450). En mingré- 
lien, le préfixe o- sert à former, à partir de racines verbales, des 
noms indiquant la destination ou la fonction : oékomali « aliment » 
(de ékom- « manger »), ohvame « église » (de kvam-a « prier »); 
orchondi est un nom d’instrument. Il est remarquable que le suffixe 
-nd- se trouve ajouté à une racine kartvèle, avec un préfixe min- 
grélien. 

Je n’ai pu utiliser l'ouvrage de A. Onian sur les noms svanes 
d'arbres et de plantes, et je n’ai trouvé par ailleurs aucun mot 
svane ! en -nd-. 


Des mots abxaz? qui figurent dans l’Abzazsko-russkiy Slovar de 
M. Marr, les seuls à signaler sont and, anda « enclos », le nom propre 
Gunda «sœur de Narte, de héros », et le mot à redoublement cacun- 
dor « fraise ». On n’en peut tirer aucune conclusion. 

J’ai relevé en kabardi (ou haut-tcherkesse) trois noms en -nd- : 
fend « outre, peau de bouc cousue en forme de sac dont se servent 
les paysans du Caucase pour conserver leurs boissons »:; vand 


1. Le svane appartient, comme le géorgien et le mingrélien, à la famille kartvèle. 
2. L’abxaz est une langue caucasique septentrionale en contact avec le géorgien. 
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(freux » (espèce de corneille) et z'endu « hibou » (z' note un phonème 
intermédiaire entre le z et le 7 du français). 


Enfin, on ne peut passer sous silence le fait que plusieurs noms 
propres de personnes et de lieux étrusco-italiques contiennent une 
finale -unt-, -ent-?. M. Ernout pense qu’il est possible de rattacher 
à l’étrusque des noms propres comme Lar et Larunda et des mots 
latins, sans étymologie indo-européenne, en -uns (gén. -untis), 
-unda, -undus, -ens (gén. -entis). Des formes comme vanb, armin® 
sont attestées en étrusque. M. Ernout rappelle, p. 87, que l’étrusque 
semble bien appartenir « à un groupe de langues parlées dans le 
bassin de la Méditerranée orientale et sur la côte d'Asie Mineure », 
et p. 103 que le type de formation en -nd-, -nt-, est (« méditerra- 
néen » et qu'il « va de l'Asie Mineure à l’Italie en passant par la 
Grèce insulaire ou continentale ». Les faits exposés plus haut 
montrent que son aire d'extension est plus vaste encore : c’est du 
Caucase à l'Italie qu’elle s’étend. 


Peut-être même y a-t-1l lieu de dire « du Caucase au Pays 
basque ». 

Un suffixe -anda figure dans quelques mots basques avec valeur 
diminutive : ol'anda « poulette », de ol'o « poule », mot d’origine 
romane ; harixkanda « petit chêne », de haritx « chêne », contient 
deux suffixes diminutifs, -k(o)- et -anda. Dans le mot archaïque 
urdanda « femme de mauvaise vie », de urde « cochon », le suffixe 
semble indiquer une qualité ?. 

Un long travail serait nécessaire pour dresser une liste des 
mots basques où figure l’élément -nt-, -nd-, et qui peuvent être 
considérés comme des termes de civilisation. Il faudrait ensuite 
chercher s’il appartient à la racine ou s’ilest suffixe. 

Signalons, toutefois, le nom de fruit ginda « cerise aigre », que 
M. V. Bertoldi a étudié dans son article du Bulletin de la Société 
de linguistique de Paris (t. XX XII, fasc. 2). L’aire de ce mot «em- 
brasse une grande partie du domaine hispano-gascon » (p. 126- 
127). Il se présente sous deux formes, ginda et ginga, soit au Pays 
basque, soit en Gascogne ; mais, comme Schuchardt l’a montré, la 


1. Le géorgien possède un nom d'oiseau en -nd- : v. gé. ghundi « petit de la colombe, de la 


tourterelle et des oiseaux analogues ». 
2. Cf. A. Ernout, Les éléments étrusques du vocabulaire latin. B. S. L., t. XXX (1930), 


. 82-124. 
L 3. Voir le Dictionnaire basque-français du P. Lhande {(s. u. -anda), avec références à la 


Morfologia Vasca de Azkue. 
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première est la plus ancienne. La forme en -nd- se retrouve en Sar- 
daigne : ghinda « cerise sauvage ». 

Citons encore gando « branche de nouvelle pousse », gandü 
«mauvaise herbe qui pousse dans un jardin ou dans un pré », gan- 
dura « hièble », mando « mulet », ihinti, ihindi, ilhendi «tison ». 

M. Bertoldi (p. 133, n. 1) est d’avis que le mot gascon mandorro 
«pomme de terre » est inséparable du mot basque mandaka « variété 
de pomme très amère », où aka doit avoir une valeur diminutive. 
Si ces mots contiennent le suffixe -and-, on pourrait penser au mot 
kabardi (haut-tcherkesse) m9 « pomme sauvage ». 

Signalons, enfin, un nom de peuple ibéro-aquitain cité par 
M. Bertoldi (p. 134) : Pelendones en Celtibérie, Belendi en Aqui- 
taine ; les Sontiates (César, de Bell. Gall., 3, 20, 2 ; 3, 21, 2), peuple 
d'Aquitaine dont l’oppidum était à Sos (Lot-et-Garonne) ; les noms 
de villes ibériques Saguntia, Segontia, Numantia. 


IT 


Dans ce qui précède, 1l s'agissait d’un type de mots. Il s’agit 
maintenant de mots, soit « méditerranéens », soit indo-européens, 
qui ont des correspondants en géorgien ou dans d’autres langues 
caucasiques. Ces mots indo-européens sont des termes susceptibles 
d’être empruntés et de voyager. Ils ne sont attestés que dans 


quelques langues et, pour l’un d’eux surtout, les formes ne con- 
cordent pas. 


Lat. malua « mauve » est (sans doute pris, dit M. Meillet (Dic- 
tionnaire étymologique, s. u.), à une langue méditerranéenne », 
comme grec LaAdyn, man, mok6yz. Des noms de cette plante attes- 
tés en vieux géorgien, malokhi et molokhi, viennent du grec ; mais 
balba est certainement apparenté à malua. 


Le nom du « chat » est en géorgien kata, en mingrélien katu. 
Soulxan-Saba donne ce mot pour français ; le nom proprement 
géorgien du « chat » est, d’après lui, cica et cict (c est une affriquée 
aspirée, ths) ; il se retrouve en svane sous le forme cicw. Kata n’est 
pas d’origine française. Il est apparenté à lat. cattus (gattus), qui 
n’est pas indo-européen. Ce nom du « chat » est attesté, sous des 
formes qui ne se laissent pas réduire à l’unité, dans plusieurs langues 
caucasiques, du mingrélien aux langues du Daghestan : mgr. katu, 
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gé. kata, kabardi g'edu, jedu 1, avar khetho, bagoulal khïthu, rou- 
toul geth. Les trois espèces d’occlusives qu’on rencontre dans les 
langues caucasiques figurent ici : k et { sont en géorgien des sourdes 
supra-glottales, c’est-à-dire dont l'explosion est accompagnée d’un 
coup de glotte ; ces sourdes donnent parfois l’impression de so- 
nores et sont sujettes à alterner avec des sonores ; les occlusives et 
affriquées sonores, en kabardi, sont parfois prononcées comme des 
sourdes douces ; il en est ainsi dans beaucoup de langues cauca- 
siques ; ces sonores (ou sourdes douces) sont sujettes à alterner soit 
avec les sourdes supra-glottales, qui sont plus tendues, soit avec les 
sourdes aspirées, qui sont des fortes. La distinction des sourdes ct 
des sonores n’est pas et n’a certainement Jamais été dans les 
langues caucasiques ce qu’elle était en indo-européen et ce qu’elle 
est encore, par exemple, dans les langues romanes ou les langues 
slaves. Le travail de la glotte dans l’articulation des occlusives 
n’était pas du tout le même chez les peuples qui parlaient le « cau- 
casique » que chez ceux qui parlaient l’indo-européen. 

Peut-être le mot celtique *kattos, d’où provient sans doute latin 
cattus (gattus), est-il venu directement ou indirectement du Caucase. 
Peut-être aussi a-t-1l été emprunté, comme les noms caucasiques 
analogues, à quelque langue, méditerranéenne sans doute, où la 
distinction des sonores et des sourdes avait le même caractère que 
dans les langues caucasiques ?. 


Gé. lomi, tchétchène luom, abxaz l2m « lion » rappellent d’une 
part grec Xéwv, d’autre part arabe {b’-t « lionne » (avec des formes 
diverses), égyptien rw, que me communique M. Marcel Cohen (on 
notera l’r- du dernier mot). « Il n°’v a pas, dit M. Meillet (B. S. L., 
XXIV, fase. 2, p. 27), de noms anciens du « lion » dans la plupart 
des langues indo-européennes, et ceci concorde avec le fait que, dès 
l’époque néolithique, le lion avait disparu dans la plus grande par- 
tie de l’Europe ». Il pense (p. 28) que Aéwy peut être «un élargisse- 
ment du mot conservé dans hom. Às ». « Schrader, dit-il, envisage 
avec raison un emprunt à une langue méditerranéenne qu’il situe, 
on ne sait pourquoi, en Asie Mineure. L’hébreu layi$ aurait peut- 
être même origine. » Malheureusement, aucun des mots caucasiques 


1. Le kabardi a deux g, l’un palatalisé (g”), l’autre labialisé (g»). — Dans cette langue, g” 
alterne facultativement avec J. L 

2. Mgr J. Schrijnen (M. S. L., XXII, p. 65) rapproche lat. cattus de gr. t-XT-t< « fouine », 
et de n. h. a. Kater « matou » (de germ. *kaë-). Le mot primitif est, d’après lui, « alarodien ». 
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cités ne se laisse analyser, comme gr. uv. L’échange l/r semble 
bien indiquer, en tout cas, que tous les mots cités plus haut sont 
d’origine méditerranéenne !. L'adaptation s’est faite de façons dif- 
férentes d’une langue à l’autre. 


Il existe en géorgien plusieurs mots désignant différentes espèces 
de vin. Le nom du « vin » en général, vieux géorg. ywino, d’où gé. 
moderne yvino, vient, comme lat. winum et arménien gim, de 
quelque iangue méditerranéenne (cf. A. Meillet, Aperçu, p. 64)?. Il 
n'y a pas de voyelles longues en géorgien. Grec Foîvos, arabe 
wayn"*, hébr. yayin, reposent sur une forme à diphtongue inté- 
rieure du même mot. Gé. yw-, arm. g- proviennent de w- initial. 
L’-o final de ÿwino empêche de penser à un emprunt à l’armé- 
nien. C’est d’ailleurs le seul des substantifs géorgiens en -o qui 
perde sa voyelle finale devant une désinence commençant par 
voyelle : gén. ypin-1s, instrum. yvin-ith; mais il ne la perd qu’au 
singulier ; au pluriel, l’-o subsiste, nom. yvino-eb-1 (A. Chanidzé, 
Kharthuli gramatika, t. I, p. 35). En mingréhien, le nominatif est 
en -1, yPint. 

Peut-être retrouve-t-on ce vieux nom méditerranéen du « vin », 
ou l’un des mots relatifs au vin, dans le mot qui désigne en basque 
le « cep de vigne » et le « sarment », ayen dans les parlers basques 
d’Espagne, aihen dans ceux du Pays basque français ; ai est diph- 
tongue, l’h n’est pas ancienne. Ce mot rappelle curieusement les 
noms du «vin » que le sémitique a empruntés à la même langue qui 
a fourni Foivos au grec : arabe wayn"", éthiopien æayn, hébreu yayin 
{avec y- provenant de #-), accadien nu. On sait qu’il y a eu « con- 
tact commercial » entre les Crétois et les Ibères (Glotz, La civilisa- 
tion égéenne, p. 260), et le basque est très probablement un reste de 
l’ancien ibère ou une langue qui lui est apparentée. 


« Aucun rapprochement de mot indo-européen, dit M. Meillet 
(Esquisse, p. 85), ne rend vraiment compte de pampinus ; mais il 
est impossible de ne pas songer à gr. äurehos, qui n’a pas davantage 
une étymologie ; 11 peut s’agir d’un mot d’une langue méditerra- 
néenne qui aurait été adapté de façons différentes en grec et en 
latin par des intermédiaires inconnus. » Un mot très proche de 
pampinus est attesté comme premier élément de composé dans une 


1. Voir ce qui a été dit plus haut à propos de gé. raphindi «laurier » en regard de grec )dpvn. 
Voir aussi les remarques de Marcel Cohen, « lis, fleur », B. S. L., XX XI, fase. 1, p. 36-37. 
2. Contentons-nous de signaler abxaz #2 « vin » (# est la spirante labio-palatale) 
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langue du nord-ouest du Caucase. Le mot abxaz paponié' (4’ note 
un # palatalisé) « raisin noir » contient évidemment le mot simple 
à Craisin » (a-4”° «le raisin », 4'-k2 Cun raisin »), qui figure dans plu- 
sieurs autres mots désignant différentes espèces de raisins (voir 
N. Marr, À bxazsko-russki] slovar', p.65 et 66). Dans quelques-uns, le 
second élément -4” est précédé d’un à qui n’est pas clair. Mais il est 
clair que papan- doit désigner une certaine espèce de vigne, et que 
ce mot est apparenté à lat. pampinus, qui n’en diffère que par la 
présence d’une nasale, sans doute expressive. Le mot géorgien 
babilo « cep de vigne (ou vigne) de haute taille » (Soulxan-Saba) doit 
être apparenté aux précédents ; sa finale -ilo rappelle celle de gr. 
%urekos. Mais on ne peut pas dire si papon- et babilo sont des mots 
vraiment caucasiques ou des emprunts. Bab- en regard de pap- 
n’a rien d’étrange en caucasique. Abxaz cacündor « fraise », s’il 
contient le suffixe -und-, est un autre nom de plante à redouble- 
ment et à voyelle radicale a. 

V. gé. brpent et prpent « plomb » (et aussi, d’après Soulxan-Saba, 
« étain ») rappelle à la fois, par la suite « labiale, liquide, labiale », 
lat. plumbum et le groupe de gr. m6AV63oc, méA680ç (avec dentale 
d), &6k60s, BéApoc, toutes formes qui ne se laissent ni séparer ni 
ramener à l’unité. Il y a peut-être lieu d’y joindre basque berun 
«plomb ». M. Georges Lacombe me signale que le rapprochement de 
berun avec plumbum a été déjà fait 1l v a longtemps par Van Eys 
et Charencey. La forme primitive du mot basque est difficile à res- 
tituer : b initial peut être ancien ou provenir de p ; r intervocalique 
peut être ancien ou provenir de l; n final peut être ancien ou pro- 
venir de m. Ces mots, les premiers du moins, sont apparentés ; 
mais aucun d’eux ne permet d’expliquer les autres ; on n’entrevoit 
pas l’original commun d’où ils proviennent. 


M. Meillet, critiquant les rapprochements faits par M. Autran 
entre le vocabulaire du sumérien et celui de l’indo-européen, recon- 
naît qu’ «on ne peut s’empêcher d’être frappé par des similitudes 
telles que celle de [sum.1 agar «champ » et du groupe indo-européen 
de gr. &ypés » (B. S. L., XX VII, p. 36). « L.-e. *agro- désignait la 
«campagne », un terrain de parcours qui s’oppose aux endroits habi- 
tés » (Dictionnaire étymologique, s. u. ager). Le mot existe en vé- 
dique, en grec, en latin, en ombrien, en germanique, en arménien 
(la finale de arm. art est altérée ; on attend c) ; il est inconnu à l’ira- 
nien, au slave, au baltique, au celtique. 

Le mot sumérien rappelle d’autre part v. gé. agara et son dérivé 
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agaraki (avec le suffixe à valeur diminutive -ak-). Agara, d’après 
Soulxan-Saba (s. u.), désigne une « auberge d’été »; ailleurs (s. u. 
mtha), il est défini « plaine et endroit qui en approche et qui est 
frais », et Soulxan-Saba l’oppose à mthiulethi, qui désigne « les vil- 
lages des vallées » dans la montagne. L’agara semble donc être 
proprement une étendue plate ou à peu près plate, et qui n’est pas 
habitée, du moins d’une façon permanente. Agaraki veut dire 
«emplacement pour champ, ou pour vignoble, ou village » («auberge 
d’été dans la première rédaction du Dictionnaire). Mathieu, 27, 10, 
agaraki traduit &ypés. 

Il serait intéressant de savoir si le mot agar est ancien en sumé- 
rien et à partir de quelle époque il y est attesté. On sait que M. P. 
Rivet a relevé entre le sumérien et les langues océaniennes de mul- 
tiples concordances de vocabulaire et qu’il en conclut que le sumé- 
rien doit être classé dans le groupe océanien (Sumérien et océanien, 
1929, p. 1). Quoi qu’on pense de cette conclusion, on doit retenir la 
remarque de M. Rivet, que le mot sumérien agar € champ » est de 
ceux qui n’ont pas de correspondant en océanien et n’en ont qu’en 
munda (yagah «terre, pays, ferme »). M. Rivet explique ce fait par 
des emprunts entre le munda et le sumérien (p. 6). Le sumérien 
possède un autre mot pour désigner le «champ », gan, qui, lui, a des 
correspondants nets en océanien (mélanésien kana, gana-s, kano, 
gano «terre ») (p. 45-46). Il est possible que gé. gana et mgr. ’vana 
« champ » soient d’origine sumérienne. 

Quant au mot agara, il n’est peut-être pas isolé en géorgien. Il 
est peut-être apparenté à l’adverbe gare, gar «au dehors » et à agar 
(Soulxan-Saba, s. u.) — mciri, c’est-à-dire € étranger qui vit dans 
des lieux étrangers », d’où « pèlerin (aux Lieux Saints) ». La pro- 
thèse de a n’est pas sans exemple en géorgien. L’adjectif gareuli, 
dérivé de gare, signifie «sauvage » : il est synonyme de veluri, dérivé 
de veli « plaine, champ ». On pense à arm. art- « dehors » et à gr. 
&ypros, lat. agrestis. 

Mais avant de risquer une hypothèse sur les rapports de gé. agara, 
sum. agar et 1.-e. *“agro-, il faudra s’assurer si agara a vraiment une 
étymologie géorgienne et s’il a des correspondants dans d’autres 
langues caucasiques. 


Les formes du nom propre de l’ «orge » dans les langues indo- 
européennes sont, dit M. Meillet (Introduction, p. 357), « malaisées 
à ramener à un type commun » : gr. xpi, xp!0n, v. h. a. gersta, lat. 
hordeum, arm. gari. L’h- de lat. hordeum repose, comme le g- de 
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V. h. a. gersta, sur une sonore aspirée prépalatale ; le g- de arm. gari, 
sur une sonore aspirée postpalatale accompagnée d’une émission 
labio-vélaire. Peut-être *gh' et *g"h se sont-ils emmêlés ici, à l’ini- 
tiale, comme dans les adjectifs signifiant « jaune » et « vert » ({ntro- 
duction, p. 368). Gr. xptô est dérivé de *xpiô (d’où xpi), dont l’ini- 
tiale peut provenir d’une sonore prépalatale aspirée. 

On trouve en géorgien deux formes du nom de l’ « orge », l’une 
de type simple, l’autre pourvue d’un suffixe à dentale : kheri dé- 
signe, d’après Soulxan-Saba, l’ « orge semée au printemps », et 
khrthili V « orge d’automne ». Le second mot est sans aucun doute 
tiré du premier ; l'absence de la voyelle radicale n’a rien d’étrange : 
ces chutes de voyelles sont régulières en géorgien. La finale -il- est 
géorgienne ; mais {h est inexpliqué. 

Abxaz k'har (avec k aspiré et palatalisé) désigne à la fois l’ «orge » 
et | «avoine ». 

Schuchardt (Revue internationale des Études basques, 1913, 
t. VIL p. 306) rapproche bsq. gari « froment » de arm. gart «orge »; 
il pense que le mot basque est venu du Caucase avec la plante. Le 
nom basque de l” « orge », garagar, est très proche des mots qui, 
d’après Erckert, désignent l? «avoine » dans les langues du Daghes- 
tan : agoul et tabassaran gargar, kuri gerger, routoul gergil. Malheu- 
reusement, comme Schuchardt le fait remarquer, ces mots ne sont 
attestés ni par Uslar, ni par Dirr. Avant toute hypothèse, les 
formes devraient être vérifiées. Notons simplement que, contraire- 
ment à l’avis de Schuchardt, gé. kherti n’est pas un emprunt à l’ar- 
ménien gari. Arm. graw « gage, hypothèque » est devenu en géor- 
gien girao (Dreters, Caucasica, fase. III, p. 68), toujours avec g- 
initial. 

La culture de l’orge est répandue depuis longtemps dans la région 
montagneuse du Caucase septentrional (N. Jakovlev, op. cit. 
p. xu). Il est possible que les mots qui désignent l” (orge » dans les 
langues indo-européennes citées, en géorgien et en basque en soient 


originaires. 


L'’orge n’est pas la seule céréale dont le nom soit commun à des 
langues indo-européennes et à des langues caucasiques. Gé. purt 
« froment, pain » rappelle gr. rüpot et lit. pürai « froment », v. sl. 
pyro € &vpa, xéyp0s ». (Il n’y a pas de voyelles longues en géor- 


gien.) 


46 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


II] 


On reprochera sans doute à la présente étude de reposer sur une 
base trop étroite et de ne pas aboutir à des conclusions fermes. 

Si le géorgien seul a été ici utilisé d’une façon systématique, c’est 
qu’il est la seule langue caucasique qui soit une langue de civilisa- 
tion et dont on possède des textes anciens et de caractère littéraire, 
donc archaïque. Le vocabulaire géorgien a dû mieux que les autres 
garder trace des influences culturelles que le monde caucasique a 
subies ou exercées. 

Les langues caucasiques ont, comme les langues indo-euro- 
péennes et les langues chamito-sémitiques, emprunté des mots à 
des langues parlées dans le bassin surtout oriental de la Méditerra- 
née ; elles leur en ont sans doute aussi fourni. Ces emprunts ont été 
faits à des dates différentes, et dans des conditions diverses que 
nous ignorons faute de témoignages historiques précis. La question 
se complique du fait des relations de parenté qui ont pu exister à 
une époque plus reculée entre ces diverses familles de langues (cf. 
la remarque de M. Ernout sur « des « coïncidences » troublantes » 
entre l’étrusque et l’indo-européen, art. cit., p. 109, et celle du 
prince N. Troubetzkoy sur une coïncidence qui n’est peut-être pas 
fortuite entre le caucasique du Nord-Est et l’indo-européen, B.S. L., 
LIXXIX D A7 | 

En tout cas, on peut affirmer que des relations éconnmiques exis- 
taient à une date ancienne entre le monde caucasique et le monde 
méditerranéen, ainsi que le monde indo-européen. L’objet du pré- 
sent article est moins d’apporter des résultats que d’indiquer des 
recherches à faire et de montrer que les langues caucasiques 
doivent être mises à contribution pour l’étude du vocabulaire « mé- 
diterranéen » et de certains termes indo-européens de civilisation. 


RENÉ LAFON. 


L'ENFANT A LA CHAINE D'OR 


Parmi les récits miraculeux sur l’enfance d’Octave, il faut faire 
une place toute spéciale à un ou deux songes de Q. Lutatius Catu- 
lus et à un songe de Cicéron, relatés par les historiens de manières 
assez diverses. Suétone (Auguste, 94) nous conte deux songes de 
Q. Lutatius Catulus, plus le songe de Cicéron, plus une seconde ver- 
sion du premier songe de Catulus. — Dion Cassius (XLV, 2) nous 
conte le songe de Cicéron, plus le premier songe de Q. Lutatius 
Catulus, première version. — Plutarque (Cicéron, XLIV) nous 
conte le songe de Cicéron, mais dans une version différente de celle 
de Suétone et Dion Cassius et assez proche de la seconde du pre- 
muier songe de Q. Lutatius Catulus. Il s’agit d’abord de tirer au clair 
ce qu’il y a au fond de ces récits plus ou moins contradictoires. 

Voici d’abord ce qu’écrit Suétone : 

« Q. Catulus, après la dédicace du Capitole, rêva deux nuits de 
suite ; la première nuit, 1l rêva que Jupiter Très Bon et Très Grand 
avait, parmi des enfants en robe prétexte qui jouaient autour de 
son autel, mis à part l’un dans le giron de qui il avait placé le sym- 
bole de la république qu’il portait lui-même à la main ; la nuit sui- 
vante, Catulus rêva qu’il avait vu le même enfant dans le giron de 
Jupiter, avait ordonné de l’en ôter, mais en avait été empêché par 
un avertissement du dieu, vu que celui-ci l’élevait, en quelque 
sorte, pour la tutelle de la république. Et le lendemain, ayant ren- 
contré Auguste qu’il ne connaissait pas autrement, il le contempla 
avec émerveillement et déclara qu’il ressemblait parfaitement à 
l'enfant qu’il avait vu en rêve. Certains racontent autrement le 
premier songe de Catulus. Selon eux, de nombreux enfants en robe 
prétexte, réclamant à Jupiter un tuteur, le Dieu leur aurait montré 
l’un d’entre eux à qui ils devraient porter tous leurs désirs, et, après 
luiavoir fait baiser sa main, il l’avait reportée à sa proche bouche. — 
M. Cicéron, ayant suivi au Capitole C. César, racontait par hasard 
à ses amis un songe qu'il avait eu la nuit précédente : il avait vu un 
enfant au visage noble descendre du ciel par une chaîne d’or et 
s'arrêter aux portes du Capitole, où Jupiter lui avait remis un 
fouet ; ensuite, ayant soudain aperçu Auguste, encore inconnu de 
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la plupart des gens et mandé par son oncle maternel, il affirma que 
c'était celui-là même dont l’image lui était apparue pendant son 
sommeil. » 

Dion Cassius écrit : «Lorsque Auguste était encore petit enfant 
et séjournait à Rome, Cicéron crut un jour en songe le voir des- 
cendre du ciel à l’aide de chaînes d’or vers le Capitole et y recevoir 
de Jupiter un fouet ; mais il ignorait qui c’était, lorsqu'il le ren- 
contra le lendemain au Capitole ; il le reconnut alors et raconta sa 
vision à ceux qui étaient là. — Catulus, qui n’avait pas encore vu 
Octave, crut voir en rêve tous les enfants de bonne naissance aller 
en procession auprès de Jupiter et, au cours de cette cérémonie, le 
dieu mettre dans le giron d’Octave l’image de Rome ; frappé par 
cette vision, 1l monta au Capitole pour prier et, y rencontrant 
Octave qui y était monté pour un autre motif, il trouva son aspect 
semblable à celui de l’enfant de sa vision, ce qui lui confirma la 
véracité de celle-ci. » 

Enfin, Plutarque écrit! : « Pompée, semble-t-il, vivait encore 
ainsi que César, quand Cicéron crut rêver qu’on convoquait au 
Capitole les fils des sénateurs, pour que Jupiter y désignât parmi 
eux le chef de Rome ; les citoyens, accourus en hâte, s’étaient ran- 
gés près du temple et les enfants en robe prétexte étaient assis en 
silence. Aussitôt les portes ouvertes, un par un, les enfants se 
levèrent et passèrent autour du dieu qui les examina tous et les 
renvoya chagrinés. Mais lorsque celui-là [Auguste] s’avança vers 
lui, le dieu étendit la main droite et dit : «O Romains, vos guerres 
«civiles finiront lorsque celui-ci sera votre chef ! » On dit que Cicé- 
ron, lorsqu'il eut ce songe, imprima bien dans son esprit l’image de 
l'enfant et la retint fortement, mais sans le connaître. Le jour venu, 
descendant au Champ de Mars, d’où revenaient les garçons déjà 
rompus aux exercices physiques, 1 vit en premier lieu un enfant 
identique à celui qu’il avait vu en songe. Frappé de cela, il demanda 
qui étaient ses parents. Or, son père était Octavius, homme assez 
peu notoire ; mais sa mère était Attia, nièce de César. C’est pour- 
quoi César, n’ayant pas lui-même de postérité, lui légua par testa- 
ment sa fortune et sa maison. Depuis lors, dit-on, Cicéron s’em- 
pressa volontiers de converser avec l’enfant quand il le rencontrait, 
et l'enfant accueillait familièrement ses marques d’amitié, car le 
hasard avait voulu qu’il naquît sous le consulat de Cicéron?! » 


1. Je laisse de côté G. Cedrenii histor. compendium, I, 301 (P. C.), trop tardif et issu visi- 
blement ici de Dion Cassius. 
2. C’est ainsi que le puer de la quatrième bucolique virgilienne naîtra sous celui de Pollion. 


sus : A , x 
L'ENFANT À LA CHAÎNE D'OR 19 


En ce qui concerne les rêves de Q. Catulus, il faut observer que 
ces récits sont absurdes 1, puisque la dédicace du Capitole a eu lieu 
en 69 av. J.-C. et la naissance d’Octave en 63 av. J.-C. et puisque 
Q. Lutatius Catulus mourut à la fin de 61 av. J.-C., Octave n'ayant 
été sous la tutelle de César qu'après la mort de son père survenue 
à Noles au début de 58 av. J.-C.?. 

En ce qui concerne le rêve de Cicéron, la version de Plutarque 
doit être écartée; car Octave a pu s’entraîner au Champ de 
Mars avant la période des guerres civiles, mais la phrase prêtée à 
Jupiter nous reporte à la fin de la vie de Pompée, époque où Oc- 
tave était déjà connu à Rome, notamment par Cicéron. Il est plus 
logique et plus vraisemblable que la rencontre ait eu lieu au Capi- 
tole, comme l’ont dit Dion Cassius et Suétone. César avait évidem- 
ment fait venir à Rome l’enfant pour sacrifier à ses côtés, dans une 
circonstance où Cicéron était présent. 

C’est à l’occasion de l’inauguration solennelle du consulat de 
César, le 17 janvier 59, que le petit Octave, qui avait un peu plus 
de quatre ans, dut venir à Rome — peut-être avec ses parents — 
et c’est dans la nuit du 31 décembre 60 au 17 janvier 59 que Cacé- 
ron dit l’avoir vu en rêve descendre des cieux par une chaîne d’or. 

Ceci étant établi, considérons les fameux vers du De natura 
rerum de Lucrèce, où il est question d’une chaîne d’or : 


Haud, ut opinor enim, mortalia saecla superne 
aurea de caelo demisit funis in arua. 
(II, v. 1153-1154.) 


« Ce n’est pas, en effet, du moins je le pense, à l’aide d’un câble 
d’or4 que les générations mortelles sont descendues du haut du 
ciel dans les campagnes. » 

La parenté des expressions de Lucrèce : 


aurea de caelo demisit funis 
de Suétone : 


demissum caelo catena aurea 


1. Münscher, article Lutatius Catulus, n° 8 (P. W., R. E., XIII, p. 2088-2089). 

2. Suétone, Auguste, 8. 

3. Dès septembre 54, il avait prononcé l'éloge de Julie; dès 51, celui de sa grand'mère. 
D'autre part, il prit la toge virile à Vélitres le 18 octobre 49 (Suétone, Auguste, 8; Nicolas 
de Damas, tepi 1ñc Kaloapoc aywyne, IV). 

4. Iliade, VIII, 19, setphv ypvsetnv. — Aulu-Gelle, XIII, 21, 21 ; Nonius, p. 205-221, 
attestent le féminin (qui est archaïque) pour funis (voir Caton, De agric., 72) et nous em- 
pêchent de construire aurea in arua. 


Rev. Ét. anc. 4 
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de Dion Cassius ! : 
€ 4 … » … 3 Rose _ 
&ldceo puoats .… Ex Toû ccavou xattpoôat 


est si étroite qu’il me semble vain de chercher pour les vers de Lu- 
crèce une autre source que le prodige raconté Vrbi et orbi par son 
contemporain Cicéron. Il n’y a là ni une raillerie contre la chaîne 
stoïcienne des causes?, ni une raillerie contre les néo-pythagori- 
ciens #, mais tout simplement une ironique allusion à un prétendu 
rêve cicéronien, dont plus d’un Romain avait sans doute souri à 
cause de sa coïncidence avec l’accession de César au consulat. Et 
ceci nous livre un précieux terminus post quem pour le second livre 
de Lucrèce, qui daterait évidemment d’après janvier 59 av. J.-C. 

Mais ce n’est pas la seule déduction qui s’impose à nous. Cartault 
a rapproché à juste titre les vers lucrétiens du vers 7 de la IV® buco- 
lique de Virgile : 


Jam noua progenies caelo demittitur alto. 


Räpprochons de ce vers fameux les expressions de Suétone et de 
Dion Cassius, parentes de celles de Lucrèce, et voyons dans quelle 
mesure ces rapprochements vont nous aider à interpréter la buco- 
lique de Virgile. 

Il me semble qu’il y a de singulières analogies entre le rêve, vrai 
ou faux, de Cicéron et la prophétie virgilienne. L’enfant à la chaîne 
d’or reçoit de Jupiter Capitolin le flagellum, symbole de la maf- 
trise du monde; l'enfant virgilien est un lieutenant de Jupiter 
(magnum louis incrementum), un futur maître du monde (reget… 
orbem). L’enfant à la chaîne d’or a paru à Cicéron, quoique né d’At- 
tia, descendre des hauteurs célestes ; l’enfant virgilien, bien que né 
d’une femme dans les délais normaux, paraît lui aussi descendre 
du ciel (caelo demuttitur). Ainsi, l'enfant virgilien a des caractères 
analogues à ceux que Cicéron prétendait reconnaître en 59 au 
neveu de Jules César. N'est-ce pas dire qu'il est, en 40, à Octave 
ce que celui-ci était en 59 à César? Comment douter que l’enfant 
cicéronien et l’enfant virgilien appartiennent à la même lignée? 
L'enfant de l’âge d’or n’est donc ni un fils de Pollion ni un fils 
d'Antoine, mais le neveu d’Octave, ex-enfant à la chaîne d’or, 
c’est-à-dire Marcellus. 


Léon HERRMANN. 


. G. Cedrenius : 16967 dAdcer dedeuévov.… yakañvos. 
- Ernout et Robin, Commentaire de Lucrèce, I, p. 365. 
- T. Carcopino, Virgile et le mystère de la IV° églogue, p. 85-86. 
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LA CARTE DE GAULE DE PTOLÉMÉE 


DEUXIÈME PARTIE 
LES RIVAGES ET LES VILLES DE L'INTÉRIEUR! 


I. — Lrs RIVAGES 


Le tracé de la côte Atlantique, divisé entre trois provinces, a 
fait dans sa première moitié l’objet d’un précédent article. J’y ai 
montré que les distances chiffrées par Ptolémée étaient en général 
exactes et que, nonobstant la ressemblance du dessin avec celui de 
nos cartes, 1l manifestait des erreurs locales d’orientation. 

La seconde moitié de ce littoral du cap Gabaion (Penmarch) à 
l'embouchure du Rhin comporte une lacune considérable, entre la 
rivière de Morlaix et la baie de Carentan, qui sont supposées dis- 
tantes de 44 km., alors que le long du rivage on en parcourt plus de 
400 et qu’à vol d’oiseau l'intervalle atteint 220 km. environ. 

Cet hiatus paraît dû à ce que le géographe travaillant dans son 
bureau a mis, bout à bout, deux périples ou itinéraires maritimes 
qui ne se rejoignaient pas, l’un concernant probablement la navi- 
gation vers l’ouest des îles Britanniques où l’on allait soit de 
Camaret, soit de l'embouchure du Titos (Aber Vrach), l’autre ne 
dépassant guère les abords de l'estuaire de la Seine. Quoi qu’il en 
soit, cette amputation inconsciente a eu pour résultat de faciliter 
l'ajustement du tracé de la côte Occidentale à l’intérieur du cadre 
de la Gaule. Si le fragment oublié de ce littoral avait dû y être logé, 
Ptolémée eût été conduit à élargir et allonger vers l’ouest la pres- 
qu'île armoricaine. 

Appliquée avec ses dimensions véritables sur une Gaule rapetis- 
sée, elle eût offert un spectacle analogue à celui de la carte suivante, 
où une Germanie partiellement raccourcie est surmontée d’une 
Chersonèse cimbrique à laquelle les relevés des navigateurs ont 
maintenu sa grandeur réelle. 


4. Voir le fascicule 4 de l’année 1933. 
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Le dessin de la côte de la Manche, de Carentan à Boulogne, est 
satisfaisant. Mais, à partir de ce port, la direction est erronée. Pto- 
lémée la figure droit à l’est, longeant le 53€ parallèle que les relevés 
de latitudes des villes du Rhin inférieur (Cologne et Vetera) ne lui 
permettaient pas de dépasser. Pour ceux qui douteraient de l’inap- 
titude des Anciens à bien noter les déviations du littoral, signalons 
que ce n’est pas au cap Gris-Nez que notre auteur place le change- 
ment de direction : c’est dès le cap d’Alprech, avant la rade de 
Boulogne (Gesoriacum). 

Par contre, il a dessiné assez correctement l’inflexion du rivage 
compris entre la bouche occidentale du Rhin et celle dite orientale 
(passe du Texel), noyée par la mer lorsque le lac Flevo se mua en 
ZLuyderzée. 

Les distances qu'il chiffre sur ce littoral sont dans l’ensemble 
exactes. De l'embouchure de la Seine (pointe de la Hève) à l’entrée 
de l’estuaire de l’Escaut, nous mesurons le long du rivage 348 km. 
Les coordonnées de Ptolémée signifient 341 km. Il confond l’em- 
bouchure de l’Escaut avec celle de la Meuse. 

De cet estuaire à l'embouchure occidentale (pour nous méridio- 
nale) du Rhin, ses chiffres représentent 110 km. De la rive méridio- 
nale de l’Escaut jusqu’à Katwyk, nous en mesurons 115. 

Du Rhin occidental! au Rhin central et de celui-ci au Rhin 
oriental, les distances additionnées font 85 km. C’est l’intervalle 
que novs mesurons entre Katwyk et la passe du Texel. Dans cette 
région où stationnaient les marins de Rome, on effectuait des me- 
sures précises. 


* 
* x 


La côte de Narbonaise a été l’objet de multiples études par des 
savants éminents ; elles n’ont pas éclairci toutes les obscurités. Ce 
n’est pas ici le moment d’aborder ces controverses. Nous tenant 
au texte de Ptolémée, confronté avec la carte actuelle, nous obser- 
verons que sur des parcours étendus la concordance des distances 
notées saute à nos yeux, mais que dans le détail se révèlent de 
fortes discordances. Du sanctuaire d’Aphrodite à la bouche orien- 
tale du Rhône, ses étapes additionnées représentert 180 km. Nous 


en mesurons 170 à 180 le long du rivage depuis le cap Béar? jus- 
qu’au Rhône vif. 


1. La posilion assignée à Lougodeinon (Leyde) ne permet guère de contester l'identité du 
Rhin occidental de Ptolémée ct de notre Vieux Rhin. 


D Nana n 1dér : nr sie j Se ., . 
onsidérans ane la nosition de l’Anhrodision est déterminée d’après un itinéraire 
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De l'embouchure orientale du Rhône à celle du Var, la concor- 
dance de nos mesures avec celles traduisant les coordonnées de 
notre auteur est presque parfaite, dans le détail comme dans l’en- 
semble : 280 km. du Rhône vif au Var d’après nous, 285 km. 
d’après lui. La seule méprise à signaler concerne l’embouchure de 
l’Argens. 

Cette remarquable exactitude des distances contraste avec les 
erreurs d'orientation. Du Tech à la ville d'Agde, le rivage est 
orienté d'ouest en est, alors que réellement :l va droit au nord, 
puis s’incurve vers le nord-est. La saillie attribuée au cap de Sète 
est imaginaire. La concavité du golfe de Lion est ignorée, l’'embou- 
chure du Rhône mise à la même latitude que celle du Tech. 


IT. — Vies DE L'INTÉRIEUR 


L'étude des rivages montre que les distances chiffrées par Ptolé- 
mée étaient, en principe, exactes. À fortiori, l’étaient-elles sur les 
routes de l’intérieur, voies romaines chaînées et bornées. Pour re- 
porter sur la carte les positions repérées le long de ces routes, les 
seules difficultés étaient de réduire des parcours itinéraires plus ou 
moins sinueux à des distances rectilignes et d'apprécier la direction 
suivie dans chaque cas. À la première, on remédiait à l’aide de cor- 
rections empiriques ; on ne s’étonnera pas de les trouver trop 
faibles en pays de montagne ; c’est une des causes de l’allongement 
des distances entre le Rhône et les villes situées à l’est de son cours 
dans les contrées alpestres. Quant à la seconde difficulté, nous 
savons qu’elle n’a pas été résolue et que c’est la cause principale 
des erreurs commises dans les cartes ptoléméennes. 

Nous étudierons les positions des villes intérieures en comparant 
les distances qui les séparent à celles alléguées par Ptolémée. Nos 
distances à vol d’oiseau sont autant que possible calculées d’après 
les coordonnées figurant dans l'Annuaire du bureau des longitudes 
(1907), sinon mesurées sur les cartes. Nous y ‘ajouterons, le cas 
échéant, la mention des distances par la route moderne, relevées 
sur la carte Michelin. Les chiffres de Ptolémée sont rétablis d’après 
son barême : stade de 15750 ; 500 stades au degré de latitude, 
78,750 mètres ; 333 stades au degré de longitude, 52,500 mètres ; la 
distance représentant l’hypoténuse d’un triangle rectangle où 


nautique partant de Rhodè (Rosas) et confirmée par les témoignages de Méla et de Pline, et 
qu’un autre itinéraire venant du nord a fourni les données inexactes sur la distance de 
l’Aphrodision à l’Illeris (Tech) et de l’Aude à l’Orb, erreurs qui se compensent. La seconde 
paraît due à une confusion de deux embouchures de l'Aude. 
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l'écart de latitude et l’écart de longitude sont représentés par les 
côtés de l’angle droit. 

Contrairement à l’hypothèse avancée par Cuntz, nous pensons 
que les distances sont le plus souvent calculées d’une ville à la sui- 
vante et non pas rapportées toutes à un point de départ lointain. 
Cette faute initiale de l’érudit autrichien a beaucoup contribué à 
son échec dans la tentative laborieuse qu’il a faite pour expliquer 
ainsi les coordonnées des Gaules, de Germanie, des pays danubiens 
et d'Italie. Ses deux autres erreurs, choix du stade de 185 mètres 
et calcul des distances d’après le parcours de l'itinéraire romain 
admis sans aucune correction, pouvaient se compenser à peu près, 
ainsi qu’il l’a lui-même écrit 1. Il s’est trompé sur le mode de travail 
de Ptolémée. 

Les deux points d'appui du cartographe étaient les observations 
scientifiques précisant les latitudes d’un certain nombre de villes 
et les notations de distance relevées sur les routes. À l’aide de ces 
données, il a pu tracer un premier canevas formé de lignes joignant 
les unes aux autres des positions d’après lesquelles il en calculait 
ensuite d’autres. 

On peut discerner les villes dont la latitude a dû être directement 
observée et se rapproche de celle constatée par les savants mo- 
dernes. En voici une liste : 


Latitude d’après 


Ptolémée. Réelle. 
Marseille 4305 43018 
Narbonne 43015 43911 
Lyon 45020 45046 
Orléans (Kenabon) 47050 47054 
Saint-Quentin (Augusta Romandôn) 500 49051 
Augst (Augusta Raurikôn) 47030 47032 
Strasbourg (Argentoraton) 48045 48035 
Mayence (Mokontiakon) 50045 500 
Cologne (Agrippinensis) 51910? 50057 
Birten (Oueterra) 51950 51040 


Marseille avait été l’objet de la fameuse observation de Pythéas ; 
Narbonne était le chef-lieu de la province ; Lyon, la ville centrale 
des Gaules ; Orléans, un grand marché fréquenté par les Orien- 
taux ; Grégoire de Tours y connaît encore une colonie syrienne en 


1. Cuntz, Die Geographie des Piolemaeus. Berlin, 1923, p. 120. 
2. Nous adoptons comme Muller pour la latitude de Cologne la correction de Wilberg, qui 
nous paraît imposée par les distances à Birten et à Bonn. 
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585. Les villes rhénanes étaient fréquentées par les officiers de 
l’armée romaine, élite où se recrutaient les fonctionnaires. Augusta 
Veromanduorum, qui n'est citée que par Ptolémée, doit peut-être 
sa mention au hasard d’une observation cosmographique. 

Ces dix villes se retrouvent sur le réseau routier qui paraît avoir 
fourni ses lignes directrices à la carte. Strabon (IV, 6, 11) écrit : 
« Lyon est au milieu du pays comme une acropole, par la conver- 
gence des fleuves et parce que, voisin de toutes les parties, 
Agrippa en fit partir les routes, l’une à travers les monts Cévennes, 
jusque chez les Santons et en Aquitaine ; une autre vers le Rhin ; 
une troisième vers l'Océan, chez les Bellovaques et les Ambiens ; la 
quatrième vers la Narbonaise et le côte massaliote. » Il ajoute que, 
du pays des Lingons, on peut bifurquer vers le Rhin ou vers 
l'Océan. 

Nous plaçant à Lyon, nous retrouvons sur la carte de Ptolémée 
la trace des lignes y raccordant dans la direction spécifiée plusieurs 
positions primaires : de Lyon à Genabum (Orléans) ; de Lyon aux 
villes du Rhin ; de Lyon à Langres ; de Lyon à Marseille. 


À. De Lyon vers la Lugdunaise occidentale. — De Lyon à Or- 
léans, voici les chiffres qui résultent de la comparaison des coor- 
données de Ptolémée et des nôtres : 


D’après Ptolémée. Réelles 
Longitude. Latitude. Longitude. Latitude. 
Lyon 23015 -45020 4049 45046 
Orléans 220 47050 1954 47054 


Les distances induites de ces chiffres sont, d’après Ptolémée, 
208 km. ; d’après nous, 323 km. Celui de Ptolémée a été réduit par 
la confusion de la lieue et du mille! et devrait être rétabli à 312. 
Sans cette correction automatique, comme les latitudes de Lyon 
et d'Orléans étaient fixées, 1l eût abouti pour la longitude d’Or- 
léans à un chiffre en contradiction avec le dessin général des limites 
provinciales qui eût amené la ville sur le littoral vendéen. 

Il y a lieu de croire que la route de Lugdunum à Genabum pas- 
sait par Roanne (Rodoumna) et suivait la Loire ; mais la position 
assignée à Rodoumna (Roanne) est si manifestement inexacte ? 


1. Cette confusion semble constante pour les longues étapes au départ de Lyon. 

2. Les manuscrits donnent pour la longitude 24, ce qui mettrait Roanne à l’est de Lyon, 
à une distance admissible ; si l’on corrige 20015 ou 21°15 en appliquant le à au calcul des mi- 
nutes (+ de degré au lieu de 4 degrés) on exagère la distance Lyon-Roanne jusqu’à l’ab- 


surde. 


re 
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qu’on ne peut savoir quelle distance Ptolémée admettait entre 
cette ville et Lyon : elle est en fait de 66 km. et supposerait une 
longitude de 22° ou 22015, qui s’accorderait avec celle de 22930 
allouée à Phoros Segousiantôn (Forum Segusiavorum, Feurs)!. 
Mais ces deux corrections sont arbitraires. 

La position d'Orléans ainsi établie, on obtient celles de Tours 
(Kaisarodounon), Angers (louliomagos), Le Mans (Ouindinon), 
Saint-Quentin (Augusta Romandôn). D’Orléans à Tours, Ptolémée 
estime l'intervalle à 118 km. ; nous en comptons 108 à vol d’oiseau, 
114 par la route. De Tours à Angers, selon lui, 106 km. ; d’après 
nous, 107 ou 109 par la route et 95 à vol d’oiseau. 

D'’Orléans au Mans (Ouindinon), l’estimation de Ptolémée est 
135 km., la nôtre 128 à vol d’oiseau, 138 par la route. 

D’Orléans à Saint-Quentin, son appréciation, 253 km., est très 
proche de la nôtre, 243 km. ; nous sommes aussi presque d’accord 
sur l'intervalle des latitudes ; mais, évalué selon notre unité, il re- 
présente à lui seul 217 km., alors que Ptolémée l’estimerait à 170 ; 
il s’ensuit qu’il a fortement majoré l’écart des longitudes, rejetant 
la cité des Veromandes vers l’est. Il est probable qu’il a dû le faire 
pour adapter au chiffre de distance une position dont la latitude 
lui semblait bien fixée. 

Entre Orléans et Saint-Quentin, la route passait à Paris (Lou- 
kotekia), étape intermédiaire ; 1l a un peu sous-estimé la distance 
Orléans-Paris (95 km. au lieu de 110 à vol d’oiseau, 116 par la 
route) et surestimé celle de Paris à Saint-Quentin (158 km. au lieu 
de 133 à vol d’oiseau, 139 par la route). 

Si nous comparons les trois positions ainsi raccordées dont les 
latitudes étaient prédéterminées, Lyon, Orléans, Saint-Quentin, 
nous apercevons les erreurs d’orientation traduites en erreurs de 
longitudes. La minoration de distance consécutive à la confusion 
de la lieue et du mille étant plus forte que la différence entre le de- 
gré de latitude de Ptolémée et le nôtre, il a été conduit à minorer 

’écart des longitudes et à rapprocher Orléans du méridien de 
Lyon. La faute inverse signalée sur la longitude relative d'Orléans 
et de Saint-Quentin? aboutit à mettre cette dernière ville à plus 
de deux degrés est du méridien de Lyon, à peu près où nous situons 


1. Il en ressortirait une distance de 37 km. entre Roanne et Feurs, ce qui est strictement 
exact. 


2. Loukotekia a été englobée dans ce mouvement et déplacée vers l’est, en amont de sa 
position sur le cours de la Seine. 
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Trèves. Erreur vénielle, en comparaison d’autres qui résultent de 
simples fautes d'orientation. 

Nous avons noté l'exactitude de la distance entre Orléans et Le 
Mans, mais la direction est mauvaise, car, au lieu de mettre Ouin- 
dinon à l’ouest de Kenabon, elle le met au nord-ouest, c’est-à-dire 
du côté de Verneuil. Cette erreur en a entraîné d’autres qui ont 
bouleversé les positions de toute la région. 

D’Orléans à Tours, la distance est bien indiquée ; mais Tours est 
supposé à 1020 lat. sud d'Orléans, alors que l’écart de latitude est 
seulement de 30 minutes. 

De Ouindinon (Le Mans) à Kondeouincon des Namnètes 
(Nantes) 1, les coordonnées de Ptolémée mesureraient 108 km., que 
la confusion de la lieue et du mille porterait à 162 ; c’est exacte- 
ment la distance entre Le Mans et Nantes. Mais l’orientation est 
radicalement fausse ; alors que Nantes est au sud-ouest du Mans, 
Ptolémée la situe au nord-nord-ouest, donc entre Laigle et Bernay. 

Entre Ouindinon (Le Mans) et Ingena des Abrincates 
(Avranches), son estimation indique 134 km. ; nous en comptons 
137. La distance est donc bien appréciée ; mais 1l la mesure en di- 
rection du nord-est, alors qu’elle est vers l’ouest-nord-ouest, de 
sorte qu’il assigne à Avranches l'emplacement d’Évreux. Le puzzle 
est même pire si l’on tient compte de la première faute sur la posi- 
tion du Mans lui-même ; elle est en quelque mesure solidaire de la 
méprise sur le cours de la Seine, tracée carrément vers le nord- 
nord-ouest. 

Entre Ouindinon (Le Mans) et Mediolanion des Ebourouikes 
(Eburovices), qui est Évreux, Ptolémée évalue la distance à 
105 km., nous à 129 ; mais il place la cité des Aulerkes Eburovices 
directement au sud du Mans, c’est-à-dire entre Chinon et Riche- 
lieu. De Ouindinon à Kondate des Redons (Rennes), il évalue la 
distance à 158 km., mais il la compte du nord au sud, ce qui place- 
rait Rennes du côté de Vouillé que l’aplatissement de l’Aquitaine 
laisse un peu à droite de la Loire. La distance est assez exacte, 
puisque réellement elle atteint 145 km.; mais la direction est 
fausse, à tel point que les érudits se sont demandé si ce Condate 
n’était pas Cosne. Ce qui a donné un semblant d’appui à cette 1ma- 
gination, c’est que, par une autre erreur de direction, l’auteur a 


1. Si l’on croyait que Blain est l’antique Condevincum, la distance serait presque la même 
à partir du Mans. 
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juxtaposé les Redons et les Sénonais, les riverains de la Vilaine et 
ceux de l'Yonne. Agedicum (Sens) serait, d’après lui, à 70 km. 
(105 par confusion de la lieue et du mille) d'Orléans ; nous calcu- 
lons la distance à 109 kim. ; mais nous la mesurons vers l’est et lui 
vers le midi. 

Les coordonnées de Iatinon, ville des Meldes, la mettent à 
100 km. d’Agedikon : nous en mesurons 91 entre Sens et Meaux à 
vol d'oiseau, 102 par la route. Les Meldes ont été d'autant plus 
aisément attirés dans cette position qu'ils appartenaient à la 
Lugdunaise, que Ptolémée bornait à tort au lit de la Seine. Il les 
juge à l’est de Sens, alors qu’ils étaient au nord-nord-ouest. 

Augustobona (Troyes), intercalée entre latinon et Loukotekia, 
peut avoir été repérée sur Dourokottoron (Reims); la distance 
équivaudrait, d’après Ptolémée, à 65 ou 98 km. ; nous en mesurons 
106. Elle a pu être repérée sur Toul ; la distance, d’après Ptolémée, 
équivalait à 164 km., nous la jugeons de 140 à vol d’oiseau, 166 
par la route. 

Pour en finir avec les positions de la Lugdunaise, calculées 
d’après la ligne Lyon-Orléans-Le Mans, il nous reste à dire quelques 
mots des peuples de l’extrême occident. 

Darioriton, ville des Vénètes, est placée à 209 long., soit 17 à 
18 km. dans l’est de l’estuaire de la rivière d’Auray ; c’est bien la 
distance qui en sépare Vannes, à vol d’oiseau. 

Ouorganion, ville des Osismes, qu’on assimile à Carhaix, serait 
à 66 km. du port Salionkan, que nous proposons de localiser à Ca- 
maret. La distance vraie se monte à 73 km. Ces deux positions ont 
été calculées isolément à partir du rivage. La déformation de la 
péninsule oblige à faire des réserves sur ces comparaisons. Vers 
l’intérieur, les Venètes sont mis en contact avec les Aulerkes Dia- 
blintes, par la transplantation des Redons. C’est un incident de 
l’assemblage cartographique, qui ne repose certes pas sur une cons- 
tatation itinéraire. 

Noiodounon des Diablintes, que l’on assimile à Jublains, serait 
à 91 km. de louliomagos (Angers); nous en mesurons 85 à vol 
d'oiseau. Quant aux Aroubies, dont la cité Ouagoriton serait à 
35 km. de Noiodounon, l’un et l’autre sont inconnus. La conjecture 
formulée par d’Anville, qui en fait les riverains de l’Erve, affluent 
de la Sarthe (à Sablé), paraît raisonnable ; la distance spécifiée 
par rapport à Jublains placerait la ville sur le cours inférieur de 
l’Erve. 
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La localisation de Noiodounon est importante, parce qu’il semble 
que ce soit d’après la distance qui l’en sépare qu’ait été fixée la 
position de Ratomagos des Véliocasses, Rouen. Les coordonnées 
de Ptolémée indiquent 116 ou 174 km. ; de Jublains à Rouen, nous 
en mesurons 174. Les distances concordent ; mais la direction est 
inexacte, l’est au lieu du nord-est ; ce qui surprend, c’est que Rouen 
n'est pas placé au bord de la Seine, mais franchement au sud de 
l'embouchure, à 90 km. dans l’intérieur. Cette erreur se concilie 
avec la position allouée au peuple des Véliocasses, qui a été à tort 
rejeté au sud du fleuve parce qu’on en faisait la limite de la Lug- 
dunaise où les Véliocasses étaient compris. Le cas est le même que 


celui des Meldes. 


B. De Lyon au Rhin et à la Belgique. — La deuxième grande 
série de positions primaires qui se discernent sur la carte de Ptolé- 
mée rattache à Lyon les villes du Rhin et par leur intermédiaire 
celles de la Belgique occidentale. La jonction ne se fait pas via 
Chalon, comme on serait tenté le supposer ; en effet, la position de 
Chalon (Kaboullinon) est fausse, beaucoup trop rapprochée de 
Lyon et mise au nord-ouest. Elle se fait par Autun, cité de la Lyon- 
naise, qui paraît avoir été placée par rapport à Lyon; la direction 
étant déviée vers le nord-est et la distance bien appréciée si l’on 
admet la confusion de la lieue et du nulle : 94 ou 141 km. selon 
Ptolémée, 137 selon nous. 

C’est par Autun que s’amorce la chaîne reliant Lyon aux cités 
rhénanes ; elle continue par Besançon, placé à 127 km. d’Autun; 
nous en comptons 134. 

De Besançon à Augst (Augusta Raurikôn), la distance d’après 
Ptolémée serait de 158 km. L'obligation de contourner le Jura par 
le nord allonge le parcours routier, qui atteint 164 km. (134 à vol 
d'oiseau). 

Dans la zone rhénane, les positions déterminées à coup sûr sont : 

Augusta Raurikôn, Augst. 

Argentoraton, Strasbourg. 

Breucomagos, Brumath. 

Noiomagos, Spire. 

Borbitomagos, Worms. 

Mogontiakon, Mayence. 

Bonna, Bonn. 

Agrippinensis, Cologne. 

Oueterra (Vetera), Birten (près Xanten). 
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Pour cinq d’entre elles, les latitudes sont assez exactes pour 
qu’on admette qu’elles ont été déterminées par des observations 
directes : Augst, Strasbourg, Mayence, Cologne et Vetera. 

Comme, d’autre part, le cadre général de la Gaule et spéciale- 
ment de la Belgique en fixait la frontière au Rhin et traçait le 
cours du fleuve au voisinage du 28€ méridien, les positions sont 
séparées les unes des autres par leurs intervalles de latitude, leurs 
différences de longitude étant à peu près négligeables dans le calcul 
des distances. 

Entre Augst et Vetera, l'intervalle des latitudes est, d’après Pto- 
lémée, 4920, représentant 341 1/2 km., distance qu’un écart de 
30 minutes de longitude majore d’un kilomètre seulement. En réa- 
lité, Augst est au 47032, Birten au 51042, de sorte que l’intervalle 
réel des latitudes est de 4022”, ce qui confirme l’évaluation de Pto- 
lémée, puisqu'il arrondissait ses chiffres de 5 en 5. Mais il représente 
une distance de 485 km. L’intervalle des longitudes majore cette 
distance de 8 à 9 km., de sorte qu’elle est supérieure de plus de 
150 km. à ce que Jugeait le géographe ancien. Cet excédent a dû 
être absorbé par des moins-values résultant surtout de confusions 
entre la lieue et le mille sur des étapes partielles. 

La somme de ces étapes partielles est naturellement chez Ptolé- 
mée, comme dans la réalité, un peu plus forte que le chiffre de la 
distance mesurée de bout en bout. 

Le problème se complique d’ailleurs du fait que le géographe a 
combiné deux itinéraires différents, créé ainsi des discordances, 
plaçant Brumath au sud de Strasbourg et Worms au sud de Spire. 
C’est un accident dont nous avons chez lui d’autres cas, notamment 
sur la côte nord de Toscane, vers Luna, et sur celle de Mauritanie, 
entre Tenès et Cherchell. De Cologne à Vetera, la distance est de 
83 km. ; Ptolémée l’estime à 53 1/2 que la majoration compensa- 
trice ramène à 80 ; de Cologne à Strasbourg (Argentoratum), en 
passant par Mayence, il évalue la distance à 201 km., traduisons 
302, c’est le chiffre réel à vol d'oiseau. De Strasbourg à Augst, il 
indiquerait 99 km. que l’on peut porter à 148 ; à vol d’oiseau, il n’y 
en a que 113; par la route, 137 ou 144. L’Itinéraire d’Antonin 
compte 80 lieues valant 178 km. ; ses chiffres sont d’ailleurs dans 
cette région peu exacts et souvent contradictoires. 

Du côté septentrional, par delà Vetera, Lougodeinon (Leyde) 
est, d’après Ptolémée, à 150 km. ; d’après nous, à 152. 

Le raccord avec les positions du rivage de Belgique se fait par 


2 
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la voie Lougodeinon-Castellum-Gesoriacum (Boulogne). Ptolémée 
indique de Leyde à Castellum 110 km. et 160 de Boulogne à Cas- 
tellum, au total 270 km. ; directement mesurée, la distance ne 
serait, d'après Ptolémée, que de 195 km., ce qui tient à son erreur 
sur l’orientation du rivage ; en fait, la distance directe à vol d’oiseau 
entre Leyde et Boulogne atteint 256 km. 

La position intermédiaire Castellum, cité des Ménapiens, est in- 
certaine ; l’assimilation usuelle à Cassel doit être écartée : elle n’a 
pour elle que la ressemblance onomastique avec la ville citée par 
l’Itinéraire d’Antonin sur un emplacement différent ; le nom est 
banal, traduction du gaulois dunum. En l’espèce, le Castellum de 
Ptolémée se placerait mathématiquement un peu au nord de Gand. 
Cela concorde avec son assertion que la ville est au delà, c’est-à-dire 
sur la rive droite de la Mosa, laquelle, ici, désigne l’Escaut. 

Dans la région qui correspond à la Belgique proprement dite de 
César, entre l’Oise et la mer, la position centrale est la cité des Bel- 
lovaques, Kaisoramagos, notre Beauvais. Elle est mise sur le méri- 
dien de Gesoriacum, à 157 km. sud ; à vol d’oiseau, nous en trou- 
vons 148, par la route 165. 

Samarobriva (Amiens) est placé à 80 (120) km. de Gesoriacum ; 
on en mesure 108 à vol d’oiseau, 125 par la route d’Abbeville. 

En revanche, la position d'Arras (Metakon des Atrébates) a été 
déterminée d’après une autre série. Elle semble rattachée à Rato- 
magos des Véliocasses (Rouen) ; la distance spécifiée serait 111 
(166) km. ; à vol d’oiseau, nous trouvons 158 km. ; par la route 
d’Abbeville, 177. Arras se trouve ainsi entraîné à la suite de Rouen 
très au sud de sa position véritable et mis au sud-est de Beauvais. 
Cette erreur, qui est la plus grave à signaler en Belgique, est soli- 
daire de celles qui ont bouleversé les emplacements de la Lugdu- 


naise occidentale. 


C. De Lyon à Langres. — À priori, on serait tenté de croire que 
Ptolémée a dû, parmi ses lignes directrices, utiliser celle qui joi- 
gnait Lyon à la Manche par Langres, Reims, Beauvais ou Amiens, 
d’autant que Gesoriacum (Boulogne) semble avoir été le point de 
jonction de ses réseaux des Gaules et d’Albion. Mais l’étude ne 
corrobore pas cette opinion. 

Andomatounnon (Langres) est placée à 177 km. de Lyon, ce que 
l’on peut traduire 265 ; par la route, nous en mesurons 262 ; à vol 
d'oiseau, 236 


Entre Andormatounnon (Langres) et Dourocottoron (Reims), la 
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distance selon Ptolémée serait de 215 km. ; par la route, nous en 
mesurons 214 ; à vol d’oiseau, 182. 

Mais la chaîne s'arrête là. Beauvais (Kaisaromagos) est mis à 
1015 long. ouest et 2050 lat. nord de Reims, c’est-à-dire à 227 km. 
L’intervalle véritable est de 142 km. en direction de l’ouest. 

Le fait que la distance itinéraire a été dans les deux cas précé- 
dents considérée comme distance mathématique suggère l’idée que 
ces chiffres ont été empruntés à Marin de Tyr, qui employait ce pro- 
cédé défectueux. 

De Langres à Cologne, l’écart serait, selon Ptolémée, de 418 km. ; 
nous en trouvons, à vol d’oiseau, 363 ; par la route de Nancy, 452. 
Cette fois, le chiffre 418 paraît représenter une distance routière 


corrigée, mais trop faiblement. 


D. De Lyon à Marseille et à la Narbonaise. — La ligne directrice 
que nous pouvons classer quatrième allait de Lyon vers Marseille. 
On peut même admettre qu’un écrivain grec l’a plutôt menée de 
Marseille à Lyon, partant de la position la plus sûrement fixée des 
Gaules. 

Directement calculée, la distance serait, d’après Ptolémée, de 
189 km., soit 127 à 128 milles romains. Si l’on traduit ce chiffre en 
lieues, 1l équivaut à 282 km., ce qui est très sensiblement notre 
estimation : 278 km. à vol d’oiseau. 

Même si la latitude de Lyon et celle de Marseille avaient été 
rigoureusement déterminées, la sous-estimation de la valeur du 
degré entraînait fatalement, d’après les chiffres mêmes de Ptolémée, 
une erreur en moins-value de 73 km. En fait, Ptolémée avait réduit 
l’intervalle de 13 minutes, qui, dans notre graduation, représentent 
24 km. ; 1l lui manquait donc l'équivalent de 97 km. ; mais il avait 
un peu exagéré l'intervalle des longitudes, ce qui ramenait son er- 
reur à 90 km. environ. 

La conciliation des données cosmographiques, telles qu’il les in- 
terprétait, avec les distances itinéraires constatées par ses docu- 
ments, s’est opérée par une double erreur compensant la première. 

La confusion de la lieue et du mille réduisait automatiquement 
d’un tiers la distance routière, que l’on traduisait en stades comme 
si les chiffres de lieues étaient des chiffres de milles. De ce chef, 
les 90 km. de moins-value se trouvaient compensés. 

Mais, d’autre part, sur le terrain, le trajet Marseille-Lyon se 
trouve divisé en deux étapes : 

Marseille-Acusio (Montélimar). 
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Acusio-Lyon. 

La première est correctement chiffrée à 148 km., ce qui équivaut 
à notre propre estimation (149 km.) ; la deuxième est réduite à 
54 km., au lieu de 1341. 

Ce qui embrouille un peu les choses, c’est que sur ce même par- 
cours, où la distance de bout en bout semble avoir été calculée à 
partir de Marseille, un certain nombre de positions l’ont été par 
l’auteur à partir de Lyon ou même de villes intermédiaires. 

Tel est le cas de Vienne, qu'il a située à 29 km. de Lyon, ce qui 
est exact ; nous en comptons 28. Ce pourrait être aussi celui de 
Valence, placée à 400 lat., soit 52 1 /2 km. sud de Vienne ; nous en 
comptons 73; sur la carte de Ptolémée, Valence se trouve ainsi 
mise à 26 km. sud de Montélimar, dont la position a été déterminée 
en partant de Marseille. 

On relève dans l’Jtinéraire les chiffres de 62 et 71 milles pour la 
distance de Lyon à Valence, c’est-à-dire 92 ou 105 km., la première 
trop faible, la seconde un peu trop forte. 

Orange (Arausio) est placée à 10 minutes latitude et un degré 
de longitude d’Acusio (Montélimar), soit 54 km. ; nous en comp- 
tons 52 sur une route directe ; mais le géographe ancien voit Orange 
à l’ouest de Montélimar, alors qu’elle est au sud : distance exacte, 
direction fausse ; c’est un cas banal. 

Avignon est laissé à sa place au sud d’Acusio et repéré probable- 
ment sur Tarascon ; Ptolémée admet une distance de 26 km. ; par 
la route, on en mesure 23 ; la différence n’excède pas sa marge 
d’approximation, laquelle approche de 5 minutes, en l’espèce 
6 km. Au surplus, la distance chiffrée entre Avignon et Acusio est 
exactement celle que nous constatons, si l’on admet qu’elle a été 
supputée en lieues gauloises et traduite comme si le nombre expri- 
mait des milles romains. 

Cavaillon (Kabelliôn) paraît repérée sur la ligne d’Acusio à 
Marseille ; elle est placée à 56 km. ; en fait, à 84. Or, 56 X 3/2 — 84. 
Ce serait un cas de confusion .de la lieue et du mille. Orange est 
mise à 39 1 /2 km. de Cavaillon ; nous en trouvons 38 à vol d’oiseau. 

En somme, on discerne une ligne Marseille, Cavaillon, Orange, 
Montélimar, Lyon, combinée avec une autre reliant Lyon à Vienne 


et Valence. 


1. Le trajet par Acusio n'étant pas rectiligne, la distance directe Marseille-Lyon est un 
peu plus courte que la somme des distances partielles de Marseille à Montélimar et de Mon- 


télimar à Lyon. 
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Entre le Rhône et les Alpes, nous croyons plusieurs distances 
comptées à partir de Vienne ; c’est le cas pour Vaison que Ptolémée 
en écarte de 162 km. ; à vol d’oiseau, nous trouvons 145 km., mais 
180 par la route. 

Mais la dilatation de ia Narbonaise vers l’orient, coïncidant avec 
sa compression dans le sens nord-sud, a complètement brouillé la 
carte : les différences de latitude ont été transmuées en différences 
de longitude et celles-ci peut-être encore majorées. Le cas type 
nous paraît celui d’Embrun ; la ville a été abordée par le sud-ouest, 
mais l’itinéraire traité comme si le voyageur allait en sens opposé 
du nord-est au sud-ouest, de sorte que les villes suivantes, Brian- 
çon et Suse, sont rangées dans un ordre exactement inverse du vrai. 
Une erreur de cette taille ! ne peut s'expliquer que sur une route 
qui, après avoir cheminé vers le sud-ouest, a changé de direction en 
remontant le val de la Durance, sans que le voyageur ait noté ce 
changement. Ce pourrait être la route de Vienne, remontant 
d’abord la vallée du Drac, puis celle de la Durance : de Vienne à 
Briançon, elle parcourrait 324 km. Entre les coordonnées ptolé- 
méennes de ces deux villes, l'intervalle serait de 317 km. 

Les autres positions entre Alpes et Rhône paraissent calculées 
par d’autres voies. Il en sera question plus loin. 

Nous ne nous engagerons pas dans la discussion très confuse des 
positions des villes du bas Rhône ; nous nous bornerons à indiquer. 
qu’elles ressortent certainement de plusieurs itinéraires différents 
qui n’ont pu être coordonnés. Pour la tâche limitée que nous avons 
entreprise, l’étude des lignes élémentaires du canevas de Ptolémée, 
il nous suffira de constater que peu des positions sont rapportées à 
celle de Marseille. 


E. De Fréjus vers Narbonne et l Aquitaine. — A côté des lignes 
examinées jusqu’à présent et raccordées à Lyon, nous en rencon- 
trons une autre dont le point de départ se place à Fréjus. C’est 
compréhensible ; Marseille occupait une situation excentrique vis- 
à-vis du réseau des voies romaines. C’est au grand port militaire de 
Fréjus qu’elles quittaient le rivage pour s’enfoncer dans l’intérieur. 

Observons d’abord que les positions respectives de Marseille et 
de Fréjus sont correctement notées : Ptolémée les.écarte de 107 km. 
nous de 112. La ligne partant de Fréjus passe par la ville romaine 
d'Aquae Sextiae (Aix), qu’il met à 124 km. ; nous disons 149 par la 


1. Elle approche d’un demi-cercle, 180 degrés ; c’est le maximum concevable. 
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route, 106 à vol d’oiseau ; puis à Tarascon (79 km. d’après lui, 81 par 
la route moderne) où l’on franchit le Rhône. L'étape suivante est 
Narbonne, à 165 km. (110 X 3/2): nous mesurons, à vol d’oiseau, 
152 km. ; la route moderne, pas très directe, en fait 176 ; la route 
romaine (d’après l’Itinéraire) faisait 107 milles, soit 158 km. Nous 
pouvons donc tracer une ligne de Fréjus à Narbonne suivant les 
voies romaines. 

À première inspection, les positions de la Narbonaise orientale 
déconcertent. Rouskinôn (Castel-Roussillon), Illiberis (Elne) sont 
éloignées des embouchures de fleuves du même nom dont elles 
vivaient ; Elne est rapprochée de Toulouse et placée au sud-ouest. 
Voici encore un cas où l’auteur a négligé d’accorder les positions 
des villes avec sa géographie physique et commis de graves fautes 
d'orientation dans l'interprétation de distances exactes. De Nar- 
bonne à Elne, il mesure 65 km., comme nous ; mais il les exprime 
par 1015’ longitude comptés vers l’ouest au lieu du midi, de sorte 
que son erreur est d’un quart de cercle. Elle se répète pour Carcas- 
sonne placé sur le méridien de Narbonne, les 59 km. (39 X 3/2) qui 
les séparent étant comptés vers le nord au lieu de l’être vers l’ouest. 

De Carcassonne à Toulouse, la distance est évaluée à 59 km., que 
nous traduisons 881. Le trajet de Narbonne à Toulouse, addition- 
nant ces deux étapes, serait donc de 147 km. ; par la route moderne, 
il atteint 149. 

De Tolosa à Bourdigala?, Ptolémée indiquerait 211 km. ; c’est 
exactement notre estimation à vol d’oiseau. Par la route, nous 
mesurons 250 km., via Agen. L’Itinéraire d’ Antonin ne cite pas 
cette voie ; l’Itinéraire de Bordeaux paraît considérer comme plus 
normal le passage par Auch, Eauze et Bazas, estimé à 108 lieues, 
240 km. Dans ce cas, la correction ramenant la distance routière 
à une distance rectiligne ? serait d’un huitième. Nous rappelons que 
c’est l'hypothèse envisagée par Cuntz. 

Bordeaux est la principale ville d'Aquitaine et c’est à sa position 
que sont rapportées celles de l’Aquitaine occidentale, dont les coor- 
données expriment la distance qui les sépare de Bordeaux. 

En premier lieu, nous citerons les Eaux-Augustes-des-Tarbelles 


4. À vol d’oiseau, l'intervalle est de 86 km. ; par la route moderne, 93. L’Itinéraire d’An- 
tonin indique 62 milles, soit 91 km. 

2. Ptolémée transcrit ou lu latin, sa prononciation grecque étant pareille à la nôtre dans 
ce cas. Nous indiquons en principe son orthographe, sans nous y astreindre tout à fait. 

3. Plus exactement à un arc de grand cercle, à peu près équivalent en pratique à une droite 
tracée sur la carte. 


Rev. Ét. anc. 5 
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(Aquæ Tarbellicæ, Dax) : c’est l’ancien centre des Aquitains, ou 
plutôt de la fédération de petits peuples auxquels les Romains ont 
donné ce nom collectif. Le mot Aquitania est latin et désigne la 
région dont Aquæ Tarbellicæ était le centre. 

De Bordeaux à Dax, l'intervalle serait, d’après Ptolémée, de 
84 km. ; traduisons 126 ; nous l’estimons à 121 km. à vol d’oiseau, 
140 par la route ; l’Itinéraire indique 63 ou 64 milles (lieues), va- 
lant 139 ou 142 km. 1 Sur la direction, nous sommes ici d’accord 
avec le géographe grec. 

Par contre, il s’est fourvoyé lorsqu'il a supposé que la position 
suivante était sur le même méridien que Dax, alors qu’elle se 
trouve à 1035 de longitude est. Cette erreur a été manifestement 
suscitée par celle déjà signalée sur l’orientation des Pyrénées : 
Ptolémée a rectifié la conception fausse de ses prédécesseurs, mais 
ne l’a pas fait assez résolument, surtout pour la moitié occiden- 
tale de la grande chaîne. 

La ville ici mentionnée est la colonie de Lougdounon des Ko- 
touènes (Lugdunum Convenarum, Saint-Bertrand-de-Comminges), 
encore un assemblage d'habitants d’origine diverse dénommé par 
les Romains ; elle est repérée sur Dax ; l'intervalle évalué à 112 km., 
qui en expriment 168. La route moderne parcourt 175 km. ; à vol 
d'oiseau, il n’y en a que 148 ; mais, dans ces parages, nous lé savons 
par les chiffres de l’Jtinéraire, les routes étaient fort allongées par 
leurs détours et le géographe a été incité à surestimer les distances. 

De Bourdigala à Mediolanion (Saintes), l’autre position notée 
au livre VIIT, les chiffres de Ptolémée marquent une distance de 
100 km., exactement celle que nous comptons et comme lui vers 
le nord. 

De Mediolanion à Limônon (Poitiers), il admet 86 ou 129 km. ; 
nous en mesurons 120 à vol d’oiseau, 126 par la route. 

L’autre ville des Pictons, Ratiaton (Rezé, en face de Nantes), 
paraît repérée sur le cap des Pictons (Notre-Dame de Monts) ; la 
distance spécifiée, 59 km., est exacte. 

Entre Bordeaux et Augoustoriton (Limoges), Ptolémée estime 
l'intervalle à 179 ou 180 km. ; c’est ce que nous trouvons à vol d’oi- 
seau. Mais il place Limoges sur le méridien de Saintes, tout près de 
celui de Bordeaux, ce qui l’enverrait entre Niort et Fontenay-le- 


1. Ttineraria romana, éd. Cuntz, Leipzig, 1929, p. 70. Le texte est m. p. 64, le paragraphe 
précédent donnant, par addition des étapes, m. p. 63. Mais il-est certain qu'il s’agit de lieues : 
Cuntz dans son commentaire de Ptolémée, Die Geog. des Ptolemæus, p.159, a traduit d’of- 
fice le chiffre en 94-96 milles romains. 
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Comte ; en fait, elle n’est pas au nord de Bordeaux, mais au nord- 
est, à près de deux degrés est du méridien de Saintes. 

De même, Kossion (Bazas) est mis à une distance assez exacte 
de Bordeaux (48 km. au lieu de 53), mais en direction du nord-est 
au lieu du sud-est. 

Aginnon (Agen) est mis à 135 km. de Bordeaux ; nous mesurons 
141 par la route, 117 à vol d’oiseau ; mais Ptolémée les compte en 
direction du nord-est au lieu du sud-est, ce qui mettrait Agen vers 
l'endroit où nous plaçons Périgueux. 

La distance d’Agen à Kossion (Bazas) est bien appréciée : 75 km., 
au lieu de 72 à vol d’oiseau ; le déplacement des deux localités a été 
symétrique. 

Doueona (Divona, Cahors) est supposée à 138 ou 207 km. de 
Bordeaux ; nous pensons que la distance a été mesurée sur la route 
de Villeneuve, où elle atteint 212 km. ; par celle de Bergerac, il y en 
a seulement 195 et à vol d’oiseau 165. Cahors est mis sur le méri- 
dien de Bordeaux et toute la distance comptée en direction du 
nord au lieu de l’être vers lorient. 

De Cahors à Périgueux (Ouesouna, Vesuna), la distance réelle 
est 102 km. ; Ptolémée l’évalue exactement, tandis qu’il surestime 
celle qui sépare Périgueux de Bordeaux (140 km. au lieu de 112 à 
vol d’oiseau, 120 par la route) ; mais il croit que Cahors est au nord 
de Périgueux, alors qu’il est au sud ; l’inversion est totale. 

Enfin, Andéridon (Javols) paraît avoir été repérée sur Cahors, ce 
qui est normal ; mais la distance 201 km. (en fait, 182 à vol d’oi- 

-seau, 230 environ par la route) a été mesurée vers le sud-est au lieu 
de l’être vers l’est-nord-est. 

On connaît le résultat final de toutes ces erreurs commises sur 
la direction de lignes dont la longueur était assez bien mesurée ; 
à partir des Pictons se succèdent, sur la carte ptoléméenne, du nord 
au sud : les Lemovices ; au sud-ouest de ceux-ci, les Cadurques et, 
au sud, les Pétrocoriens, puis les Nitiobriges d'Agen, puis les 
Vasates (Bazas), puis les Gabales (Gévaudan). Ces derniers ont été 
logés à la latitude de Bordeaux, ce qui est vrai, mais seulement à 
92 km. dans l’est, alors qu’il en eût fallu compter 315. 

Le rétrécissement de l’Aquitaine que nous avons expliqué plus 
haut a contraint le géographe, qui assemblaït dans son bureau les 
positions relevées sur les itinéraires, à transformer en écarts de 
latitude des écarts de longitude et à enchevêtrer des lignes dont 
chacune, mesurée isolément, l’avait été exactement, ou du moins 
avec une bonne approximation. 
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Les positions de l’Aquitaine semblent avoir été pour la plupart 
déterminées d’après leur distance à Bordeaux et rattachées à un 
réseau partant de Fréjus. L'autre moitié de ce réseau comprenait 
des cités provençales. 


F. De Fréjus vers les Alpes. — Dinia (Digne) serait, d’après 
Ptolémée, à 135 km. de Forum Juli ; par la route de Castellane, on 
en parcourt 142, quoique à vol d’oiseau, franchissant les monts en 
ligne droite, on n’en trouve que 83. Par contre, entre Dinia et Oua- 
siôn (Vaison), l'estimation de Ptolémée, 93 km., concorde avec la 
distance à vol d’oiseau. Carpentras (Forum Neronis) est placé à 
26 km. de Vaison ; nous en mesurons 28 par la route moderne, 23 
à vol d'oiseau. 

Albaugousta des Eloukôkes (Aups) est placé à 47 km. de Fréjus ; 
la distance à vol d'oiseau est 46 km. ; par la route sinueuse de Dra- 
guignan, elle monte à 58 km. 

De Fréjus à Samition (Sentia, Senez), Ptolémée chiffrerait 
105 km. ; nous en mesurons 107 par la route de Castellane, celle qui 
mène à Digne ; la majoration sur le trajet à vol d’oiseau est la même 
que pour cette dernière ville; mais Ptolémée en groupant ses 
fiches n’ä pas noté ce fait, car 1l écarte les deux villes ; au lieu d’ins- 
crire Senez àu nord de Fréjus, il la met à l’est sur le même paral- 
lèle, c’est-à-dire au sud-est de Nice, lui assignant un territoire 
alpestre incorporé à sa carte d’Italie. 

En somme, ces groupes de positions envisagées isolément sont 
placés d’après leur distance à Fréjus, laquelle paraît assez bien 
calculée, mais selon des méthodes qui ne sont pas uniformes. Ces 
divergences tiennent sans doute à la diversité des documents mis en 
œuvre par le géographe ; en principe, ils doivent rélater des dis- 
tances routières qui ont été réduites inégalement. 

Nous en trouvons un dernier exemple sur la ligne menée de 
Digne à Briançon, par laquelle semblent se raccorder les positions 
alpestres proprement dites et celles de la zone méditerranéenne ; 
Ptolémée l’évalue à 100 km. ; à vol d’oiseau, nous mesurons 95 ; par 
la route, 153 km. | 

* j * 

En résumé, les positions énumérées par Ptolémée dans les 
quatre chapitres qu’il a consacrés à la Gaule semblent avoir été 
calculées selon plusieurs chaînes qui correspondent à un premier 
essai de canevas ; tracées dans un cadre imparfait et rétréci par 
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l'erreur fondamentale sur les dimensions du globe terrestre et de 
sa graduation, viciées souvent par de graves erreurs de direction, 
elles aboutissaient à une image déformée, quoique reconnaissable, 
des pays décrits. Pour utiliser les documents ainsi condensés par 
le grand géographe, inégalé durant quatorze siècles, il est essentiel 
de toujours envisager les distances exprimées par ses coordonnées. 
Nous avons essayé de le faire et de montrer l’origine des fautes 
qu’il a commises. 

Assurément, on n'obtient pas une régularité mathématique, car 
les positions n’ont pas été calculées toutes d’après les mêmes règles, 
ni sur des données de même valeur ; un certain nombre ont dû être 
empruntées à Marin ; pour celles-là, 1l faudrait aborder des calculs 
plus compliqués, puisqu'il mesurait les intervalles par une simple 
addition des écarts de longitude et des écarts de latitude et attri- 
buait au degré de longitude une valeur uniforme de 400 stades. 

Néanmoins, avec les imperfections que nous sommes les pre- 
miers à reconnaître, notre travail permet de se rendre compte de 
la méthode suivie par Ptolémée et de circonscrire le champ des 
interprétations. 

Le tableau que nous en présentons est imparfait ; 1l pourra et 
devra être amélioré ; mais, tel quel, il a cet avantage de fournir une 
base provisoire aux études et d'apporter un essai de réponse géné- 


rale. 
Anpré BERTHELOT. 
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FOUILLES ET DÉCOUVERTES 


En 1929, on a découvert à Utrecht, sur la place du Dôme, des soubas- 
sements romains situés au-dessous des fondations d’une église du Moyen- 
Age depuis longtemps disparue. Ils appartenaient à une construction 
établie sur un plan rectangulaire (8M00 X 5M80). Au milieu du rectangle, 
on a retrouvé quatre vousseaux et la clef de voûte du cintre d’un arc 
romain, orné de curieuses moulures d’ordre ionique. Comme les vous- 
seaux avaient conservé dans leur chute la position qu’ils occupaient res- 
pectivement dans la construction dont ils faisaient partie, 1l semble hors 
de doute que les débris et les soubassements exhumés se rapportent à un 
seul et même édifice, lequel paraît avoir affecté la forme d’un arc à 
quatre faces. La découverte la plus importante qu’on fit au cours de cette 
fouille fut celle de cinq fragments d’inscriptions romaines. Les deux plus 
grandes furent retirées des parois d’un tombeau du Moyen-Age ; les 
trois petites gisaient à proximité de celui-ci. Les fragments appar- 
tiennent au moins à trois pierres différentes ; mais la parfaite similitude 
de l'écriture et de la matière employée prouve que celles-ci datent d’une 
même époque et provenaient d’un même atelier. Elles étaient probable- 
ment encastrées dans le monument romain près des vestiges duquel elles 
ont été trouvées. 

L’écriture de ces textes présente un aspect des plus bizarres : on y 
constate une abondance, pour ne pas dire un abus, de la ligature 
propre à effaroucher l’épigraphiste le plus intrépide. C’est M. Vollgraff 
qui a accepté la tâche ardue de les déchiffrer ; il a découvert des for- 
mules de consécration à plusieurs divinités, émanant de différents 
groupes de personnes civiles et militaires!. Il faut donc croire que le 
monument auquel les textes ont trait réunissait en lui l’expression de 
sentiments religieux d’ordres divers. Outre des noms de divinités celtiques 
on est frappé d’y trouver ceux de Baldruus et de Lunus. La colonia 
Albiobola Batavorum, qui est chargée de l’érection du monument, pa- 
raîtrait avoir occupé le centre de la ville d’Utrecht. Le nom de Trajec- 
tum, qui se lit pour la première fois dans l’Jtinerarium Antonini, aurait 
désigné, à l’origine, la tête de pont sur la rive opposée du bras du Rhin 
qui coulaït anciennement non loin de la place du Dôme. La colonia Alba- 


1. Voir la notice de M: Albert Grenier dans cette Revue, XX XV, 1933, p. 177 et suiv. 
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niana, déjà mentionnée dans la T'able de Peutinger, contribue elle aussi 
à l'érection du monumentum, dont la nature n’est malheureusement pas 
précisée dans la partie conservée des inscriptions. 

Les textes épigraphiques ont été publiés in extenso!; la publication 
du rapport des fouilles, aussitôt rédigé par M. Albert van Giffen, est 
attendue pour le commencement de 1934. 

Un an après, en 1930, on a fait à Utrecht une seconde trouvaille qui 
mérite elle aussi d’être mentionnée. Dans le lit d’un ancien bras du Rhin, 
le hasard a fait découvrir, enfoui sous les sables, un bateau bien conservé, 
long de 18 mètres et d’un type inconnu. Il semble s’agir d’une sorte de 
transition entre le monoxyle et le navire de bois moderne. La cale con- 
siste en une seule pièce (14M00 x 2M50) creusée dans un tronc de chêne, 
et à laquelle s'adaptent d’autres pièces qui forment les bords, ainsi que 
la proue et la poupe du navire. Il est difficile de dater un bateau d’un 
type aussi exceptionnel ; mais la nature et l’épaisseur des sédiments flu- 


viatiles qui le recouvraient tendent à prouver qu’il a coulé très longtemps 


avant l’an 800 de notre ère. 

La seconde campagne des fouilles de la place du Dôme s’est fait 
attendre quelque temps. Le travail a été enfin repris le 13 juin 1933 et a 
duré jusqu’à la fin de juillet. Du côté ouest de la place, une bande de ter- 
rain, longue de 30 mètres et large de 6 à 7 mètres, a été complètement 
déblayée sous la direction de M. W. Vollgraff. La partie occidentale du 
soubassement de la chapelle de la Sainte-Croix a été retrouvée intacte, 
ainsi que certains tronçons des murs de l’église romane Saint-Sauveur, 
démolie en 1587. Il y a beaucoup de trouvailles de la fin du xv®, voire de 
la première moitié et du milieu du xvre siècle ; ce sont surtout des débris 
de sculpture et d'architecture religieuses. Il ÿ a aussi une grande inscrip- 
tion funéraire du x® siècle, en l’honneur d’un guerrier nommé Ratger ; 
elle contient une épigramme de huit lignes en distiques léonins. Quelques 
bracelets en argent et en bronze, ainsi qu’une magnifique languette de 
courroie en argent doré dont le décor rappelle celui de pièces similaires 
trouvées en Hongrie, appartiennent à l’époque mérovingienne. La 
couche qui renferme les débris romains a été rencontrée, cette fois encore, 
à près de 2 mètres de profondeur. 

Elle était caractérisée par une abondance de fragments de tuiles ro- 
‘maines. Le nombre des fragments estampillés s'élève à plus de cent. La 
plupart portent la marque ExGERINF (Exercitus Germaniae Inferioris), 
d’autres celles de la 30€ légion et de la legio 12 Minervia. Les plus inté- 
ressantes sont peut-être celles qui portent le rom de C. Julius Didianus, 
qui fut gouverneur de la Germanie Inférieure vers 180, et celui de Junius 
Macrianus, qui vécut au temps des empereurs Valérien et Gallien. 
Immédiatement en dessous de la couche de terrain qui contient les tuiles 


1. Mededeelingen der Kon. Akademie, Afd. Letterkunde, 70, B, 5, Amsterdam, 1930 (avec 
résumé en français) ; Mnemosyne, LIX, 1931, p. 249-265, pl. I-V. Cf. Rev. Ét. anc.,t. XXXII, 


1930, p. 416. 
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romaines, on a mis à jour les murs en briques rouges d’une baraque d’un 
camp romain, que l’on peut assigner à la période comprise entre le règne 
de Trajan et le milieu du ri siècle. Enfin, au même endroit, on a trouvé, 
à une profondeur de près de 3 mètres, les restes d’une baraque et d’une 
étable appartenant à un autre camp romain, qui date du règne de Claude 
et paraît avoir été détruit par le feu au temps de la révolte des Bataves 
(69-70 après J.-C.). Il s’agit cette fois d’un camp dont les habitations 
étaient construites en bois. Les extrémités inférieures des pieux et des 
poteaux fichés en terre se sont admirablement conservées dans le sol 
humide. Il y a même des claies en osier qui sont encore en partie debout. 
Les trouvailles de céramique, de monnaies et d’objets de bronze datent 
le camp de façon certaine. Je mentionne à part un lot de cinquante 
pièces d’or, dont une d’Auguste, quatre de Tibère, sept de Claude et 
trente-six de Néron, dont la majeure partie des quatre dernières années 
de son règne (64-68). On remarquera surtout deux pièces frappées en 
Gaule à l’époque de la guerre civile de 68 : elles sont inconnues par ail- 
leurs. Le Cabinet des Médailles de Paris et le Musée britannique pos- 
sèdent des pièces semblables en argent, mais point en or. 

On prévoit une troisième campagne de fouilles pour juin et juillet 
1934. 

ANNE ROES. 


NOTES D’ARCHÉOLOGIE GALLO-ROMAINE 


La route de Cologne à Reims. — Reiner Müller, Die Angaben der 
rümischen Itinerare ueber die Heerstrasse Kôln-Eifel-Reims, extr. de 
Fetschrift für Prof. DT Peter Meyer. Münstereifel, 1933, in-80, p. 32-40. 
M. Reiner Müller, géographe, a déjà tiré d'excellentes observations de la 
confrontation attentive de la Table de Peutinger avec les cartes mo- 
dernes à grande échelle, confrontation appuyée par l’étude du terrain 
lui-même. Certes, il convient de tenir grand compte de la Table, tout 
en reconnaissant sa médiocrité et en appliquant les mêmes principes 
de critique que pour un mauvais manuscrit. Mais, pour critiquer un 
texte, il faut en avoir une bonne reproduction sous les yeux. Or, je me 
demande de quelle reproduction de la Table s’est servi, en cette occasion, 
M. Reiner Müller. Pour la Gaule, une seule peut faire foi : c’est la repro- 
duction phototypique donnée en 1912 par la Revue des Études anciennes. 
Avec cette reproduction sous les veux, il est impossible de placer Indesina 
(ou Andesina, ou Lindesina — la première lettre est illisible) sur la route 
de Cologne à Reims. Parmi toutes les hypothèses auxquelles a donné lieu, 
déjà, cette station énigmatique, celle-ci est vraiment inadmissible. Il 
n’est pas non plus possible de prendre un chiffre de distance sur une 
route où 1l paraît à sa place pour le transporter sur une autre où manque 
un chiffre de distance. De Mouzon (Mosa) à Reims, l’Itinéraire d’Anto- 
nin et surtout les traces sur le terrain, permettent de compléter les indi- 
cations de la Table, et M. Reiner Müller retrouve le schéma générale- 
ment admis : Epoissus (Ivoix-Carignan), Mouzon, Le Chesne, Voncq et 
Neuville. 

Folklore. — Signalons le Bulletin du Comité de Folk-Lore champenois 
(siège social, 9, rue de l’Arsenal à Châlons-sur-Marne), publication tri- 
mestrielle née en 1930, dont l’objet est l'inventaire méthodique des pu- 
blications antérieures concernant le folklore champenois, en même temps 
que des enquêtes successives soit sur le folklore d’une région, soit sur tel 
ou tel point des traditions populaires. Très sagement, il a été prévu que 
la recherche peut s’étendre aux patois, « véhicules naturels » du folklore. 
On trouve dans chaque fascicule du Bulletin une analyse des autres 
Revues du folklore français et belge, entre autres du Bulletin du musée 
de la vie wallonne, qui est un modèle pour toutes les publications de ce 


genre. 
Christianisme primitif. — Abbé Mouterde, L'inscription de l’Ichthus, 
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extr. de Rev. Apologétique, 1932, 19 p. Un peu d’apologétique et un bon 
rappel des faits au sujet de l'inscription grecque bien connue d’Autun, 
trouvée au cimetière de Saint-Pierre-l’Étrier, en 1839. 

Basilique gallo-romaine à Dijon. — X. Aubert, Fouulles exécutées dans 
l'église Saint-Philibert à Dijon, dans Rev. des Musées, 1931, p. 335-342. 
Ces fouilles sont plutôt un sondage ; les résultats n’en sont pas moins 
intéressants. On a dégagé la base d’un hémicycle de construction ro- 
maine ; on a vidé un puits postérieur à la construction de cette abside 
et antérieur à la déposition d’un sarcophage dont un angle recouvre en 
partie l’ouverture du puits. On a reconnu le niveau et quelques murs 
d’une église postérieure à la basilique gallo-romaine et antérieure à 
l’église Saint-Philibert du xu® siècle. L’abside, reste de la basilique 
romaine, paraît avoir reçu le tombeau d’une sainte Paschasie, dont il est 
fait mention dans Grégoire de Tours. Nous aurions donc, sous l’église 
Saint-Philibert, les restes d’un monument païen transformé de bonne 
heure en basilique chrétienne. 

Circonseription antique et évêché. — Chanoine Louis Alloing, Les 
origines du diocèse de Belley, dans Bulletin de la Société Gorini, revue 
d'histoire ecclésiastique et d'archéologie religieuse du diocèse de Belley 
(Bourg), janvier 1933, p. 30-44. Tel qu’il est actuellement, ce diocèse ne 
correspond évidemment à aucune circonscription antique. Il est taillé 
dans les anciens territoires des Allobroges, des Séquanes et des Am- 
barres. Il relève de Besançon. Il doit donc représenter partie de l’an- 
cienne Maxima Sequanorum et, peut-être, un lointain souvenir de l’an- 
cienne Civitas Equestrium, dont la capitale était Nyon. Mais pourquoi le 
siège épiscopal fut-il transféré à Belley et d’où viennent les limites du dio- 
cèse avec ses trois territoires de Bugey, de Savoie et de Dauphiné, qu’il 
posséda jusqu’à la Révolution? Les documents font défaut, autant que 
je sache. Du moins ne nous en fait-on pas connaître de nouveaux. Cette 
histoire doit se rattacher à celle de la Sapaudia et des origines du royaume 
des Burgondes, encore fort obscures, on le sait. Les hypothèses de M. AI- 
loing sont admissibles jusqu’à plus ample informé, s’il est vrai, comme il 
le dit, qu’une hypothèse est admissible lorsqu'elle ne contredit pas les 
faits, qu’elle les explique et qu’elle présente une certaine cohésion. Mais 
on voudrait plus de certitude. 

Étatisme et ruine économique. —- Louis C. ‘West, The economic col- 
lapse of the Roman Empire, dans The Classical Journal, XXVIII, no- 
vembre 1932, p. 96-106. L'auteur, qui est, je crois, Américain (Cleveland, 
Ohio), a publié d'excellentes études de détail sur le commerce de diffé- 
rentes provinces du monde romain, notamment sur celui de la Bretagne 
antique. On trouvera ici quelques aperçus d’ordre général sur les raisons 
de la prospérité des deux premiers siècles de l’Empire et la ruine de la 
fin du mr et du 1v® siècle. L’excès de luxe des classes aristocratiques aurait 
peu à peu appauvri le monde romain au profit de l'Orient non romain. On 
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aurait calculé (je ne sais trop comment) que le total des monnaies d’or 
et d'argent en 14 ap. J.-C. s’élevait à la valeur de 1,700,000,000 de livres 
sterling et était tombé à 165,000,000 en 800 ap. J.-C. Surtout, l'État a 
cessé de considérer qu'il était fait pour le citoyen ; c’est le citoyen qui 
fut considéré comme fait pour l’État ; ce changement s’observe surtout 
dans la quotité des impôts, devenus écrasants au Bas-Empire, au point 
de détruire toute épargne, d’anéantir le commerce et finalement toute 
activité. 

Pour qu’on lise Fustel de Coulanges. — M. A.-S. de Blécourt est l’un 
des directeurs de l’excellente Revue d'histoire du droit hollandaise, où le 
. hollandais voisine avec l’allemand et le français. Par leur situation même 
et leur éducation, les savants hollandais sont mieux à même que qui- 
conque de juger les idées courantes dans les autres pays. Disons qu'ils 
tiennent naturellement le rôle d’arbitres. C’est, en effet, une sorte d’ar- 
bitrage qu'institue M. de Blécourt : Brunner, les Germains et Fustel de 
Coulanges. À propos de Heinrich Brunner, Deutsche Rechtsgeschichte, 
2ter Band, 2te Auflage neu bearbeitet von Claudius v. Schwerin, 1928, 
dans T'idschrift voor Rechtsgeschiedenis, IX, 1929, p. 150-181. Il y est 
sans doute question surtout de droit du Moyen-Age. Mais M. de Blé- 
court fait entrer également dans son examen ce qui concerne la propriété 
privée, le communisme agraire et la marche germanique, et, malgré le 
dédain témoigné par M. Brunner, il n’a pas de peine à montrer combien 
la critique de Fustel, dénuée de tout préjugé national et strictement 
appuyée sur les textes, l'emporte sur la fantaisie romantique et senti- 
mentale à laquelle Brunner lui-même cède trop souvent. Mais Brunner 
lui-même avait lu Fustel et, parmi ses idées, beaucoup et des meilleures 
lui viennent du maître français. Les thèses de Fustel contre le prétendu 
communisme agraire des Germains et en faveur de la propriété familiale, 
sa conception de la marche germanique continuent à défier toutes les 
attaques. Elles s'imposent de plus en plus. Relisons Fustel, il est tou- 
jours au courant. 

Siagrius Romanorum rex. — Dans le même fascicule de la Revue 
d'histoire du droit hollandaise, on trouvera un intéressant article de 
R. Fruin (La Haye) : Du titre de roi porté par quelques participants à 
limperium romanum, p. 140-149. Le précédent serait l'exemple de 
Hannibalianus, neveu de Constantin, rex regum de l’ancien pays de 
Pont. Les Augusti et les Caesares gouvernaient de concert l’ensemble de 
l'Empire ; les reges étaient chargés d’une partie restreinte de l’Empire. 
« Hannibalianus régna sur le Pont, Odoacre et Théoderic sur l'Italie, 
Syagrius sur la Gaule, mais leur territoire fut toujours limité. » I] y avait 
surtout l’exemple des rois barbares établis dans l’Empire avec leur titre 
et leurs sujets. 

Mosaïque de Nyon. — MM. Henri Vautier et M. Barbey publient dans 
la Revue historique vaudoise, 1933, 7 p. et 6 planches, le fragment d’une 
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splendide mosaïque découverte récemment à Nyon. Une partie se com- 
pose de motifs géométriques ; une autre figure une série d’animaux ma- 
rins et de coquillages mêlée de personnages placés à des plans différents 
et sous des perspectives diverses. La scène est originale et nouvelle, nous 
semble-t-il, par sa complication ; il faut, pour comprendre l’image, la 
regarder tantôt d’un côté et tantôt de l’autre. Ce pavage, malheureuse- 
ment, est incomplet et la composition d'ensemble échappe. Il devait y 
avoir là un jeu combinant des figures changeantes sous les yeux du 
promeneur parcourant la mosaïque en différents sens. Le sous-sol de la 
mosaïque est constitué par un remblai de 1 m. au moins renfermant des 
débris de tuiles romaines, un fragment d’écuelle et une anse d’amphore. 
La mosaïque elle-même ne doit donc dater que d’une période avancée 
de l’époque romaine. La municipalité de Nyon a immédiatement décidé 
l’enlèvement de ce curieux monument et son installation au Musée de la 
ville. 

Mosaïque d’Orbe. — J’ai signalé, dans une précédente chronique, la 
publication des mosaïques de Boscéaz ou Bossaye, près d’Orbe (Suisse), 
par la Revue historique vaudoise. Dans le dernier fascicule de 1932, 
M. P. Schatzmann donne une étude fort documentée et intéressante de 
l’une d’elles : la mosaïque du cortège rustique. 11 explique notamment la 
figure jusqu'ici énigmatique d’un personnage portant une situle et une 
sorte de faisceau ; la situle est le pot de glu ; le faisceau ce sont les pi- 
peaux qui servaient à prendre les petits oiseaux. Cet article est un cha- 
pitre important de l’histoire de la mosaïque gréco-romaine ; il fournit 
un ou même plusieurs heureux exemples des trouvailles auxquelles 
peut conduire l’étude détaillée de cette importante catégorie d'œuvres 
d'art. 

ALBERT GRENIER. 
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C’est avec une douloureuse émotion que nous avons appris, mes colla- 
borateurs et moi, la mort de Camille Jullian. Tous ceux qui l’ont connu 
ont pu apprécier l’affabilité de son accueil comme la nouveauté des pers- 
pectives qu’il savait ouvrir, et ils lui garderont une profonde reconnais- 
sance pour ses conseils et ses encouragements. 

Les toponymistes, en particulier, n’oublieront pas ce qu’ils lui doivent. 
Dès ses premières recherches sur l’histoire de la Gaule, il comprit toute 
l’importance des noms de lieux et de leur origine, qui aide à élucider 
tant de problèmes ; 1l sut rendre effective et féconde, à ce sujet, la colla- 
boration de l’historien et du linguiste. Dans ses cours récents du Collège 
de France sur la formation de la banlieue parisienne, fruit de recherches 
personnelles approfondies, 1l avait émis des hypothèses étymologiques 
fort séduisantes et dégagé les lois qui avaient présidé à la création et au 
morcellement des domaines gallo-romains. 

Camille Jullian avait accueilli avec empressement mon projet de chro- 
nique toponymique, dans une revue où la toponymie tenait déjà une 
large place, et 1l suivait notre rubrique avec un vif intérêt. Sa disparition 
nous prive d’un guide précieux, d’un maître qui était devenu un ami. 


IX 
TRAVAUX D’ENSEMBLE 


L'ouvrage toponymique le plus important qui ait paru en 1933 est le 
tome II de l’important manuel de Hermann Grühler, Ueber Ursprung 
und Bedeutung der franzüsischen Ortsnamen (Heidelberg, Winter). Le 
tome I, publié en 1913, qui concernait les noms prélatins et les noms de 
domaines gallo-romains, avait été jugé un peu sévèrement par Ronjat!, 
qui avait relevé un certain nombre d'erreurs étymologiques : il ne fallait 
pas oublier que ce manuel était le premier, que bien des formes anciennes 
éparses dans des documents d’archives avaient pu échapper à l’auteur 
et que le terrain qu’il avait abordé en premier lieu était fertile en chausse- 
trapes. Ce deuxième volume donnera moins de prise à la critique. L’auteur 
a utilisé le manuel de Longnon, sur lequel il marque un progrès, tant au 


1. Revue des langues romanes, 1915, p. 336-344. 
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point de vue linguistique que par la richesse de la documentation. La 
classification est plus claire. Après une brève introduction historique, 
les éléments latins sont classés par groupes de signification, les noms ger- 
maniques en noms communs et noms de personnes (avec la subdivision : 
germanique de l'Ouest, du Nord) ; puis viennent les noms relatifs à l’état 
social, les noms chrétiens, ete. — On relèvera encore quelques erreurs, 
des confusions (par exemple entre les racines * botina, bona, gaul., bonus, 
lat.) et on regrettera surtout que l'information de M. Grôhler offre des la- 
cunes, parfois graves. M. Grôühler paraît ignorer l’étude capitale de 
M. Hubschmied, Drei Ortsnamen gallischen Ursprungs (qui ne figure pas 
à sa bibliographie, pas plus que Hühle de M. Scheuermeier), ainsi que les 
divers travaux parus dans la Revue des Études anciennes, la Revue des 
langues romanes et, je le crains aussi, la Revue celtique, On est surpris de 
voir figurer à la bibliographie des ouvrages aussi périmés que les diction- 
naires de Cocheris, voire de Kôrting, quand il manque ceux de Meyer- 
Lübke et de Wartburg, et le Glossaire des parlers de la Suisse romande, 
dont la partie toponymique est si riche. 

Un travail d'ensemble d’un autre ordre nous vient également d’Alle- 
magne : c’est une synthèse remarquable de M. Leo Weisgerber, Die 
Sprache der Festlandkelten?. C’est la mise au point (dans un esprit sensi- 
blement différent) de nos connaissances sur la langue gauloise, qui 
n'avait pas fait l’objet d’un travail d'ensemble depuis le livre classique 
de Dottin. Celui-ci, œuvre d’un esprit critique et bien informé, s’adresse 
surtout aux spécialistes. Tous les toponymistes devraient le lire, ne 
fût-ce que pour se mettre en garde contre la difficulté des étymologies 
celtiques, traitées trop souvent à la légère. Le glossaire complétif de 
celui de Dottin sera particulièrement apprécié : on regrettera seulement 
que l’auteur n’ait pas enregistré — même s’il devait écarter l’origine cel- 
tique — un certain nombre de racines prélatines dûment établies en 
Gaule, comme apa, eau (élément de nom de rivières), balca, bauge (v. le 
R. E. W.), blano, chassieux (Holder), bodica, friche (R. E. W.), bosta, 
ambosta, « ce qu’on peut tenir dans la main », calmis, haut plateau 
(R. E. W.), cariu(m) (R. E. W.) et ses variantes cara, caran (cf. irlandais 
cairn), crenno-, arbre (Beszard, etc.) et diverses autres, enregistrées pour 
la plupart dans le À. E. W. de M. Meyer-Lübke. 

Dans la Revue celtique (L, 1933, n° 3, 254-271), M. Hubschmied a 
consacré une importante étude à divers noms d’arbres prélatins, étude 
qui dépasse le cadre de la toponymie suisse indiqué par le titre. M. Hub- 
schmied a retrouvé le nom du hêtre en gaulois (* bago-) ; il signale divers 
types gaulois d’arbres et d’arbustes (mélèze, atro-, airelle, attribués jus- 


1. Par exemple, le travail de M. J. Loth sur vaberos < voberos (vabre, ete.) (Revue celtique, 
1917, p. 306-311). 

2. 20° Bericht du : Deuisches archüologisches Institut, rômisch-germ.. Kommission (Franc- 
fort-sur-le-Mein, J. Baer, 1931). 
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qu'ici au latin, ete.), et met en relief le développement toponymique 
de quelques suflixes gaulois, notamment -on0. Si quelques hypothèses 
sont un peu hardies, la plupart sont très vraisemblables et emportent 
la conviction. Étude très neuve, documentée et remarquable. 

Dans les Mélanges Salverda de Grave, publiés l’an dernier à Amster- 
dam, M. Ernest Muret expose (p. 233-241) une ingénieuse Conjecture 
sur les noms de lieux en -acus, dont le développement phonétique en 
-ay > -é et -1ay >>-y, différent de l’évolution lacus > vx. fr. lai, s’expli- 
querait par une finale latine -o (tombée plus tôt que #), qui représen- 
terait peut-être un accusatif gaulois. 

Une substantielle étude, remarquablement documentée, dans la Ro- 
mania (avril 1933, p. 199-246), de M. Ferdinand Lot, historien doublé 
d’un romaniste, sur l’Origine et la signification historique et linguistique 
des noms de lieux en -virre et en -courT, démontre, avec de solides argu- 
ments à l’appui, que ces noms ne correspondent pas à des peuplements 
germaniques ; M. Lot admet toutefois, pour ces compositions, l'influence 
de la syntaxe germanique (propagée par des milieux bilingues). Il re- 
jette l’ «influence austrasienne » pour les noms en -court, sans proposer 
d’autre hypothèse pour expliquer la répartition des deux types. Il sup- 
pose, enfin, que ces noms ont dû se substituer pour la plupart à des dési- 
gnations gallo-romaines, tandis que M. Camille Jullian estime qu'ils 
représentent en général des démembrements d’anciens domaines (je 
crois aussi, et j'espère pouvoir établir prochainement pour la Beauce, 
qu’ils correspondent, dans certaines régions, à la mise en valeur de terres 
nouvelles). 

On apprendra avec plaisir que, dans la nouvelle édition (entièrement 
refondue avec la collaboration de M. Ch. Bruneau) de son Précis de gram- 
maire historique de la langue française!, M. Ferdinand Brunot a consa- 
cré un court chapitre, clair et précis, à la toponymie (p. 227-233). Sou- 
haitons seulement que dans la prochaine édition les auteurs éliminent 
les quelques exemples discutables qui ne sont pas à leur place dans une 
initiation élémentaire : ainsi Ardennes peut s'expliquer par le celtique 
ard-, haut ; le sens obscur de Sequana, Sauconna ne saurait être allégué 
ici ; l’'étymologie germanique d’aulne est bien peu vraisemblable ; la con- 
fusion Feuillée-Folie, normale en Lorraine où -1ée devient -1e, n’est pas 
générale et ne peut s’appliquer, par exemple, aux Folie d'Eure-et-Loir 
notées Folia en 1028 ou traduites par Stultitia en 1125. 

M. P. Fournier a retrouvé trois nouveaux exemples d’« equoranda ?» : la 
Durande, ancienne Guiranda, montagne de la Haute-Loire ; l’ Hirondelle, 
ancienne Guirandelle, rivière du Cantal, et le faubourg d’Égarande à 
Rive-de-Gier. Les deux premières coïncident avec des limites de cités. 


1. Paris, Masson, 1933. 
2. Congrès des Sociétés savantes, Bulletin de la section de géographie, 1931 (paru en 1933). 
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Parmi les travaux historiques qui touchent à la toponymie, je signale 
une étude de la Revue historique de la Lorraine (juillet-août 1932), Une 
villa romaine. à Gondrexange, qui contient (p. 137-140) des vues très 
intéressantes de M. Linckenheld (et de M. A. Grenier) sur les domaines 


gallo-romains. 


* 
*  _* 


AUVERGNE ET VELAY1 


Les études toponymiques ont été complètement négligées dans cette 
région jusqu’à une époque toute récente. Ce n’est pas que les documents 
fassent défaut, au contraire : en particulier, les cartulaires de Saint- 
Julien de Brioude et de l’abbaye de Sauxillanges, édités l’un et l’autre 
par H. Doniol?, offrent des formes anciennes à partir des virre-1x® siècles. 
Comme autres sources publiées, citons : pour l'Auvergne, les cartulaires 
de l’abbaye de Pébrac? (ms. du xrire siècle, additions jusqu’au xvie), du 
prieuré de Saint-Flour4 et de Notre-Dame-du-Pontf, celui-ci en langue 
vulgaire (xr1€ siècle), les pouillés des diocèses de Clermont et de Saint- 
Flour$, le Spicilegium brivatense d’Aug. Chassaing? (recueil de docu- 
ments historiques relatifs au Brivadois), et, parmi les inédits, divers 
terriers des archives départementales et municipales de Clermont-Fer- 
rand, le cartulaire de l’abbaye de Saint-André (arch. dép.), les actes et 
titres relatifs à la seigneurie de Montbrun (bibl. mun. de Clermont), le 
recueil des privilèges de la ville de Murat (xrvè-xv® siècle, Bibl. nat.), 
quelques lièves et censiers dans les archives du Cantal (série E, 693-8, 
etc.) ; — pour le Velay, les cartulaires des Templiers du Puy, des Hospi- 
taliers du Velay, de Chamalières-sur-Loire (éd. Chassaing, 1882, 1888, 
1895), de l’abbaye de Saint-Chaffre du Monastier (U. Chevalier, 1884) ; 
on trouvera la liste des inédits dans l’introduction du dictionnaire topo- 
graphique de la Haute-Loire. 

La région possède deux dictionnaires topographiques de la collection 
officielle : celui du Cantal, le plus riche, par Émile Amé (1897), où il faut 
se méfier de certaines erreurs d'identification (celles du Testament de 
Theodechilde sent en général sans valeur) et de doubles emplois pour 
un même nom, et celui de la Haute-Loire, par A. Chassaing et A. Jacotin 


1. Pour plus de détails sur les travaux parus avant 1928, voir ma Bibliographie critique 
des parlers auvergnats (Revue de linguistique romane, janvier 1928, p. 93-95 et 107-108). 

2. Mémoires de l’ Académie des sciences. de Clermont-Ferrand, 1863 et 1864. 

3. Édité par Payrard, Tablettes historiques du Velay, t. V, p. 129-214 (Le Puy, 1875). 

4. Édité par M. Boudet, Monaco, 1910. 

5. Annales du Midi, Toulouse, avril 1908, et Revue de la Haute- Auvergne, 1908. 

6. Édités par Bruel, Coll. de documents inédits relatifs à l'histoire de France, Mélanges, 
t. IV, 1882. 

7. Paris, Aug. Picard, 1886. — Voir aussi Cohendy, Inventaire de toutes les chartes anté- 
rieures au XIII siècle (Annales de l’ Auvergne, 1854, p. 366), et C. Brunel, Les plus anciennes 
chartes de langue provençale (Paris, A. Picard, 1926). 
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(1907), où il faut signaler des erreurs, dans l'introduction, au sujet des 
noms celtiques. Ces deux répertoires rendent à peu près inutiles pour les 
toponymistes les ouvrages vieillis de Deribier de Cheyssac, Description 
statistique du département de la Haute-Loire (Paris-Le Puy, 1824), et De- 
ribier du Châtelet, Dictionnaire statistique du Cantal (2e éd., Aurillac, 
1852-1857, 5 vol.), où il y a un peu plus à glaner. Le Puy-de-Dôme n’a 
que le Grand dictionnaire historique du département du Puy-de-Dôme 
d'Ambroise Tardieu (Moulins, 1877), ouvrage médiocre et incomplet 
(nombre de hameaux sont omis ; beaucoup de formes anciennes sans 
références ; nombreuses erreurs d'identification). — Comme répertoire 
des noms actuels : H. Malègue, Dictionnaire des lieux habités du dépar- 
tement de la Haute-Loire (2e éd., Le Puy, 1888) ; J.-B. Bouillet, Diction- 
naire des lieux habités du département du Puy-de-Dôme (Clermont, 1854), 
et Faugère (même titre ; Clermont, Juliot, 1892 ; nombreuses coquilles) ; 
avec les deux Deribier cités plus haut. Pour les changements apportés 
par la Révolution, Noms révolutionnaires des communes de l’arrondisse- 
ment de Brioude (Almanach de Brioude, 1920, p. 96). 

Les noms de lieux-dits commencent à attirer l'attention. M. P. Four- 
nier, l’érudit et actif archiviste du Puy-de-Dôme, poursuit une enquête 
(déjà très avancée) sur les noms des lieux-dits de ce département, par 
le dépouillement méthodique du cadastre. — Dans le petit glossaire ono- 
mastique qui suit mon Glossaire étymologique du patois de Vinzelles1 
figurent, avec les noms de lieux de la région, un certain nombre de noms 
de terroirs : les formes anciennes sont données quand 1l s’en trouve, ainsi 
que l’étymologie. — Diverses monographies communales nous offrent 
des listes de lieux-dits, avec ou sous formes anciennes : Achard, Bresson, 
Loubaresse, Tartière, La commune de Saint-Dier d’ Auvergne (Clermont 
190 , p. 91-100) ; A. Achard, Sugères et ses habitants (Clermont, 1929, 
chap. x1; des erreurs d’étymologie) ; abbé J.-B. Fouilhoux, Monogra- 
phie d’une paroisse, Vic-le-Comte, II, Histoire civile (Mémoires de l’Aca- 
démie de Clermont, XII, 1910, p. 534-596); H. Salveton, Histoire de 
Nonette (Clermont, 1927, collection Arvernia; notamment p. 10-14); 
Jaloustre, Histoire d’un village.…., Gerzat, et Étude sur les noms de ter- 
roirs de Cebazat (Revue d’ Auvergne, 1887 et 1891). 

Les celtomanes ont sévi particulièrement au pays de Vercingétorix. Il 
n’y a rien à retenir des étymologies de l’abbé Crégut, pas plus que des 
travaux de Pierre Malvezin, qui l’un et l’autre ignoraient le celtique et 
_ fabriquaient du gaulois de fantaisie ; rien à tirer non plus de l’Étude sur 
les noms propres des villages. dans le haut pays d'Auvergne du baron 
Delzons (Clermont, 1845), ni des Considérations sur le pays d’Yssingeaux 
de G. de la Roche (La terre vellave et brivadoise, Le Puy, juin-août 1933 ; 


1. Montpellier, Société des langues romanes, 1915, et supplément (Revue des langues ro- 
manes, 1925, p. 107-109). 
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étymologies ligures et grecques sans valeur). La partie toponymique des 
Vigueries carolingiennes dans le diocèse du Puy, par A. Boudon-Las- 
hermes (Thouars, 1930), est également très médiocre. — Un géographe, 
M. Grosdidier des Matons, a donné, d’après Longnon et le dictionnaire 
d’Amé, une vue d'ensemble exacte dans Les noms de lieux du départe- 
ment du Cantal (Revue de la Haute-Auvergne, 1921, p. 108-112) : mais 
c’est un travail de vulgarisation peu poussé. 

Dans deux articles de la Revue des Études anciennes (avril 1930, 
p. 139-148, et octobre 1931, p. 357-388), sous le titre La toponymie gau- 
loise et gallo-romaine de l’ Auvergne et du Velay, j'ai donné le relevé des 
toponymes gaulois et gallo-latins (noms en -acum exceptés) de la région 
qui sont à peu près assurés. Je les ai classés par types de formation (com- 
posés, dérivés..), avec subdivisions départementales dans les séries im- 
portantes pour la commodité des recherches ; j'ai dressé, à la fin, la 
carte de répartition des formations par séries. Cette liste, il va sans dire, 
n’est pas exhaustive ; car j'ai laissé de côté les noms douteux (pour beau- 
coup, nous manquons des formes anciennes susceptibles de nous mettre 
sur la bonne piste). — J’ai déjà relevé quelques lacunes. Aux noms en 
-oialum, il faut ajouter, pour le Puy-de-Dôme, Cresneuil (comm. de 
Saint-Clément, rad. crenno-, arbre), Vendoges (Menat, Vindoialum) ; 
pour la Haute-Loire, Tanaüs (Tannoialumi, étudié par A. Thomas, 
R. Celt., 1922, p. 334-337, que je suis impardonnable d’avoir oublié). 
Pour le suffixe -ate, M. Fournier me signale la Briode, terroir de Malin- 
trat (P.-de-D.), qui pourrait être un Private; une forme ancienne de 
Combronde, Combronita, relevée par Holder dans un texte du virr siècle, 
tranche la question en faveur de mon hypothèse “Comboronate. — 
Vendages (Haute-Loire) paraît représenter Vindaia (vindo-, blanc, avec 
un suffixe connu). — Courent (Beaux, Haute-Loire ; Coren, xx1® siècle) 
est à ajouter à Coren, Corent, et postule aussi *Corennu.— P. 374, v° San- 
toyre, l’étude de M. Muret concerne non pas la Seymaz, mais la Limmat 
(nom de rivière issu d’un nom de lieu en -magus, R. Celt., XI TITI, p. 848) ; 
Le Toyré (La Capelle-en-Vézie, Cantal ; Toire, 1623) doit représenter un 
Altodurum à initiale déglutinée, comme Le Toy corrézien (A. Thomas, 
Nouveaux essais, p. 42). — Aux mots isolés, on peut ajouter cheire, nom 
des anciennes coulées volcaniques, qui représente un type gaulois *caria, 
rocher (apparenté à l’irlandais cairn), racine étudiée par M. Vannérus ? 
et que M. Meyer-Lübke croit à tort ibère (R. E. W., 7e éd., 1696 a). 

Dans la Zeitschrift für Ortsnamenforschung, j'ai publié un dépouille- 
ment, moins incomplet que le précédent (car le terrain est ici plus solide), 
des noms de domaines gallo-romains, dont le type de beaucoup le plus 
fréquent est ici, comme dans la plus grande partie de la France, celui des 


1. Radical tann-, chêne. 

2. Ricciacus et Caranusca, notice complémentaire (Luxembourg, Soupert, 1929, p. 30-32 ; 
voir les notes p. 31 et notamment la page citée de Skok). 

3. VIII, 1932, p. 206-237 ; IX, 1933, p. 10-45 et 108-132 ; avec deux cartes et un index. 
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dérivés en -acum. À la suite de considérations générales, chaque série est 
classée par ordre alphabétique des types latins, avec indication de l’an- 
throponyme, des formes anciennes s’il y en a et des représentants actuels. 
Une carte montre la répartition géographique des formations en -acum, 
une seconde celle des autres types. — A propos du n° 331 bis (Juronia- 
cum), M. Fournier me signale que, d’après des identifications qu’il vient 
d'effectuer, il ne faut pas confondre, comme on l’a fait, Journac (au sud- 
est de Gergovie), qui n’est pas au cadastre, avec Lournat (ancien Lor- 
nac) au sud de Merdogne!, — Tant que nous n’aurons pas de diction- 
naire topographique du Puy-de-Dôme et que le relevé méthodique des 
lieux-dits n'aura pas été fait dans les trois départements, un travail de 
ce genre comportera forcément des lacunes. Néanmoins, les cartes qui 
accompagnent ce travail et le précédent permettent de reconstituer les 
étapes de la colonisation, le rôle des routes, etc. — Pour la finale -ani- 
cu(m), -anica, on complètera par un article précédent de la même revue ?, 
dans lequel je crois avoir établi, pour la région où c se palatalise devant a, 
l’équivalence -argue <-anicu(m), -ange <-anica. 

Comme monographies étymologiques, il faut citer d’abord celles de 
M. A. Thomas, Le plomb du Cantal (altération d’un ancien pom, pom- 
meau) 5, et T'anaüs dans l'étude précitée sur le type T'annoialum. — Le 
nom de la place de Jaude à Clermont (Gialde, Jalde, xu®-xnre siècle) a 
donné lieu à diverses hypothèses, dont la seule acceptable est celle de 
M. Poisson, qui rattache le mot à Galatae, nom d’un temple [gaulois] 
(Vasso Galatae, chez Grégoire de Tours). — Les Martres, nom étudié par 
divers toponymistes (notamment M. Soyer5), ont donné lieu, pour 
l'Auvergne, à un article de M. Émile Rhodes (dépouillement intéres- 
sant)6, qui fait ressortir le genre féminin de tous ces toponymes et pro- 
pose l’étymologie matres (divinités tutélaires), repoussée par la phoné- 
tique, et un autre de M. P. Fournier ?, qui confirme la théorie de M. Soyer 
(champ des martyrs, puis cimetière) ; mais le féminin reste inexpliqué. — 
Dans la Zeitschrift précitée (1928, IV, p. 263-269), j'ai publié une notice 
sur Vincelles-Vinzelles, nom représenté plusieurs fois en basse Auvergne, 
et qui repose sur un dérivé vënicella, « petit vignoble ». — Dans une 
notice sur la Famille de Marillac (Revue d'Auvergne, 1925, p. 93-95), 
M. P. Fournier a identifié ce fief avec Marlat, commune d’Auzers (Can- 
tal). — Le rapprochement, fait par Marcellin Boudet (Bull. hist. et 


1. Supprimer aussi le supplément au n° 538 aux Additions (cf. n° #77). — Au moment de 
mettre sous presse, M. Fournier me signale que pour Utrac (n° 579), il a retrouvé une forme 
médiévale Aitrac, avec un dérivé Acteracense (cart. de Conques, année 9301, ee qui ramène 
à un gentilice *Arterius ou Actorius (celui-ci relevé par Schulze). 

2. Petits problèmes de toponymie gallo-romaine, VI, p. 236-238. 

3. Essais de philologie française (Paris, 1897), p. 108-112. 

4. Revue d'Auvergne (Clermont, 1910), p. 233-240. 

. Revue des Études anciennes, 1925, p. 213-225. 
. Revue d’ Auvergne, 1929, p. 129-134. 
. Bulletin de l’ Auvergne (Clermont, 1930), p. 101-105. 
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scient. de l'Auvergne, 1890, p. 132-137), entre le nom de la Tiretaine 
et celui de la Dordogne n’est pas pertinent. 

En dehors de la linguistique, les toponymistes trouveront à glaner 
dans l’étude (signée J.-L.) sur Les chapelles rurales et fontaines saintes du 
diocèse du Puy, commencée dans le premier numéro (mars 1933) de 
l'Écho de Notre-Dame du Puy (bulletin paroissial mensuel). 


AzBEerr DAUZAT. 


+ x 

P.-S.— La liste de nos collaborateurs vient de se compléter : M. Jean- 
jaquet, l’éminent linguiste suisse, rédigera la chronique toponymique de 
la Suisse; M. Leo Fayolle (qui a donné une nouvelle impulsion à la 
toponymie poitevine) se chargera du Poitou et des Charentes ; M. J. Du- 
four, un des éditeurs des Chartes du Forez, nous donnera la chronique 
toponymique du Lyonnais et du Forez, dont s’était chargé J. Désor- 
maux, que nous avons eu la douleur de perdre en octobre 1933. 

— M. Perrenot, le toponymiste franc-comtois bien connu, va publier 
un important Essai de toponymie burgonde, fruit de vingt ans de re- 
cherches. 

— Une chaire d’onomastique (toponymie et anthroponymie) a été 
créée à Munich en faveur de M. J. Schnetz, directeur-fondateur de la 
Zeitschrift für Oritsnamenforschung, au moment où on supprimait la 
chaire de celtique au Collège de France (après la chaire de toponymie). 
Tout commentaire serait superflu. 


AND, 


VARIÉTÉS 


NOTES SUR UNE INSCRIPTION DE STRATONICÉE 


La célèbre inscription du Sérapéion de Stratonicée, que les éditeurs 
pensaient pouvoir faire remonter jusqu’à la première moitié du 1€T siècle 
de notre ère, n’est pas réellement antérieure à la fin du deuxième. Des 
doutes avaient déjà été exprimés d’ailleurs par Waddington lui-même, 
à propos de l’orthographe et du caractère épigraphique. Récemment 
encore, on a fort justement contesté la première date ?. D’autres argu- 
ments ont passé Jusqu'ici inaperçus et sont décisifs. 

D’abord, le lieu même où se trouve gravée l’inscription : le temple est 
de dimensions considérables pour un culte importé ; il est de plus décoré 
d’une frise sculptée riche, mais de travail ordinaire, représentant des 
rinceaux sur un fond convexe ; on peut en voir maint fragment, surtout 
du côté de la façade, dans le village d’Eski Hissar. A côté gisent des 
fragments de caissons décorés, entre autres, de têtes féminines de face, 
encadrées de boucles stylisées, rappelant la déesse Hathor autant que la 
Méduse classique 4. Le temple était au centre d’un péribole rectangulaire, 
dont une porte est encore debout, à demi enterrée ; sa décoration en est 
également riche et médiocre. Tous ces caractères concordent : l’édifice 
date du 11° siècle de notre ère, plutôt même de la fin de ce siècle. Il rap- 
pelle le Sérapéion d’Éphèse 5 pour les dimensions et la richesse ; le style 
en est plus médiocre, bien qu'il soit supérieur à celui du Sérapéion de 
Milet (pronaos). Or, le premier est daté du milieu de ce siècle et le second 
du re siècle$. Notons encore l’analogie que présente la décoration des 
caissons du pronaos à Milet (bustes de divinités) et celle du Sérapéion 
de Stratonicée. 

On peut objecter que le décret est réellement plus ancien et a pu être 
recopié, comme cela s’est vu parfois, très tard après sa première gra- 


1. C. I. G., 2715 a et b — Le Bas-Waddington, n°* 519-520. 

2. B. C. H., LV, 1931, p. 93, n. 5 (V. Roussel). 

3. Voir le plan de l'édifice dans Trémaux, Voyage archéologique. 

&. L'exemplaire que j'avais vu en 1932 a été complètement mutilé quelques jours avant 
mon deuxième passage (octobre 1933). 

5. Jahreshefte d. Oest. Inst., 1926, Beiblatt, p. 267 (Keil). 

6. Milet, Ergebnisse I, VII (1924), p. 210. 
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vure ; mais c’est vraiment là une hypothèse gratuite, qui supposeraït 
elle-même un premier Sérapéion, hypothèse contredite d’ailleurs par 
l'orthographe et le style, qui, eux, auraient dû garder leur caractère 
original. 

Une autre indication précieuse peut être tirée du rapprochement de 
l'inscription avec quelques commémorations de prêtrises de Panamara. 
Dans les considérants du décret du Sérapéion, dont la rédaction est si 
maladroite, nous lisons ceci : « Il convient d'apporter tout le zèle pos- 
sible à la manifestation de notre piété envers eux (Zeus et Hékate), de 
ne négliger aucune occasion d’être pieux et de les supplier ; d'autre part, 
des statues de ces dieux se trouvent dressées dans l’auguste Bouleu- 
tèrion, produisant des miracles tout à fait manifestes de la puissance 
divine, grâce auxquels la foule entière sacrifie, brûle des parfums, prie 
et remercie sans cesse-ces dieux qui se manifestent si bien et exprime sa 
piété, selon l’usage, par des hymnes1... » Le Bouleutèrion de Strato- 
nicée contenait donc des statues qui faisaient des miracles, lesquels ne 
sont point rapportés ?. Elles devaient être richement ornées et pourvues 
des attributs symboles de leur puissance. Les dieux avaient sauvé la 
ville autrefois (ävw@ev), ce qui leur avait valu l’asylie, de nombreux 
suppliants, un sénatus-consulte et un dogma de l’empereur ; ils ne pou- 
vaient pas en rester là et, les statues du Bouleutèrion alimentant la foi 
naïve du peuple, on institua des chœurs d’enfants, chantant tous les 
jours des hymnes.d’actions de grâces. Il n’est pas interdit de supposer 
alors que ces statues sont les mêmes que celles qui furent élevées par la 
générosité du prêtre Marcus Sempronius Clemens à la fin du 11€ siècle 
ou au commencement du 11€ 5. Ce personnage considérable, qui fut cinq 
fois prêtre de Zeus Panamaros, une fois d’Hékate, puis, dans une seule 
année, prêtre de Zeus Khrysaoréios, de Zeus Narasos, de Zeus Lôndar- 
gos, enfin grand prêtre des Empereurs, dix fois gymnasiarque, agôno- 
thète tous les ans, prêtre à vie de Zeus Kapétôlios, d’Asklèpios, d’Hygie 
et des Hestiai, avait contribué à des embellissements notables du sanc- 
tuaire de Lagina, avait élevé des statues à Panamara, à Lagina, à Ko- 
liorga, dème dont il était originaire ; il avait, enfin, fait construire, à 
l'intérieur du portique (péristôon) du Bouleutèrion, une chapelle et 
ériger là des statues, avec tout leur appareil (ëv rivrt 16 xéouw) 4, de 
Zeus Panamaros, d’'Hékate, d’Artémis, d’Asklèpios et d'Hygie, sans 
parler de trois « images corolliques 5 » et sa propre statue en costume de 


1. Le Bas-Waddington, n° 519. 

2. Il s’agit sans nul doute de guérisons ; c’est le sens le plus fréquent de &petat et la mani- 
lestation la plus généralisée de la puissance divine. Voir O. Weinrich, Antike Heilungswun- 
der, p.137 sqq. (le Zeus de Stratonicée-Panamara n’est pas mentionné). 

3. B.C. H., XII, 1888, p. 83, 85, 87. 

4. L'expression est banale : à Bargylia est dédié un £éavoy d’Apollon oùv mévrt x66uuw 


(L. W., n° 496); voir encore la dédicace du pronaos du Sérapéion de Milet (Ergebnisse, 
ibid.) ; etc. 


5. xopwkxa eixôvec, p. 85, 1. 11. 
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prêtre. L'insistance avec laquelle il mentionne le luxe du naos (xocuñous 
déronpenüe, tov SX Roy xéopov ravra, p. 85, 1. 10 et 12), autant que celui 
des statues, semble bien répondre — compte tenu de la vanité des for- 
mules de ce genre — à une fondation importante, qui devint vite l’objet 
de la faveur populaire : l’année suivante, le lieu de la fondation pieuse 
est rappelé exactement, mais les statues sont déjà désignées simplement 
par le terme de +4 äy#Auaral. Notons, enfin, qu’Asklèpios et Hygie ont 
pris place tout naturellement à côté des deux divinités indigènes gué- 
risseuses. 

Il y a donc convergence entre les données archéologiques et les témoi- 
ynages épigraphiques. La date de la fin du 11€ siècle semble un terminus 
ante quem. Il a même pu s’écouler bien des années entre la construction 
du temple, d’une part, et, d'autre part, la fondation de Sempronius Cle- 
mens, la rédaction du décret et l'institution de ce service quotidien. La 
place exceptionnelle qu’occupent le temple de Sérapis et son grand 
péribole en plein centre de la ville, et celle qu’occupe aussi le culte de ce 
dieu étranger, dans ses relations avec les cultes indigènes et la vie de la 
cité ?, correspondent d’ailleurs bien à une époque aussi tardive. 


A. LAUMONIER. 


4. B. C. H., ibid., p. 87, 1. 28-29. 
2. Le Bas-Waddington, n°° 516, 518, 519-520 et 535 (édit de Dioclétien sur le maximum, 
gravé sur le même mur que les précédents, mais à l'extérieur). 


LES 
ROMAINS CONNAISSAIENT-ILS LE FER À CHEVAL? 


On sait la réponse très catégorique donnée à cette question, soit par 
Salomon Reinach1, soit, plus récemment, par le commandant Lefebvre 
des Noëttes ? : aucun monument figuré ne reproduit de fer à cheval, 
aucun écrivain n’en parle, nulle découverte archéologique ne compense 
le silence des auteurs. 

On a souvent fait remarquer, cependant, que l’argumentum ex st- 
lentio est bien dangereux. Un exemple tout récent nous le montre : 
Noack, dans son livré remarquable sur Éleusis, n’affirma-t-il pas que la 
terrasse sur laquelle s’éleva le Telesterion n’était pas d’origine mycé- 
nienne, ce que des fouilles plus récentes ont révélé faux. 

De plus, la quantité même de fers découverts à la Saalburg rend bien 
difficile de ne les attribuer qu’à la période du Moyen-Age, où le camp 
romain ne fut utilisé que comme carrière. 

Sans vouloir résoudre définitivement le problème de la ferrure à clous 
dans l’Antiquité, nous souhaiterions attirer l’attention sur deux groupes 
de trouvailles faites à deux endroits différents : l’un, à Virunum en 
Carinthie, où deux fers à cheval ont été découverts ; l’autre à Vindo- 
nissa, en Suisse, dont le DT Th. Eckhinger a relevé, avec raison, toute 
l'importance {. 

Les principales découvertes romaines faites à Vindonissa et la valeur 
de cet endroit pour notre connaissance de l’Helvétie romaine pro- 
viennent d’une colline de déblais, le « Schuthügel », qui contient des 
objets d’une remarquable unité chronologique : ils sont tous du ref siècle 
après J.-C. Or, on n’a pas découvert moins de six fers à cheval, ou frag- 
ments de fers à cheval, au sein de cette colline. Mais il y a plus : la moi- 
tié d’un fer à cheval a été découverte, à Vindonissa, dans le corps même 
d’une voie romaine, à cinq centimètres au-dessous de sa surface, et les 
circonstances de la trouvaille rendent quasi impossible l’attribution de 
ce fer au Moyen-Age 5. 

Voilà les faits qui devront, sans nul doute, être passés au crible d’une 
sévère critique, mais qui permettent néanmoins de se demander s’il est 
tout à fait juste de nier sans autre l’existence de la ferrure à clous dans 
l'Antiquité romaine. 


GEorces MÉAUTIS. 


1. Daremberg et Saglio, Dictionnaire des antiquités, art. Mulomedicina, p. 20138. 

2. L'altelage ; le cheval de selle à travers les âges (1931), p. 136 saq. 

3. Jahreshefte des ôsterr. archaeol. Instituts, V, 26 (1930). 

4. Gesellschaft Pro Vindonissa, Jahresbericht, 1930-1931, p: 9. 

9. Indicateur d’antiquités suisses, V, 22 (1920), p. 1 et 3. — L'auteur de la fouille, le D'S, 
Heuberger, relève, p. 2, la dureté de la matière dont était composée la voie romaine, 


æ 


UN PRÉCIS DE PHONETIQUE GRECQUE 


Les candidats à la licence d’enseignement n’affrontent qu'avec ter- 
reur le certificat de philologie, parce que la phonétique les déconcerte, 
surtout la phonétique grecque. Ils seront heureux de l'apparition du 
Précis de phonétique grecque édité par de Gigord (15, rue Cassette, Paris), 
et dont l’auteur est M. Fleury, professeur à la Faculté libre d'Angers. 
M. Fleury a condensé dans un livre très clair la doctrine de M. Meillet : 
il se glorifie à bon droit de son fidèle conformisme. Son plan est simple, 
son exposé logique et limpide. Voici pourtant quelques observations. 

Son alphabet de l’indo-européen est résolument « minimaliste », ce 
qu'il eût fallu indiquer. Car une langue riche et nuancée comme l’indo- 
européen, une langue parlée sur un vaste territoire par des gens déjà 
à demi civilisés, remarquablement intelligents, n’avait-elle vraiment, 
dans son vocalisme, que E, O, avec quelques A, une voyelle EU ouvert 
et une petite voyelle à timbre vague? Le I et le U n’y ont-ils été que des 
parents pauvres, tolérés quand un Ÿ ou un W étaient contraints de se 
vocaliser? Cette hypothèse, actuellement commode, est loin d’être bien 
probable. Quand on me parle d’une voyelle définie par l’accord de 
gr. t et de lat. a bref, une définition aussi algébrique me laisse inquiet : 
quelle était, en fait, cette voyelle? Et, si le yod initial a deux traitements 
en grec (frac, Cuydv), n’est-ce point parce que l’indo-européen avait 
deux yod différents (16)? 

L'auteur ne décrit pas les labio-vélaires (p. 15), si ce n’est tardive- 
ment (p. 34). Ces sons effarent cependant nos disciples, jusqu’à ce qu’on 
leur ait fait remarquer que des mots comme équateur ou goître en con- 
tiennent chacun un. 

Il eût été bon de donner aussi l’alphabet grec (p. 16), de décrire les 
sons, en particulier le € (qu’on jugeât ou non sa prononciation certaine), 
de décrire le ÿ, qui est un R lingual sourd, comme il en existe encore en 
grec moderne, de parler dès le début (puisque l’auteur y croit) des 
deux n, d'ouvertures différentes. 

Voici, sur divers points de doctrine, des remarques, sinon bien ordon- 
nées, du moins classées sous des chefs définis. 

Parmi les organes phonateurs, les bronches ne sont pas un tuyau 
sonore (p. 7). Dans un orgue, le conduit qui amène l’air à l’anche n’est 
pas un tuyau sonore : le tuyau sonore est après l’anche. — Le langage 
exprime la pensée ; mais on ne peut dire qu’il «se compose de sons arti- 
culés ou phonèmes qui expriment la pensée » (p. 7). — Il n’est pas sûr 
qu’une grammaire descriptive soit «en quelque mesure historique ». Je 
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ne vois pas en quoi est historique ma Grammaire du roméique littéraire, 
qui fixe une norme, décrit des correspondances actuelles, mais n’ex- 
plique rien par le passé (p. 1). -— Nous ignorons à quoi sont dus les chan- 
gements phonétiques. L'auteur dit excellemment : €... il y a des inno- 
vations qui tendent à apparaître, au moment où ils apprennent à par- 
ler, chez tous les enfants nés vers le même temps, dans une même... », 
mais cela même est l’aveu de notre ignorance des causes (p. 8). — Il 
est vrai qu'on ne peut restituer l’indo-européen (p. 3). Mais, s’il y a 
une linguistique, tel et tel son de l’indo-européen peuvent être sûrement 
restitués ; si l’on en restitue quatre de suite dans un mot de quatre sons, 
le mot indo-européen est sûrement restitué, ou bien 1l faut qu’on nous 
dise par quelle raison singulière il ne l’est tout de même pas (p. 3). — 
Si les diphtongues à premier élément long sont instables en grec, est-ce 
par manque d’ «équihibre » (p. 47)? C’est, je crois, parce que, surtout en 
syllabe fermée, elles sont trop longues, valant trois brèves, et même 


plus. — Je doute du processus vasFos — vaFFos — valFos, quand on 
conclut que c’est la chute de ce F intervocalique qui a alors allongé le à 
(p. 21). — Devant une aspirée occlusive, dit l’auteur, les occlusives 


sont « notées aspirées » (p. 38). Il adopte sans doute la théorie qui veut 
que, dans un mot comme é0o6ç, le 7 fût un K faible, mais non aspiré. 
Le groupe 76 est, en effet, considéré comme impossible. C’est une illu- 
sion de gosier français. S’il était, en effet, fort difficile, même aux Grecs, 
de prononcer Eageçw, parce qu'il fallait, deux fois de suite, faire entendre 
un PH, il leur était tout à fait facile (et c’est aussi facile à qui veut 
s’exercer) de prononcer y0 — khth, parce que les deux phonèmes ont 
des points d’articulation différents. Les deux H ne gênent que ceux qui 
prononcent ici, à tort, un K et un T durement occlusifs. Il est impos- 
sible de dire (p. 16) que, dans xa{w, 1l y a un yod. On prononce couram- 
ment ce mot tout à fait comme Caillaud; c’est une autre illusion de 
gosier français. Le : était voyelle. Le jour où il devient un yod, ce yod 
va mourir, De même, lorsque xa yw devient xayëyw, il passe à xaeyw — 
x&yw. Et ce doit être le même processus qui fait roi en face de too. — 
Est-il certain que tous les « longs étant passés anciennement en ionien 
à (un n spécial, plus ouvert que l’autre), ce soit repassé à « ensuite, 
en attique, dans les mots dits à alpha pur? Je n’ai pas les moyens de 
combattre cette théorie peu fondée ; mais je n’y crois guère. — La fai- 
blesse d’articulation des consonnes du grec est peu démontrée. Les 
occlusives des mots xaxès ratéoas datent, en grec moderne, de cinq 
mille ans et se portent bien. L'auteur note lui-même ox en face de 
soi. De plus, le passage de + à © dans receiv est d’autant moins 
explicables ainsi que nombreuses et fréquentes sont les formes où le + 
n'avait pas ce motif de passer à o, et que de nombreux mots contenant 
-TE-, OU encore -Tepos, ont gardé le re. Cette soi-disant faiblesse d’ar- 
ticulation ne saurait non plus expliquer les prothèses vocaliques de 
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layôs, opu/ew, dvediôc, épuboés, et il est à remarquer que tout le grec 
postérieur et moderne nous montre, à côté de prothèses comme äudyn 
(discussion), le phénomène contraire A\& (je parle). Il y a là une autre 
loi, très générale, qui reste à trouver. Le traitement de KY dans uéktoox 
est présenté comme autre que celui de ohuegov. C’est, à mon avis, le 
même, comme celui de résceea et celui de c#xos. Il suffit de noter que, 
à l’initiale, ç6 — 6, et ceci irait avec ce que dit l’auteur (p. 20 et 27) sur 


kaBwy — Aafwv. — On ne doit pas écrire : (o + o = w, noté en attique 
où », parce que w est bien un 6 long, mais ouvert. — Sur la question des 


voyelles e:, ou, on ne peut dire que «la prononciation était en quelque 
mesure diphtonguée ». Les très nombreuses inscriptions où ces voyelles 
longues s’écrivent E, O, ne nous permettent pas de le supposer. L’at- 
tique, qui s'inquiète moins ici de noter des quantités que des timbres, 
a choisi, dans son système graphique rudimentaire, ce qui ressemblait 
le plus à un E, à un O fermés longs, et comme ses diphtongues EI, OY, 
étaient ce qui ressemblait le moins mal aux phonèmes considérés, 1l les 
a prises. — L’allongement de E est dû à la chute du F dans etpmua 
(p. 20). Mais il se trouve que, dans cet exemple et tous les exemples ana- 
logues, on a toujours FeF-. 

On a raison de dire que QW — t devant un E (p. 20) ; il me-semble 
plus osé de ne pas vouloir qu’il ait jamais le même traitement devant I. 
— L'expression appendice labiovélaire me semble peu propre. Le W de 
QW est aussi essentiel que le Q et n’est pas un appendice. Quand je dis : 
« Quoi? », au moment de prononcer le Q j'ai déjà les lèvres dans la posi- 
tion de W. Ce W est fort caractéristique. C’est à cause de lui qu’on a 
Récoupes, c'est grâce à lui que toutes les labiovélaires ont fini par aller 
vers la labiale. 

Je noterai aussi, mais ce ne sont que des inadvertances, ce qui suit : 
p. 33 : « Les aspirées sonores ont été remplacées par des sourdes » (elles 
sont devenues des sourdes). — P. 41 : une racine est donnée sous la 
forme STA, alors qu’elle est ailleurs correctement donnée sous la forme 
STHA. — P. 46 : il vaut mieux ne pas faire état du mot ofvos, sûre- 
ment non indo-européen. — P. 48 : le mot iÿs (ainsi orthographié) ne 
contient pas de diphtongue. — P. 51 : on ne peut présenter comme 
parallèles les deux séquences : täoa de nadvryu, et 140\a de tà &dho. 
Car, dans ce dernier, la crase ne saurait allonger une voyelle déjà longue 
par contraction (2:0 a). 

Il me semble que quelques paragraphes sur l’accent eussent été bien 
nécessaires. L'accent, c’est de la phonétique au premier chef. Je note 
en passant les fautes d’accent que voici : OpLs, pourtant marqué d’un 
v long (p. 43), et peut-être füpos, sans autre indication, mais à côté de 
la racine dhü (p. 33) ; YxuBpoc (p. 23) et ävôpuor (p. 26) (Oupds, yauBpôs, 
&vèpdat). — Quelques mots sur la phonétique de sandhi eussent été les 
bienvenus, eux aussi. — Enfin, il n’est fait état nulle part du grec du 
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Moyen-Age ou d'aujourd'hui, bien qu'il soit mille fois plus utile encore 
que l'italien au latiniste. Il y a, par exemple, tel dialecte où le oo, au- 
jourd’hui encore, a des prononciations diverses selon son étymologie. 
La perte imminente de ces dialectes grecs lointains sera un grand mal- 
heur pour les hellénistes comme pour les néo-hellénisants. 

Si heureux que soit partout l’exposé (même au point de vue typogra- 
phique), il pourra troubler un peu parfois des commençants. Ainsi, il 
est souvent parlé de traitements flottants. Mécos à côté de uéktcox 
(p. 17), yhhot venant de yéohto:, alors que yfAtot suppose 7ioAto: 
(p. 27), les interloqueront. Il est excellent de citer les emprunts mili- 
taires au dorien hoyæyés, Eevæydc, mais, en citant aussi, légitimement, 
je crois, odoxyéc, on les laissera se poser, sur le rôle du o qui précède &, 
une question à laquelle ils ne sauront pas répondre (p. 10). — Il est 
vrai que, en éolien, täca se dit rx:04: mais ils seront stupéfaits de lire 
qu’un y passe à Ÿ. Il faudrait leur dire que le N a commencé par se 
mouiller. Et, d’une manière générale, il fallait, je crois, parler de la 
mouillure des sonantes (p. 30). Enfin, ils ne comprendront pas que 
{rnoç vienne de “ekswos, et ils auront raison, parce qu’il y a deux points 
inexplicables. J'ajoute qu'aucun mot n’est traduit, et qu’il n’y a pas de 
lexique. 


* 
* * 


Cette série d’observations pourrait faire croire que l’ouvrage de 
M. Fleury n’a pas une très grande valeur. Mais (même si un bon nombre 
de mes critiques se trouvent être justes), ce serait une illusion. Il s’agit 
d’un ouvrage de soixante grandes pages, bourrées de faits. Et tout ce 
que j'ai passé sous silence me semble excellent. Cela explique la joie 
avec laquelle on va, maîtres ou disciples, accueillir l’ouvrage de 
M. Fleury, et le vif désir que j'ai de voir son livre entre les mains de nos 
étudiants. 


Louis ROUSSEL. 


Université de Montpellier. 
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Par son importance matérielle (il dépasse un millier de pages), par son 
intérêt historique (il embrasse la période qui va de la tentative des 
Gracques à la mort de César), ce volume, habilement charpenté, mérite 
pleinement les suffrages. C’est une réussite dont on louera et le directoire 
qui en a conçu l’ordonnance et les autres maîtres qui en ont remarqua- 
blement soigné l’exécution. Des quatre collaborateurs étrangers qui 
avaient imprimé leur marque au tome VIII, un seul est demeuré sur le 
nouveau chantier. Le reste de l’équipe marche sous les couleurs anglaises, 
ce qui nous vaut un ensemble particulièrement homogène. 

L'époque, d’un peu moins d’un siècle (133-44), examinée ici, est un des 
grands tournants de l’histoire du monde. Toute la vieille armature de 
l’État romain, grâce à laquelle une ville avait absorbé l’univers, se dis- 
loque et se transforme. L’oligarchie sénatoriale, après avoir jusque-là 
monopolisé le pouvoir, perd le contrôle du gouvernement. Face à la no- 
blesse dirigeante des propriétaires fonciers se dresse, outre la masse du 
parti populaire, cette énorme force dont dispose l’ordre équestre : l’orga- 
nisation capitaliste. Une quatrième puissance, la plus redoutable de 
toutes, sort des réformes militaires de Marius : l’armée de métier, recru- 
tée parmi les prolétaires, de plus en plus détachée du statut traditionnel 
de la cité et tout entière à la dévotion de son chef. Quand celui-ci s’ap- 
pellera Jules César, c’en sera fait de la République et la royauté ébau- 
chée par le vainqueur de Pharsale tracera le cadre où son héritier Octave 
abritera l'Empire !. 

Une très grosse part, dans l’élaboration de cette vaste fresque, revient 
à Hugh Last. Il étudie, avec une information des plus riches que vivifie 
la réflexion personnelle : ch. 1 (p. 1-39), Tibérius Gracchus; ch. n 


1. Voir, à ce sujet, la belle communication de Jérôme Carcopino (séance publique annuelle 
de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 23 novembre 1933), reproduite, sans cou- 
pures et avec notes, dans Points de vue sur l'impérialisme romain, p. 89-155. 
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(p. 40-101), s’opposant à l'intervention pacificatrice de Scipion Émilien, 
le prodigieux effort révolutionnaire de Gaius Gracchus ; ch. 11 (p. 102- 
157), l’histoire militaire du temps de Marius, c’est-à-dire, surtout, la 
révolte d’Aristonicus, la guerre de Jugurtha, l’invasion des Cimbres et 
des Teutons ; ch. 1v (p. 158-210), la question italienne, tribunats de Sa- 
turninus et de M. Livius Drusus, guerre sociale et concessions du droit de 
cité (paragraphes rédigés par R. Gardner), lois sulpiciennes, prise de 
Rome par Sylla et mesures de précaution contre les démocrates. 

Après le ch. v (p. 211-260), consacré par M. Rostovtzeff et A. Ormerod 
au royaume du Pont et à la première guerre mithridatique, Hugh Last 
reprend, avec la collaboration de R. Gardner, son exposé : ch. vi (p. 261- 
312), Sulla ; ch. vu (p. 313-349), écroulement du régime sullanien, Serto- 
rius, procès de Verrès, ascension de Pompée. 

On ne caractérise pas des individualités d’une psychologie complexe 
sans que les portraits les mieux venus ne semblent nécessiter quelques 
retouches. Ainsi, le contraste entre les intentions généreuses de Tibérius 
Gracchus et la sauvagerie féroce de ses adversaires ne doit pas faire 
oublier ce qu’il y a de hâtif, d’irréfléchi, de contradictoire dans son en- 
treprise. Crédule et timoré, 1l flotte entre les deux ailes de son entou- 
rage : l'élément vieux-romain, à tendances superstitieuses ; le groupe 
des théoriciens grecs, qui, sans souci du passé, construisent pour l’avenir. 
Comme point de départ, un retour aux mœurs antiques ! ; comme point 
d'arrivée, un déchaînement révolutionnaire. L’aîné des Gracques vou- 
drait observer la légalité ; mais il ne le peut. Ni homme d’État supérieur, 
comme le fut Scipion Émilien, ni chef de parti complet, tel que le sera 
son frère Gaius, ce timide se laissa entraîner malgré lui aux pires vio- 
lences ; car, si sa violence n’était pas dans sa nature, elle vicia et déforma 
ses actes. 

Au ch. vint (p. 350-396), qui a pour titre Rome et l'Orient, A. Ormerod, 
bien connu comme historien de la piraterie dans l’ancien monde, s’oc- 
cupe, avec toute la compétence requise, des pirates de Cilicie. On lui doit 
également le récit de la seconde et de la troisième guerre mithridatiques. 
Quant aux campagnes de Pompée en 66, qui suivent celles de Lucullus, 
et au règlement des affaires d'Asie et d'Égypte, c’est l’œuvre de M. Cary. 
Le ch. 1x (p. 397-436), écrit par E. R. Bevan, concerne les Juifs, qui, en 
dépit du particularisme effervescent de leurs sectes locales, se mêlent, 
avec une ampleur croissante, par l’effet de la diaspora, à la vie générale. 

Ici se place (ch. x, p. 437-474) un excellent tableau, suggestif et bien 
ordonné, de l’administration des provinces, avec une sagace apprécia- 
tion de ses mérites et de ses insuffisances, par G. H. Stevenson. À cette 
étude d'institutions succède, contée par M. Cary, la reprise dramatique 
du heurt des ambitions : (ch. x1, p. 475-505), Rome en l’absence de Pom- 


1. Pour Kontchalovsky, Tibérius se proposa de mettre un terme aux misères sociales eL 
d'empêcher l'extinction de la plèbe rurale (cf. Rev. Ét. anc., t. XXIX, 1927, p. 141). 
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pée, la conjuration de Catilina ; ch. x11 (p. 506-536), le premier triumvi- 
rat, Jusqu'à la conférence de Lucques. 

La conquête de la Gaule, avec préambule sur la civilisation et la reli- 
gion, se trouve condensée, un peu trop (ch. xu1, p. 537-573), par G. Hi- 
gnett, qui d’ailleurs, s’il laisse de côté plus d’un épisode 1, fait preuve de 
discernement et de sens critique dans le choix des équivalents topogra- 
phiques modernes. Il identifie Alésia et Alise-Sainte-Reine, hypothèse 
qui ne saurait plus être contestée, Uxellodunum et le Puy d’Issolu, assi- 
milation dont une série de fouilles récentes montre de plus en plus le 
bien-fondé. Quant à Gergovie, en dépit des recherches de Maurice Bus- 
set ?, le Puy de Merdogne ne saurait être encore tenu pour évincé au profit 
des Côtes de Clermont (voir l’article qui suit). 

Des Gaulois, nous passons aux Parthes (ch. xiv, p. 574-613). W. W. 
Tarn a déployé là son érudition originale et novatrice, sa pénétrante 
compréhension des problèmes orientaux, son vigoureux talent d’écri- 
vain, qui met en lumineux relief le désastre de Crassus. 

Avec F. E. Adcock, on revient à la politique spécifiquement romaine : 
ch. xv (p. 614-637), de la conférence de Lucques au Rubicon ; ch. xvi 
(p. 638-690), la guerre civile ; ch. xvir (p. 691-740), la dictature de César. 
Une fois en possession du pouvoir suprême, le plus réaliste des conqué- 
rants rêva-t-1l non seulement de ceindre le diadème des souverains hel- 
lénistiques, mais de se faire déifier à la manière d'Alexandre? C’est 
un tort, à mon sens, de murer l’audacieux triomphateur dans des bornes 
rationnelles, de sous-estimer le culte rendu au Génie du Divus Julius, de 
réduire celui qui en fut l’objet au cadre banal de l’homme moyen. Je 
crois, avec Carcopino, que le héros de la fête des Lupercales désira 
« fondre dans l'harmonie qui les réunissait naturellement la divinité et 
la toute-puissance », bref, qu’il s’attacha non seulement à ressusciter la 
monarchie, seul régime compatible avec l’immensité des possessions 
romaines, «mais à l’organiser sous la forme théocratique qui lui vaudrait 
la plus longue durée et la plus large extension ? ». 

Dans les quatre dernières sections du recueil, qui ne sont pas les moins 
attrayantes, E. E. Sikes passe en revue la littérature au temps de Cicéron 
(ch. xvurr, p. 741-772) ; J. Wight Duff trace une vivante peinture de la 
société à la même époque (ch. x1x, p. 773-802) ; Eugénie Strong suit 
l’évolution de l’art depuis les origines jusqu’à la fin de la République, en 
dégageant l’apport des influences indigènes, étrusques, italiotes, osco- 
samnites (ch. xx, p. 803-841): F. de Zulueta retrace en connaisseur 
attentif le développement du droit et de la jurisprudence (ch. xxi, 


p. 842-881). 


1. Exemple, celui de Noviodunum des Bituriges, bourgade cherchée par Jullian à Neuvy- 
sur-Barangeon (Hist. de la Gaule, t. III, p. 437, n. 4), par Soyer à Neung-sur-Beuvron (Rev. 
É1. anc., t. XX VII, 1925, p. 133-134). 

2. Gergovia capitale des Gaules et l’oppidum du plateau des Côles, Paris, 1933. 


3. Lecture citée plus haut, p. 93, n. 1. 
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En appendice, un examen critique des sources littéraires pour l’his- 
toire de cette période, six notes sur d'importantes questions de détail, les 
bibliographies méthodiques et abondantes auxquelles nous sommes 
habitués, un précieux index analytique où chaque article contient toutes 
les subdivisions désirables, de nombreuses cartes, des tables chronolo- 
giques et des arbres généalogiques achèvent d’assurer à ce IX® volume 
une place d’honneur dans la collection. 


GEorces RADET. 


M. Busset, Gergovia capitale des Gaules et l’oppidum du plateau des 
Côtes. Paris, Delagrave, 1933; 1 vol..in-8°, 148 pages, avec 
62 figures. 


Au nord de Clermont d'Auvergne se dresse une sorte d’acropole dont 
l'altitude est de 650 mètres et à laquelle se rattachent plusieurs collines 
escarpées : le plateau des Côtes. Intrigué par les murailles et les innom- 
brables huttes rondes qui en bossellent la surface, un fervent de l’ar- 
chéologie et de la préhistoire locales, Maurice Busset, l’explora en 1931, 
le fouilla et, d’après la nature des ruines, des poteries, des fragments 
d’armes, se persuada que cette enceinte de 250 hectares, défendue par 
des falaises naturelles, marquait l’emplacement d’un vaste oppidum 
gaulois, lequel ne serait autre que Gergovie. 

Cette thèse-a retenu l’attention ou obtenu l’agrément de trois émi- 
nentes personnalités du pays : Auguste Audollent, Pierre de Nolhac, 
Desdevises du Dézert. Elle fait l’objet du livre que nous résumons : « Il 
existait sur le plateau des Côtes un oppidum antique parfaitement carac- 
térisé. Cet oppidum fut l’ancêtre direct de l’Urbs arverna, de la Civitas 
Arvernorum, de la cité d’Augusto-Nemetum et de la ville moyen-âgeuse 
de Clairemont » (p. 93). En effet, « la transition entre Gergovia et Au- 
gusto-Nemetum s'explique tout naturellement par une loi de géographie 
humaine, si l’on fait état du glissement probable de la ville haute dans 
la plaine, à une période de paix générale où les positions dominantes 
perdaient leur raison d’être » (p. 95)1. 

Mais, depuis que l’humaniste florentin Simeoni fixa, en 1560, au Puy 
de Merdogne, le théâtre du siège victorieusement soutenu par Vercingé- 
torix contre César, identité officiellement sanctionnée, trois siècles plus 
tard, par Napoléon IIT (décret du 11 janvier 1865), c’est là que les meil- 
leurs érudits, et, le plus sagace de tous, Camille Jullian ?, s’efforcèrent de 
localiser les épisodes de la célèbre lutte. Faut-il s’en tenir à l’opinion de- 


1. La loi très justement invoquée ici remonte aux plus anciens âges et s’applique aux 
civilisations les plus diverses : se rappeler les Wetabdoers sis Tà xatw Lé6n dont parle 
Strabon (XIII, 1, 25). 

2. Hist. de la Gaule, t. IIL, p. 465, n. 38. 

3. En 1922, à propos de l'Enquête hydrogéologique qu’entreprit le professeur Glangeaud 
sur la montagne rendue célèbre par l'hypothèse de Simconi et qui aboutit à la découverte 
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venue classique? Faut-il se prononcer en faveur de la théorie nouvelle? 

À l’appui de celle-ci, l'explorateur du plateau des Côtes reproduit, 
d’abord, le bel article, d’une dialectique séduisante, inséré par Pierre de 
Nolhac dans l’/Uustration du 25 février 1933, puis une étude, non moins 
bien menée, de G. Desdevises du Dézert sur la bataille de Gergovie. A 
l'exemple de ses habiles partisans, Maurice Busset déploie, pour son 
propre compte, l’art le plus persuasif. Quand il montre « les incompati- 
bilités existant entre le texte des Commentaires et le site de Merdogne » 
(p. 113-136), quand il présente, en deux colonnes, un relevé où tous les 
détails topographiques du récit de César jurent avec l’hypothèse de Si- 
meoni, tandis qu'ils « collent » admirablement au plateau des Côtes 
(p. 143-144), j'ai bien envie de lui attribuer raison. 

Si, néanmoins, je n'incline au ralliement que sous bénéfice d’inven- 
taire, c’est parce que le doute méthodique, en pareille occurrence, s’im- 
pose. Il n’y a pas de tâche plus complexe, plus aléatoire, plus décevante 
que d’apparier les textes et le terrain. Pierre de Nolhac, réfutant Hauser, 
estime « que les Commentaires donnent partout des indications d’une 
précision remarquable et que, sur tous les points où l’on peut vérifier 
César, on trouve en lui l’exactitude d’un chef d’armée habitué aux des- 
criptions exactes », et Maurice Busset abonde dans le même sens. 
Comment se fait-il alors que, pour l’assimilation d’Alésia avec Alise- 
Sainte-Reine en Auxois, « aussi certaine que celle de Lutetia avec Pa- 
ris ? », On ait mis en avant une demi-douzaine d’autres équivalences, 
toutes se prétendant fondées sur le témoignage du grand capitaine? 
Lorsque je vois un latiniste particulièrement familier avec le De bello 
gallico, comme L.-A. Constans?, et un maître de l’archéologie gallo- 
romaine, comme À. Gremer4, faire de judicieuses réserves sur la dépos- 
session du Puy de Merdogne au profit des Côtes de Clermont, je ne puis 
que m’inspirer de leur prudence. 

Le problème du site de la capitale arverne est de nouveau posé, avec 
science et talent. Attendons que des fouilles pleinement significatives le 
résolvent. Par bonheur, Gergovie, à l’inverse de Glozel5, ne suscite que 
de paisibles levées de boucliers 6. 
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de nouvelles sources, Audollent concluait que l'installation d’une ville forte à cet endroit 
« n'avait nullement été réalisée comme une sorte de défi à la nature », si bien que l'identité 
de Gergovie et du Puy de Merdogne « ne fait doute aujourd’hui pour aucun espril sérieux » 
(Rev. Ét. anc., t. XXIV, p. 153-154). 
. Gergovia, p. 102 et 122. 
. Jullian, Hist. de la Gaule, t. II, p. 502, n. 7. 
. Rev. Ét. anc., t. XX XV, 1933, p. 463. 
. Tbid., p. 410. 
. Voir ci-dessus, p. 21. 

6. Certaines fautes dénotent une rédaction un peu rapide : corriger, p. 55, Darra Euro- 
pas en Doura Europos ; p. 124-125, Stæfel en Stofjel. 


+ © D 


Rep. Et. anc. 7 


98 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Frederic G. Kenyon, Books and Readers in Ancient Greece and 
Rome. Oxford, at the Clarendon Press, 1933 ; in-8°, vrr1-136 pages. 


Trois conférences faites aux étudiants de King’s College, à Londres, 
par l’ancien directeur du British Museum, ont fourni la matière des quatre 
chapitres de cet admirable petit livre : l’usage des livres dans la Grèce 
ancienne ; le rouleau de papyrus ; livres et lecture à Rome ; le parchemin 
et le codex. Il est impossible de résumer cet ouvrage où l’auteur a su 
faire tenir une masse considérable de faits, tout en demeurant aussi clair 
qu'intéressant. C’est que pour lui les livres ne sont pas choses mortes 
et qu’il sait, d'observations techniques, tirer des conclusions générales. 

Le monde antique a beaucoup lu, infiniment plus qu’on ne le croit 
généralement, mais Sir Frederic Kenyon ne va-1-il pas un peu loin 
quand on le voit prêt à tirer d’une interprétation plus que discutable 
du vers 1114 des Grenouilles d’Aristophane la conclusion que, si tous les 
spectateurs n’avaient pas le texte en main, tous étaient du moins ca- 
pables de le lire? Il est Juste de dire que la lecture d’une pièce telle que 
les T'hesmophories suppose chez les auditeurs d’Aristophane une connais- 
sance des textes d’'Euripide difficile à admettre.autrement que par la 
lecture. On a donc lu beaucoup et bien des choses que nous n’avons plus. 
C’est encore une vérité que souligne à juste titre Sir Frederic Kenyon 
que la disproportion existant entre ce que nous possédons de la littéra- 
ture antique et ce qui s’en est perdu. L’étude à laquelle il se livre sur la 
liste, dressée par Oldfather, des auteurs représentés dans les trouvailles 
papyrologiques et les anthologies de Stobée et d’Athénée est particuliè- 
rement concluante. Quand a-t-on commencé à écrire et par suite à lire? 
Sir Frederic Kenyon s’élève résolument contre la tendance à faire appa- 
raître tard dans le monde grec écriture et lecture. À ce propos, amené à 
toucher à la question homérique, il a un argument décisif en faveur de 
la composition écrite du poème. En effet, nous dit-il, on peut admettre 
la possibilité de savoir par cœur les milliers de vers de l’Iliade et de 
l'Odyssée ; mais qui croira qu’un poète puisse les avoir composés entiè- 
rement de mémoire? 

Sous quelle forme se présentaient ces livres lus en aussi grand nombre? 
Pour toute la période antérieure à l’ère chrétienne, c’est le volumen de 
papyrus qui semble avoir seul existé, et sur ce type de livre l’auteur écrit 
un chapitre qui résume l’expérience d’une vie entière consacrée à la pa- 
pyrologie. J’avoue cependant n'être pas toujours convaincu, en particu- 
lier en ce qui concerne le sens dans lequel s’enroulait le volumen, une fois 
la lecture terminée. J'ai peine à croire que les Anciens aient eu le cerveau 
assez biscornu pour écrire le titre à la fin du volumen et rouler ensuite ce 
dernier de telle sorte qu’il fallait dérouler tous les xo}\{uata avant de 
retrouver le titre. Il faudrait alors que l’on explique pourquoi le Virgile 
de la mosaïque de Sousse, ouvrant son manuscrit de l’Énéide, le déroule 
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de la droite vers la gauche. Car il est bien évident que le texte n’est pas 
écrit en partant de la droite vers la gauche et que le vers 8, qui se lit sur 
le volumen représenté par l'artiste, est simplement mis là pour indiquer 
de quelle œuvre il s’agit. 

On comprend d’ailleurs mal pourquoi les Anciens ont écrit le titre à la 
fin du rouleau et non au début et surtout pourquoi ils ne l’ont pas repro- 
duit aux deux bouts. Il y a là sans doute une survivance d’un temps où 
l'écriture grecque courait de la droite vers la gauche. C’est un point sur 
lequel on regrette que Sir Frederic Kenyon ait gardé le silence. 

Sur la fortune du rouleau de papyrus et sur sa défaite par le codex 
de parchemin, on trouvera de bonnes pages et des choses neuves dans le 
livre de Sir Frederic Kenyon. On sait maintenant que la belle histoire de 
la rivalité de Pergame et d'Alexandrie et de sa conséquence sur l’inven- 
tion du parchemin n’est qu’une belle histoire, puisque le parchemin 
était en usage à Doura-Europos dès le début du n° siècle avant l’ère 
chrétienne ; mais on ne saisissait pas avec précision le moment où une 
nouvelle matière d'écriture, engendrant une nouvelle forme pour le livre, 
s’était substituée au papyrus et au volumen. Sir Frederic Kenyon, se 
basant sur l'examen des mystérieux — quant à leur origine — papyrus 
bibliques de la collection Chester Beatty, tend à repousser vers le premier 
siècle de l’ère chrétienne l’apparition du codex et ce codex, chose étrange, 
apparaît tout d’abord en papyrus. Il est toujours prudent de se méfier 
des documents sensationnels dont l’origine ne saurait être précisée et 
nous ne pouvons qu'être surpris par l’épaisseur invraisemblable de cer- 
tains quaternions des codices Chester Beatty (56 feuilles, 46 feuilles, 
39 feuilles, formant respectivement les cahiers de 112, 96 et 78 pages !). 
Quoi qu’il en soit — et notre incompétence ne nous permet pas d’expri- 
mer autre chose que de la surprise — la date de ces codices n’a rien de 
bien établi. En effet, nous n’avons pas de manuscrit daté remontant à 
l'Antiquité et toutes les dates tirées de l’examen paléographique de ces 
manuscrits demeurent extrêmement hypothétiques. À priori, le forme 
du codex découle de l’emploi d’une matière qui ne se coupe pas à la 
pliure et qui est susceptible de recevoir l’écriture sur ses deux faces. Ce 
n’est pas le cas du papyrus. On a, il est vrai, des codices en papyrus dont 
l’origine est connue, mais pour lesquels on propose alors des dates qui 
s’accordent aisément avec le développement du codex en parchemin. 
Pour intéressante que nous estimions toute cette partie du livre de Sir 
Frederic Kenyon, nous devons déclarer qu’elle ne nous a pas convaincu. 
Mais elle fait réfléchir, elle fait penser. C’est le mérite d’un tel livre, et 1] 
est des plus grands. Il est à souhaiter que tous ceux qui lisent l’ouvrent, 
ils ne le refermeront pas avant de l’avoir terminé. Tous y apprendront 
quelque chose et cet ouvrage, en leur faisant mieux connaître les livres, 
les leur fera aimer plus encore. 


R. FAWTIER. 
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Praron, t. VII, 17e partie (La République, livres IV-VIT), texte 
établi et traduit par Émile Chambry. Paris, Les Belles-Lettres, 
1933 ; 1 vol. in-8°, 186 pages doubles. Prix : 30 francs. 


M. É. Chambry vient de nous donner le second volume de son édition 
de la République. Comme pour le précédent (cf. Rev. Ét. anc., 1932, 
p. 305-307), le texte est principalement fondé sur A et F ; mais il est un 
nombre appréciable de passages où les manuscrits secondaires, les cita- 
tions anciennes et les conjectures modernes interviennent pour amélio- 
rer des phrases particulièrement obscures. M. Chambry use peu de 
l’athétèse (en un ou deux endroits seulement, si je ne me trompe) ; mais 
parfois il est contraint d'expliquer en note les raisons qui l’ont décidé à 
constituer le texte tel qu’il nous le donne, et qui est généralement satis- 
faisant (cependant, nous semble-t-il, à 515 B les manuscrits permet- 
traient de présenter un sens acceptable, sans recourir aux conjectures 
adoptées, tout ingénieuses et probables qu’elles sont). 

La traduction rend bien l’allure générale du texte, et si, parfois, elle 
s’en écarte un peu dans les détails, c’est qu’il est presque impossible de 
faire passer en français, sans quelques disparates, l'intégralité des 
expressions platoniciennes 1. 

L’annotation renvoie, le plus souvent, à d’autres passages de Platon 
ou à des textes de ses contemporains et donne quelquefois un jugement 
de l’éditeur sur les idées de Platon ou sur les réalités auxquelles il fait 
allusion ?. 

Nous souhaitons voir bientôt, avec le troisième volume, l’achèvement 
de cette si utile édition. 
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Demosrene, L’orazione per la Corona ; introduzione e commento 


di Piero Treves. Milan, Signorelli, 1933 ; 1 vol. in-80, 258 pages. 


L'activité de P. Treves ne se ralentit pas : quelques mois après son 
étude sur Démosthène et la liberté grecque, après ses éditions du Panégy- 
rique et du Philippe, il édite le Sur la Couronne. Le texte ne prétend 
rien apporter de nouveau (c’est celui de l’editio major de Fuhr, parue en 
1914); mais l’annotation est extrêmement développée et occupe, à 
chaque page, plus de place que le texte. Comme on peut l’attendre de 
P. Treves, c’est le commentaire historique qui est le plus développé : 


1. Cependant, à 485 C, eüdoc, traduit par mensonge (qui a besoin d’être expliqué en 
note), se rendrait mieux par erreur ou faux. 

2. M. Chambry, entraîné sans doute par son auteur, se montre souvent sévère pour la 
démocratie athénienne ; mais le livre VIII lui permettra sans doute d'indiquer que Platon 
n'était pas plus indulgent pour d’autres régimes, et, de fait, le philosophe, après avoir 
voyagé, revint se fixer à Athènes. 

3. Cf. Rev. Et. anc., 1933, p. 251, 351. 
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l'éditeur met à la disposition du lecteur son érudition et l’on peut dire 
qu'il n’y a pas une allusion historique qui ne soit étudiée à la fois avec 
abondance et avec clarté. C’est surtout à ce point de vue que l'édition du 
P. Treves sera utile. L'éditeur s’est abstenu de reproduire les documents 
justificatifs insérés dans le texte, mais, en note, il en donne un résumé 
avec les raisons qui font conclure à leur inauthenticité. 

P. Treves annonce lui-même dans sa préface qu’il insistera moins sur 
la technique oratoire du Sur la Couronne. Il lui consacre cependant un 
certain nombre de notes ; mais on voit que pour lui (et il a raison) l’inté- 
rêt principal du discours n’est pas là!. 

À ces deux genres de notes s’en ajoutent d’autres, d’un caractère plus 
« scolaire » et destinées à éclaircir le sens des passages délicats ou l’em- 
ploi de quelque terme. C’est parmi celles-ci qu’on peut relever quelques 
lapsus ou quelques formules hasardeuses ?. 

Treves est, on le sait, un admirateur convaincu de Démosthène ; aussi 
son enthousiasme se donne-t-il libre carrière dans les notes où s’accu- 
mulent souvent les formules laudatives dont nous sommes un peu désha- 
bitués. La rançon de cette ardente sympathie est, parfois, une tendance 
à l’exagération ou à la digressionÿ, par souci de ne rien laisser dans 
l’ombre de tout ce qui peut toucher, de si loin que ce soit, à l’œuvre de 
Démosthène. 

L’Introduction est surtout destinée à montrer la place du procès de la 
Couronne dans l’histoire du 1v® siècle, et le lecteur y retrouve, avec tout 
autant d'intérêt, les vues que Treves a exprimées dans son étude sur 
Démosthène. En outre, l’éditeur reprend les critiques qu'il a déjà adres- 
sées à l’état d’esprit avec lequel les historiens et les philologues, surtout 
allemands, des dernières générations ont apprécié le rôle de Démosthène. 
L’ardeur de Treves s’y mamifeste une fois de plus, même au travers de 
formules didactiques dont le lecteur français trouvera parfois qu’il 
abuse . 

Tels sont, nous semble-t-il, les principaux caractères de cette édition 
qui, visant à donner du Sur la Couronne une explication exhaustive, 
rendra les plus grands services à tous ceux qu’'intéresse le discours de 


Démosthène. 
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1. Au par. 208, dans l’invocation aux morts de Marathon, je ne vois pas, quoi qu’en dise 
Treves, que l’orateur ait sacrifié la construction logique de la période. 

2. Au par. 56, en note, ça et Gpx sont confondus ; au par. 240, il semble que les notes 
concernant 4T%}0ov et tpocébevro aient interféré ; au par. 274, la construction de cuyyw- 
Wnv nous paraît plus simple que ne l'indique Treves. . 

3. Au par. 30, la note sur xen010 prétend montrer une allusion précise à Phocion, ce qui 
est loin d’être démontré ; au par. 107, l’analyse des Suppliantes d’'Eschyle et de la tragédie 
homonyme d’Euripide n’a que peu de rapports avec l'emploi démosthénien du mot txetn- 
piav qui sert de prétexte à la note. | yes 

4. Par exemple, à propos d’Eschine (p. 22), Treves parle de quell'equivoca religiosilà dio- 
nisiaca, la quale, nel suo stesso carattere esolerico-escatologico, era universalistico-umanis- 


lica.… 
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W. Nestle, Griechische Religiosität vom Zeitalter des Perikles bis 
auf Aristoteles. Berlin, W. de Gruyter, 1933; 1 vol. in-16, 
187 pages. 


Le petit volume que W. Nestle vient de publier dans la Collection 
Gôüschen fait suite à celui qui avait paru il y a deux ans. L'auteur étudie 
le sentiment religieux en Grèce de 450 environ à 320. Les huit premiers 
chapitres (p. 5-82) définissent, à divers points de vue, les caractères de la 
religion grecque. Nestle constate à la fois la survivance de la mythologie 
homérique (au moins dans la majorité de la population), les progrès du 
rationalisme ou d’une conception plus spiritualisée de la divinité, en 
même temps que les premières traces d’indifférence religieuse (notables 
tout d’abord à l’égard de la divination) et même d’athéisme. Dans un 
dernier chapitre (p. 83-180), l’auteur examine quelles étaient les formes 
du sentiment religieux chez certains « grands esprits » de cette période 
(Sophocle, Hérodote, Euripide, Empédocle, Aristophane, Socrate, Pla- 
ton, Aristote). 

L'ouvrage est clair et vivant, agrémenté de rapprochements avec 
d’autres religions ou d’autres périodes. La documentation est riche, par- 
fois, il est vrai, avec des simplifications un peu hâtives, entraînées sans 
doute par un désir excessif de « vulgarisation »!, L’ouvrage est complété 
par une liste assez longue d’études touchant au sujet (cependant l’ar- 
ticle de Zielinski, Rev. des Ét. gr., 1923, sur l’évolution religieuse d’Eu- 
ripide , n’est pas mentionné). 

Le volume de Nestle sera utile comme introduction à l’étude des idées 
religieuses des Grecs. Cependant, le lecteur lui reprochera peut-être la 
ligne trop peu nette de son plan; le dernier chapitre répète, sur plus 
d’un point, ce qui avait été dit dans la première partie, et il y a un cer- 
tain nombre de développements assez éloignés du sujet (par exemple, 
l'exposé de la théorie de la connaissance chez Platon et de la théorie de 
l’âme chez Aristote). Une matière aussi vaste était difficile à ordonner ; 


néanmoins, la synthèse amorcée pouvait sans doute être poussée plus 
loin. 
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Jeanne Croissant, Aristote et les mystères (Bibliothèque de la Faculté 
de Philosophie et Lettres de l Université de Liége, fase. LT. Paris, 
Droz, 1932 ; 1 vol. in-80, 217 pages. Prix : 55 fr. belges. 


Si l’on se fie à l’/ndex Aristotelicus de Bonitz, le mot pvuoriprx se ren- 


1. Les renvois aux inscriptions sont toujours, semble-t-il, donnés avec l'indication C1A 
(p. 23, 43) ; p. 37, rien n’avertit que Lysias, 2, 77, renvoie à une œuvre d’authenticité au 
moins douteuse (Æpitaphios). Les témoignages anciens sont souvent utilisés sans discrimi- 
nation chronologique précise (p. 1, 56). Un lapsus (p. 108) attribue, dans l’histoire de Crésus, 
au Phrygien Adrèstos le nom de sa victime Atys. 
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contre seulement deux fois dans Aristote (Rhét., 1401 à 14; Const. 
d'Ath., 57, 1) et le mot uvorixé une fois (Éth. Nic., 1111 a 10). Aussi le 
lecteur commence-t-il par éprouver quelque surprise à voir la copieuse 
étude que Mile Croissant publie sur Aristote et les mystères. L'ouvrage 
se compose de deux parties dont la première, et la plus longue (p. 1-135), 
est consacrée à la catharsis de l'enthousiasme. Là encore, nouvelle sur- 
prise : l’auteur part d’un texte de la Politique (1342 a 4-16) ; or, tandis 
que, quelques lignes plus haut (1341 b 40), Aristote annonce formelle- 
ment qu'il précisera sa théorie de la catharsis dans la Poétique, c’est seu- 
lement assez loin dans le cours de son exposé (p. 63 et suiv.), et de façon 
accessoire, que Me Croissant s’occupe de la catharsis dramatique. 

En réalité, le titre donne une idée erronée de l’ouvrage — fort inté- 
ressant par ailleurs — dont nous nous occupons. Ce qu’a principalement 
étudié Mie Croissant, c’est l'interprétation aristotélicienne des émotions 
religieuses (pour autant que nous puissions la reconstituer). Dans la pre- 
mière partie de son ouvrage, l’auteur veut établir d’abord qu’Aristote 
avait une théorie cohérente sur la psychologie de l’enthousiasme et du 
mystique, puis que, selon lui, les rites des mystères avaient pour effet 
de donner satisfaction aux besoins émotifs des initiés. La seconde partie 
rapproche d’un texte bien connu d’Aristote (cité par Synésios dans le 
Dion) une phrase du même auteur utilisée par Psellos (dans un texte 
publié par Bidez, Catal. des man. alchimiques grecs, VI, p. 171); 
Mlle Croissant, par d’ingénieux rapprochements, arrive à reconstruire 
la psychologie religieuse d’Aristote et veut montrer comment elle se 
différencie des théories platoniciennes ou pythagoriciennes pour sur- 
vivre, au moins dans certaines de ses parties, Jusqu'au néo-pythago- 
risme. 

Dans cette construction, une foule de textes sont rapprochés et discu- 
tés avec beaucoup de pénétration, et le résultat, s’il correspond à la réa- 
lité, est d'importance. Mais on ne peut s’empêcher de craindre que cer- 
taines conclusions ne soient bien hypothétiques et que, vu l’état frag- 
mentaire et obscur de la tradition, l’auteur n’ait mis beaucoup du sien 
dans l’édifice qui nous est présenté. MU Croissant nous invite elle-même 
à la prudence par l’obstination avec laquelle elle répète les mots vrai- 
semblable et pouvoir!. Certains textes, nous semble-t-il, disent moins 
que ce que l’auteur en tire ?. 

L'ouvrage de MIE Croissant suscitera, c’est certain, plus d’une réserve 
et maintes discussions ; mais, par la somme de faits qu’il renferme et par 


1. Cela est particulièrement frappant aux p. 31, 104, 156, 164, 167, 169, 171 (« L'idée peut 
être indépendante... Psellos peut avoir traduit... il a pu n’atteindre.. », le tout en quatre 
lignes), 180. 

2. Par exemple, p. 12, Me Croissant, rapprochant Aristophane, Guépes, 122, et l'exis- 
tence d’un temple d'Hécate à Égine, en conclut que Philocléon a dû y être purifié. Or, il 
est visible, d’après le v. 123 (ÉVAA\&ËGWY) que ce voyage n’était qu’un prétexte destiné à 
permettre l’enlèvement de Philocléon et son transport à Épidaure. 
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le caractère systématique lui-même de ses conclusions, il rend le très 
grand service d'attirer l'attention sur des points particulièrement obs- 


curs de l’histoire des idées grecques. 
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ArIsTOTELIS qui fertur libellis De Mundo, edidit W. L. Lorimer. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 1 vol. in-80, 121 pages. Prix : 
50 fr. 


Le Traité du monde, qui figure dans le recueil des œuvres d’Aristote, 
n'avait pas été édité en entier depuis 1854 (date où Bussemaker l’avait 
fait figurer dans l’Aristote de la collection Didot)!. W. L. Lorimer vient 
de nous en donner une édition purement critique ; son apparat comprend 
la collation complète de onze manuscrits (sur soixante-quinze qui nous 
ont transmis l’ouvrage) et il en a examiné partiellement quarante- 
huit autres. Dans son introduction (en latin), l’éditeur répartit les ma- 
nuscrits en cinq classes, en dresse le stemma, mais avertit le lecteur qu’au- 
cun manuscrit ne l'emporte sur les autres de façon décisive. Il examine 
la tradition indirecte (en particulier les longues citacions faites par 
Stobée) et les traductions (versions latines dues à Apulée ou rédigées au 
xu1e siècle, version arménienne, version syrienne); de cette dernière, 
la seconde partie (de 396 a 33 à la fin), traduite en allemand par E. Koe- 
nig et accompagnée de quelques notes, est jointe à l'édition. Cette tra- 
dition indirecte semble à Lorimer différer en nombre de passages (quatre- 
vingt-neuf au total) du texte des manuscrits. Enfin, en vingt endroits, 
l'éditeur a admis des corrections modernes (dont onze lui sont person- 
nelles). Par ce travail minutieux, W. L. Lorimer donne, semble-t-il, un 
sûr instrument de travail à ceux qui voudront avoir recours au Traité du 
monde pseudo-aristotélicien. 
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H. Gauger, Optische und akustische Sinnesdaten in den Dichtungen 
des Vergil und Horuz. Stuttgart, W. Kohlhammer, 1932 ; 1 vol. 
in-80, 81 pages. 


Dissertation à l’allemande sur la notation des impressions visuelles et 
auditives chez Virgile et chez Horace. L’auteur se borne à relever tous 
les passages où figurent des impressions de ce genre ; il en fait la statis- 
tique, le classement, sans arriver à autre chose qu’à un dénombrement, 
au total, bien peu instructif. 


Rogert PITROU. 


1. Wilamowitz (avec la collaboration de Wendland pour la constitution du texte) en 
avait fait figurer une partie (391 b 10-393 a 8, 396 a 33 jusqu’à la fin) dans son Griechisches 
Lesebuch. 
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Mason Hammond, The Augustan principate in theory and in prac- 
tice during the Julio-Claudian period. Harvard University Press, 
Cambridge, Massachusetts, 1933 ; in-80, 341 pages. 


Ce livre s'attache à démontrer une thèse : le caractère foncièrement 
républicain du principat d’Auguste, dans son esprit et dans sa lettre. 
Auguste n’a pas menti en se vantant d’avoir restauré la république ; le 
senatus populusque Romanus, le sénat surtout, est bien dans son régime 
le véritable souverain. Pas de dyarchie au sens mommsénien, ni non 
plus dans le sens d’un « double principat » (Kornemann) ; pas davantage 
de monarchie : le prince apparaît dans toutes ses activités comme l’agent 
extraordinaire, mais légal, du sénat. Sans doute le régime a-t-il tendu 
dès le temps d’Auguste et sous ses successeurs julio-claudiens à dégéné- 
rer en une autocratie de fait. Mais, de cette évolution, la faute est moins 
au prince qu’au sénat ; c’est l'impuissance ou la mauvaise volonté du 
sénat qui a fait échouer les efforts constitutionnels du « Cromwell » 
romain. 

La thèse n’est pas entièrement neuve. Depuis que la doctrine de 
Mommsen est devenue en partie caduque, depuis surtout qu’Ed. Meyer 
a si fortement opposé, à travers Pompée, le « principat » d’Auguste à la 
« monarchie » de César, le progrès des recherches a consisté dans une 
large mesure à souligner dans le régime d’Auguste les traits républicains. 
Ajoutons que l’exégèse des Res gestae, à laquelle les découvertes d’An- 
tioche ont donné un nouvel élan, a souvent travaillé dans le même sens, 
par exemple en mettant en relief la notion d’auctoritas. On en est ainsi 
arrivé, en développant la pensée d’Ed. Meyer, à faire d’Auguste, en 
quelque sorte, le réalisateur imprévu des théories cicéroniennes de 
l'État. M. Hammond a l’occasion, au cours de son livre, de donner son 
adhésion explicite à cette thèse (p. 207) ; on sent qu'il en a subi forte- 
ment le prestige. Mais, par l’effort de construction, de logique et de syn- 
thèse qui s’y dépense, son livre est neuf et mérite toute notre attention. 

Sans prétendre écrire un traité de droit public, M. Hammond a visi- 
blement voulu traiter son sujet dans un esprit juridique, et définir le 
principat moins encore comme régime politique que comme constitu- 
tion ; son livre a ainsi un caractère rationnel dont on pourra juger par 
le titre des principaux chapitres : l’imperium proconsulaire, le titre 
d’imperator, l'empereur et les provinces sénatoriales, l’imperium secon- 
daire, la puissance tribunitienne, le sénat, l’empereur et le sénat, les 
magistrats républicains, le peuple, l’armée, la législation, le consilium, la 
juridiction, l’administration. Ce plan n’est pas sans susciter quelques 
objections : les rapports entre le sénat et l’empereur, qui sont la pierre 
de touche de toute interprétation du principat, sont traités partielle- 
ment dans trois chapitres différents (vr, x1v, xv), sans l’être dans aucun 
de façon satisfaisante. Il manque un chapitre spécial sur l’administra- 
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tion financière, traitée en trois pages (p. 190-193). Certains chapitres 
sont d’une brièveté surprenante (par exemple sur la puissance tribuni- 
tienne, sur l’armée). Tous sont allégés à l’excès par le rejet des discus- 
sions dans les notes, elles-mêmes placées à la fin du volume ; si le texte 
y gagne en clarté, il y perd beaucoup de substance et d'intérêt. Cette 
présentation, qui peut avoir ses avantages dans un ouvrage de simple 
exposé, a surtout des inconvénients dans le cas d’un livre où chaque 
page, presque chaque ligne, veut soutenir une thèse. Ces notes sont d’ail- 
leurs nombreuses, en général bien informées, et la bibliographie dressée 
à la fin du volume présente peu de lacunes. 

Avouons franchement que nous ne sommes pas convaincu par la dé- 
monstration. Et peut-être cela tient-il d’abord au parti, légitime en soi, 
qu’a suivi l’auteur de traiter le sujet le plus abstraitement possible. On 
conçoit qu’attaché à « définir » le principat, il se soit peu étendu sur le 
récit historique. Deux chapitres au début retracent, d’une part, le déve- 
loppement des imperia exceptionnels du dernier siècle, auxquels se rat- 
tache, selon l’auteur, l’imperium d’Auguste, d’autre part, la carrière 
d’Octavien. Mais M. Hammond insiste surtout sur l’absence de rapports 
entre le principat d'Auguste et les expériences antérieures de César ou 
des triumvirs. On touche ici un des défauts du livre, défaut qui est aussi 
celui de la théorie d’Ed. Meyer : à force d’opposer Auguste à César, point 
de vue défendable et utile, on finit par fermer les yéux aux analogies les 
plus évidentes. Il y a en fait dans l’histoire de l’iëmperium à la fin de la 
république une continuité frappante, qu’il s’agisse de Sylla (M. Ham- 
mond, qui l’évoque à peine, ne paraît pas connaître l’interprétation de 
M. Carcopino), de Pompée, de César ou des triumvirs : la même notion 
d’un imperium total et souverain, de plus en plus affranchi des limita- 
tions de temps et d'espace, et superposé à celui des magistrats réguliers. 
De même du titre d’imperator ; M. Hammond peut avoir raison de nier 
son rapport juridique avec l’imperium du prince ; mais 1l reste difficile 
de ne pas admettre, d’une part, qu’il se présente chez Auguste comme 
un héritage ou un souvenir de César, d’autre part qu’il ait une impor- 
tance réelle dans la définition de son autorité. M. Hammond a de même 
raison de nier que les pouvoirs d’Auguste en 27 soient issus du triumvi- 
rat, lequel était échu au plus tard à la fin de 32. Mais il n’en reste pas 
moins qu'Auguste a conservé l’imperium depuis le 7 janvier (ou le 
19 août) 43, son dies imperti, jusqu’à sa mort sans interruption, et ce 
trait permanent de son « règne » a vivement frappé les contemporains. 
M. Hammond aurait mieux senti, croyons-nous, l’importance de cette 
notion fondamentale s’il avait prêté plus d’attention à la doctrine du 
triomphe impérial, où il n’a voulu voir que des honneurs sans significa- 
tion constitutionnelle ou même le rétablissement des règles anciennes 
(p. 51-52) ; en fait, les principes posés à cet égard par Octave dès 40 
et confirmés dans la suite nous paraissent indispensables à la pleine 
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intelligence de son ëmperium. Et d’une manière générale, de ce que l’ar- 
mée n’a point de part constitutionnelle à la création du prince, il ne 
s'ensuit pas que le caractère militaire de son autorité doive être affaibli 
à ce point. 

Même en acceptant comme point de départ absolu la date de 27, il 
nous semble qu’il y aurait eu lieu d’insister davantage sur les change- 
ments considérables apportés ensuite au principat, notamment sur l’ave- 
nant de 23, date cardinale à bien des égards : W. Kolbe, que M. Ham- 
mond cite avec faveur, et qui croit comme lui à la restauration républi- 
caine de 27, a daté de cette année 23 le point de départ de la monarchie. 

D'ailleurs, si M. Hammond s’est fait du principat, comme on vient de 
le voir, la conception la plus constitutionnelle et la moins militaire, on 
n’en a pas moins la surprise de le voir considérer comme tout à fait secon- 
daire en comparaison de l’iëmperium la puissance tribunicienne du prince, 
qui lui confère pourtant des attributions positives (p. 78 : on the whole. 
the value of the tribunician power lies rather in its sentimental associations 
than in its practical usefulness). M. Hammond croit qu’Auguste a tout 
fait pour assurer le fonctionnement sincère de la souveraineté populaire 
(la mesure en faveur du vote des décurions des colonies, rappelée p. 144, 
semble inspirée surtout par le désir de privilégier les vétérans). Il a dû 
cependant convenir du poids de la commendatio impériale dans les élec- 
tions, de l’affaiblissement du consulat, démembré entre les suffects, et 
du sénat en général : à ce propos, les lectiones senatus d’Auguste, qui sont 
considérées (celle de 28) comme le premier pas vers la restauration de la 
république (p. 22), pourraient apparaître, en un autre sens, comme le 
premier pas vers l’assujettissement du sénat au contrôle du prince. Les 
derniers chapitres, particulièrement utiles et bien documentés, sont con- 
sacrés au fonctionnement de la justice et de l'administration. 

On ne trouvera rien, ou peu de chose, sur les services impériaux, sur 
l’organisation du corps de fonctionnaires équestres, non plus que sur la 
politique sociale d’Auguste et ses principes de hiérarchie censitaire. 
Certes, une définition complète du régime augustéen ne pourrait pas 
faire abstraction de traits aussi essentiels. Mais l’auteur s’est placé à 
dessein sur le plan purement politique et constitutionnel. Pour la même 
raison, il a pu légitimement écarter l’étude des bases religieuses du 
régime, quels qu’en soient l'importance et l'intérêt. Il lui a suffi, au mi- 
lieu du livre, d’un court chapitre sur la position religieuse de l’empereur : 
cette position ne lui a pas paru accroître de façon réelle ses pouvoirs 
constitutionnels. On pensera peut-être qu’il aurait été bon, cependant, 
de dire à cet endroit un mot de la loi capitale de 30-29 qui reconnut à 
Octave le droit de nommer les prêtres, et d’insister davantage sur le rôle 
général du sacerdoce dans la conception politique d’Auguste. 

Dans l’ensemble, le livre est appelé à susciter des objections. Même en 
supposant démontré le caractère théoriquement républicam du princi- 
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pat, et l’on peut accorder beaucoup à M. Hammond sur ce point, il y 
aurait encore lieu de se demander si Auguste, en l’élaborant, n'avait 
pas savamment prévu et calculé le déséquilibre qui ne manquerait pas 
de s’introduire à son profit. Son goût pour certaines des traditions répu- 
blicaines semble incontestable ; mais son ambition ne l’est pas moins. 
Un système qui postule ainsi son absolue sincérité républicaine nous 
paraît fragile. Même dans les chapitres des Res gestae où M. Hammond 
croit entendre « un accent cicéronien », il est difficile de ne pas sentir un 
peu l'attitude. D’une manière générale, quand il s’agit d’un régime 
comme le principat, établi par une série de compromis, une distinction 
entre la théorie et la pratique nous semble trop simpte pour expliquer 
les faits ; il y a certainement des éléments républicains et des éléments 
monarchiques dans la théorie du principat, et inversement, l’expérience 
l’a prouvé, il était possible de la pratiquer dans un sens monarchique ou 
dans un sens républicain. M. Hammond paraît avoir cédé à la même 
illusion juridique qu’Otto Th. Schulz — dont il suit d’ailleurs le système 
— en concluant d’apparences républicaines à l’esprit républicain du 
principat. 

On n’en saura pas moins gré à l’auteur de son bel effort logique. Il 
n’est pas inutile, pour le progrès même des recherches, que la théorie 
d’Ed. Meyer ait ainsi trouvé son expression-limite, et que la thèse répu- 
blicaine ait pris corps dans un livre systématique 1. 


Jean GAGÉ. 


Meyer Reinhold, Marcus Agrippa, a biography. The W. F. Huim- 
phrey Press, Geneva, New-York, 1933 ; in-80, 203 pages. 


L’auteur de ce bon livre n’a pas eu tort de penser que le vaillant auxi- 
liaire d’Auguste, un peu négligé par les historiens de l’empereur, méri- 
tait une biographie nouvelle après les essais périmés du siècle dernier. 
Comme il était naturel, il a traité son sujet d’après la chronologie : nous 
suivons ainsi Agrippa depuis ses premières années, qui nous restent bien 
obscures (naissance en 64 plutôt qu’en 63, certainement pas à Arpinum, 
malgré la tradition locale ; gentilice d’origine vénéto-illyrienne?), jus- 
qu’à son entrée dans la famille d’Auguste, sa « corégence » et sa mort, en 
passant par sa préture et son gouvernement de Gaule, son premier consu- 
lat et la guerre de Sicile, son édilité, Actium et la fondation du principat. 
L'inconvénient du plan, difficile à éviter, est peut-être de trop mêler les 
activités très diverses d’Agrippa, dont chacune vaudrait d’être étudiée 
en elle-même : le général, l’amiral, l'ingénieur des travaux publics, le 


1. Nous avons relevé peu d’erreurs de fait : p. 209 (n. 13), le texte de la loi de Narbonne 
cité d’après McFayden se rapporte non à la prise du nom d’Augustus, mais à celle des pre- 
miers faisceaux (7 janvier 43). P. 168, l'expression « Tiberius ‘and the royal princes » est 
un lapsus. P. 160, lire responsa ; p. 315, Veiento. 
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€ technicien », l’administrateur. Mais un chapitre de conclusion sur la 
personnalité d’Agrippa met bien tous ces aspects en lumière, et la figure 
de l’homme se dessine d’elle-même à travers sa carrière. M. Reinhold ne 
se défend pas de la juger avec beaucoup de sympathie : ce « master- 
toiler » de l'Antiquité, grand abatteur de besognes, et des plus ingrates 
comme des plus brillantes, ce «self-made man » qui fut aussi, pour le plus 
grand profit d’Auguste, un « self-effaced man », est une personne origi- 
nale et attachante. 

L'auteur n’a pas eu de peine à montrer que, sans avoir été dépourvu 
d’ambition ni insensible aux quelques déceptions que la politique dynas- 
tique d’Auguste lui a values, Agrippa a servi l’empereur avec le souci 
constant de lui rapporter le bénéfice et l'honneur de tous ses travaux : 
de là son refus persistant du triomphe, si important, M. Reïhnold y 
insiste avec raison, pour l'établissement du monopole triomphal du 
prince ; on sent chez lui, souvent, plus de calcul que de modestie. 

Pleine justice est rendue aux talents militaires et navals d’Agrippa ; 
Auguste aura le tort de négliger après sa mort la belle flotte qu'il lui a 
laissée. Le chapitre sur l’édilité fameuse de l’année 33, tout en serrant de 
près le détail des entreprises, montre très bien de quel secours cette pro- 
pagande monumentale a été pour la politique d’Octave avant Actium. 
Peut-être la question de l’origine des énormes libéralités d’Agrippa, et 
d’une manière générale de la nature de sa grosse fortune, aurait-elle 
mérité une plus ample recherche. Un chapitre spécial rassemble tout ce 
que nous savons des écrits techniques d’Agrippa, de sa carte et de ses 
commentaires, œuvre de destination pratique avant tout, mais impor- 
tante cependant dans l’histoire de la science antique. 

Le gros problème constitutionnel, pour l’historien d’Agrippa, est celui 
de sa « corégence » ; très discuté depuis Mommsen, il appelle un examen 
particulièrement attentif depuis que Kornemann a voulu y voir le pre- 
mier exemple d’une véritable collégialité impériale, du « double princi- 
pat ». M. Reinhold a discuté la question dans deux de ses chapitres, et y 
est encore revenu dans un appendice. Il croit pouvoir établir ainsi les 
échelons de cette corégence : 1° à partir de 23, imperium proconsulaire 
sur toutes les provinces impériales, plus l’administration spéciale de la 
Syrie (dont Agrippa s’acquitte en fait par des légats) ; 20 à partir de 18, 
imperium maius sur toutes les provinces, même sénatoriales, de Grèce et 
d'Orient ; 30 en 13, le même imperium dans tout l’empire. À quoi il faut 
ajouter la puissance tribunitienne depuis 18. Ainsi l’emperium proconsu- 
laire d'Agrippa a reçu comme celui d’Auguste des extensions succes- 
sives et s’est superposé comme lui à celui des proconsuls du sénat ; 
l'inscription d’Argos prouve à cet égard pour lui ce que prouvent main- 
tenant pour Auguste les édits de Cyrène. M. Reinhold n’en rejette pas 
moins avec beaucoup de raison l’idée d’un véritable partage du princi- 
pat : il n’y a toujours qu’un princeps, et qui l'emporte, à défaut d’une 
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autre supériorité, par le poids de son auctoritas. Agrippa se comporte 
d’ailleurs, quoiqu'il tienne ses pouvoirs du sénat, en simple mandataire 
d’Auguste; c'est à lui seul qu’il adresse ses rapports, créant ainsi, 
comme pour le triomphe, un précédent éminemment favorable au 
prince. M. Reinhold a dit tout ce qu’il fallait de l’administration provin- 
ciale d’Agrippa, et le séjour prolongé en Orient lui a donné l’occasion 
d'illustrer comme il convenait sa curieuse politique juive. 

Au total, quelle part attribuer à Agrippa dans l’œuvre proprement 
politique d’Auguste? Dans quel sens son influence s’est-elle exercée? 
M. Reinhold a dû se contenter d'admettre comme très probable sa colla- 
boration au travail de réorganisation constitutionnelle, et plus tard aux 
« lois juliennes ». À en juger par le sujet de sa curieuse oratio de tabu- 
lis signisque publicandis, l'homme ne devait pas manquer d'idées har- 
dies. S'il a été, comme le croit l’auteur, assez mal vu de l’aristocratie, 
son rôle dans les lectiones senatus est d'autant plus intéressant ; ici la note 
de M. Reinhold (p. 69), quoique dense, ne paraîtra peut-être pas tout à 
fait suffisante. Il est sans doute imprudent de conclure, comme certains 
l'ont fait, du caractère utilitaire des constructions d’Agrippa à une in- 
différence religieuse ; mais, au seul point de vue politique, il eût été utile 
de s’arrêter un peu sur ses sacerdoces. 

M. Reinhold admet la réalité d’une mésentente entre Agrippa et Mé- 
cène, mais montre bien qu’elle n’a pu se traduire auprès d’Auguste par 
une opposition politique ; à coup sûr, Agrippa ne s’est jamais comporté 
en « républicain », et le discours que Dion Cassius lui a fait tenir à l’em- 
pereur est aussi peu historique et moins vraisemblable même que celui 
de Mécène en sens opposé. 

L'ouvrage suit la fortune d’Agrippa après sa mort : étrange histoire 
d’une famille qui arrivera à l’empire avec Néron, arrière-petit-fils 
d’Agrippa, non d’ailleurs sans avoir plusieurs fois rougi de cet aïeul 
sans noblesse. M. Reinhold nie avec raison que les honneurs rendus au 
grand homme mort soient allés jusqu’au culte ou à l’apothéose ; son dis- 
cret effacement sert Auguste par delà la tombe. 

Ce livre, d’une documentation et d’une critique à peu près irrépro- 
chables, apporte une contribution précieuse à l’histoire du régime d’Au- 
guste. 

JEAN GAGÉ., 


Frederic W. Shipley, Agrippa’s building activities in Rome (Was- 
hington University Studies ; new series, Language and Literature, 
n° 4). Saint-Louis, août 1933 ; in-80, 97 pages. 


M. F. W. Shipley n’a pu rendre hommage que dans une note de la der- 
nière heure au livre de M. Reinhold, dont son fascicule constitue un com- 
plément très opportun. [auteur a déjà publié en 1931, dans les Me- 
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mors of the American Academy de Rome, un travail remarqué sur la 
chronologie des constructions faites ou refaites à Rome de la mort de 
César à celle d’Auguste ; de ces recherches chronologiques se dégageaient 
de très intéressantes conclusions d’ordre politique : rôle considérable des 
otri triumphales dans le renouvellement monumental de Rome à cette 
époque, avant le principat d’Auguste, puis à son service, rôle des cons- 
tructions dans la lutte de propagande entre Octave et Antoine, etc. 
L'étude présente sur les constructions d’Agrippa est la suite logique de 
ce premier mémoire, et elle est conçue dans le même esprit, la chronolo- 
gie servant de base, le cas échéant, à l'interprétation politique. Si 
Agrippa a constamment décliné l'honneur du triomphe (l’auteur sou- 
ligne comme M. Reinhold les motifs et les conséquences de ce refus), ses 
constructions ne s’en rattachent pas moins, pour une part, à celle des 
oiri triumphales, et il est probable aussi qu’elles ont été payées en partie 
ex manubiis (par exemple, la Basilica Neptuni, qui commémore ses vic- 
toires navales). M. Shipley a groupé les constructions d’Agrippa à la fois 
dans le temps et dans l’espace, en commençant par les grands travaux 
publics de l’édilité : égouts et aqueducs (sur les aqueducs, un livre du 
Dr Van Deman nous est annoncé). Une partie de cette œuvre immense 
déborde d’ailleurs l’année 33, et Agrippa s’est fait jusqu’à sa mort le 
curator vigilant de tous ses travaux édilitaires. Les autres constructions 
sont étudiées par région de Rome, les plus nombreuses et les plus impor- 
tantes dans la IX, au Champ-de-Mars. Parfaitement au courant des 
plus récentes recherches, M. Shipley nous donne un état très précis des 
problèmes de tout ordre relatifs aux Saepta, aux Thermes, surtout au 
Panthéon, qui, dans sa forme actuelle, est si peu d’Agrippa ! L'étude est 
accompagnée de tous les plans désirables, et les textes les plus impor- 
tants sont publiés à la fin du volume ; on aurait aimé y voir ceux de 
Frontin, d’ailleurs bien utilisés par l’auteur!. 


Jean GAGÉ. 


M. Louis, Le Néolithique. Nîmes, Larguier, 1933 ; 1 vol. in-&, 
234 pages, 21 pl. et figures. 


Compatriote du commandant Espérandieu, le capitaine Louis est, 
comme son ancien, un travailleur d’une prodigieuse activité. Officier 
en activité, il dirige et rédige en partie les Cahiers d'archéologie et d’his- 
toire qu’il a fondés et qui sont une excellente revue ; il professe un cours 
d'archéologie préhistorique à l’Université de Montpellier et trouve encore 
le temps de publier d'importants volumes. Son premier essai, Le Gard pré- 


1. P. 84, n. 23 : le goût d’Agrippa pour les courses est, en effet, probable, mais il n’y a pas 
lieu de tirer argument de l'expression des Actes des jeux séculaires, 1. 65 : «.…. M. Agrippa 
quadrigas [misit.…] » ; il ne s’agit que du signal de départ donné aux chars, à tour de rôle, 
par les présidents des jeux. 
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historique, n’était qu’un ouvrage de références témoignant seulement de 
très abondantes lectures. Je crois, mais sans oser l’aflirmer, que le pré- 
sent travail est une thèse de doctorat. Il présente d’ailleurs plutôt l’appa- 
rence d’un cours rédigé. Sur un exposé général traitant du néolithique 
se détachent des indications originales, fruit de fouilles personnelles, qui 
apportent du nouveau sur l’archéologie préhistorique de la région. 

- :L’exposé général lui-même a d’excellentes qualités. Fort documenté, 
il reste clair et assez succinct pour fixer l’attention. En même temps, il 
est logiquement construit et comme animé d’idées bien marquées qui 
ne sont pas toutes, évidemment, personnelles à l’auteur, mais qui ont été 
adoptées par choix raisonné et sous lesquelles, chose nouvelle, le capi- 
taine Louis fait rentrer avec décision les faits connus. Le développement 
est solide, net et systématique. Le principe en est qu’il ne faut pas cher- 
cher d’unité dans la civilisation néolithique. Les aspects en sont mul- 
tiples et varient suivant les régions. Il est inexact de parler de périodes, 
il n’y a que des industries, des civilisations diverses juxtaposées. Parmi 
ces industries, il convient de distinguer celle de l’éclat et celle de la lame ; 
d’une part, de gros instruments grossièrement retouchés, de l’autre des 
instruments allant jusqu’au minuscule. Il est de même deux grands 
types d’établissements : les stations en plein air et l’habitat dans les 
grottes. Ces types divers existaient d’ailleurs dès le paléolithique. Parmi 
les civilisations néolithiques, les unes, l’Azilien, le Sauveterrien, par 
exemple, ne sont que du paléolithique transformé ; les autres, comme le 
Campignien, contemporain de l’Azilien, sont des nouveautés qui se sont 
perpétuées du reste durant tout le néolithique. Le Robenhausien n’est 
que l’épanouissement final d’un autre facies. On reconnaît là en somme 
la leçon de Goury, dont l'influence apparaît profonde sur l’ensemble de 
l’ouvrage. Ce n’est pas là un reproche ; tout au contraire. 

Ce qui est entièrement nouveau — sauf pour les lecteurs des Cahiers 
d'archéologie et d'histoire — c’est l’étude des stations récemment décou- 
vertes par l’auteur dans l'Hérault et le Gard : celles de Saint-Bauzille- 
de-Montmel (Hérault) et de La Rouvière de Salinelle (Gard) (p. 94 et 
suiv.). Stations de plein air, elles relèvent du Campignien ; de bonnes 
planches en présentent l’outillage assez rudimentaire et taillé à grands 
éclats, presque sans retouches. A la Lequière de Favas (Saint-Bauzille), 
on a trouvé non seulement l’enceinte, mais le cimetière de la station. Les 
tombes à incinération sont formées par des caissons triangulaires ou rec- 
tangulaires ; elles sont marquées chacune d’une stèle plate aniconique. 
La céramique, très primitive, est simplement séchée au soleil ou très peu 
cuite. Ce sont là autant de faits entièrement nouveaux, décrits avec une 
parfaite précision. 

À côté des Campigniens se rencontrent, dans le Gard, des Robenhau- 
siens qui logent et ensevelissent dans les grottes. Ces gens ont connu le 
métal et ont, les premiers, exploité les gîtes cuprifères du département. 
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Le bronze est d’ailleurs, chez eux, plus abondant que le cuivre. L'énéoli- 
thique n’est pas, dans cette région, une civilisation particulière ; il n’est 
que la continuation d’un néolithique connaissant le bronze. Entre les 
Campigniens et les troglodytes robenhausiens, la fusion s’est opérée peu à 
peu. Les dolmens seraient l’imitation des grottes funéraires et les men- 
hirs figurés du plein âge du bronze, la suite des stèles brutes de la Le- 
quière. 

Ces idées sont-elles des acquisitions définitives? Nous n’oserions pas 
l’affirmer ; les faits ont été probablement plus compliqués. En tout cas, 
elles sont intéressantes et fort bien présentées. L’effort même pour faire 
rentrer le néolithique de la région méridionale dans l’ensemble des civi- 
lisations de cette époque nous vaut un livre instructif et digne de consi- 
dération. 


ALBERT GRENIER. 


Fritz Fremersdorf, Der rôümische Gutshof Kôlh.-Müngersdorf mit 
Beiträgen von M. Hilzheimer, L. Klinkenberg, H. Mylius, K. 
Stade, K. Würth (Rômisch-Germanische Forschungen, Band 6). 
Berlin-Leipzig, de Gruyter, 1933 ; in-49, 138 pages, 59 pl., dont 


une en couleurs. Prix : 22 mk.!. 


Un grand et gros volume de texte serré, avec cinquante-neuf planches 
pour une seule villa, quel luxe ! La fouille elle-même a été faite avec une 
ampleur et en même temps une minutie qui n’avaient, croyons-nous, 
jamais été réalisées jusqu'ici. Elle a profité, il est vrai, de l’aménage- 
ment, aux portes de Cologne, d’un Parc des Sports qui a exigé le décape- 
ment d’une vaste surface. La municipalité a fait appel aux archéologues ; 
elle leur a livré le terrain, attendant la fin de leurs études pour continuer 
les travaux. Les spécialistes du Musée ont pu ainsi appliquer à de mo- 
destes ruines gallo-romaines les méthodes éprouvées sur les grands chan- 
tiers de fouilles helléniques. Les résultats ont été féconds. Nous admirons 
l’œuvre des archéologues colonais, en enviant les moyens matériels 1lli- 
mités dont ils ont eu la bonne fortune de disposer, non moins que le nom- 
breux personnel qu’ils ont pu associer pour la fouille et pour la publica- 
tion. Cette villa suburbaine de Cologne devra à toutes ces heureuses 
circonstances de devenir et de rester le type classique d’une exploitation 
agricole romaine. 

Le travail de M. Fremersdorf achève, en effet, de renouveler ce que 
l’on savait des villas romaines. Il ne s’agit plus ici d’un plan plus ou 
moins bien relevé et venant s’ajouter à une centaine d’autres. Ce qu’on 
a voulu mettre en lumière et ce qu’une étude très poussée a réussi à 
dégager, c’est l’histoire d’une villa, avec ses modifications successives. 


1. C£. Rev. Ét. anc., 1932, p. 51. 
Rev. ÉL. anc. 8 
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La villa de Müngersdorf a été construite vers le milieu du 1€ siècle, au 
moment de la fondation de la colonie de Cologne. C'était une modeste 
ferme, mais cependant de plan et de type romains. Elle s’est agrandie et 
transformée peu à peu. Dans le réseau confus de ses substructions, 
M. Fremersdorf, à force d'observations patientes, de coupes exécutées 
dans les murs et surtout à leurs jonctions, est parvenu à distinguer et à 
dater, au moins approximativement, six périodes de construction dis- 
tinctes, sans parler des menus remaniements. Les trois premières pé- 
riodes conduisent jusqu’à la fin du 11€ siècle. La ferme primitive a pros- 
péré et est devenue une véritable villa. La prospérité continuant exigea 
plus de place et surtout plus de bien-être et de luxe. Ce n’est guère qu’au 
début du zr1€ siècle que la villa reçoit des hypocaustes. Sans trace de 
catastrophe, les bâtiments traversent les bouleversements de la seconde 
moitié du nr siècle. La villa s'agrandit encore et surtout s’embellit au dé- 
but du 1v® siècle. Elle est devenue une véritable villa de luxe tout en de- 
meurant une exploitation agricole. Les invasions barbares en déter- 
minent l’abandon, mais non la destruction, car les ruines en ont subsisté 
durant tout le Moyen-Age. C’est toute une évolution sociale qu’exprime 
l’histoire détaillée de ces bâtiments. 

Une seconde nouveauté, dans cette publication, est que la fouille ne 
s’est pas bornée au bâtiment principal. Elle a dégagé également les 
annexes. Nous avons ainsi l’image, non plus fragmentaire, mais com- 
plète, d’une ferme gallo-romaine. Dans une enceinte de 250 m. environ 
sur près de 200 m., onze bâtiments d’exploitation sont groupés autour 
de la villa du maître. En avant d’elle, du côté ouest, s’étend un jardin. 
Latéralement, au nord, se trouvent l’étable, la laiterie et une grange à 
fourrage ; au sud, une cave et l’écurie des chevaux ; en arrière de l’habi- 
tation principale, entourant la partie est de la cour, près de l’écurie des 
chevaux, une nouvelle grange, un hangar, un grenier probablement à 
double étage, l’étable des moutons, celle des porcs et un hangar ou bâti- 
ment de planches ; au centre de cette cour, à distance respectueuse de la 
villa maîtresse, une habitation paraît avoir été celle du personnel. Tous 
ces bâtiments accusent eux-mêmes divers remaniements ; ils ne sont pas 
tous de la même époque ; l’ensemble nous donne l’état final de la villa, 
grande exploitation dont l’écurie peut abriter plus de vingt chevaux et 
l’étable une trentaine de vaches. La villa de luxe du rv® siècle est demeu- 
rée un élément actif de production agricole. Il ne resterait plus qu’à dé- 
terminer l'étendue du domaine qu’elle exploitait. On le pourrait peut- 
être, au moins par hypothèse ; mais les fouilleurs, prudents et se conten- 
tant des faits mis au jour, ne s’y sont pas risqués. f 

Ce n’est pas tout. L’exploration complète du terrain a encore décou- 
vert deux cimetières ; le premier, hors de l’énceinte de la villa, mais tout 
près d’elle, contenait une soixantaine de tombes à incinération assez 
pauvres ; ce doit être celles de la familia rustique ; la chronologie en 
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confirme celle des bâtiments : du milieu du premier jusque vers la fin 
du 11€ siècle. Dans une annexe du jardin, en avant de la villa, ont été 
trouvés six sarcophages du 1ve siècle à côté desquels était déposé un 
riche mobilier : les sépultures, évidemment, des derniers maîtres. On y 
remarque un mélange de rites païens et d'objets chrétiens ; sans doute 
pouvait-on être à la fois chrétien et païen dans la banlieue de Cologne 
au 1ve siècle. Toutes ces tombes, celles à incinération aussi bien que 
celles à inhumation, ont été très soigneusement étudiées. 

Des spécialistes ont traité, en annexe, diverses questions de détail ; les 
restes de peintures murales sont décrits par M. Klinkenberg et la tech- 
nique en est minutieusement analysée par M. Würth ; la poterie sigillée 
et les marques de potiers sont étudiées par M. Kurt Stade ; les restes 
d'animaux, par M. Hilzeimer. Enfin, l’architecte, M. H. Mylius, essaye, 
à l’aide des soubassements retrouvés, une reconstitution des différentes 
périodes de chaque bâtiment. Ce n’est pas là un vain exercice. Les des- 
sins qui en résultent ne sont évidemment qu'hypothétiques. Mais l’exa- 
men des ruines au point de vue d’une restitution conduit à bien des 
observations intéressantes surtout un architecte aussi expérimenté que 
M. Mylius, dont ce n’est pas là le premier essai. 

La méthode d'analyse chronologique des ruines d’une villa mise en 
œuvre par M. Fremersdorf n’est pas, à vrai dire, absolument nouvelle. 
Elle a été appliquée-jadis par M. L. Joulin à la grande villa de Martres- 
Tolosanes. Son mémoire, publié par l’Académie des inscriptions, reste 
un excellent modèle, mais un modèle dont je ne connais pas d'imitation 
chez nous. C’est à la publication de la villa de Blankenheim dans l’Eifel 
par M. Oelmann de Bonn (Bonner Jahrbücher, 123, 1916), et surtout à ses 
fouilles de la villa de Mayen (ibid., 133, 1928 ; cf. R. É. A., 1930, p. 259- 
260), que se réfère M. Fremersdorf. La nouvelle publication fait suite, en 
effet, de la façon la plus heureuse, à celles de M. Oelmann. Celui-ci nous 
avait montré, à Mayen, une exploitation agricole celtique, datant de 
l’époque de la Tène, transformée peu à peu en villa rustique romaine. 
M. Fremersdorf nous montre la transformation d’une villa rustique en 
villa de luxe. Nous avons maintenant, semble-t-il, l’évolution complète 
de la villa gallo-romaine. Son architecture, son plan, la fonction de ses 
différentes parties, s'explique par cette évolution. Mieux vaut, profes- 
sait Durkheim, un exemple permettant de saisir les consécutions 
logiques que des milliers de faits échappant à l’analyse. On trouvera 
peut-être, dans la publication de M. Fremersdorf, quelques longueurs — 
un compte-rendu de fouilles paraît toujours longuet à qui le lit et trop 
court à qui l'écrit. — Il n’en reste pas moins que ce volume nous apporte, 
en un exemple typique, la théorie, une théorie nouvelle et solidement 
établie, de la villa gallo-romaine. 


A. GRENIER. 
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Martin P. Nilsson, The Mycenaean origin of Greek mythology (dans 
les Sather classical lectures, t. VIIT). Berkeley, University of 
California Press, 1932 ; 1 vol. in-80, 11-258 pages. 


M. M. P. Nilsson s'était déjà plusieurs fois occupé des «origines mycé- 
niennes » de la mythologie grecque, notamment dans une étude de la 
Festschrift Wackernagel. De leçons récemment professées en Californie 
(Fondation Sather), l’éminent historien de Lund a tiré ce livre, qui fait 
suite si utilement à ses recherches bien connues, notamment sur les 
survivances, en Grèce, des religions préhelléniques. Ainsi que dans les 
aperçus plus rapides qu’il a donnés récemment à la Revue internationale 
de synthèse scientifique publiée en Italie (Scientia) !, l’auteur s’est placé 
ici d’abord à un point de vue de doctrinaire, et son premier chapitre, 
sous le titre How old is Greek mythology, est comme un petit traité 
didactique, concernant l’état actuel de nos connaissances. M. M. P. 
Nilsson ne nous a pas privés de l’exemple illustrant ses principes ; 1l s’est 
flatté d’arriver ici, en évitant si possible les erreurs des uns et des 
autres, à résoudre spécialement la question de l’origine de la mythologie 
grecque ; sa conclusion est clairement annoncée dès le titre : la solution 
cherchée, et trouvée, serait mycénienne. 

Il y a toujours grand profit à tirer des travaux d’un historien des reli- 
gions si informé, qui a porté son attention, depuis un temps prolongé, 
sur le domaine complexe des croyances de la Grèce primitive. Le présent 
ouvrage ne décevra aucun de ceux qui, comme moi, sont depuis long- 
temps tributaires du maître de Lund. 

Il paraîtrait que nos progrès de méthode, depuis un demi-siècle et plus, 
ont été assez maigres. Nous n’aurions guère amoindri le lot des erreurs 
commises par les savants de 1860, qui, au vrai, ne faisaient guère alors 
que de renouveler les théories, sinon parfois les bévues, des Anciens. 
L’explication allégorique n'est-elle pas tout juste contemporaine de 
l’exégèse homérique? Hérodote savait déjà que les Grecs avaient em- 
prunté nombre de leurs dieux et de leurs mythes. Platon préférait ensei- 
gner à expliquer les noms des Olympiens par l’étymologie grecque et 
par le physicos logos (étude des phénomènes naturels) ; on a revu tout 
cela au x1x® siècle. Quant à l’'évhémérisme, il est une suite, au point de 
conserver le nom de son fondateur grec ! Ce n’est pas que le contenu des 
méthodes n'ait varié au cours des âges ; la doctrine d’Évhémère, par 
exemple, s’est élargie au milieu du xix® siècle, et ainsi elle a dévié, d’ail- 
leurs, des intentions de son créateur : celui-ci n’avait guère fait qu’étendre 
aux dieux eux-mêmes l’idée, commune déjà à toute l'Antiquité, que les 


1. Cf, par exemple, Uber die Glaubwurdigkeit der Volksüberlieferung, bes. in Bezug auf 
die alte Geschichie : Scientia, 1930, p. 319 et suiv. ; État actuel des études sur la mythologie 
grecque, ibid., 1932, p. 144 et suiv. 
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héros avaient existé réellement. Lorsque la mythologie rationaliste, 
méthode opposée, est allée à l'extrême contraire, voulant considérer les 
héros comme des dieux déchus, on en est venu à taxer à tort d’évhémé- 
risme le simple fait d'affirmer qu’une grande figure mythique, voire un 
héros d’épopée, avaient pu tirer leur origine d’un personnage historique. 
M. M. P. Nilsson pense peu de bien de ces efforts divergents ; il vise à rat- 
tacher les deux tendances contradictoires entre lesquelles la mythogra- 
phie ancienne et moderne aurait oscillé — tendances qu’en fin de compte 
il rejette — à deux pays : l’Angleterre, plutôt évhémériste, et l’Alle- 
magne, terre d'élection du rationalisme dit historique. La France, pas 
plus que d’autres nations, n’est nommée ; est-ce dire que chacun y reste 
indépendant et plus mesuré, ou qu’on n’y travaille pas de façon qui 
compte? A-t-on voulu seulement ne pas nuire à la symétrie accusée du 
diptyque? 

Ce qui, selon M. M. P. Nilsson, expliquerait, sans les justifier, les 
écarts de méthode des modernes, c’est l’insuffisante discrimination éta- 
blie jusqu'ici entre les mythes. On pressent assez qu’entre la mythologie 
des dieux, « théologie » proprement dite, et la légende des héros, existe une 
vaste zone intermédiaire où des éléments divers ont pu s’enchevêtrer. 
Nous ignorons malheureusement sur ce point la doctrine ancienne, 
l’Aperçu sur la théologie des Grecs, de Cornutus, parlant fort peu des 
mythes, que les anciens séparaient de la « théologie ». Il y aurait un pre- 
mier classement à faire, aujourd’hui, de traditions qui ne sont point 
équivalentes : les hieroi logoi ont leur origine la plus directe dans la 
religion ; les aitia se sont détachés plus ou moins des cultes, au cours des 
temps ; en un sens, les mythes cosmogoniques, eux-mêmes, sont étiolo- 
giques, particulièrement aptes, du moins, à adopter un contenu spécu- 
latif. Mais tout s’est compliqué : des rites ont créé des mythes, certains 
mythes, inversement, des rites, et des mythes ont pu même engendrer 
des figures divines ! En outre, de simples contes, qu’il faudrait si possible 
étudier désormais à l’état pur, ont passé tant dans la mythologie des 
dieux (Zeus) que dans la légende des héros (Achille, Persée). 

M. M. P. Nilsson pense que le plus grand changement survenu aujour- 
d’hui dans l’étude de la mythologie grecque touche la situation des 
héros : il consisterait dans la résurrection de l’évhémérisme, plus exacte- 
ment dans l’acceptation et l'extension de la doctrine qui reconnaît que la 
légende héroïque a reposé de plus en plus sur des éléments historiques. 
Le point de départ aurait été fourni par les découvertes de Schliemann 
à Mycènes et à Hissarlik (que l’auteur appelle toujours Ilion). Après ces 
succès d'avant-garde, on admit à la suite de Thucydide les « réalités 
d’Homère », tout juste après le temps où l’on avait fait de Troie une cita- 
delle céleste, et expliqué la Geste d'Achille par les efforts d’un dieu du 
soleil voulant reconquérir sa fiancée ravie, la déesse Lune. — Mais, ob- 
serve M. M. P. Nilsson, si l’histoire d'Allemagne avait commencé au 
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poème des Niebelungen, le x1x® siècle aurait-il osé aflirmer l'existence 
de Diedrich von Bern et d’Etzel, que nous connaissons bien par les 
sources historiques? La guerre de Troie admise dans l’histoire, on put 
croire à celle des Sept contre Thèbes. L'Allemagne même n’est pas allée 
cénéralement bien au delà, et l’on y aurait plutôt rapetissé le problème 
de l’origine de l’épopée homérique, en y mêlant trop de linguistique et 
de philologie (formation des poèmes). Avec d’autres savants (dont 
quelques Français traités par prétérition), M. M. P. Nilsson estime que 
les mythes homériques versifiés ont dû avoir un développement pré-litté- 
raire perdu, matière épique, relations orales. (Mais il n’est pas interdit de 
compter sur des découvertes à venir pour nous en informer : les tablettes 
de Ras-Shamra n’ont-elles pas permis la résurrection récente d’une Cos- 
mogonie orientale?) 

J’ai analysé assez en détail cet examen critique des méthodes suivies 
et à suivre ; du moins, ainsi qu'on l’a vu, le livre n’était-1l pas destiné à po- 
ser seulement des principes ; il traite, au fond, une question capitale, con- 
formément à la prudence suggérée et aux données scientifiques actuelles. 
Le problème est plus restreint dans le temps et l’espace que celui, 
étudié précédemment, des survivances de la religion (en général) créto- 
mycénienne. L'auteur s’arrête, pour la légende des héros, à une solution 
mycénienne, après avoir observé que les noms minoens sont rares dans la 
légende grecque. Tiendra-t-on l’argument pour décisif, et faut-il ainsi 
couper plus ou moins le fil d’Ariadne entre Cnossos et Mycènes, ce fil 
magique dont M. M. P. Nilsson s’était lui-même récemment si bien servi? 
Je me permets de trouver l’aflirmation trop nette, et peut-être insufli- 
samment historique, en ce qu’elle ne tient pas assez compte de la com- 
plexité du détail et de nos pertes ; j'y reviendrai ; notre rôle d’historiens 
du passé est d’extraire, de décombres, un peu de la réalité d’autrefois ; 
mais 1] peut suflire de parcelles, de lueurs. Lorsqu'on les trouve, elles dé- 
couvrent des trésors, de grandes clartés qu’il faut craindre de négliger. 
À l’époque « mycénienne » ont apparu, de-ci de-là, de fortes citadelles, 
avec des palais somptueux et, au dehors de leurs murs, des tombeaux 
riches en présents funéraires. C’est l’indice d’une civilisation prospère 
qui a imprégné au loin Chypre, la Syrie, la Cilicie, comme on le sait 
aujourd’hui. — Temps de héros, écrit M. M. P. Nilsson. Peut-être, encore 
que force ne soit pas toujours imagination, ni luxe... poésie. Les Gestes 
des colonisateurs ou conquérants de la première histoire grecque 
semblent à l’auteur s’être formées toutes en ce temps favorable, et non 
pas plus tard comme on la cru souvent en Allemagne : ainsi corres- 
pondent à des regroupements ethniques la légende héroïque des Ger- 
mains, ou celles, moins mythiques, des Français, des Portugais, des 
Serbes, des Russes, etc. 

En attendant que les preuves et dates apparaissent — dans les ar- 
chives de PAsie antérieure — pour le fait pressenti, M. M. P. Nilsson 
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tend à justifier sa conception de l'importance de la création mythique 
€mycénienne » par un détour. Il a observé que les mythes grecs forment 
des cycles attachés à certaines zones privilégiées : cycle argien, cycle 
thébain, ete. Or, ces «lieux géométriques » du mythe sont toujours ceux, 
précisément, où la civilisation mycénienne a dû être prépondérante. Là où 
l'imprégnation est restée moindre, toujours la légende historique s’es- 
tompe, plus pâle et dispersée : cas de la Laconie, de l’Arcadie, etc. — 
Une telle concordance, une telle discordance aussi, peuvent-elles être 
accidentelles ? 

Pénétré de son idée-mère, l’auteur a passé en revue, parallèlement, 
sites et légendes, dressant ainsi comme une intéressante géographie 
mythique de la Grèce primitive : travail dont, en tout état de cause, le 
bénéfice sera précieux. On nous conduit tour à tour en Argolide, en La- 
conie, dans le dominion de Pylos, à travers le reste du Pélopounèse, dans 
les îles Ioniennes, dans le sud de la Béotie, plus au nord de cette même 
province, à travers le Thessalie du sud, enfin en Attique. Toutes les 
traditions héroïques sont critiquées au passage : bilan qui n’avait jamais 
été plus scientifiquement établi. Deux chapitres finaux constituent, non 
des hors-d’œuvre, mais des annexes souhaitables. L’un (III, p. 187 et 
suiv.) sur Iléraclès : le héros des douze Travaux appartenait, nous 
dit-on, à Tirynthe, dont les monuments rivalisent avec ceux de My- 
cènes. Le chapitre 1v (p. 2278) est consacré à l'Olympe après les Titans, à 
l’organisation de la maison d’éternité des dieux, où M. M. P. Nilsson 
retrouve naturellement le type spécial de la féodalité mycénienne. 

J’ai déjà laissé entrevoir l’objection générale que je ferais à ce livre si 
documenté. Je ne la formule ici que sous réserve, fâché de contredire, 
fût-ce un peu, une enquête sincère, dont les résultats ont été présentés 
partout avec une modestie qui est la meilleure caution scientifique : 
l’auteur s’interdit de sortir du domaine de la vraisemblance! Je suis 
porté à souscrire, en bien des cas, à ses observations de détail, et même à 
maints aperçus plus généraux. Nul doute que l’époque et la civilisation 
dites «mycéniennes » — le mot est trop étroit — aient beaucoup compté 
dans la formation du folklore épique de la première Grèce, tel que nous le 
connaissons : au vrai, fort mal. On ne m’en voudra pas de me demander, 
du moins, si ce qui reste n’a pas nui un peu à ce qui l’avait fait naître, ct 
qui, plus reculé dans le temps, victime de plus de destructions, risque 
encore plus, ainsi, de nous échapper. En reprenant province par province 
le domaine exploré — pourquoi n’est-on pas allé aussi en Crète? — je 
crois qu’on restituerait, sans trop de peine, le premier état du palimpseste 
mythique, état prémycénien ; il y aurait lieu de distinguer partout, ce que 
M. M. P. Nilsson ne fait guère, un folklore chthonien, des légendes oura- 
niennes ; car la mythologie grecque, dès ses origines, a ces deux aspects 
opposés, ciel et terre : tout ce qui est chthonien a été le plus primitif, donc 
le plus combattu, et l’on ne s’étonnera pas trop que cette part « damnée » 
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du passé soit devenue la plus évanide : Minos, Rhadamanthys sont ailés 
aux Enfers, avec tous les héros et les fameuses héroïnes punies des 
Nekyiai, déesses d'antan. en Crète ! Il me semble que M. M. P. Nilsson 
a un peu trop éliminé les ombres gênantes d’une première légende cré- 
toise, sans laquelle peut-être la légende mycénienne n'aurait pas pu si 
bien se reformer et s’entretenir ; se déformer même, selon le goût des nou- 
veaux arrivants, colonisateurs et batailleurs plus qu’artistes et séden- 
taires. N'oublions pas que maintes légendes crétoises ont été repensées 
en mycénien, et que toute l’'Hyperborée a été peuplée un jour, ainsi, des 
« doublets » de la fiction crétoise (Rev. archéol., 1927, I, p. 349 et suiv.). 
C’est beaucoup que Mycènes ait tant sauvé ; mais elle est loin, à mon 
sens, de tout expliquer à la source. 

Ne nous étonnons pas et sachons attendre. Depuis qu’on a récupéré 
ces deux « mondes » superposés, préhelléniques, qui correspondent l’un à 
la période minoenne, l’autre à la période mycénienne, il fallait bien 
qu’une oscillation provisoire se produisît entre deux tendances extrêmes, 
déterminées, attendues, de la science. Sir Arthur Evans ne cache pas 
qu’il voit en Mycènes décadente une simple ärotxix de Cnossos ; M. A. J. 
B. Wace a voulu venger les Atrides de cette Injurieuse vassalité spiri- 
tuelle ; la vérité reste à la limite des deux camps pour ceux qui 
croient, autour de 1400, à une civilisation bilingue, à un composé social. 
Les dieux, les héros même ont eu deux formes ; le cas du doublet est 
frappant pour Héraclès, rené à Tirynthe, comme Zeus en Arcadie ou 
Dionysos à Thèbes, dans une civilisation encore tout imprégnée de sou- 
venirs crétois. J’admets donc que l’aspect que nous avons de la mytho- 
logie grecque serait plutôt mycénien ; mais est-ce l’aspect d’origine? 
C’est sur ce point qu’il faudra réfléchir encore, le bilan de M. M. P. Nils- 
son en mains. Pour ma part, je ne crois pas sage de faire commencer, là 
où tant de choses finissent, et où tant d'emprunts religieux dérivés 
montrent ce que M. M. P. Nilsson, mieux que tous, a eu droit d’appeler 
surbivances. Bpétas, xokocoôc, les noms de la statue de culte, ou du 
«substitut » funéraire, chez les Mycéniens déjà, sont mots... prémycé- 
niens. Les lionnes de la porte de Mycènes, autour de leur colonne, et la 
patte posée sur leurs autels crétois, répètent les griffons sacrés enchaînés 
à la colonne du « Cloître » Est de Cnossos. L'opinion selon laquelle les 
offrandes crétoises du Cercle des tombes à Mycènes seraient du butin de 
guerre, vulgaires trophées de chefs pillards, ne fait pas seulement sou- 
rire, quand on voit où elle est apparue... Elle est fausse : car ces mémen- 
tos d’une religion vaincue, véhiculée, acclimatée pourtant chez les vain- 
queurs, s’intègrent dans tous les aspects d’une civilisation d’épigones qui 
n’a presque rien eu d’autonome. 

On ne nous amènera pas à oublier cela, ni que Poseidon a été plus puis- 
sant que Zeus jusqu’à l'Odyssée : dieu « stabilisateur », comme, dans 
l’ordre des héros, les deux Dioseures de Sparte, les 36xava, personuif ca- 
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tions de la poutre et de la traverse, ces éléments techniques du chaînage 
constructif cnossien. Où donc la légende hellénique a-t-elle pris ce qui 
est resté, en son filigrane, d’un folklore marin, si ce n’est au temps où la 
civilisation était insulaire? Sans la Crète minoenne, aurions-nous eu les 
Argonautes, et sans les Néréides… Achille? Quand ce terrien, éleveur de 
bestiaux, irrité à Troie, va s'asseoir « sur les dunes près de la mer blan- 
chissante », il lui suffit d’étendre les mains en un geste de prière pour que 
- de la « mer infinie » sorte Thétis, «telle qu’une brume ». C’est une évoca- 
tion que nous pouvons et devons faire encore, comme au chant I de 
l’Iliade. 
Cu. PICARD. 


Maurice Pézard, Qadesh. Mission archéologique à Tell Nebi Mend 
(t. XV de la Bibliothèque archéologique et historique de Syrie. Ser- 
vice des antiquités et des beaux-arts en Syrie et au Liban). Paris, 
Geuthner, 1931 ; in-4°, 87 pages, avec 3 plans et 45 planches. 


En 1931 a été publié, avec le concours de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, ce volume, œuvre posthume d’un savant orientaliste 
trop tôt disparu, dans des conditions bien propres à lui mériter — à 
défaut des récompenses publiques — l’admiration émue des gens 
d’études, puisque la maladie cruelle qui l’a emporté, le 7 octobre 1923, 
après une longue résistance, a été développée, sinon même causée, par les 
fatigues de ses explorations et de ses fouilles lointaines. Maurice Pézard, 
d’une famille d’archéologues et d’ofliciers lettrés, avait été depuis 1909 
collaborateur de J. de Morgan — qui le distingua — à la mission de 
Suse. Divers de ses mémoires d’alors sont le fruit de son activité mili- 
tante en Orient : celui sur Les intailles de lÉlam, celui sur La céramique 
archaïque de l'Islam; il avait fait une fructueuse mission à Bender- 
Bouchir, dont les résultats furent publiés par lui-même. Collaborateur 
— et ami — pendant trois ans d’E. Pottier au Louvre, il a publié avec 
lui, en 1926, l'excellent catalogue revisé intitulé : Les Antiquités de la 
Susiane ; on lui doit une reconstitution matérielle, qui fait autorité, de la 
stèle d’'Ountas-Gal ; voire, en partie, celle de certains curieux panneaux 
de briques émaillées qui ont figuré encore, en 1930, à l'Exposition de 
l’Orangerie des Tuileries. On lui doit surtout les fouilles premières de 
Qadesh, qu’il n’eut le temps ni de terminer, ni de publier. 

Ce site, célèbre par la bataille que Ramsès II livra en 1287 contre les 
Hittites, n'avait pas été identifié d’abord sûrement : on a voulu long- 
temps le trouver dans l’île du lac de Homs qu’il surplombe. Maurice 
Pézard a fait valoir plus justement sur place les titres qu'avait à notre 
attention le tell stratégique de Nebi Mend, butte de 32 mètres, acco- 
tée à une plaine marécageuse, sur une longueur d’un kilomètre, entre le 
Liban et l’Antiliban. Ce sont les bas-reliefs égyptiens — conventionnels 
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— qui, représentant Qadesh entourée d’eau, avaient fait d’abord penser 
à tort à une île. Les sondages de M. J.-E. Gautier, ayant échoué au lac 
d’Homs, ramenèrent l’attention sur la citadelle de Tell Nebi Mend. En 
1921 et 1922, Maurice Pézard en fouilla la partie Nord — le Sud étant un 
mezerlik interdit. Ses tranchées, poussées en profondeur, ont permis 
une complète stratigraphie : du niveau dit amorite, puis syro-phénicien, 
jusqu'aux couches byzantines superficielles. 

Le rapport sur ces premiers travaux forme l'élément essentiel de la 
publication posthume (cf. Syria, 1922), qui a dû beaucoup aux soins 
intelligents d’une jeune orientaliste, Mlle Rutten, élève de M. René 
Dussaud. On a ajouté pour la campagne de 1922 divers extraits des 
manuscrits et notes laissés par le malheureux explorateur, mémentos que 
sa mère, Mne J. Pézard, a diligemment recopiés. Les photographies, cro- 
quis et plans pris sur place par l’auteur et par l'architecte M. Brossé, ont 
permis de constituer un abondant dossier d'illustration, habilement 
annoté par MIE Rutten. Il y avait deux enceintes, peut-être trois ; on en 
a reconnu les portes ; l’exploration intérieure serait à continuer. 

La civilisation hellénistique a été, dans la citadelle, la plus tenace, 
à en juger par la hauteur des couches où elle se manifeste : c’est à onze 
mètres seulement au-dessous du sommet qu’on cesse de la traverser ; les 
curieux cavaliers barbus, à tiare conique ou à bonnet, qui parfois jouent 
du tympanon, nous sont présentés 1c1, malgré leur technique archaïsante, 
comme les représentants de l’art syrien hellénistique (on en a retrouvé 
d’analogues à Neirab); un stratum syro-phénicien (niveau B’) faisait 
suite : avec quelques bronzes hittites et des cylindres, il a livré la stèle de 
Séti Ier (vers 1313-1292), qui fut la meilleure découverte de 1921 
(p. 19 et suiv. et pl. XXVIII). Le Pharaon est représenté là recevant la 
harpé de la victoire en présence de quatre divinités, dont Amon et Men- 
tou de Thèbes : il semble que ce mémorial ait eu trait à la défaite de 
Mursil par Séti Ier vers 1315. Il y a trace d’un palais de ce temps à 
Qadesh. Au-dessous, et au plus profond, est le niveau dit amorite ; il a 
fourni de curieuses et barbares idoles (pl. XXX, XXXVII); les impor- 
tations égéennes vont jusqu’à travers le niveau syro-hittite. C’est natu- 
rellement la céramique et les objets domestiques qui se sont rencontrés 
le plus fréquemment, de haut en bas du tell déjà largement éventré. Les 
quarante-cinq planches mettent le matériel exhumé, non encore re- 
constitué, à la disposition des curieux... et des continuateurs de Maurice 
Pézard. Lampada vitai tradidit. 

On ne s’étonnera pas — à moins d’une trop complète ingratitude — 
que cette publication posthume ait çà et là porté la marque des difficiles 
conditions où elle a dû être faite. Mais il y a tant de vivants qui ne se 
décident guère à livrer au public les résultats de leurs fouilles, qu’on 


1. Il eût micux valu publier sans commentaire ni restitutions (?) les inscriptions de l'Ap- 
pendice IT, p. 79-80. 
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aurait honte de critiquer ces liquidations posthumes, dues à des mains 
pieuses. — Droit et consciencieux toute sa vie, Maurice Pézard nous 
aura laissé de tout son travail tout le bilan, même posthume, avec l’at- 
testation la meilleure de son caractère vaillant. 


Cu. PICARD. 


Arnold Schober, Der Fries des Hekateions von Lagina, Istanbuler 
Forschungen, herausgegeben von der Abteilung Istanbul des 
archäologischen Institutes des deutschen Reiches, Band IL. 
Baden-Wien, R. M. Rohrer, 1933 ; 1 vol. gr. in-8°, 116 pages, 
30 pl ; un tableau d’assemblage des fragments et 45 figures dans 
le texte. 


Ce travail, imprimé, nous dit F Avertissement, avec une subvention 
des fonds de secours « à la science austro-allemande », donne la publica- 
tion au complet des plaques de la frise extérieure du temple d’'Hécate à 
Lagina (Carie), conservées depuis plus de quarante ans au Musée de 
Stamboul, et dont existaient plusieurs séries de photographies : celles 
qu'Arnold Schober a utilisées sont dues au regretté Hamdi-bey. Le 
développement de cette décoration, sur les quatre côtés du temple, dé- 
passait originairement 90 m. ; restent trente-quatre plaques complètes 
— vingt-quatre trouvées par Chamonard et Legrand, dix autres par 
Hamdi-bey — et de nombreux morceaux, répondant à environ 50 m. 
des bandeaux sculptés. On avait trop négligé, surtout en France, ce ma- 
tériel, pourtant précieux pour les historiens de l’art hellénistique ; l’au- 
teur a joint à sa publication détaillée — qui reprend, et corrige en 
quelques cas les études (injustement traitées, p. 89) de J. Chamonard, 
de G. Mendel (Catal. sculpt. Constantinople, 1912, I, p. 428 et suiv.) — 
des recherches attentives sur l’époque de construction du temple (d’après 
les inscriptions, les formes architecturales, la comparaison avec les bâti- 
ments d’'Hermogènès) ; on lui devra aussi une bonne étude technique 
(p. 58-70 : description, style, mise en place, signification) ; enfin, il a 
tenté de replacer les frises, comme œuvres d’art, dans leur milieu : type 
du relief, rendu des formes, répartition en divers ateliers (voir les têtes, 
p. 86-87, fig. 31-34), comparaison avec les frises de Magnésie du Méandre 
(170 m. d’Amazonomachie), d’Alabanda (Amazonomachie), de Téos et 
de Cnide (frises dionysiaques) ; avec les sculptures du grand Autel de 
Pergame, etc.). Un appendice est relatif à la frise d’un des deux autels, 
en partie retrouvée (composition paratactique, même époque que le 
temple). L'architecture de Lagina, avec son mélange d’ionien et de 
corinthien, répond à des programmes anatoliens connus, du n1® siècle 
avant notre ère, et l’Hécateion peut être daté du dernier quart de cette 
période. 

La déesse Hécate, maîtresse du lieu, était présente partout et sur les 
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quatre faces, avec un rôle capital. Comme déesse des accouchements, 
elle assiste à l'Est à la naissance de Zeus ; au Nord, comme garante du 
serment, elle préside à la conclusion d’un traité public entre Rome et 
Stratonicée de Carie (ville dont le temple dépendait). A l’Ouest, on la 
voit intervenir victorieusement dans une Gigantomachie ; au Sud, elle 
«reçoit », au centre d’une grande réunion de tous les dieux honorés en 
Carie. La conclusion des études stylistiques est que les décorateurs de 
Lagina ont été influencés, les uns par le « baroque » (?) asiatique — (com- 
bien n’a-t-on pas abusé de ce terme !) — les autres par les traditions de 
l’éclectisme attique ; dans la discussion sur le passage du style « pitto- 
resque » au style «linéaire », il ne faudrait pas tant parler d’éléments suc- 
cessifs, mais bien plutôt d'éléments parallèles. 

On peut louer le travail, sans oublier qu’il avait été singulièrement 
préparé par J. Chamonard — l’un des explorateurs du temple avec 
Hamdi-bey (B. C. H.,1895, p. 235 et suiv.) — et par G.'Mendel : celui-ci 
a SET dans son excelient Catalogue de Constantinople beaucoup plus 
qu’il n’était attendu d’un ouvrage de cette sorte, publiant ainsi le pre- 
mier une étude complète : insuffisamment illustrée au trait, malheureuse- 
ment, et par de trop petites vignettes. À. Schober disposait des mêmes 
éléments documentaires ; il a seulement rajusté dans la frise Sud la 
plaque de Newton V, que G. Mendel ne connaissait pas ; elle prend sur le 
tableau d'assemblage le n° V, occupé dans le classement G. Mendel par 
le n° VI. Peut-être est-il assez exagéré, ainsi, de dire que feu G. Krahmer, 
en 1925 ! — qui, au vrai, se bornait à parler de « späthellenistisch » — 
a le premier reconnu l'intérêt des documents de Lagina pour l’étude de 
l’art grec tardif (p. 11). Les dates proposées par les savants français, 
vrais imtiateurs de ces recherches difficiles, ne différaient pas tant de 
celles qu’on nous recommande le plus aujourd’hui, puisque J. Chamo- 
nard, par exemple !, parlait des «‘premières années après la guerre de 
Mithridate » (à cause du sénatus-consulte de 81, gravé dans la cella sur 
les murs), tandis qu’on veut dater les frises, maintenant, entre 125 et 100 
av. J.-C. — J. Hatzfeld, pour sa part, était remonté trop haut (B. C. 
H., 1920, n° 1, p. 70 et suiv.), en parlant de 167-166. 

À. Schober, malgré le désir exprimé par M. G. Mendel (p. 431), n’a pas 
renouvelé l’étude architecturale de l’édifice, que J. Keil et Miltner sont 
pourtant allés visiter en son nom ; on s'étonne que le plan français général 
de Carlier manque ; que le plan d’  Edhem- -bey (temple), sommaire et déjà 
donné par G. Mendel (p. 433), soit reproduit ici à nouveau (p. 16), tel 
quel, et toujours sans l'orientation. Il est dit complaisamment, p. 16, que 
le temple de Téos n’a donné lieu encore qu’à des travaux sommaires ; 
encore ne faudrait-il pas les ignorer comme par hasard, et arrêter la 
biblisgraphie des fouilles (continuées avant et après la récente guerre 


1. Suivi par Weickert et Weigand. 
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par la France !) à Revett et Pullan. — Dans les dossiers de J. Chamonard, 
déposés à l’Institut d’art et d'archéologie de Paris, on trouverait une 
photographie inédite d’un chapiteau de Lagina : le même établissement 
possède une tête inédite de femme, de la frise. 

Un des bons résultats de l’étude nouvelle est l’exacte détermination 
du sujet de la frise Est (17M50), qui représentait, contrairement à l’in- 
terprétation de G. Mendel, la Naissance de Zeus, avec |A paté de Cronos 
par Rhéa : dans le pays des Trois Courètes colonisateurs, la place donnée à 
cet épisode, rare dans la sculpture grecque, décèle, semble-t-il, l'annexion 
tentée, en Carie, de la genèse du maître des dieux ; on notera qu’à l’Hé- 
raion d’Argos, aussi, du côté de la façade, au fronton, on avait utilisé 
le même thème ; n’osait-on donc pas représenter, là, une naissance de 
déesse? La scène de signature de traité de la face Nord (25 m.) montre 
du moins Hécate au centret, avec à droite les grands dieux, Poseidon, 
Arès, Aphrodite (plaque 217), à gauche un sacrifice du taureau (pla- 
que 219). On n’est pas très loin, ainsi, des figurations romaines, « his- 
toriques », qui apparaîtront de plus en plus comme nées en Orient?. 
De chaque côté, les scènes de fraternisation entre jeunes guerriers et 
Amazones (plaques 220-224), ou la cérémonie religieuse avec dexiosis 
célébrée par-devant un tibicine, entre un homme âgé (au sceptre) et une 
femme long vêtue : pl. XV-XVI) ne manquent pas d’éléments « pitto- 
resques » (on noterait, par exemple, le vase sur un pilier). La Gigantoma- 
chie de la façade Ouest est, comme il fallait attendre, sous l’influence 
pergaménienne. Dans la longue frise méridionale, Hécate était jadis au 
centre, sur une plaque perdue ; la « déesse assise » ne la représente pas, là 
où avait cru G. Mendel. Tout ce panthéon carien est bien curieux : on note 
un groupe des déesses de Panamara, des personnifications de villes, des 
Tychés locales à cornes d’abondance, favorites comme en Syrie ; et là. 
encore maints éléments « pittoresques » : un petit hermès barbu, par 
exemple, sur un pilier, près d’Orthosia (p. 78). À l'Est et au Nord, on est 
frappé de l'effet d’alternance, si monotone, des figures debout et assises ; 
au Sud, il n’y a pas de scène centrale. À l’Ouest, la composition s’écarte 
de la frise classique, et la remplace ? par une ordonnance centripète, qui 
préparait les présentations « en gloire », la place d'honneur donnée à la 
majestas imperatoris, mais qui avait eu des précédents aux plus beaux 
temps de l’art grec, où il y avait plus de symétrie même qu’à Lagina 
(p. 81). D’intelligentes réflexions nous sont offertes sur les présentations 
de face ou obliques (Fassadenbildung), qui ont peu à peu rendu la frise 


1. Elle est ainsi sur trois côtés. 

2. A l’Autel, des dieux (Zeus et Héra de Panamara) assistent à un sacrifice (de fondation). 
On rapprocherait les frises de la fondation de Narbonne (autel de Domitius Ahenobarbus, 
118 av. J.-C.) où il y a même mélange de scènes divines et historiques. 

3. Id. à Cnide : composition rayonnant autour du couple Dionysos-Ariadné : Benndorf- 
Niemann, Reisen, I, p. 13 et suiv., pl. I-IV. 


126 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


historiée impossible en tous pays. « La frise de Lagina, écrit A. Schober, 
est la dernière de son type sur le sol grec et à l’époque hellénistique » 
(p. 82). À Lagina, le fond n’est plus neutre, et il y a des multiples essais 
de rendu de l’espace, une génération après le grand Autel de Pergame. 

Quelques observations : la stèle de Satokos reproduite p. 97, fig. 40 
(= Mendel, III, n° 902), n’est pas kleinasiatisch, mais de Madytos (Cher- 
sonèse de Thrace), et A. Schober en aurait trouvé, s’il avait voulu, la 
première publication dans B. C. H., 36, 1912, p. 310, fig. 2. Je n’accor- 
derais pas volontiers ce qui est jugé, p. 100-101, du cas de la statue tha- 
sienne d’Arè Néônos, et le fait, notamment, que le Philiscos de Rhodes 
signataire pourrait être le deuxième (?) du nom. Peut-on dire aussi, 
p. 103, que les sculpteurs qui ont travaillé à Délos au rr° siècle av. J.-C. 
sont « presque exclusivement » des Athéniens? C’est oublier bien des 
artistes notables, Éphésiens ou autres. La date donnée, 1bid., pour le Zeus 
d’Aegeira (et non Aigeirra), aurait grand besoin d’être justifiée. L'animal 
aux longues oreilles dressées, pl. XXVII (plaque 201), n’est peut-être pas 
un lièvre (sic, Mendel), mais ce n’est sûrement pas un chien (sic, Scho- 
ber). 

Cx. PICARD. 


George Eckel Dueckworth, Foreshadowing and Suspense in the 


Epics of Homer, Apollonius, and Vergil. Princeton, University 
Press, 1933 ; 1 vol. in-80, 135 pages. 


On sait qu’ Homère a l’habitude d’annoncer les événements à venir, 
renonçant ainsi à tout effet de surprise. Un savant polonais, M. Wie- 
nawski, a publié un article sur cette question! M. Duckworth, dans sa 
thèse de doctorat, traite le même sujet en l’élargissant par la comparai- 
son d’Homère, d’Apollonios et de Virgile. 

Après avoir montré que les moyens employés pour annoncer l’avenir 
sont lès mêmes chez les trois poètes, l’auteur examine l’usage que chacun 
d’eux en a fait et arrive aux conclusions suivantes : Homère renseigne 
sur l’avenir son auditeur ou lecteur, mais non ses personnages, intéres- 
sant ainsi le lecteur par la manière dont les événements prévus sont 
amenés ou parfois habilement retardés ; Apollonios instruit à la fois ses 
lecteurs et ses personnages, ou les maintient dans une égale ignorance, 
sauf au chant III des Argonautiques, où il suit l'exemple d’Homère ; Vir- 
gile, avec beaucoup d’art, combine les méthodes de ses deux modèles êt 
y ajoute une invention personnelle, l’allusion vague à l’avenir, qui 
excite la curiosité du lecteur sans la satisfaire. 


Émize DELAGE. 


1. La technique d'annoncer les événements futurs chez Homère, Eos, t. XXVII (1924), 
-p- 113-133. 
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À Catalogue of the Greek Vases in the Royal Ontario Museum of 
Archaeology, Toronto, by David M. Robinson and the late Cor- 
nelia G. Hareum ; edited, with additions, and an Appendix of 
recently acquired Vases, by J. H. Iliffe. Toronto, The Univer- 
sity of Toronto Press, 1930 ; 2 vol. in-40 : I, viir + 288 pages de 
texte avec nombreux dents ; IT, CVIIT planches de reproduc- 
tions photographiques. 


Sous leur couverture rouge, ces deux volumes se présentent bien et 
sont d’un maniement commode ; il faut louer les auteurs d’avoir séparé 
les planches du texte. L’illustration est copieuse ; elle unit l'agrément 
à l'utilité. Les photographies mauvaises ou médiocres sont extrêmement 
rares ; 1l arrive un peu plus souvent que la réduction excessive empêche 
de distinguer les détails des figures. Constatons avec satisfaction que 
les 635 vases catalogués sont tous reproduits par la photographie ou par 
le desëin et que les descriptions illustrées de plusieurs figures sont nom- 
breuses. 

C’est à partir de 1919 principalement que la collection du Musée de 
Toronto s’est enrichie 1 : outre les vases grecs et gréco-italiotes, le pré- 
sent catalogue comprend des vases cypriotes, un petit vase proto- 
dynastique d’Abydos, dont le classement est incertain, et quelques vases 
italiques géométriques ; enfin, un singulier vase de verre estampé, 
trouvé, nous dit-on, dans un tombeau du Honan, mais orné de motifs 
grecs. 

Les vases attiques (113 numéros) forment une partie importante de 
la collection. C’est aussi celle qui me paraît avoir été étudiée avec le 
plus de soin : aussi bien pour la figure noire que pour la figure rouge, 
les indications de style et les classements se réfèrent aux derniers tra- 
vaux, à ceux de M. Beazley, notamment ?. Avant d’arriver là, j’ai eu 
des surprises. Par exemple, ce titre de groupe en grandes capitales 
(p. 26) : « Geometric or Dipylon Vases. » Il ne peut s'entendre que de deux 
façons : ou bien la céramique du Dipylon n’est pas géométrique, ou bien 
« géométrique » et « Dipylon » ont la même extension, ce qui est aussi peu 
admissible. On aurait pu placer une courte bibliographie en tête de 
chaqué groupe, comme on l’a fait pour les vases cypriotes de l’âge du 
bronze et les vases « peucétiens et dauniens ? ». Les indications biblio- 
oraphiques incorporées aux descriptions sont parfois capricieuses, voire 
indigentes : nulle allusion, semble-t-il, aux Classifications publiées par 


1. Un donateur l’a augmentée des vases réunis par le collectionneur anglais Allen Sturge 
et provenant des collections Dodd, Bateman, Forman, Van Branteghem, Tyszkiewicz, etc. 

2. La désignation du n° 635, red figured Loutrophoros by Polygnotus, est un peu trop aflir- 
mative : on croirait qu'il s’agit d’un vase signé. 

3. L'article Vasa du Dictionnaire des Antiquités est assez important pour que l’on en 
nommic les auteurs. 
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l’Union Académique Internationale. P. 43 (n° 144), je n’ai pas lu sans 
surprise ceci : « For proto-Corinthian vases in general, which are in all 
probability Corinthian : cf. Johansen, Les vases sicyoniens. » Bien qu’il 
y ait un autre renvoi au livre de M. Johansen (n° 150), il ne paraît, en 
fait, avoir été tenu aucun compte de son travail. On n’aperçoit nulle 
tentative de classement dans la série protocorinthienne ; celle-ci est 
même mêlée à la série cormthienne. Des indications chronologiques 
extrêmement vagues (Seventh Century, Sixth Century, Seventh or Sixth 
Century) ne peuvent suggérer que des idées fausses au lecteur non averti. 
Ainsi le n° 144 (aryballe pansu de Johansen) est daté « Seventh Century », 
comme les arvballes ovoïdes et piriformes et comme les n°5 161, 168-171 
(aryballes corinthiens à figures humaines). — Le style, très évolué, de 
l’œnochoé géométrique n° 120 n’est l’objet d'aucune observation. — 
Pourquoi est-ce au n° 148 seulement que « Proto-corinthian Lecythus » 
reçoit le commentaire « (oil or perfume flask) »? 

Peut-être ces anomalies tiennent-elles, partiellement du moins, aux 
conditions dans lesquelles le catalogue a été préparé par plusieurs au- 
teurs : elles n'empêcheront pas de l’accueillir favorablement au double 
titre de corpus d’une collection relativement variée, renfermant des 
vases de choix, et de recueil d’intéressantes études sur la céramique 
attique. 


R. VALLOIS. 


Corolla archaeologica, principi hereditario regni Sueciae Gustavo 
Adolpho dedicata (— Acta Instituti Romant regni Sueciae, IT). 
Lund, C. W. K. Gleerup, 1932 ; 1 vol. in-40, rv + 276 pages, 
avec XXX planches et 43 figures dans le texte. 


Ce recueil est offert à S. A. R. le prince héritier de la couronne de 
Suède, fondateur et protecteur de l’Institut suédois de Rome, par les 
conseillers, le directeur et les membres de cet établissement 1, Les ar- 
ticles sont écrits dans une des langues que tous les archéologues et phi- 
lologues entendent, allemand (9), anglais (8), italien (2) et français (1) ; 
les uns ont trait aux antiquités romaines (p. 1-144), les autres à l'Orient 
hellénique (p. 145-276). On en trouvera ci-après la liste avec une brève 
analyse, sauf pour ceux dont il a été déjà parlé dans le Bulletin archéo- 
logique de la Revue des Études grecques, XLVI, 1933. 

O. A. Danielsson, Annius von Viterbo über die Gründungsgeschichte 
Roms (p. 1-16) : reproduit les textes dont le plaisant faussaire a gratifié 
Fabius Pictor, Caton l’Ancien et C. Sempronius, avec le plan de Rome 
qu’il y a joint, et conclut que le tout est de sa main. 

B. Wijkstrôm, Welche sind die Tempel auf der Piazza Argentina? 
(p. 17-30, 2 pl.) : le temple circulaire (B) est celui d’Hercules Custos, 
construit par Sylla ; le temple de droite (A), celui de Mars et Vénus 


1. On sait que le prince a pris une part effective aux fouilles d’Argolide et de Chypre. 
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(138 av. J.-C.) ; le temple de gauche (C), celui des Lares Permarini 
(179 av. J.-C.) ; le portique qui les entoure, la Porticus Minucia peius, 
reconstruite à l’époque impériale. D (1eT siècle av. J.-C.), plus récent que 
les temples du Champ de Mars non retrouvés, correspond à un édifice 
inconnu ou qui n’est pas localisé. 

Bengt Wall, Porticus Minucia (en all., p. 31-54) : étudie l’histoire des 
Porticus Minuciae vetus et frumentaria et confirme l'identification pro- 
posée. 

Erik Wistrand, Ante atria (en ital., p. 55-63) : les atria devant les- 
quels se trouvait le Puteal Scribonianum étaient des atria auctionaria, 
situés à peu près sur l’emplacement du temple de Faustine. 

Gôsta Sôflund, Porta Mugonia und Sacra Via (p. 64-71) : de la Porta 
Mugonia, il reste deux fondations et une base de piédroit engagées dans 
la concrétion du palais de Néron, à l’ouest du pilier sud de l’Arc de 
Titus ; le nom (— « porte des soupirs ») vient de ce qu’elle donnait accès 
à la nécropole de la Rome du Palatin : de là aussi le nom de Sacra Via 
donné à la voie que suivaient les cortèges funéraires (cf. {spà rüAn à 
Athènes). 

Âke Âkerstrôm, Lacus Curtius und seine Sagen (p. 72-83) : ces lé- 
sendes n’éclairent point les origines du monument, qu’il faudrait cher- 
cher plutôt dans la présence de l’eau (/{acus) que dans un fulgur condi- 
tum (puteal). 

Axel Boethius, The Neronian-« Nova Urbs » (p. 84-97) : montre l’im- 
portance du plan de Néron dans le développement de l'architecture 
urbaine : substitution des parements en briques cuites aux briques 
crues chaînées de bois, mais aussi de la maison à étages à l’atrium, et, 
aux rues étroites, des larges rues bordées de portiques à arcades et de 
boutiques. Ostie est un reflet de la Nouvelle Rome au 11€ siècle ; mais la 
transformation se manifeste déjà à Pompéi, dans la rue du Forum. 

Arvid Andrén, Terrecotte di Ardea (p. 98-117, 6 pl.) : dans les nom- 
breux mais menus fragments des terres cuites architecturales du temple 
récemment fouillé sur l’acropole de la ville, on distingue, d’après la 
technique, trois groupes : À 1, archaïque; À 2, 1ve siècle; B, 11 ou 
re siècle ; C, 172 moitié du r€T siècle av. J.-C. 

Lars Fagerlind, The Transformations of the Corinthian Capital in 
Rome and Pompeii during the later Republican Period ; together with a 
Criticism of Tenney Frank’s History of the Building of the Temple of 
Mater Magna (p. 118-131, 2 pl.) : cf. R. É. G., XLVI, p. 81. 

Martin P. Nilsson, The Origin of the Triumphal Arch (p. 132-139) : 
cf. R. É. G., XLVI, p. 82. 

Tônnes Kleberg, Deux noms de consuls romains (p. 140-144) : ces con- 
suls, nommés dans des inscriptions d’Ostie, sont Q. Tineius Rufus (182 
ap. J.-C.) et Nummius Fausianus, collègue de l’empereur Gallien en son 
cinquième consulat. Le cognomen du second paraît indépendant de 
Faustianus. 

Rev. Ét. anc. D 
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E. Gjerstad, The Palace at Vouni, a Study in Architectural History 
(p. 145-171, 4 pl.) : cf. R. É. G., XLVI, p. 92. 

A. Westholm, Sculptures from the Temple-Site at Soli-Holades (p. 172- 
188, 4 pl.) : cf. R. É. G., XLVI, p. 92 ; à côté des types grecs, plusieurs 
retournent aux traditions orientales, notamment une curieuse statue 
féminine trouvée dans le temple de Sarapis (jupe et cuirasse historiées, 
cotte de mailles à imbrications ; le visage et la coiffure rattachent 
l’œuvre à l'Égypte). 

E. Sjôqvist, Some Cypriote Iron Age Tombs (p. 189-207, 2 pl.) : nécro- 
pole voisine de Stylli (district de Famagouste) ; trois tombes géomé- 
trique III à larges dromoi, quatre archaïque I et une archaïque IT; la 
céramique dichrome est abondante ; les corps étaient étendus sur le sol 
sans cercueil. 

Axel W. Persson, Die spätmykenische Inschrift aus Asine (p. 208-215, 
2 pl.) 1 : lecture en partie nouvelle, toujours d’après l'alphabet cypriote : 


(à droite) …. no ri ja 1 ja va … ka ku mo va po to 1 ta vo no se 
nisiumiete ke me li me …. (à gauche). 
= [Q — — — Atploprx 


TjaF é[vacod re] xat Kuu6Fa [loroudtFovoc évoi, 
ASE À \ = = / 2 
dut ÉOmxe LÈ Es VE [ - — + + &XAa TE roX AG | à 


Natan Valmin, Tholos Tombs and Tumul (p. 216-227) : montre la 
continuité entre la tholos mycénienne, généralement couverte d’un 
tumulus, et le tumulus de l’âge du fer. 

Krister Hanell, Zur Entwickelungsgeschichte des griechischen Tem- 
pelhofes (p. 228-237) : cf. R. É. G., XLVI, p. 81. 

Lennart Kjellberg, Das äolische Kapitell von Larisa (p. 238-245, 2 pl.) : 
cf. R. É. G., XLVI, p. 80. 

Heribert Seitz, The Youth from Subiaco (p. 246-269, 4 pl.) : représente 
Lycaon suppliant Achille dont il embrasse le genou, tandis que, de la 
main droite, 1l retient la lance (/1., XXI, v. 64 sqq.). 

E. Wikén, Zur Topographie des Faijüm : Ksoxh (p. 270-276) : sur les 
rapports d’Akanthôn et du port de Kerkè sur le Nil, avec Philadelphie 
du Fayoum, à propos des étiquettes de momies trouvées dans la nécro- 
pole de cette dernière ville (près de Er-Rubayat} 


R. VALLOIS. 


Ch. Picard et P. de la Coste-Messelière, La sculpture à Delphes. 
Paris, E. de Boccard, 1929 ; 1 vol. in-8°, 46 pages et 40 planches. 


Plutôt que les épitomés d’histoire de l’art, dont la multiplication 


1. Cf. R. É. A, XXXII (1930), p. 312. 
. 2: Ne faudrait-il pas ponctuer après KuuÿFa, dernier nom de nymphe : IlorotddFovoc 
Evo dpt Ébnxe p£... (« dans le temple de Poseidon », plutôt que «im Bereich des Poseidon »)? 
’Evo£ est la forme primitive de ete + (, cf. êvé. 
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peut sembler parfois superflue et même inquiétante (n’évoque-t-elle 
pas certain trait de la décadence du monde antique?), on aimerait trou- 
ver aux vitrines des libraires et dans toutes les bibliothèques des recueils 
de monuments comme celui-ci, qui composeraient peu à peu une collec- 
tion de documents figurés maniable et facile à transporter. Ce n’est 
point seulement une question de commodité et d'économie : il y a tou- 
jours avantage à former son jugement sur des ensembles, et l’avantage 
est porté au maximum quand il s’agit d’ensembles naturels, de véri- 
tables dépôts historiques. Tel est bien ce petit musée de Ta sculpture 
pythienne, image de la vie du Hiéron, où sont représentés, comme le 
disent les auteurs, « presque toutes les phases et quasi tous les aspects » 
de l’évolution de l’art grec. Sans empiéter sur la publication définitive, 
dont ils ont déjà donné deux fascicules, ils notent ici, avec une sobriété 
qui n'exclut pas de fines analyses, le caractère et la signification des 
œuvres, voire telle circonstance des fouilles fixant un point de chrono- 
logie que l’on oublie trop souvent (p. 34). 

Je ne relèverai qu'un détail, où ils me semblent avoir cédé quelque 
peu à la mode, qui rajeunmit aussi l’Artémis ailée de Délos. Dédié « au 
milieu du vi£ siècle », le sphinx de Delphes serait presque contempo- 
rain de la caryatide cnidienne, qui ne lui ressemble guère. Cependant, 
l’allongement de la face, les yeux triangulaires rappellent la tête de 
kouros du Dipylon et les figures de l’amphore mélienne d’Apollon. Le 
chapiteau de la colonne est d’un type plus ancien que les chapiteaux 
éphésiens du temple D. Les relevés (?) publiés autrefois dans les Fouilles 
de Delphes ne méritent pas créance ; sur une reproduction photogra- 
phique on voit aussitôt que les feuilles, plus larges en bas qu’en haut, 
en sont encore à la forme qui précède l’ove, ‘et que le renflement maxi- 
mum de l’échinos reste situé dans sa moitié inférieure. Ces caractères 
se retrouvent sur l’échinos du temple I d’Apollon à Naucratis et sur 
deux pièces d’ « oves » de Didymes (C. Weickert, Das lesbische Kyma- 
tion, pl. I, a et b). M. Picard plaçait naguère le sphinx « vers 560 ». 
H. Lechat l’inscrivait au « deuxième quart du vie siècle ». Les Naxiens 
ayant excellé de bonne heure dans la technique du marbre, on pourrait, 
sans excès, remonter jusque vers 5751. 


R. VALLOIS. 


Maurice van der Mijnsbrugge, The Cretan Koinon. New-York, 
G. E. Stechert, 1931 ; 1 vol. in-89, 86 pages. 


L'auteur de cette minutieuse étude, fondée principalement sur des 
inscriptions, examine l’organisation et l’histoire du Koïnon crétois. Ce 
Koinon était régi par deux assemblées, votant en commun les décrets : 


1. Les houcles de la chevelure détachées ne sont pas un indice récent, au moins dans les 
Cyclades, car l’Artémis de l’amphorc mélienne porte déjà des boucles séparées ; on compa- 
rera aussi les ailes des chevaux avec celles du sphinx. 
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la Boulè, que composaient les délégués des villes constituant le Koïinon, 
et l’Ecclèsia (pléthos des Crétois). Gortyne et Cnossos exerçaient l’hé- 
gémonie : celle-là était la plus puissante des cités qui formaient le Koi- 
non en 183 ; ce groupement s’étendra en 168 à la Crète entière. 

Chacune des villes du Koïinon dirigeait fort librement sa diplomatie, 
et il n'y avait pas d'armée fédérale ; il n'existait pas davantage de droit 
de cité crétois : le mot Kcc, assez répandu, avait un sens purement 
ethnique. 

Trois institutions distinguaient essentiellement le Koinon crétois : le 
koinodikion, le diagramma et les symbola. Condition absolue de la parti- 
cipation au Koinon, le koinodikion était le contrat par lequel les cités 
adhérentes promettaient de respecter le diagramma, ou code fédéral. 
Ce code stipulait, notamment, l’arbitrage obligatoire pour les différends 
internationaux et fixait les pénalités ; mais il laissait aux villes le soin 
d’instituer les voies et moyens d'exécution à l’aide de conventions par- 
ticulières, les symbola. 

M. van der Mijnsbrugge retrace brièvement l’histoire du Koinon, 
auquel la réconciliation de Gortyne et de Cnossos permet de se recons- 
tituer en 221 av. J.-C. Après une nouvelle éclipse, il réapparaît en 217, 
sous l’hégémonie de Philippe V de Macédoine ; puis, les dissensions re- 
naissent : promacédoniens et antimacédoniens s’affrontent au sein du 
Koinon, qui disparaît, semble-t-l, avant 201 /0. En 184, la guerre re- 
prend entre Gortyne et Cnossos ; mais, l’année suivante, une ambassade 
romaine rétablit la paix et restaure le Koinon, dont plusieurs documents 
feront encore mention (en 168, en 165, entre 158 et 150, en 139 et pen- 
dant la seconde moitié du 11 siècle av. J.-C.). Il sera en partie réorga- 
misé après la conquête romaine, en 67 : c’est alors que, pour la première 
fois, un document signale son président, le xpntipyas. Sous l’Empire, 
1] ne sera plus guère que le concilium provinciae et ne différera presque 
pas des autres Koina helléniques. 

De sa méticuleuse et précieuse enquête, complétée par une impor- 
tante bibliographie et un index, l’auteur résume ainsi très clairement 
les conclusions : le koënodikion est le contrat par lequel les villes cré- 
toises acceptent le diagramma, dont la mise en application doit être 
réglée par des symbola (koinodikion — diagramma — symbola). 


Pauz CLOCHÉ,. 


Anna Roes, Greek geometric art, its symbolism and its origin. Haar- 
lem, H. D. Tjeenk Willink & Zoon, 1933 ; 1 vol. in-8°, 128 pages, 


avec 104 dessins dans le texte. 


Dans le petit livre qu’elle a publié en 1931 (cf. Rev. Ét. anc., 1932, 
p. 96), Mie Roes s’efforçait de prouver que l’art géométrique dérive de 
l’art proto-élamite de Suse. Ce second livre, comme le précédent illustré 
par l’auteur avec goût et intelligence, traite du caractère symbolique 
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de l’art géométrique, non seulement en Grèce, mais aussi dans les civili- 
sations de Villanova et de Hallstatt. Pour Mlle Roes, l'étoile, la croix, la 
rosace à quatre feuilles, le disque ou la roue, le svastika sont autant de 
représentations du soleil; l'oiseau et le cheval, figurés sur les vases, 
modelés en bronze ou en terre cuite, des animaux solaires ; l’homme 
entre deux chevaux ou deux oiseaux, le dieu solaire. Des rapproche- 
ments ingénieux permettent de rattacher à ce symbolisme solaire le pois- 
son, le serpent, le singe, d’autres animaux encore, taureau, bouquetin, 
cerf, bélier, cheval, qui apparaissent tantôt seuls, tantôt deux à deux, 
ou encore comme des monstres à deux têtes. Tous font cortège à un dieu 
solaire, qui se confond à peu près avec un dieu du ciel : le cavalier est un 
dieu solaire, le guerrier, armé de la double hache ou de l’épée, est un dieu 
du ciel. Il se pourrait, enfin, que la déesse entre les chevaux fût une 
divinité lunaire. 

Mie Roes se fait à elle-même l’objection qui viendra à l’esprit de cha- 
cun : comment admettre ces symboles dans une religion où le culte so- 
laire ne tient aucune place, sauf à Rhodes? Elle suppose donc qu'ils ont 
une origine orientale et, plus précisément, élamite (p. 26-28) 1, et toute- 
fois semble croire que les Grecs de l’âge géométrique ont réellement com- 
pris la valeur solaire de ces représentations, si étrangère à leurs 
croyances (p. 45-48). 

On voit que la thèse de Mlle Roes ne manque ni d'intérêt, ni de har- 
desse ; elle n’admet pas d'atténuation et l’on en souhaiterait une dé- 
monstration aussi rigoureuse que possible. Or, cette étude tient plutôt 
de l’essai. Aucune division en chapitres, ce qui ne rend pas aisé le manie- 
ment du livre, malgré l’index. Mlle Roes, qui rassemble quantité de do- 
cuments curieux et en publie d’inédits (provenant surtout du Louvre et 
du British Museum), procède volontiers par digressions ou par associa- 
tions d'idées, là où on attendrait un répertoire complet des motifs ; elle 
s’abandonne au plaisir des rapprochements, à travers le temps et l’es- 
pace, quand on préférerait suivre le cheminement de ces motifs d’une 
civilisation à l’autre. 

Ces représentations de l’art géométrique, elle les retrouve, cette fois 
avec une signification solaire incontestable, en Perse, que ce soit la Perse 
des Achéménides, celle des Parthes ou même des Sassanides ; elle les re- 
trouve aussi, à une époque tardive, dans des pays et des cultes très 
divers (Macédoine, Thrace, Phrygie, Lycie, Cappadoce, Syrie, Italie, 
Gaule ; religion syrienne, religion de Mithra, cultes de Palmyre, etc.), 
mais, selon elle, l’origine iranienne en demeure toujours visible. Il était 
curieux, en effet, de noter que ces mêmes motifs se perpétuent à travers 
les siècles et s’affirment aux environs de l’ère chrétienne, quand la reli- 


4. Mie Roes — et nous lui donnerons volontiers raison sur ce point — considère que l’art 
géométrique doit fort peu à l’art mycénien, et qu’au surplus les cultes solaires sont insigni- 
fiants dans la religion préhellénique (p. 27 et 119-120). Quant aux cultes solaires de l'Égypte, 
pourtant si importants, elle les laisse délibérément dans l’ombre. | 


+ 
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gion solaire devient prépondérante. Toutefois, on ne saurait oublier que 
la valeur symbolique d’un motif — serpent ou poisson par exemple — 
est susceptible de bien des variations. Ces survivances pouvaient confir- 
rer la thèse, mais non la démontrer. 

Or, Mie Roes signale bien l'importance de ces représentations dans 
l’art élamite et les arts apparentés (Samarra) ; elle ne s’attache pas à en 
faire un classement rigoureux, elle ne se demande pas si la valeur solaire 
en est déjà certaine. Elle note bien ici et là, au passage, sur une amulette 
du Louristan, sur un cylindre babylonien ou hittite, sur un tesson pales- 
tinien, l’apparition de ces mêmes motifs ; mais ces rapprochements isolés 
— qu’il eût été facile d'accroître — ne suffisent pas à jalonner une route 
aussi longue. Seule une étude, aussi poussée que possible, du symbolisme 
solaire dans les régions intermédiaires entre Élam et Grèce, eût permis 
d'affirmer que, matériellement, ces symboles ont pu envahir l’art géo- 
métrique !. Il eût fallu ensuite se demander un peu plus longuement si 
les Grecs ont vraiment attaché à ces représentations un sens solaire 
aussi net, si quelques-unes ne sont pas purement décoratives, si d’autres 
n’ont pas pris une signification mieux accordée aux croyances de 
l’époque : qui admettra que les petits cavaliers de l’art géométrique 
sont tous des dieux solaires, tous les chevaux et tous les oiseaux des ani- 
maux solaires ? 

L'interprétation symbolique d’un motif exige beaucoup de prudence 
et aussi un sens historique très sûr. Or, les recherches de Mlle Roes, si 
neuves et si pleines d’aperçus curieux, de rapprochements troublants, se 
développent trop souvent dans l’abstrait et dans l’absolu, sans qu'il 
soit guère tenu compte des temps ni des distances. Ce vaste symbo- 
lisme solaire, toujours et partout identique à lui-même, nous séduit et 
nous laisse sceptiques. Pour nous convaincre, Mlle Roes aurait, je crois, 
avantage à modifier sa méthode d’exposition et de démonstration. 


Prerre DEMARGNE. 


Mayer Lambert, Traité de grammaire hébraïque, fase. Il. Paris, 
Ernest Leroux, 1932 ; in-80, 225-432 pages. 


En 1931 parut le premier fascicule du Traité hébraïque du regretté 
Mayer Lambert consacré à l’étude de la sémasiologie, de la phonétique 
et d’une partie de la morphologie?. Aujourd’hui, l’active librairie 
Leroux, complètement réorganisée et rajeunie, nous livre le deuxième 
fascicule de ce travail, si intéressant et indispensable pour l’enseigne- 
ment de l’hébreu en France. 

Voici pour le moment le contenu du nouveau fascicule : 


Deuxième section : Le verbe. LX, les conjugaisons, espèces, voix ; 


1. Le problème chronologique paraît, du reste, préoccuper assez peu Mle Roes, qui, par 
exemple, ne rappelle nulle part l’âge de ces curieuses amulettes du Louristar. 
2, Voyez Revue des Études anciennes, t. XXXIII, 1931, p. 405. 
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LXI, modes, temps et personnes. — Passé; LXII, futur indicatif ; 
LXIIT, futur et passé convertis ; LXIV, impératif et futur impératif ; 
LXV, infinitif; LXVI, participe; LXVII, flexion du verbe régulier ; 
LXVIIT, observations sur le gal; LXIX, observations sur le passif du 
qgal; LXX, observations sur le rifal; LXXI, observations sur piel et le 
pual; LXXITI, observations sur le nifil et le hofal; LXXIII, observa- 
tions sur le hitpael; LXXIV, observations sur les conjugaisons rares ; 
LXXV, verbes avec suffixes pronominaux ; LXXVI, verbes irréguliers. 
Petites irrégularités; LXXVII, verbes avec {7e radicale gutturale ; 
LXXVITI, verbes avec 22 radicale gutturale ; LXXIX, verbes avec 
3€ radicale gutturale ; LXXX, verbes à 3€ radicale alif ; LXXXI, verbes 
à {re radicale n; LXXXII, verbes géminés; LXXXIII, verbes à 
17e radicale waw ou yod; LXXXIV, verbes à 2€ radicale waw ou yod ; 
LXXXV, verbes à 3€ radicale æaw ou yod; LXXXVI, verbes double- 
ment et triplement irréguliers. 

Troisième section : Les particules. LXXX VII, adverbes ; LXXXVIII, 
prépositions ; LXXXIX, conjonctions ; XC, interjections. 

En attendant la parution des autres fascicules, que nous souhaitons 
prochaine, nous ne saurions assez recommander aux hébraïsants cette 
étude s1 pleine d'intérêt, faite avec soin et compétence et destinée à 
rendre de grands services aux étudiants de France. 


Micuez FEGHALI. 


D. Siderski, Les origines des légendes musulmanes dans le Coran et 
dans les vies des prophètes. Paris, Geuthner, 1933 ; 1 vol. in-80, 
vir-161 pages. 


L'auteur de l’Islam s’est toujours défendu de prétendre fonder une 
nouvelle religion et s’est posé en réformateur, voulant combattre le 
polythéisme qui régnait alors dans toute l’Arabie et ramener au mono- 
théisme pur les deux grandes religions, le judaïsme et le christianisme, 
qui, d’après lui, s’en seraient écartées. D’où le manque total d’origina- 
lité et de vérité historique dans le Coran et dans les écrits religieux des 
commentateurs et des chroniqueurs musulmans. Mahomet, parlant à 
des Arabes païens, avait soin de les entretenir de faits ou légendes ayant 
cours en Arabie et de leur raconter l’histoire de certains personnages ou 
épisodes bibliques qu’il connaissait par des communications orales, faites 
par des Juifs établis dans les villes de l'Arabie, et par des Arabes con- 
vertis au christianisme, légendes qu’il avait évidemment déformées et 
amalgamées avec des récits puisés dans des apocryphes. C’est ce que, du 
reste, les orientalistes et les critiques ont remarqué, de bonne heure, 
comme le Dr Abraham Geiger, Clément Huart et l’illustre Noeldeke, au 
cours de leurs recherches sur l’islamisme, et ils se sont contentés de 
signaler le fait sans l’étudier à fond. Reprenant la thèse de ses devan- 
ciers, M. D. Siderski, membre de la Société asiatique, vient de lui con- 


136 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


sacrer une étude à part à la fois intéressante et bien documentée, grâce à 
laquelle le problème est déjà très avancé, sinon définitivement résolu. 

Voici en résumé les sources principales où ont été puisées les diverses 
légendes contenues dans le Coran et dans les écrits postérieurs des com- 
mentateurs et des chroniqueurs musulmans. 

19 Les Apocryphes de l'Ancien Testament : Livre d'Hénoch et Livre 
des Jubilés, qui, l’un et l’autre, remontent au premier et au deuxième 
siècle avant Jésus-Christ. 

20 L’Aggadah juive, comprenant : a) Les Talmuds, celui de Babylonie 
et celui de Jérusalem ; b) La Littérature midraschique, qui commente et 
paraphrase les textes bibliques ; c) Les Targoums, paraphrases ara- 
méennes des textes bibliques. 

30 Les Apocryphes du Nouveau Testament, qui comprennent : His- 
toire de Joseph le Charpentier, Évangile de l'Enfance ; Protoévangile 
de Jacques le Mineur ; Évangile de Thomas ; Évangile de la Nativité et 
de l'Enfance du Sauveur ; Évangile de Nicodème, etc. 

40 Les diverses traditions païennes et antéislamiques auxquelles se 
rattachent certaines légendes merveilleuses relatives aux Adites et aux 
Thémoudites, etc. 

Nous ne pouvons qu'être reconnaissants à M. Siderski d’avoir rappro- 
ché tous ces documents et posé ainsi les bases d’une étude historique des 
origines du livre sacré de l’Islam. Personne n’est plus désigné que lui- 
même pour en présenter une large exploitation et en tirer les conclusions 
que son travail actuel fait pressentir. 


Micuez FEGHALI. 


Mary Louise Hannan, T'hasci Caecilt Cypriani de Mortalitate, a 
commentary with an Introduction and Translation (vol. XXXVI 
des Patristic Studies de l’Université catholique d'Amérique). 
Washington, 1933 ; 1 vol. in-80, x11 + 103 pages. 


Mme Hannan reproduit le texte de Hartel, et le titre même de son 
opuscule indique qu’elle ne prétend sur ce point à aucune nouveauté. 
Elle l’a accompagné d’une traduction en anglais, qui, autant que j’en 
puis juger, est exacte et aisée. Elle l’a fait précéder d’une introduction 
judicieuse et suivre de notes qui examinent les passages délicats, ap- 
portent en comparaison de certains autres des passages analogues d’au- 
teurs profanes et visent particulièrement à déterminer les éléments clas- 
siques où post-classiques de la langue, en s’aidant de la thèse de l’abbé 
Bayard (Le latin de saint Cyprien, Paris, 1902) et de l'étude de Watson 
(Style and Language of Saint Cyprian, Oxford, 1896). Son travail n’a 
rien de proprement original ; mais il est consciencieux et clair, et l’édi- 
tion sera utile à ceux qui voudront connaître un petit traité qui est assu- 
rément l’un des meilleurs écrits de saint Cyprien. 


A. PUECH. 
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M. Rostovtzeff, Caravan Cities (translated by D. and T. Talbot 
Rice). Oxford, Clarendon Press, 1932 ; 1 vol. in-80, 232 pages, 
avec 6 figures et 5 plans dans le texte et 35 planches hors texte 
en simili-gravure. Prix : 158. 


Trois catégories de lecteurs ont recours à un ouvrage d’érudition. Il 
est des savants qui viennent y chercher, sur un point précis, l’état der- 
nier de la science ; formés aux méthodes de l’histoire, mais non spécia- 
listes de la question, ils exigent que l’auteur les mette en état de com- 
prendre et de critiquer les données du problème et les arguments de la 
démonstration. C’est à eux que s’adresse tout d’abord toute production 
scientifique. Mais — dans ces dernières années surtout — le soin de 
plaire à deux autres classes de lecteurs a tant soit peu modifié les choses. 
Des érudits, déjà au courant des données de l’histoire ou ayant la possi- 
bilité de trouver dans d’autres ouvrages toutes les informations, un 
peu lassés peut-être des enquêtes trop minutieuses, ont senti le besoin 
que leur fût proposé un tableau d’ensemble, désencombré des notes et 
broussailles de l’érudition, clairvoyant mais non pointilliste, où appa- 
russent dans leur vraie lumière les grandes lignes et les faits saillants. 
Dans le même temps, le public cultivé qui veut la science facile et aime 
à se reposer sur l’opinion des gens avisés, ayant pris le goût des voyages, 
des visites aux ruines et des randonnées en avion, a réclamé à son usage 
des manuels en qui il pût avoir confiance et qui lui vinssent donner l’im- 
pression d’être intelligent sans effort. Ainsi s’explique le succès des 
« synthèses », des « übersicht », des « survey », non plus confiés comme 
jadis à de simples vulgarisateurs, mais rédigés par les spécialistes eux- 
mêmes, par les savants les plus informés du détail, ayant consenti pour 
une fois à laisser invisibles les lacunes de l’information. 

Et c’est pourquoi paraît aujourd’hui, signé de l’un des maîtres de l’his- 
toire antique, un aperçu rapide et brillant sur l’histoire de quatre cités 
syriemnes, qu'aurait fait naître, en bordure du désert, le trafic des cara- 
vanes : Petra, Jerash, Palmyre, Doura. Que le lecteur aille chercher dans 
d’autres recueils — indiqués dans la bibliographie — le détail des décou- 
vertes, qu’il ouvre à cette fin les comptes-rendus publiés année par année 
dans les bulletins ou les revues savantes ; mais si, familier de ces publica- 
tions ou rebelle à leur discipline, il veut voyager parmi les monuments 
d’un pas alerte, alors qu’il prenne M. Rostovtzeff pour guide. Il ap- 
prendra de lui la signification de chaque monument, la date de son édifica- 
tion et les vicissitudes de son histoire ; par les excellentes photographies de 
Mne Rostovtzeff, il se formera une image juste de l’aspect des lieux. Un 
chapitre général sur Palmyre et Doura, un autre plus général encore sur 
le commerce par caravanes (l’érudit les comparera avec fruit aux pages 
de Cumont, Fouilles de Doura-Europos, Geuthner, 1926, p. xxxt et 
suiv.) lui présenteront les résultats auxquels aboutit — rapidement par- 
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fois — cet historien informé de l’histoire locale (M. Rostovtzeff dirige la 
publication des rapports de fouilles sur Doura ; cf. R. É. AÀ., 1932, p. 72-76 
et l’article qui suit) comme l’histoire économique de l'Empire romain 
(The social and economic history of the Roman empire, Oxford University 


Press, 1926). 
Fernanp CHAPOUTHIER. 


Baur, Rostovtzeff and Bellinger, The Excasations at Dura-Europos, 
Preliminary Report of Third Season of Work { November 1929- 
March 1930). Yale University Press, 1932 ; 1 vol. in-8°, 168 pages, 
avec 20 planches hors texte en simili-gravure (imprimées sur les 
deux faces). 


Des mêmes, The Excavations at Dura-Europos, Preliminary Report 
of Fourth Season of Work (October 1930-March 1931). Yale Uni- 
versity Press, 1933 ; 1 vol. in-80, 290 pages, avec plusieurs figures 
dans le texte et 26 planches hors texte en simili-gravure (impri- 
mées sur les deux faces). 


J'ai déjà dit (cf. R. É. A., 1932, p. 72 et suiv.) la richesse de ces rap- 
ports périodiques qui nous tiennent au courant, année par année, des 
campagnes menées pour le compte de l’Université de Yale et de l’Acadé- 
mie des Inscriptions sur le site de Doura. Les deux derniers rapports 
parus — si l’on met en regard l’exiguïté des terrains explorés et l’abon- 
dance des monuments exhumés — sont faits pour inspirer les plus vives 
satisfactions et susciter de légitimes espérances. Une même insula 
contient les temples d’Artémis, d’Atargatis et la demeure de leurs 
prêtres (1112 rapport, p. 4-13, 18-36) ; on remarquera la triple chapelle 
des naot ; Rostovtzeff (Caravan Cities, p. 179) pense à une cella flanquée. 
de deux sacristies ; ne peut-on plutôt songer à la demeure d’une triade 
et établir une relation entre la triple division et les trois bases qui se 
dressent dans la salle aux gradins voisine (n° 13)? Dans l’angle sud- 
ouest, un autre temple : trois autels auxquels on accède par des degrés 
et trois bases ; les prêtres officiant regardaient le soleil couchant (7V® rap- 
port, pl. II, p. 14-15) ; c’est de cette région que provient le relief du dieu 
Apbhlad (Rost., Car. Cit., pl. XXXII, 1). Un palais occupe le sommet de 
la redoute (7VE rapport, p. 21 et suiv.) ; de vastes demeures ont été dé- 
blayées à l’intérieur de la ville (notamment la Maison au large atrium, 
ibid., p. 27 et suiv. et pl. IV). Parmi les trouvailles, on remarquera un 
relief figurant le couple d'Hadad et Atargatis (1112 rapport, pl. XIV), 
une stèle sémitique où le croissant lunaire est associé au disque solaire 
(vbid., pl. XIX, 1). On s’attardera davantage parmi les fresques et les 
plaques peintes (]V® rapport; p. 50-51, une intéressante étude du sym- 
bolisme de la grenade) et l’on admirera surtout l’étonnante collection de 
graffiti (IV® rapport, p. 79 et suiv., 207 et suiv.) : inscriptions, dessins, 
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images magiques, tracés sur les murs d’une main rapide ; nous voyons, 
sur le stuc, défiler les bateaux aussi bien que les caravanes ; nous y 
lisons des prières aux dieux comme des imprécations ; les monuments les 
plus maladroits sont les plus sincères ; et nous faisons volontiers con- 
fiance à ces témoins grossiers, mais spontanés entre tous, des aspects de 
la vie antique. 


FEernanp CHAPOUTHIER,. 


H. Bornecque, Précis de prosodie et métrique grecque et latine, 2e édi- 
tion. Paris, de Boccard, 1933 ; 1 vol. in-32, xvr-160 pages. 


Cet excellent manuel avait paru une première fois il y a une trentaine 
d’années avec une préface de Gaston Boissier et une introduction de 
l’auteur qu’on lit encore aujourd’hui avec intérêt. C’est surtout pour les 
candidats à la licence classique et à l’agrégation que M. Bornecque nous 
disait qu’il a travaillé. Son livre, en effet, leur sera des plus utiles, le 
Lexique surtout (des termes techniques, p. 136-147), catalogue très riche 
et présentant de très brèves, mais très bonnes définitions. 

Dans la Préface de l’édition actuelle, il est noté qu’elle a été soigneuse- 
ment revue et mise au courant. La « bibliographie »’(p. xvrr-xxr) et les 
« Addenda » (p. 157-160) en font foi. Il reste pourtant quelques fautes : 
p. 62, double correction : il faut lire êgêre (v. Virgile, Egl., V, vers 24 : 
êgère diëbus) et géré impérat. de êgero (il y a eu interversion des deux 
mots) ; puis, au bas de la p. 63, il faut médicus (cf. v. fre. mire). Ajoutons 
qu’il y a une lacune (dans les synonymes distinguables par la quantité) : 
spêcula, diminutif de spës, et spécula « observatoire ». 

À lire M. Bornecque, je me suis instruit sur quelques points de mé- 
trique et même sur un ou deux points de prosodie. Son livre continuera 
à rendre de grands services aux étudiants de bonne volonté. 


A. CUNY. 


A. Yon, Cicéron, Traité du Destin. Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 
1 vol. in-80, Lxiv-50 pages. 


Dans une /ntroduction de Lx1v pages, que j’ai lue et qu’on lira sans 
doute avec grand plaisir et profit, M. Yon, chargé du cours de philologie 
classique à l’Université de Lyon, discute successivement la date, la mise 
en scène, le sujet du Traité du Destin de Cicéron. Il esquisse une recons- 
titution très vraisemblable du plan de l’ouvrage, fait l'analyse des cha- 
pitres conservés, essaie d’en déterminer les sources grecques et nous 
renseigne sur les Traités du destin après Cicéron. Après avoir dit quels 
ont été ses principes dans l’établissement du texte, 1l signale les nom- 
breuses éditions et traductions (les principales au moins, sans oublier les 
commentaires). Le texte, malheureusement très mutilé, n’occupe avec 
la traduction qu'environ vingt-cinq pases. La traduction, limpide par 
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elle-même, est justifiée et éclairée par les notes mises en appendice 
(p. 29-49). 

Enfin, un Index (p. 43-47) relève les noms propres et les principales 
notions (les mots grecs n’ont pas été oubliés). 

On voit que M. Yon, qui, grâce à M. Robin, a pu utiliser les notes de 
Hamelin, a mis tout en œuvre pour qu’un des ouvrages philosophiques 
de Cicéron les plus maltraités par le temps ne reste pas énigmatique ; il y 
a pleinement réussi. Il n’est pas étonnant que les philosophes fondent sur 
lui de grands espoirs. Mais, sans aucun doute, les philologues en font 
autant. 

Philosophie, littérature, histoire proprement dite, étymologie linguis- 
tique des termes latins, toutes ces branches de la science de l’Antiquité 
sont excellemment représentées dans le nouveau numéro de la Collection 
Budé que nous devons au travail de M. Yon. On ne saurait donc que le 
féliciter. 


A. CUNY. 


A. Yon, « Ratio » et les mots de la famille de « reor ». Contribution à 
l'étude historique du vocabulaire latin. Paris, Champion, 1933 ; 
1 vol. in-8°, xr1-292 pages. 


Comme MM. Meillet et Ernout dans leur Dictionnaire (v. Revue, 
XXXV, p. 79-89) pour l’ensemble du vocabulaire latin, c’est surtout le 
côté historique de l’évolution de la langue qu’expose M. A. Yon. Au 
reste, c’est M. Meillet qui lui a indiqué ce beau sujet — la famille de réor 
— et c’est lui qui l’a constamment dirigé, bien que MM. Vendryes, 
Ernout et Marouzeau s’y soient également intéressés et qu’ils lui aient 
suggéré plus d’une correction et amélioration. | 

La 1re partie étudie l'emploi de reor; la 2€, celui de rätus, irritus ; 
la 3, celui de ratio et ses dérivés ; la 4€, enfin, portiô-prôportio. La con- 
clusion occupe les pages 271-276. Il faut noter que la 4€ partie a fourni 
à M. Meillet le moyen de donner la véritable étymologie de portio, qui 
n'existait d’abord qu’à l’ablatif dans l'expression portione issue de 
*p(r)0 r(i)tiône, c’est-à-dire * pro râtiône (le sens premier étant «rapport »), 
expression rajeunie ensuite au moyen de l’addition de prô, soit. pro-por- 
tiône, qui, tardivement, finit par aboutir à la création de prôportio, le 
tout ayant été, faussement, mis en rapport étymologique avec pars. 

Il faudrait tout citer, mais on doit au moins rappeler d’excellentes 
pages sur la pénétration constante et progressive des façons grecques de 
penser et de parler dans le latin. Dès une époque ancienne, c’est le grec 
pour ainsi dire qui fait l'éducation du latin. Comme le point de départ 
indo-européen était commun, l’adaptation en était grandement facilitée. 
Seule de toutes les langues anciennes, le latin a été regardé par les Grecs 
comme n'étant plus une langue « barbare », et la portée de cette consta- 
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tation générale est grande surtout pour ratio, mais elle vaut naturelle- 
ment pour les autres mots de la famille. 

P. 5, paragraphe du milieu, il faudrait écrire : « . les mots slaves 
ne-rodü, raditi, suivant la règle de M. Lidén : rota « serment » — skr. pra- 
täm, se rattachent indifféremment soit à *wredh-, soit à *redh-. 

Et, p. 6, il faut noter que *wema- : *emo- n’est pas le seul exemple de 
w- préfixe. Il y en a plusieurs autres, en particulier v. sl. vepri en face de 
vha. ebur et de lat. aper, et skr. vrsabhah « taureau » à côté de rsabhah. 

Félicitons M. A. Yon de ce qu’il ait si parfaitement réalisé le pro- 
gramme tracé par M. Meillet. C’est ce qui a ressorti lors de la soutenance 


de sa thèse. Il n’est que juste qu’elle lui ait valu la mention « très hono- 
rable ». 


A. CUNY. 


Edgar H. Sturtevant, À comparative Grammar of the Hüttite Lan- 
guage (W. D. Whitney Linguistic Series, n° T). Philadelphia, 
University of Pennsylvania, 1933 ; 1 vol. in-40, 420 pages. 


Il était impossible de mieux honorer la mémoire du grand linguiste 
américain Willam Dwight Whitney, jadis professeur à Yale College, 
qu’en inaugurant la collection publiée sous son nom par cette grammaire 
comparée du hittite due aux travaux du spécialiste bien connu M. E. H. 
Sturtevant, professeur de linguistique à l’Université de Yale (rappelons 
en particulier son récent Huttite Glossary, 1931). 

C’est en 1917 qu'avait paru l’ouvrage de M. Hroznÿ intitulé Due 
Sprache der Hethiter. Depuis, on n’a cessé, en Allemagne, en Amérique et 
dans d’autres pays, de travailler à l'interprétation des tablettes cunéi- 
formes (non accadiennes) trouvées à Boghaz-Keuï par H. Winckler 
(1907). Récemment, en 1929, M. L. Delaporte avait publié ses Éléments 
de grammaire hittite, ouvrage épuisé presque aussitôt. Ce livre, toutefois, 
était celui d’un assyriologue devenu hettitologue et n’était nullement 
comparatif. Restait donc à interpréter linguistiquement les faits mis 
dès lors à la disposition des chercheurs. C’est ce qu’a fait M. Sturtevant. 

Travailleur acharné, hettitologue comme M. Delaporte et même édi- 
teur d’un texte hittite (Yale tablet), en outre comparatiste, le professeur 
de New-Haven s’en est pourtant tenu au hittite cunéiforme ; intention- 
nellement, il a laissé de côté le hittite hiéroglyphique. Non pas qu'ici il 


4. Cf. Revue, t. XXXIII, p. 408, mais aussi t. XIII (1911), p. 227; t. XIV, p. 318; 
t. XVI, p. 459-461; t. XXXI (1929), p. 289-290 ; t. XXXII, p. 304, 310-312 et 410; 
t. XXXIIL, p. 196-198 ; t. XX XIV, p. 110; t. XXXV (1933), p. 111-118. — Cette Gram- 
maire (du hittite) sera suivie d’un second volume où seront traités (au double point de vue 
étymologique et comparatif) les mots indéclinables de la langue et où sera donné un essai de 
syntaxe (avec la collaboration de Mme Adélaïde Hahn, qui sera responsable en première 
ligne de cet essai). — Un troisième volume (qui paraîtra sans doute avant le second) don- 
nera des textes en caractères cunéiformes avec translitération, traduction, commentaire et 
vocabulaire. Ici, c’est M. Bechtel qui prêtera à M. Sturtevant sa savante collaboration. 
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soit moins informé : il le montre bien par son article de septembre 1933 
(Language, XI, p. 272-281), article où 1l résume les travaux de MM. Me- 
riggi, Bossert, Hrozny et Forrer. Il juge pourtant que le déchiffrement 
presque achevé des hiéroglyphes hittites ne nous fait pas assez connaître 
la langue qu’ils recouvrent, pour que l’on en fasse état dans une gram- 
maire, même comparative, du hittite. Il serait donc souverainement 
injuste de reprocher à M. Sturtevant de n’avoir pas cité les formes d’une 
langue tout à fait voisine du hittite, mais encore insuffisamment étudiée. 

L’Introduction (p. 27-33) nous renseigne sur les documents et sur la 
très intéressante question des rapports du hittite avec les langues indo- 
européennes, le « luvien », le sémitique et l’égyptien. Comme M. W. Pe- 
tersen (Language, IX, p. 12-34), l’auteur serait assez disposé à admettre 
un tokharo-hittite parallèle à l’indo-européen. Ce tokharo-hittite aurait 
été envahi et coupé en deux (hittite en Syrie du Nord et Asie Mineure, 
tokharien dans l’Asie Centrale) par l’indo-européen au nord, par le sémi- 
tique au sud. Ainsi qu’il est naturel, le tokharo-hittite serait un peu plus 
près que l’indo-européen du chamito-sémitique, en particulier pour le 
-tent (-tani) de la 2€ p. du pluriel qui n’est -thana, -tana qu’en védique 
(partout ailleurs -the, -te, et même aussi en védique -tha, -ta). Mais 
M. Sturtevant, ici, toutefois, reste dans une attitude expectative. 

Aux p. 34-86, il expose le système employé dans la graphie du hittite 
(cunéiforme d’origine suméro-accadienne), puis la prononciation réelle 
que l’on peut vraisemblablement conclure de cette graphie. 

Vient ensuite là phonétique (p. 86-143). Ici, pas plus que pour son 
Glossary, M. Sturtevant ne pouvait s’appuyer sur le travail d'ensemble 
d’un devancier. Il fraie la voie, ce qu’il a commencé de faire, au reste, par 
tous les articles qu’il a consacrés dans Language à ces questions et dont 
on a dit un mot dans cette Revue, au fur et à mesure qu’ils paraissaient. 
On pourrait souvent discuter avec lui ; mais l’avenir se chargera mieux 
que nous de montrer ce qu’il faudra modifier dans sa façon de voir les 
choses. Disons simplement qu’il paraît impossible d'admettre que 9w 
ait donné um (dans quelques langues, m s’affaiblit en », w ; dans aucune 
ne se renforce en m), qu’il paraît facile au contraire d'admettre l’ex- 
plosion labialeY de k7, même devant les consonnes (cf. v. angl. wrîtan 
« écrire », etc..., berlinois Jraf, etc..., pour Graf, etc... ; kunanzi « ils 
frappent » en face du skr. ghnénti, racine *gShen-, “gShn-, n’est pas un 
cas différent du gr. yuvñ << *g, na, avec w vocalisé, en face de gr. pvéouu, 
c’est-à-dire *Bvi-oux, de *gS5na-), et qu’enfin, dans la question du , 
M. Sturtevant a tort, évidemment, de ne pas se ranger aux côtés de 


MM. Pedersen et Kurylowiez, qui n’ont fait au reste, comme moi (Revue 
de phonétique, 1912), que reprendre la théorie de F. de Saussure1. 


1. L’s dit « mobile » avait à l’origine la valeur d’un morphème du causatif : la chose est 
encore visible dans le hittite sakwale) « voir » (cf. sakva « yeux »), got. saihvan « voir », en 
face de gr. OUua, lat. oculus, cte., sans s-. 
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Les p. 141-161 étudient la formation des mots, les p. 162-165, le genre 
et le nombre (quelques traces de duel dans le nom, le duel étant assez 
bien représenté en tokharien). Le tokharien a encore des féminins. Il 
est donc probable que le hittite a déjà perdu le féminin, complètement, 
et le duel presque complètement (pas de traces dans le verbe). 

Les p. 166-167 traitent de la syntaxe des cas, les p. 167-189 de leur 
forme. Les p. 190-211 sont consacrées aux pronoms (ici, cf. W. Petersen, 
Language, VI, p. 187-193). 

Vient enfin la partie la plus intéressante de la morphologie, l'exposé 
du verbe (p. 211-291). Voici la remarque générale du $ 293 (p. 217) : 
« À certains points de vue, le verbe hittite est plus archaïque que le 
verbe indo-européen. La fréquence relative des verbes radicaux athé- 
matiques est, à n’en pas douter, un trait de l’indo-(tokharo)-hittite : ce 
trait s’est progressivement éliminé en indo-européen. Le manque de 
distinction nette entre le présent et l’aoriste est aussi simplement un 
héritage ancien, bien que l’affinité spéciale des formes à suffixe -s- avec 
le prétérit de la conjugaison en -L1 rappelle fortement l’indo-européen. 
D'autre part, la complète identité de sens entre ce qui était à l’origine 
système du présent et système du parfait doit être une innovation hit- 
tite. Des innovations plus évidentes sont les additions des suflixes -nu- 
et -ske- à des thèmes verbaux déjà caractérisés. » 

P. 212 et suiv., nous distinguerons, contre M. Sturtevant, les pré- 
verbes : apa (ar5), Lanti (vtt), etc..., des préfixes qui, comme s- « mo- 
bile », ne sont que des « élargissements de racine », ainsi La- dans hatki 
«shuts », cf. lat. ego, soit donc * ‘o-teg- à côté de “teg- et de *s-teg- (otéyw, 
etc…..), et La-patis dans les noms (gr. èxäàdés) soit *‘o-pad-, cf. éQuë, dmateos, 
etc..., v. H. Müller, Laryngalen, 17-19, Études prégr., p. 322-327 ; de 
même pe- dans peharzi « brings », cf. bhe- indo-européen, Ét. prégr., 
p. 421-423 ; ze- dans ze-nai «il détruit, il est prêt » littt «il conduit à sa 
fin », de te- cf. t-fyavoy, tevbofvn, tevbpnèwv à côté de fyavov, àvôpivn, etc, 
Ét. prégr., p. 214. En hittite, il y a quelquefois 2 et même 3 préfixes, ce 
qui n’est pas du tout indo-européen. 

Il faudra lire et méditer ce chapitre sur les formes verbales hittites. 
Pour un premier exposé (M. Sturtevant n’avait comme devancier que 
M. Delaporte, et encore uniquement pour les faits), il est assez clair. Ce 
n’est pas la faute de l’auteur si le système du hittite est quelque chose 
de compliqué. Ici, encore la phonétique de M. Sturtevant n’étant pas la 
nôtre, on pourrait discuter avec lui sur les thèmes verbaux du type ne- 
wah- — lat. nouä- (dans nouäre). Pour nous, il s’agit de *new®/,h- de- 
venu régulièrement (à cause du 2) newah-; certains verbes en -a} pour- 
raient même s’expliquer par -0‘- devenu également -a/- en hittite et -0- 
en indo-européen. 

L'ouvrage est complété par un index des mots hittites (p. 293-309) et 
un index des mots des différentes langues indo-européennes (p. 309- 


320). 
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Le plus grand mérite du livre de M. Sturtevant est sans doute cette 
philologie exhaustive qui fait que l’auteur ne cite pas une forme hittite 
qui ne soit accompagnée de l'indication exacte du passage des tablettes 
publiées où se rencontre cette forme. Ceci, M. Delaporte l'avait fait, mais 
moins systématiquement. Rarement, M. Sturtevant signale, en effet, 
que telle forme est donnée par M. Hroznÿ ou par M. Delaporte, bien que 
lui-même ne l’ait pas rencontrée dans les textes et que ses prédécesseurs 
n’en donnent pas la référence exacte. Cette philologie donne à l’ouvrage 
une valeur de tout premier ordre : grâce à elle, nous disposons de faits 
absolument sûrs. Peu importe, donc, au fond, que M. Sturtevant ne 
donne pas toujours de ces faits l'interprétation qu’est en droit d’at- 
tendre un disciple de M. Meillet et de F. de Saussure. Car il a rendu à la 
hettitologie et à la linguistique indo-européenne un service éminent. Avec 
M. HroznŸ, il passe au premier rang des hettitologues en assurant à 
l'Amérique la gloire d’avoir réalisé la première grammaire comparée 
de l’idiome nouvellement découvert. 


A. CUNY. 


Louis Delaporte, Textes hittites en transcription, in-8°, 32 pages 
(— vol. ID), Textes hittites en écriture cunéiforme et vocabulaire, 
in-80, 72 pages autographiées + 94 pages imprimées 1 (— vol. IV). 
Paris, Adrien Maisonneuve, 1933. 


En 1930, M. L: Delaporte avait publié un Syllabaire hittite cunéiforme, 
précédé (en 1929) d’ Éléments de grammaire hittite, livre vite épuisé dont 
l’auteur prépare une nouvelle édition et dont la bibliothèque de l’Univer- 
sité de Bordeaux possède un exemplaire, grâce à la prévoyance de 
Mgr Feghali. Ces deux volumes étaient le début d’un Manuel de langue 
hittite dont nous avons maintenant (1933) le complément. Le volume III 
contient la transcription de quelques textes. « Il ne s’agit pas », nous dit 
l’auteur, « d’une édition de documents, mais d’une collection d’exercices 
scolaires », ceci (afin de permettre au lecteur qui a étudié les règles de la 
grammaire d’en reconnaître l’application sans être arrêté par les diffi- 
cultés inhérentes au système de l’écriture cunéiforme ». Le vocabulaire 
(qui fait la seconde partie du vol. IV) contient les mots nécessaires à 
l'intelligence de ces textes-exercices. Voici les titres des morceaux choi- 
sis : Début du règne de Moursil II ; Campagne de Moursil II contre Tag- 
gasta, etc.; Maddouvatta; Traité de Moursi II avec Targasnalli; Le 
serment militaire ; Quelques articles de la législation ; Prière de Moursil 11 
à cause de la peste; Rituel de Päpanikri; Rituel d’Anniwijani; Songe 
d'Enkidou. 

Les textes réunis dans le IVe volume (p. 1-72) « ont été choisis parmi 


1. À la fin du volume, on trouvera trois autres pages autographiées destinées à servir de 
complément au Syllabaire hittite cunéiforme = vol. I, in-8°, vur-40 pp. (1930). 


BIBLIOGRAPHIE 145 


ceux dont plusieurs exemplaires nous sont parvenus. Îls ont pu être 
reconstitués à peu près dans leur intégralité et présentent des variantes 
parfois très importantes, indiquées en note au bas des pages ». 

Les morceaux les plus intéressants sont ici l’Autobiographie de Hat- 
tousil III transcrite et traduite en 1924 par M. A. Gôtze dans son Hattu- 
Suis (IV, p. 33-60), les Annales de Souppilouliouma (IV, p. 61-63) et les 
Annales de Moursil 11, « dont il est donné seulement des extraits » et qui 
«ont été transcrites par M. É. Forrer et traduites en français par M. E. 
Cavaignac » (v. Revue, XX XII, 1930, p. 228-244). 

Le vocabulaire (94 p. d'impression à la fin du vol. IV)n’a pas «la pré- 
tention de réunir tous les termes de la langue hittite qui sont actuelle- 
ment connus », mais il ne se limite pas aux mots des textes donnés dans 
les volumes [IT et IV. Il rivalise donc avec le Hittite Glossary de M. E. H. 
Sturtevant. 

Exprimons en terminant le vœu que la deuxième édition, «revue, cor- 
rigée et augmentée » des Éléments de grammaire hittite (= vol. II du 
Manuel) ne se fasse pas trop longtemps attendre. Elle rendra de grands 
services même après l’étude à la fois philologique et comparative de 
M. Sturtevant. 

A. CUNY. 


Stanislas Lyonnet, Le parfait en arménien classique (n° XX VII de 
la Collection linguistique publiée par la Société de linguistique de 


Paris). Paris, Champion, 1933 ; 1 vol. in-80, x1v-188 pages. 


À propos du livre de M. Cuendet, Sur l’ordre des mots dans le texte grec 
et dans les versions gotique, arménienne et vieux-slave (v. Revue, XXXTI, 
1930, p. 390-391), M. A. Meillet écrivait ce qui suit : « De posséder les 
quatre évangiles en grec et les trois traductions gotique, arménienne et 
slave, dans les conditions où on les a, est pour la grammaire comparée 
des langues indo-européennes une chance qui, tout exploitée qu’elle ait 
été, n’est pas encore estimée à sa valeur. » 

Aussi M. St. Lyonnet, élève de M. L. Mariès (v. Revue, XX XIV, 1932, 
p. 115), avait-il entrepris un travail analogue pour le parfait ; toutefois, 
sur les conseils de M. À. Meillet, il a laissé de côté le gotique et le vieux- 
slave et s’est limité au seul arménien. Espérons qu’il étudiera les ver- 
sions gotique et vieux-slave au même point de vue dans un travail ulté- 
rieur. 

Voici quelques passages de la conclusion (p. 161-165) : si « le parfait 
est devenu, très tôt dans l’Inde, un peu plus tard sur le domaine hellé- 
nique, le temps de la constatation ou même de la narration », (la valeur 
du parfait arménien 1 recouvre exactement celle que la grammaire com- 


1. Bien que formation nouvelle. 


Rev. Ét. anc. 10 
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parée attribue au parfait indo-européen... ; hom. é\fAuüs ne se cons- 
truit pas autrement que ekeal ». Et encore : « Le parfait arménien n’est 
jamais arrivé à désigner l’action achevée comme la plupart des autres 
langues indo-européennes » ; « du point de vue de l’aspect, le parfait (1) 
ne se distingue pas moins du présent (2) que de l’aoriste (3). Il comporte, 
en effet, outre la représentation d’un état, l'indication de l’acte [M. Meil- 
let dit le « procès »] dont cet état résulte ». 

Ceci rappelle beaucoup le grec classique, surtout homérique. Aussi 
l’auteur est-il en droit d’ajouter (p. 163-164) : « M. Meillet se plaît à 
signaler les concordances surprenantes qui rapprochent les langues 
grecque et arménienne entre toutes celles de la famille indo-européenne : 
concordance de vocabulaire comme le gr. d(F)apéc, qui n’a d’autre corres- 
pondant que erkar « long » de l’arménien, concordance de phonétique 
comme la prothèse vocalique, ou de morphologie comme les locatifs 
homériques en -0: dont on retrouve l’équivalent le plus exact dans la 
désinence du locatif arménien en -J. La catégorie sémantique du parfait 
permet d’ajouter un nouveau rapprochement ; car, si l’on cherche une 
autre langue indo-européenne à comparer avec l’arménien sur ce point 
précis, on n’en trouvera aucune autre en dehors du grec homérique. » 

On voit quel est l'intérêt de cette savante étude. Philologie scrupu- 
leuse, psychologie pénétrante, vaste érudition linguistique, voilà quelles 
en sont les qualités. 


A. CUNY. 


Richard Mansfield Haywood, Studies on Scipio Africanus (The 
Johns Hopkins University Studies in historical and political 
science, sér. LI, n. 1). Baltimore, Johns Hopkins Press, 1933 ; 
1 vol. in-8°, 114 pages. 


L'auteur connaît bien les nombreux ouvrages qui ont été récemment 
consacrés à l’un des personnages les plus éclatants et les plus difficiles à 
juger de l’histoire romaine. Malgré l’insuffisance des documents, il pose 
les problèmes et conduit les discussions avec une précision et une mé- 
thode souvent remarquables. 

Il étudie d’abord la légende de Scipion. Les victoires de ce grand 
homme furent attribuées à sa Tyche, à l'inspiration d’un génie divin, et 
sa felicitas parut due à sa nature surhumaine. Il est certain que la lé- 
gende fut peu à peu embellie et nous n’avons aucun moyen d’en fixer la 
forme première. Mais, en tout cas, elle est antérieure à Polybe et même 
il est vraisemblable qu’elle s’est formée du vivant de Scipion. Elle est 
issue de l'invention des Grecs que l’on devine présents dans l’entourage 
immédiat de Scipion. Ce même halo divin devait rayonner plus tard d’un 
plus grand éclat autour du visage de Sylla ou de César. Mais il est bien 
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curieux de voir comment, dès le temps de Scipion, politique et théologie 
s’entremêlent. 

Puis M. R. M. Haywood étudie l'interprétation rationaliste que Po- 
lyÿbe a donnée du caractère de Scipion. Se référant au témoignage de 
Laelius, l'historien grec affirme que Scipion, par simple calcul, faisait 
croire aux soldats et au peuple qu’il était en communication directe 
avec les dieux. Au contraire, les modernes inclinent à considérer Scipion 
comme un mystique. M. Haywood pense que la vérité est à mi-chemin 
de ces thèses extrêmes : l'interprétation rationaliste de Polybe mécon- 
naît la nature de l’esprit romain ; Scipion était un homme pieux, mais 
sans doute d’une piété surtout formaliste ; 11 n’y a pas lieu de lui attri- 
buer les complications d’un esprit mystique. Toute cette discussion est 
sage et prudente. Je regrette, à vrai dire, que l’auteur ait omis de citer 
la seule parole peut-être de Scipion qui puisse être invoquée dans ce 
débat. Selon Cicéron (de Officus, III, 1), elle aurait été transmise par 
Caton : « dicere solitum nunquam se minus otiosum esse quam cum otio- 
sus, nec minus solum, quam cum solus esset ». Il est vraisemblable que ce 
texte atteste l’intensité de la vie intérieure de Scipion et nous aide à com- 
prendre le plaisir qu’il prenait à méditer seul longuement dans le temple 
de Jupiter. 

Les deux dernières parties du livre sont consacrées à la politique de 
Scipion. Les études de Münzer sur les coteries nobiliaires ont beaucoup 
éclairé pour nous l’histoire de cette période. Les conclusions de Münzer 
ont été revisées par Schur et le sont de nouveau par M. Haywood, qui en 
dégage surtout le caractère conjectural. Puis 1l rouvre incidemment un 
grand débat : pour quelles causes Rome est-elle intervenue en Orient? 
Nous voyons reparaître les thèses de De Sanctis, Holleaux, Tenney 
Frank. Selon l’auteur, ce n’est pas seulement par calcul politique, mais 
c’est aussi par philhellénisme, par « générosité sentimentale », que Sci- 
pion a poussé sa patrie à l’intervention, et Quinctius Flamininus aurait 
été son instrument. Enfin, M. Haywood examine le procès des Scipions : 
pourquoi ignore-t-il la si fine étude de G. Bloch, Observations sur le pro- 
cès des Scipions (Revue des Études anciennes, 1906)? L’exposé qui nous 
est ici donné demeure, soit pour la chronologie, soit pour l’analyse juri- 
dique, très superficiel. Car, enfin, il demeure évident que les Scipions 
ont été condamnés pour détournement de fonds, que les enquêteurs les 
plus dévoués à leurs intèrêts ne pouvaient que traîner les affaires en 
longueur ; il est non moins certain que leurs adversaires n’avaient pas 
plus qu’eux les mains nettes, que Manlius Vulso avait mis les armées 
romaines à la solde de Pergame. Pour nous faire une juste idée de la 
« générosité sentimentale » des Romains, quel dommage que nous ne 
possédions plus le discours de Caton, De pecunia Antiochi regis! 


AnDRÉ PIGANIOL. 
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Gôsta Säflund, Le mura di Roma repubblicana, Saggio di archeo- 
logia romana (Skrifter Utgiuna au Svenska Institutet 1 Rom, I). 
Lund, Gleerup ; Paris, Droz, 1932 ; 1 vol. in-4°, xvr-278 pages, 
avec 72 figures dans le texte, un plan général et 27 planches hors 
texte. 


L'ouvrage monumental qui inaugure la collection des Acta de l’Insti- 
tut suédois de Rome nous apporte l’étude exhaustive de ruines d’un 
intérêt capital. Tous les fragments conservés du mur servien sont ici 
décrits, mesurés, dessinés bloc à bloc, et chaque bloc est défini géologi- 
quement. Cette minutie n’est cependant ni fastidieuse, ni inutile; 
chaque donnée est éclairée et interprétée avec rigueur. D’ailleurs, on 
n’oubliera pas que les études sagaces de Boni, de Tenney Frank et de 
Graffunder ont ouvert la voie qui est ici suivie et ont rendu possible 
d'atteindre le succès. 

Les conclusions que propose M. Säflund sont les suivantes. A l’origine, 
chacune des collines romaines devait avoir sa fortification propre ; en 
particulier, les collines de l'Est devaient être du type de l’éperon barré 
(promontory-fort, préfère dire M. Säflund). 

Le roi Servius aurait élevé à l'est un grand agger de terre amoncelée, 
unifiant ainsi la défense de ce côté. J'aurais souhaité que M. Säflund 
rassemblât plus clairement les données archéologiques qu’il pense possé- 
der à ce sujet ; les photographies qu’il donne ne sont pas aisées à inter- 
préter. — Il a diligemment réuni un corpus de tous les textes concernant 
l’enceinte de Rome (p. 208-228). Pourtant, il a omis le texte mutilé (sur 
lequel je reviendrai dans une prochaine étude) du papyrus Oxyrhynchus, 
XVII, 2088, qui mentionne Servius Tullius comme auteur d’un mur 
mis singulièrement en relation avec Roma quadrata. 

Le premier mur de Rome date du 1v® siècle. En 388, on s’était encore 
borné à réaménager le Capitole. La construction du rempart dit servien 
date de 378 (Live, VI, 32, 1). Il était en pierre de grotta oscura (carrière 
de la via Tiberina). M. Graffunder a eu tort de distinguer des pierres de 
base taillées sur de pied osque (0m27) et des lits plus récents où les 
pierres sont taillées sur le pied romain (0m29); les vérifications que 
j'avais autrefois sommairement faites confirment à ce sujet l’opinion de 
M. Säflund. M. Tenney Frank aurait eu tort également de penser que 
les lettres marquées sur certains blocs du mur servien étaient étrusques 
(American Journal of Philology, 1924, 68) ; elles dériveraient de l’alpha- 
bet corinthien de Syracuse ; il y aura intérêt à revoir de près ce problème 
en utilisant les tableaux donnés par M. Säflund. 

Le mur de 378 enveloppait l’Aventin ; mais, entre l’Aventin et le 
Capitole, il ne suivait pas le Tibre ; il venait même s’appuyer sur l’angle 
nord-ouest du Palatin, puis traversait le Vélabre pour rejoindre le Capi- 
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tole. Je vois donc triompher, pour l'essentiel, une théorie que j’eus la 
témérité de soutenir dans un de mes premiers articles romains (Origines 
du Forum Boarium. Mélanges, 1909, p. 104). Elle me valut la désappro- 
bation ironique de Hülsen et ne devait être traitée à nouveau qu’en 
1926 par M. Léopold dans un mémoire des Mededeelingen ; en 1927, 
M. Lugli inclinait à l’admettre (Bulletin communal, 1927, p. 288). 
L'étude de ce problème a été reprise en dernier lieu par M. Von Gerkan 
(Rômische Mitteilungen, 1931, p. 153), qui ne diffère de M. Säflund (de 
qui 1] n’a pas connu l’ouvrage) que sur l'interprétation qu’il donne de 
certains restes de murailles qu’on observe à l’angle du Palatin. Selon les 
conclusions concordantes de MM. Säflund et Von Gerkan, j'aurais eu 
tort de ne pas ramener suffisamment vers l’est le tracé du mur servien ; 
mais, pour l'emplacement de la porta trigemina, de la porta Carmentalis, 
et, ce qui est le plus important, du port de Rome, j'ai le plaisir de voir 
admise en 1932 la théorie que j’ai proposée en 1909. 

Le mur de 378 fut restauré vers le temps de la deuxième guerre pu- 
nique ; c’est seulement à cette époque que l’on a employé le tuf granu- 
laire de Fidènes. Une nouvelle restauration eut lieu au temps des guerres 
civiles : Appien l’attribue aux consuls de 87, Octavius et Merula. Il 
n’est pas encore facile de distinguer les parties du mur qui datent de 
chacune de ces deux restaurations. Le problème le plus difficile est celui 
de l'interprétation d’un petit mur en mauvaise pierre (cappellaccio), 
qui court en arrière du grand mur oriental. À cause de son aspect ar- 
chaïque, on l’a naguère considéré comme le vestige d’un mur antérieur 
à l’enceinte de 378. M. Säflund pense qu'il a été construit en 87 pour 
soutenir l'énorme agger amoncelé par les consuls de cette année. Or, ce 
petit mur a été de nouveau étudié par M. Lugli (Historia, XI, 1933, 1) : 
la construction en est plus soignée que celle du grand mur ; les pierres 
sont taillées selon le pied archaïque de 027 environ ; ainsi le mur de 
cappellaccio pourrait être antérieur de plus d’un siècle au mur de tuf 
jaune. Ces observations de M. Lugli renouvellent le problème du mur 
servien. 

M. Säflund annonce une étude prochaine sur le site de la porta Mugo- 
nia, qu’il place près de l’arc de Titus et dont il a retrouvé les vestiges. 
On a exécuté en cette région, vers 1909, des fouilles profondes, qui, difli- 
cilement accessibles, m’avaient paru d’un extrême intérêt ; je n’ai pas 
eu connaissance ensuite d’une publication des résultats obtenus. Les 
fouilles avaient dégagé là des restes importants de murs en appareil ser- 
vien. Or, aucune trace du mur servien ne s’est rencontrée sur les pentes 
du Coelius, si bien qu’on aurait pu être tenté de ramener vers la Vélie le 
tracé du mur primitif. Il sera très important que M. Säflund nous donne 
enfin, s’il est possible, un plan et une description des ruines qui furent 


alors découvertes. 


AnDRÉ PIGANIOL. 
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P. Gallay, Langue et style de saint Grégoire de Nuazianze duns su 
correspondance (Collection de philologie classique, 1). Paris, J. 


Monnier, 1933 ; 1 vol. in-89, 119 pages. 


Cet ouvrage est surtout constitué par un catalogue consciencieux, à 
peu près exhaustif, et fort exact, des particularités de langue et de 
style qui distinguent Grégoire de Nazianze. Il se termine par un très 
bon index, très copieux. Il eût été préférable de donner la traduction 
de tous les passages cités dans le texte : le lecteur a le droit de ne pas 
bien connaître Grégoire. L’ordre dans lequel sont présentés les faits est 
celui des grammaires courantes, ce qui est fort légitime : mais peut-être 
cet ordre n’est-il pas toujours le meilleur. On regrette de voir mis sous la 
rubrique Orthographe des faits comme 65-77, po-pp, YiY5xw, etc., qui sont 
des faits de phonétique. 

Il me semble qu’il y aurait eu avantage à partir de ce fait incontes: 
table : l’œuvre de tout atticiste est un thème grec. Ce que l’auteur 
appelle « le souci de la pureté de la langue » (9), c’est l’archéomanie. L’écri- 
vain se déguise en ancien. Il y parvient partiellement. Dès lors, il y a 
quantité de points qui n’appellent aucune remarque, ceux où le thème est 
bien réussi. Par exemple, une expression comme oüv 0e (22), une syntaxe 
comme xatà Täs xouäs, nov edyas (23). Tout ce qui, chez Grégoire, est 
nettement classique, pouvait faire l’objet d’un chapitre à part, lau- 
datif, mais bref: 

’étude du restant eût été, je crois, vivifiée par la connaissance du 
grec moderne. On exagère à peine quand on dit que le grec moderne 
commence avec l’ère chrétienne. Les termes vigadac, ady%,ractis, cxiptnux, 
dpétONTOs, LAaATOS, Axis, CdAn, buux, sont donnés comme empruntés par 
Grégoire à la langue poétique. C’est possible, mais rien ne le prouve ; ils 
étaient peut-être déjà passés dans la langue courante ; car ils existent en 
grec moderne (« flocons de neige, aurore, lit à baldaquin, bondissement, 
innombrable, labour, rayon (&ytiô«), vertige, œil ’ou) pätt(ov). Aucwreiv, 
fléchir (80), serait éclairé par le grec moderne dèvowrntoc, inexorable, le 
futur xaAéoouev (19) par (04) xalécouue. ’Aromevbeïv cesser de pleurer 
(selon moi sortir de deuil, Plutarque), serait illuminé par la compa- 
raison de &xotoWYw, (j’arrache en rongeant », et grec moderne éroroüw, 
«je termine mon repas ». Si Grégoire emploie Xav, très, au sens de trop, 
c’est que le grec moderne est, encore plus que le grec ancien, incapable 
de distinguer ces sens, et que rod veut dire aussi bien trop que beau- 
coup (42). Regrettez (85) me paraît moins bon que désirez, sens que le 
verbe xo06 aurait aujourd’hui (85). [05 avec mouvement (50) me rappelle 
où rûüç où vas-tu? Tiuäv avec deux accusatifs (26) rappelle pé gAsber 
sùxa, 1l me régale de figues. Tihx vabvrwv, qu’elles ruissellent de lait (25), 
serait, avec le même accusatif, và tpéyouve y#ha. EBouAéury sans äv (49), 
c’est %0eha, je voudrais bien. Et ma liste est incomplète. 
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L'habitude du grec récent et moderne aurait pu aider l’auteur en 
ce qui concerne le style lui-même. Il laisse pourtant entendre qu’une 
lettre de Grégoire c’est un morceau d’apparat (p. 13), et c’est là une 
belle preuve de son sens artistique. Mais il n’a pas pu voir qu’un pas- 
sage, par lui donné en traduction dans une note de la page 83, non seu- 
lement est peu clair, mais encore constitue une de ces pages d’authen- 
tique charabia, dont se gargarisent, depuis 1900 ans, les fabricants de 
grec artificiel. Atticisme et, bien plus tard, catharévousa, c’est toujours 
la même chose : une langue qui se dit pure et qui est macaronique, une 
langue-salade, dont l’insincérité est l’essence. 

Cette insincérité empoisonne, par un juste châtiment, la pensée elle- 
même. Chez quiconque écrit une langue artificielle, et dans l'intention 
de se faire admirer, l'expression des sentiments en apparence les plus 
sincères peut fort bien n’être que clause de style. L'auteur a mentionné 
ce perpétuel mensonge (p. 63). Il est loin d’en sentir la funeste énormité. 
Sans aucune espèce de doute, nous sommes hors d’état de connaître les 
vrais sentiments de Grégoire, même par ses lettres les plus familières. 
Dix lignes d’un billet qu’il aurait écrit, en grec vivant, à un de ses do- 
mestiques, nous renseigneraient mieux. 

En examinant à la lumière de ces faits, encore assez mal connus en 
France, la littérature grecque postérieure, on la jugerait tout autre- 
ment qu’on ne fait. Et, en particulier, quiconque s’en servirait pour 
juger Grégoire de Nazianze arriverait à des conclusions singulièrement 
moins laudatives que celles auxquelles est parvenu M. Gallay. 


Louis ROUSSEL. 


Hubert Philippart, Collections de céramique grecque en Italie, t. II. 
Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 1 vol. in-80, 145 pages et 13 pl. 
Prix : 25 francs. 


M. Philippart a parcouru les Musées de vases d'Italie, le crayon et le 
calepin d’une main, l'appareil photographique de l’autre, et ce second 
fascicule, plus épais et plus abondamment illustré que le précédent, 
nous rend compte de ce qu’il a remarqué, en même temps que ses 
planches nous font connaître toute une série de vases inédits ou peu 
connus. Per Ve | : 

C’est par le sud que l’auteur commence son voyage. L'Italie méridio- 
nale est riche en collections intéressantes ; mais l’absence de catalogues 
illustrés, la dispersion des mice parfois l’exclusivisme des pro- 
priétaires ou des conservateurs n’ont pas permis d'utiliser ces collec- 
tions aussi largement qu’elles le méritent. La description de la collection 
Jatta, à Ruvo, celle des Musées de Bari et de Tarente seront donc parti- 


1. Ct. Fe t. XXXIV (1932), p. 233. 
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culièrement bien accueillies ; pour l’étude du style libre, pour celle des 
origines du style apulien, à Tarente même pour la connaissance des pé- 
riodes plus anciennes, on devine tous les éclaircissements que nous 
apporteront ces ensembles le jour où, à la suite du Musée provincial de 
Lecce, ils prendront place dans le Corpus. En attendant, M. Philippart 
reproduit du Museo Jatta un cratère à colonnettes de style sévère où se 
voient une femme montant sur un quadrige et, à côté de l’attelage, une 
Niké, du Musée de Tarente deux lécythes à fond blanc, de celui de Bari 
deux jolies oenochoés. À propos de ces oenochoés, je signale qu’une 
d'elles a été publiée par Hahland dans ses Vasen um Meidias, pl. 20 ; 
outre le vase de même forme de Bologne, on peut en rapprocher une am- 
phore de Rhénée, au Musée de Myconos (Arch. Deltion, 1929, p. 201, 
fig. 9). 

Parmi les autres collections du sud, l’auteur nous fait également visi- 
ter les Musées de Brindisi, Lecce, Capoue, les collections Caputi (autre- 
fois à Ruvo, maintenant à Rome) et Spinelli. A noter qu'avant la guerre 
plusieurs p'èces de cette dernière avaient pris le chemin de Boston. 

Passant ensuite dans l’Italie centrale, nous sommes conduits à travers 
les Musées d’Arezzo, d’Orvieto et de Tarquinia ; le voyage se termine 
par une rapide visite aux collections romaines d'importance secondaire, 
en particulier au Museo artistico-industriale. 

Ce qui frappe, lorsqu'on lit ce petit volume, c’est le nombre de vases 
inédits que renferment les Musées italiens. Décidément, les archéologues 
ne sont pas encore sur le point de manquer de besogne, et on peut se 
demander si toute autre tâche ne devrait pas être sacrifiée au simple 
accroissement de la documentation. 

M. Philippart a eu aussi la bonne idée d’aller à Rouen et de faire au 
Musée de cette ville le même travail qu’en Italie ; il nous donne ainsi, 
dans la nouvelle revue belge : L’ Antiquité classique (1, 1932, p. 243-247), 
un aperçu des vases grecs peu nombreux, mais assez variés, que possède 
le Musée des Antiquités de Rouen, en même temps que, soit dans la 
Revue belge de philologie et d'histoire (XI, 1932, p. 1007-1021), soit encore 
dans l’Antiquité classique (IT, 1933, p. 415-442, pl. I-IV), il continue ses 
instructives revues des nouvelles publications archéologiques. 


Cuarzes DUGAS. 
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Hérodote et les « Pélasges ». — Dans le second numéro du vol. LIV 
(1933) de l'American Journal of Philology (p. 97-119), M. A. G. Laird 
(Université de Wisconsin) revient sur le fameux chapitre Lvi du premier 
livre d’Hérodote, où il parle des Pélasges. Suivant M. Laird, les Pélasges 
(de l’Attique) auraient simplement « cohabité » avec les Athéniens d’ori- 
gine hellénique, et les Pélasges réfugiés à Lemnos seraient un reste de 
cette population primitive dont se seraient séparés ceux qui s’étaient 
hellénisés. M. Laird revient donc à l’ancienne interprétation. Il écrit 
(p. 118-119) : « J’ai prouvé (?) que les Pélasges de Placia et de Scylacé 
étaient venus d'Athènes... Dans le cas de Lemnos, il n’y a pasle moindre 
doute. Les seuls Pélasges qu’Hérodote connaît là venaient d'Athènes. 
Hérodote, comme Thucydide (I, 3), pensait que des Pélasges habitaient 
jadis en Thessalie et tout ce qu’il dit de clair fait d’eux non un peuple 
du nord de l’Égée, mais une population de la Grèce». Sur ces questions, 
l’opimion de M. F. Chapouthier, que j'ai consulté, n’est pas celle de 
M. Laird ; v. aussi Glotz et Cohen, Histoire grecque, p. 69, 381 et 386, où 
la façon de voir d’Hérodote est simplement rapportée. » [Pour Lemnos, 
se rappeler, en tout cas, l’inscription préhellénique trouvée en 1886 par 
Durrbach et Cousin, v. Revue, X, p. 275.1 Et, quoi qu'il en soit du sens 
dans lequel se sont opérées les migrations entre le nord de l’Égée et la 
Grèce continentale, il est à noter que le « père de l’histoire » est très affir- 
matif sur l’origine « pélasgique » d’une grande partie du peuple athénien 
et sur le changement de langue qui se produisit chez elle. Ne pourrait-on 
le croire tout simplement? 

Linguistique latine en Amérique. — Le fécond enseignement de 
M. Roland Kent (v. Revue, t. XXXV, 1933, p. 87-89) porte ses fruits. 
Voici les dissertations de deux de ses élèves, M. Kleppinger Strodach 
(Latin diminutives in -ello /a- and -illo /a-, 98 pages in-8°) et de M. Francis 
Bauer (The latin perfect endings -ere and -erunt, 79 pages in-8°). Dans la 
bibliographie de M. Strodach, on s’étonne de ne pas voir figurer l’/nten- 
sité initiale de M. J. Vendryes à côté des travaux de M. Niedermann. 
L'un et l’autre ont été en même temps les élèves de M. Meillet (et ceux 
de M. R. Thurneysen pour le celtique). La question traitée par M. Stro- 
dach l’est également en maint passage du livre de M. Vendryes. A part 
ce détail, l'information est très abondante : en particulier, on peut se 
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féliciter que l'explication de girgillus par un sémitique gilgal « roue », 
latinisé en Espagne et conservé par Isidore de Séville, ait été reproduite 
et adoptée, alors que MM. Meillet et Ernout, Dict. (s. u.), n'avaient pas 
cru devoir la rappeler, pas plus au reste que celle de bratus, « cyprès ». — 
Signalons aussi le petit travail (28 p. in-80) de M. Trager, élève de M. Gray, 
sur les feuillets de Kiev. Il s’agit d’un fragment de missel occidental tra- 
duit en vieux-slave. Le texte porte des accents de hauteur et de longueur 
(combinaison de l’accentuation grecque et du système d’accents usité 
pour le vieux haut-allemand). L'auteur contrôle ces données par celles 
que fournissent les langues slaves modernes. 

La langue des Sarmates. — En 1925 et 1926 (v. Revue, t. XXVII, 
p. 269 ; t. XXVIII, p. 200), on avait rappelé que les Sarmates (autres 
que les Sarmatae serui qui représentent des Slaves) étaient des Iraniens 
venus sur le Danube entre 20 et 50 de notre ère et que les Ossètes du 
Caucase sont les survivants de ces Alani, qui s’étendaient jadis à l’ouest 
jusqu’à l’extrémité de la mer Noire d’où ils furent délogés par les Huns 
(1ve-ve siècle ; dans leurs montagnes du Caucase, ils ne furent atteints 
par les Tures qu’en 1223). Aujourd’hui, le Journal asiatique, numéro de 
juillet-septembre 1932, t. CCXXI, p. 135-141, nous apporte une étude 
de M: É. Benveniste intitulée Un témoignage classique sur la langue des 
Sarmates. Elle roule sur un passage d’Ammien Marcellin (XIX, 11, 10) 
qui se réfère à un événement de l’année 359. Grâce à Procope (Bell. 
pers., I, 13) et au Shâh nâmeh, il devient « manifeste », écrit l’auteur, 
« que le marha marha des Sarmates répond au mard u mard des Perses », 
mots qui veulent dire : « homme et homme », c’est-à-dire « homme (seul) 
contre homme (seul) », et « que l’appel au combat singulier précédait 
toute bataille dans les traditions de plusieurs peuples iraniens ». La con- 
clusion (v. p. 138), c’est que — exactement — il s’agit ici d’un sarm. 
malha malha et que « la dialectologie établit à son tour que les Sarmates, 
comme avant eux les Scythes et comme plus tard les Alains » (les auteurs 
classiques distinguaient-ils bien Sarmates et Alains?), « venaient du 
nord-est de l’Iran », région où l’ancien--rt- aboutit à -[h-, tandis qu’on a 
-rd- en Perside et -hr- au nord-ouest (dans le pehlvi arsacide, continua- 
teur du mède). L’empire romain se heurtait, on le voit, à des Iraniens, 
non seulement sur l’Euphrate, mais aussi dans la région du Danube 
(Pannonie). Depuis les Arsacides, les Iraniens avaient recouvré une sin- 
gulière force d'expansion. Cette expansion ne devait être définitivement 
enrayée que par celle des Arabes au vire siècle. 

Déchiffrement des hiéroglyphes hittites. — Depuis octobre 1929 (v. 
Revue, t. XX XII, 1930, p. 82), on a continué en Allemagne à travailler 
dans cette direction. M. P. Meriggi (t. XX XVI dé l’Orientalistische Lite- 
raturzeitung, col. 73 à col. 78, février 1933), avant d’exposer ses propres 
résultats, signale d’abord les travaux de MM. Gelb et Bossert (même 
revue, 1932, col. 562 et suiv., col. 656 et suiv.), mais aussi l’article de 
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M. Forrer intitulé Die sogenannte hethitische Bilderschrift (American 
Journal for Semitic Languages, t. XLVIII, avril 1932, p. 137-169 ; la 
seconde partie de ce dernier travail a paru en novembre dernier). Si l’on 
en croit M. Meriggi, cet article est « eine bewunderungswerte Entziffe- 
rungsleistung ». Pour la première fois, ajoute-t-il, nous avons des tra-, 
ductions sensées et solides dans l’ensemble de textes assez longs, mais les 
lectures de caractères sont le point faible de M. Forrer. C’est à l’amélio- 
ration des lectures que s’est appliqué M. Meriggi. Ses résultats sont con- 
signés dans les col. 82 à 83. Actuellement, 38 symboles peuvent être 
transcrits, 26 tout à fait sûrement, vu l’accord de MM. Frank, Gelb, 
Bossert et Meriggi. On lit à coup sûr a, &, wa, ha, an, mu, na, nà,s,$, ta, 
ba, tu, ma, si, la, mi, sa, ga, tä, là, ku, li, hi, du, kar. En particulier, v. 
col. 77, dans les lettres sur plomb trouvées en Assyrie, mais provenant 
sans doute de la région de Kültepe (où se trouvaient les plus anciennes 
colonies commerciales assyriennes), et publiées par M. W. Andræ 
(Hethitische Inschrift auf Bleistreifen aus Assur, Leipzig, 1922), remar- 
quer : ga-r-mi-sa-t-s (idéogr. divinité) Ku-BABA-ba-ba-s (à lire Kubabas, 
ce qui veut dire « (la déesse) Kubabas »). On reconnaît ici la Cybébé qui 
a fait à plusieurs reprises l’objet des études de M. G. Radet (v. son 
volume Cybébé, 1909), cf. aussi Revue, t. XV, 1913, p. 403, et t. XX VI, 
1924, p. 16. On voit maintenant quelle est l’antiquité de ce nom divin ; 
toutefois le dor. Ku66x, Anacr. 54, est embarrassant à cause de l’& de la 
seconde syllabe. — Sur Forrer, v. R. H. A., IT (avril 1933), p. 105-119. 

L'article de M. Meriggi est modestement intitulé Zur Lesung der 
« hethitischen » Hieroglyphenschrift. Pour lui, comme pour M. Forrer 
(mais v. déjà Meriggi, Z. A:, V, p. 192), la langue notée par ces hiéro- 
glyphes est le hittite indo-européen. M. Merigoi reste au premier rang 
des érudits qui se consacrent aux recherches asianiques. Et, comme 
pour Ras Shamra, on peut désormais considérer le déchiffrement comme 
un fait accompli. 

Les hiéroglyphes hittites. — En même temps qu'il publiait son 
article Zur Lesung der hethitischen Hieroglyphenschrift, M. P. Meriggi 
donnait, Revue hittite et asianique, III, p. 1-57, un travail important sous 
ce titre : Sur le déchiffrement et la langue des hiéroglyphes « hittites ». On 
a été très injuste à l’égard de M. Meriggi : seul, en Allemagne, M. Herz- 
feld a signalé et approuvé ses publications antérieures. Heureusement, 
aujourd’hui, il n’est plus le seul nouveau venu sur ce champ d’études : 
MM. Gelb, Bossert et Forrer s’occupent des mêmes inscriptions et 
l'amitié la plus étroite unit M. Meriggi à M. Bossert. Celui-ci a publié 
(1932) Santa$ und Kupapa, Neue Beiträge zur Entzifferung, travail dont 
M. Meriggi écrit : « J'espère pouvoir persuader les lecteurs de la R. H. À. 
que ke déchiffrement est » très «avancé surtout par les apports de M. Bos- 
sert, que la lecture des signes les plus communs est assurée, etc...» 

Outre que le nom de la déesse Cybébé s’est retrouvé (identification 
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certaine, sous la forme Kubabas), M. Bossert, chose très importante, 
«compare méthodiquement » l’écriture crétoise avec nos « hiéroglyphes » 
et a déjà effectué plusieurs identifications de signes. De plus, il a re- 
trouvé l’équivalent du cunéif. kuirwanas (xoipavoc?), celui de Paotheÿs 
(ici basila, v. p. 39), peut-être même celui de ropavves (p. 41) ; cf. encore 
Tu-wa-nu-wa-na-s « Tyanien, de Tyane ». — L'auteur finit par une étude 
grammaticale et conclut que la langue des inscriptions « syro-palesti- 
niennes » n’est ni le hittite cunéiforme, ni le « luvien » (une des huit 
langues des documents de Boghaz-Keuï), mais un idiome indo-européen 
très proche parent de l’un et de l’autre. Une nouvelle étude de M. Me- 
riggi doit paraître dans la Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgen- 
landes. Le déchiffrement peut dès maintenant être considéré comme 
pleinement réussi, bien que l’ouvrier de la première heure, M. Jensen 
(1894), ait d’abord traité M. Meriggi assez cavalièrement. De son côté, 
M. Forrer a trouvé bien des choses, mais les lectures restent son point 
faible, on l’a vu. — La première partie de l’article de la Wiener Zeit- 
schrift a paru maintenant; mais on attendra d’avoir reçu la seconde 
partie pour donner un résumé de l’ensemble et reparler de Santa$ und 
Kupapa. 

Substrat paléoeuropéen dans l’Europe méridionale (est et ouest). — 
Avec sa maîtrise et sa science habituelles, M. V. Bertoldi étudie le or. 
Baros « ronce », le dace uavréa « buisson ; ronce », l’albanais mand(<) 
« mûre de mûrier (arbre) » et les bases romanes *matta, *manta ; il con- 
clut que tous ces termes représentent un préhellénique [mieux un paléo- 
européen) “ma(n)t- dont les représentants occupent une aire très étendue 
(de la Roumanie au Portugal). L'article a paru dans le XXI€ volume de 
Glotta, p. 258-268. 

Voici quelques observations. Il faut sans doute (p. 258) lire A&xot au 
lieu de Asxot, puisque l’a de Däcus est certainement long (Virgile et Ju- 
vénal). — Les confusions entre « mûrier, framboisier, fraisier, etc... », 
sont bien connues : le français de Saint-Dié fournit encore un exemple : 
la «myrtille » (cf. angl. bramble «ronce») y est appelée « brimbelle », ce qui 
estsans doute un emprunt à l’allemand Brombeere, ou mieux à son proto- 
type (sans l’intermédiaire des patois qui ont d’autres mots ; v. Simon, 
Patois.. de la Poutr®e, 1900). Le même français local fournit encore un 
mot rain qui correspond en tous ses sens (v. p. 266, note) au ladin rènk 
que cite l’auteur. Malheureusement, il a été francisé en raid dans les 
noms de lieu, erreur tenant à ce que, localement, les voyelles orales se 
distinguent mal des voyelles nasales. — P. 263 n., M. Bertoldi aurait pu 
ajouter Etxvov, qui, comme Cularô (Grenoble), signifie « champ de con- 
combres » [Vendryes], et, p. 262, il aurait dû citer, à côté de Péyacoc 
«bison », son synonyme féAv0oc chez Aristote. Naturellement, on par- 
tira, ainsi qu'il le désire, de “uôyv0oc. La dissimilation due à la nasale 
de -1v0oc s’est exercée, et sur le a et sur le v de la base *mon-, d’où le 
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Békv@oc attesté ; la finale est, elle aussi, bien préhellénique. Sur BéAtvôoc, 
voir déjà Revue, XIII, p. 228, puis Études prégr., chap. ur. 

La linguistique aux États-Unis. — Le dernier numéro de Language, 
mars 1933 (tome IX), contient plusieurs articles ‘très intéressants : 
d’abord, p. 1-11, celui de M. E. H. Sturtevant intitulé Archaism in Hit- 
tite. On sait que l’auteur enseigne que le hittite est, non pas une langue 
indo-européenne, mais une langue remontant, avec l’indo-européen com- 
mun, à un idiome antérieur. Il a été contredit sur ce point, mais 1] main- 
tient ici sa façon de voir et argue du fait qu’un certain nombre de phéno- 
mènes montrent que le hittite‘est plus archaïque que l’indo-européen. 
Il en énumère quatorze. Le plus curieux est le fait que le hittite possède 
encore en qualité de racines verbales des bases que l’indo-européen n’a 
plus que comme noms, p. ex. nox, gr. voë, indo-europ. *nok"t- «nuit», qui 
s'explique par hitt. nekuzi «il se couche », impersonnel passif nekutat « on 
se coucha ; c'était l’heure de se coucher ». Cf. encore upzi « il monte » 
(comme sém. ‘ala(h) « il monta » de ‘al «sur »), alors que *upo, up, etc….., 
n’est déjà plus qu’adverbe (future préposition) en indo-européen. 

Le second article intéresse également le hittite. Il est intitulé Hittite 
and Tocharian ; il a pour auteur M. W. Petersen (Chicago), excellent 
linguiste lui aussi (v. son travail sur les pronoms, Language, VI, p. 187 
et suiv.) et s’étend de la p. 11 à la p. 34. Suivant M. W. Petersen, après 
leur séparation d’avec ce qui devait donner naissance aux idiomes indo- 
européens, le hittite et le tokharien auraient constitué pendant un cer- 
tain temps une unité dialectale ; car ils possèdent en commun certaines 
innovations. En sens inverse (p. 34), l’existence du duel en tokharien 
prouve que la perte du duel en hittite est secondaire. Ceci est très impor- 
tant, car 1l pourrait bien en être de même du féminin à l’intérieur du 
genre animé. 

Le troisième grand article est dû à M. R. Kent (A new inscription of 
Xerxes, p. 35-46). Il intéresse autant l'historien que le linguiste. Une 
inscription trouvée le 3 novembre 1931 à Persépolis a été publiée par 
M. Herzfeld, Archaeologische Mitteilungen aus Iran (1932, p. 117-132). 
C’est la plus longue et la plus importante inscription de Xerxès ; elle 
contient de nouveaux mots et de nouvelles expressions du vieux-perse 
et donne des renseignements historiques importants qui confirment le 
récit d'Hérodote en ce qui concerne l’accession de Xerxès au trône. 
M. Kent donnera un second article dans le Journal of American Oriental 
Society ; mais cf. déjà, dans le même recueil, t. LI, p. 226-227. — L’ins- 
cription a fait également l’objet d’un travail de M. É. Benveniste dans 
le dernier numéro du Bulletin de la Société de linguistique et M. Herzfeld, 
lui aussi, est revenu sur ce sujet dans les Studies in Ancient Oriental Ci- 
vilization. The Oriental Institute of the University of Chicago, août 1932. 

Signalons, enfin, les quelques pages de M. Louis H. Gray (p. 82 et 
suiv.) sur le sens duratif des verbes athématiques et la valeur momenta- 
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née des verbes thématiques. P. 96 et suiv., M. L. H. Gray a donné un 
compte-rendu de La catégorie du duel et lui-même a écrit une /ntroduc- 
tion to Semitic Comparative Linguistics. Il déclare vouloir bien croire à la 
parenté de l’indo-européen avec le sémitique, mais ne le pouvoir encore. 
Un autre linguiste, des plus compétents, m’encourage à ne pas me laisser 
émouvoir par les critiques de M. Louis H. Gray. C’est ce que je fais ; tou- 
tefois, je tiens à dire combien on est heureux en France de voir le splen- 
dide essor qu’ont pris les études linguistiques aux États-Unis. 

Origine et étymologie du nom divin Diana. — Suivant M. Altheim 
(Religionsgesch. Vers. u. Vorarb., XXII, 1930, 1, 93-172), Diane serait 
à Rome d’origine grecque ou gréco-étrusque. M. A. E. Gordon (Univ. 
de Californie) défend (dans les Transactions and Proceed. of the Am. 
Phil. Association?) les vues traditionnelles qui en font une déesse ita- 
lique. Après nouvel examen des témoignages, il pense que Diane est 
vraiment indigène et qu’elle n’a voyagé que d’Aricie vers Rome (550 
avant notre ère environ), sans doute pour que l'influence politique dont 
elle jouissait servit à la cité qui, dès lors, aspirait à tenir la tête de la 
ligue latine (titre de l’article : On the origin of Diana). 

Si l’on en croit M. Gordon, l’enseignement de M. Altheim repose sur 
la mythologie plutôt que sur l’histoire, et 1l lui fait encore maint autre 
reproche. — Notons que l’étymologie donnée par MM. Meillet et Ernout 
(Dictionnaire, p. 254) suppose exactement la même théorie que l’article 
de M. Gordon (Diana en rapport avec dius, diuds). En revanche, il 
paraît étonnant que l’auteur ne cite pas ou ne connaisse pas encore le 
beau travail de Mme Grace Sturtevant Hopkins (/ndoeuropean *vriwos 
and related words, cf. cette Revue, t. XXXV, p. 85-89). L'un et l’autre 
travail portent la date de 1932. L’excuse de M. Gordon est que Mme Gr. 
St. Hopkins semble avoir soigneusement évité de parler de Diana. 

Alphabet (cf. Rev., XX XV, p. 113-114). — Grâce à l’obligeance de 
M. Ch. Kuentz, adjoint à la direction de l’Institut français d’archéologie 
orientale, j'ai pu lire, enfin, le beau travail du P. Mallon dans le Bulletin 
du même Institut (XXX, 1930, p. 131-151 : L'origine égyptienne de 
l'alphabet phénicien). Tout homme non prévenu sera convaincu par 
l'exposé du P. Mallon que la thèse d’'Emm. de Rougé reste préférable à 
toute autre. Relevons en particulier ce qui est dit du phé (gr. xei, xi), 
p. 144 : «le prototype de cette lettre n’est autre que [  ] pi (per) hié- 
ratique qui signifie « maison ». Le grec ancien a conservé le nom et une 
forme plus pure, 9, que le phénicien de Byblos », c’est-à-dire d’Ahiram. 
« C’est une preuve que l’emprunt remonte à une haute antiquité. » Ce n’est 
donc pas à tort que, Babyloniaca, IX, p. 15, j'ai pensé et dit qu’il con- 
venait de reporter de plusieurs siècles en arrière la date à laquelle l’al- 
phabet phénicien est passé en Grèce, bien qu’il y ait toujours des te- 


1. T. LXIII, 1932, p. 177 et suiv. 
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nants pour une date plus ou moins basse, Le ° du grec archaïque res- 
semble, en effet, beaucoup plus au 1 hiératique que le caractère phé- 
nicien correspondant chez Ahiram. Les récentes publications [Dunand, 
Syria, XI, 1-10 ; Revue biblique, 1930, p. 321-331 ; Grant, p- 401-4021 ne 
conduisent pas l’auteur à modifier son jugement. 

Hittite hiéroglyphique. — Le nouvel article de l’infatigable M. P. 
Meriggi, dans la Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, 
t. XL, p. 233-280, vise à être, on nous le dit p. 239 : « une sorte d’intro- 
duction à l'écriture et à la langue de ces hiéroglyphes ». Aussi l’auteur 
a-t-1l pris soin de n’avancer que pas à pas et, pour cette raison, de ne 
traduire que les textes les plus simples et les plus courts, en choisissant 
en même temps les mieux conservés, d’où le titre de cette première 
partie : Die kürzeren Votiv- und Bauinschriften. D'autres textes seront 
traduits dans une seconde partie qui paraîtra dans le t. XLI de la même 
revue (W. Z. K. M.), p. 1 et suiv. Pour le moment, ne relevons que deux 
points de détail qui ont, semble-t-il, un intérêt à part. P. 272 et 280, 
M. Meriggi admet sans hésitation que les hiéroglyphes hittites ont 
emprunté deux signes au système graphique du vieil-égyptien : « le 
signe 31 ressemble d’une façon frappante à l’hiéroglyphe égyptien qui 
signifie : « étranger, bédouin ». Peut-être a-t-1l été copié sur lui. » L’autre 
cas d'emprunt (p. 280) est « sûr » : 1l s’agit de l’égyptien qu’on lit h-n-w 
et qui signifie «intérieur, palais ». Dans le texte hittite hiéroglyphique, 
on comprend le signe sans le lire, comme on fait pour les éléments su- 
mériens ou akkadiens dans le hittite cunéiforme. 

Il faut signaler également un point de morphologie du verbe (v. 
p. 275 et n. 1). En définitive, suivant M. Meriggi, en hittite hiérogly- 
phique, basta (cf. bastu « qu’il donne ») et päta ont le même sens «il 
donna » (racine ba, pa), et l’on peut identifier basta au hittite cunéi- 
forme pesta. Mais, plutôt que d’éclairer l'opposition basta — päta par 
la comparaison du cunéiforme pais et pesla, puisque s existe aussi bien 
dans l’une que dans l’autre forme, il conviendrait de rappeler ici les 
formes concurrentes se rattachant aux synonymes zona- et z0- dans les 
inscriptions vénètes (cf. lat. düna- et da-) : 3 sing. moyen second z0- 
nasto et zoto (— gr. déro, ou peut-être ce qui serait le barbarisme “d&to), 
chose instructive pour le type grec ëAücato, etc. (au lieu de *ë-Au-5-vo, 
etc.), et qui montre une fois de plus la haute antiquité des aoristes athé- 
matiques en -s-, cf. Meillet, Mélanges L. Havet, 1909. 

La période critique du déchiffrement paraît en tout cas devoir se ter- 
miner de la façon la plus heureuse, et l’on attendra avec impatience la 
suite des études de l’ «excellent linguiste italien » (expression de M. H. 


Pedersen). 


Cette suite vient de paraître, début de 1934, W. Z. K. M., t. XLI, 
p. 1-42 (l’article en son ensemble comporte donc 90 p. in-80). Cette fois, 
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M. Meriggi étudie les grandes inscriptions (Die längeren Votiv- und 
Bauinschriften). En première page et dans les pages finales (p. 41-42), 
il nous met au courant, ce dont il faut lui savoir particulièrement gré, 
des recherches faites dans l'intervalle par les autres savants. M. HroznŸ, 
en particulier (cf. déjà ses /nscriptions hiéroglyphiques…, 1, 119 p. in-8°, 
mais aussi son Vortragsbericht, dans l’Archiv Orientélni de Prague, IV, 
p. 373-375), et M. Forrer (Die hethitische Bilderschrift. Chicago, 1932), 
M. Bossert (Santa$ und Kupapa, 1932), se voient ainsi appelés à son 
aide. En outre, M. HroznŸ a fait distribuer aux membres du IIIe Con- 
grès international des linguistes à Rome (v. la note additionnelle du 
18 octobre 1933, p. 41-42) un tirage à part de l’Archie Orientälnt (V, 
1933, n° 2), dans lequel il lit et traduit les sept lettres sur plomb trou- 
vées en 1905 à Assur et publiées par M. Andrae en 1922. Si l’on en 
croyait M. HroznŸ, il serait arrivé à une interprétation sûre de ces docu- 
ments. Mais cette traduction paraît à M. Merigoi si invraisemblable et 
si souvent dépourvue de sens qu’il ne peut être question, selon lui, de 
réussir encore à interpréter ces textes obscurs. C’est seulement, dit-il, 
quand on aura expliqué les inscriptions monumentales, beaucoup plus 
claires, qu’une tentative d'interpréter les letires sur plomb pourra réus- 
sir. Par là on voit combien est vif le souci de la méthode chez M. Me- 
riggi. [1 nous annonce un travail complémentaire (à paraître dans les 
Mitteilungen der vorderasiatisch-ägyptischen Gesellschaft, peut-être un 
autre encore dans l’Archis für Orientforschung). C’est grâce à lui sur- 
tout que le déchiffrement sera conduit à bon terme. Non content de voir 
d’autres savants creuser avec lui ce problème, 1l souhaiterait une col- 
laboration plus large. Mais nous nous contenterons d’applaudir à ses 
découvertes et d’en parler au fur et à mesure qu’elles s’opéreront. — 
Nota. La langue des hiéroglyphiques hittites est très voisine du hittite 
cunéiforme, plus encore du « luvien » que malheureusement on connaît 
encore très peu. Un mot hiéroglyphique hittite, tunakalas, sans doute 
«soleil », vient d’être étudié par M. A. Meillet dans le dernier numéro du 
Bulletin de la Société de linguistique et par M. H. Pedersen dans l’Archis 
Orientélni. M. Meillet voit dans tun-akalas un composé dont la seconde 
partie serait identique au lat. oculus, tandis que M. Pedersen identifie 
tunakalas (soit “dunkl-os, *dunghl-os ou quelque chose d’analogue en 
indo-européen) à un thème germanique *tungla-, répandu sur toute 
l'aire du germanique, mais qui paraît ne plus survivre nulle part. Ce 
“tungla- « constellation » était, en effet, un sérieux archaïsme, si l’on 
adopte les vues de M. Pedersen. On comprend qu’aujourd’hui il ait dis- 
paru. 

Préhistoire égyptienne (cf. Rev. Ét. anc., 1908, p. 284, et 1929, p. 73). 
— On sait toute la peine que, malgré Chabas et Fr. Lenormant, J. de 
Morgan a eue pour faire admettre des égyptologues l'existence d’un âge 
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de la pierre en Égypte. C'était chose faite quand il écrivit sa Préhistoire 
orientale ; mais, depuis, ces études se sont si bien développées que l’on 
distingue maintenant deux civilisations indépendantes dans l'Égypte 
préhistorique, l’une purement chamitique, l’autre fortement touchée 
d'influences asiatiques. En revanche, le souvenir de J. de Morgan paraît 
s'être complètement oblitéré, bien que la première de ces civilisations 
soit désignée commypnément sous le nom de « première de Négadah » et 
que l’autre, moins ancienne, porte encore le nom de « seconde civilisa- 
tion de Négadah ». Et, pourtant, n'est-ce pas J. de Morgan qui a le pre- 
mier découvert et exploré le site de Négadah? M. Samuel A. B. Mercer, 
professeur d’égyptologie à l’Université de Toronto (Canada), dans sa 
nouvelle revue Egyptian Religion, p. 73-77, ne le rappelle pas, bien qu’il 
évoque les noms de Sethe, Breasted, Moret, Capart, Newberry, Scharff, 
Elliot Smith. Il est certain que J. de Morgan a le grand tort de n'être 
plus de ce monde ; mais il semble qu’un mot n’eût pas été déplacé à l’en- 
droit de celui qui fut le véritable imtiateur des études préhistoriques en 
Égypte. 

« Le centre » de la « première civilisation de Négadah » était Ombos. 
Les caractères de cette culture « indiquent l’Afrique septentrionale, le 
Fayoum, l’ouest du Delta, la Haute-Égypte, la Nubie.…. ; elle est cha- 
mitique et sans doute indigène ». Des civilisations très analogues ont été 
retrouvées au Fayoum et à El Badäri. Peut-être même s’est-elle étendue 
au Delta. Était-elle une? Voici la réponse, p. 74 : « La somme de ce que 
nous avons de plus clair comme faits semble parler en faveur de l’unité 
des civilisations du Fayoum, de El-Badâri, de la « première de Négadah 
et de la Nubie ». Cette très ancienne culture se révèle à des étages suc- 
cessifs (Nég., Fay., El B.) comme étant nord-africaine et chamitique 
(méditerranéenne-orientale)... Le peuple correspondant à cette très 
antique civilisation était une unité au point de vue des caractères phy- 
siques, pur de race, élancé sans être grand, dolichocéphale.. Cette civili- 
sation, homogène pour autant que nous la connaissons, est indigène au 
point de vue de l’origine et de l’évolution, bien qu'entre elle et la plus 
ancienne culture néolithique de l'Espagne on ait relevé des similitudes 
(v. Scharff, J. E. A., XIV, p. 270). » Tout s’accorde donc bien avec l’hy- 
pothèse d’une unité chamitique compartimentée en trois sections (cou- 
chitique — égyptien — berbère M. Cohen|) et avec celle de l’apparente- 
ment du basque et des idiomes chamitiques, bien que l’ « Afrique » reste 
«aux Africains ». . 

En revanche, la « seconde civilisation de Négadah » était très diffé- 
rente de la « première » : ce n’est pas un développement de celle-ci ; elle 
n’a rien en commun soit avec la Nubie, soit avec El-Badâni, soit avec 
les autres aires culturelles chamitiques de l’Afrique septentrionale... 
Bref, il semblerait qu’une grande partie de ce que nous appelons «seconde 
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civilisation de Négadah » vienne de l’Est, du Nord-Est et du Sud-Est » 
(centre : le Delta). Cette civilisation n’a jamais pénétré en Nubie, autant 
qu’on en puisse juger, mais elle présente des affinités avec la région de 
l’Euphrate et avec l’Égée. Sur les poteries peintes de cette civilisation, 
on voit beaucoup d’objets (représentations prises comme symboles de 
«nomes »). La majorité de ces signes nous oriente vers le Delta (les fla- 
mants, en particulier, sont caractéristiques du Delta). Elle est supé- 
rieure à la («première » par sa plus grande richesse et sa supériorité tech- 
nique. Elle avait un facies asiatique en contraste avec les aflinités afri- 
caines de la « première ». Elle s’associe au Delta, tandis que la « pre- 
mière » s'associe à la Haute-Égypte. Elle a fini par contaminer la 
« première civilisation ». Cette contamination est sans doute le premier 
acte de |’ « envahissement du chamitique par le sémitique » (expr. de 
M. Cohen dans les Langues du monde). Les quelques pages citées plus 
haut du savant américain montrent le très grand intérêt de ses re- 
cherches. Voir maintenant le compte rendu de Zyhlarz, Ursprung... 
des Altägyptischen, par M. Cohen (Bull. Soc. Ling., n° 103, 1933, 
p. 181). 
ACCUS 


Encore les répétitions homériques. — S'appuyant en partie sur les 
travaux de Milman Parry, mais les élargissant et examinant les diffé- 
rentes sortes de répétitions homériques (sauf les comparaisons), G. M. 
Calhoun (Uruversity of California Publications in Classical Philology, 
1933, XII, p. 1-25) rappelle que la poésie homérique était primitive- 
ment destinée à l'audition, qu’il faut donc la juger, non pas d’après les 
principes esthétiques d’une littérature destinée à la lecture muette, 
mais par analogie avec la musique : on s’apercevrait ainsi que les répé- 
titions de formules ou de phrases sont employées de façon très variée 
et que, loin d’être un signe d’interpolations, elles contribuent à l’im- 
pression générale qui se dégage de chaque épisode. 

Les manuserits d’Eschyle. — Herbert Weir Smyth (Harvard Stu- 
dies in Classical Philology, 1933, XLV, p. 1-62) aurait voulu donner un 
relevé complet des manuscrits d’Eschyle ; il a dû se contenter de dresser 
la liste de ceux qui sont actuellement catalogués (148 au total, en y 
comprenant les papyrus et les recueils de scholies), avec leurs princi- 
paux caractères. Ce travail sera utile à tous ceux qui s’occupent du 
texte d'Eschyle. La seconde partie de l’étude est consacrée à l’histoire 
du texte d'Eschyle ; l'exposé est clair et assez détaillé, mais n’apprend 
rien d’essentiel au lecteur français qui connaît l’introduction placée par 
M. Mazon en tête de son édition. 


Grorces MATHIEU. 
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L’habitat primitif des Phéniciens (R. Dussaud, Les Phéniciens au 
Négeb et en Arabie, d’après un texte de Ras Shamra, extrait de la Revue 
d'histoire des religions, t. CVIII, 1933, p. 5-49). — Dans les archives, 
constituées au x1v® siècle avant Jésus-Christ, dont nous devons la dé- 
couverte aux fouilles heureuses de Schaeffer et Chenet, figure un poème 
consacré à la naissance des « dieux gracieux » (Elm n° mm). Ce document, 
traduit et interprété par Virolleaud avec sa pénétration habituelle, 
fournit à René Dussaud l’occasion de revenir, en un troisième chapitre !, 
sur Ja façon dont « l’activité commerciale des Phéniciens se doublait 
d’une action religieuse » (p. 5). 

Le gros intérêt du présent travail est de nous montrer, à une très 
haute époque, du IIe millénaire avant notre ère jusqu’au début du 
x11e siècle, les Cananéens installés entre le Delta du Nil et la mer Morte, 
par suite, en contact avec les Israélites, bien avant l’entrée de ceux-ci 
dans la Terre promise (p. 28). « Hérodote a noté que les Phéniciens de- 
meuraient jadis sur les bords de la mer Érythrée et vinrent de là en 
Syrie (1, 1, et VII, 89). Il est bien inutile d’aller chercher cet habitat 
primitif sur le golfe Persique. Les textes de Ras Shamra confirment le 
renseignement d’'Hérodote en ce que, primitivement installés dans le 
Négeb et autour des golfes de Suez et d’Élath (‘Aqaba), les Phéniciens 
ont gagné les côtes de la Méditerranée, où ils sont demeurés dans la 
suite » (p. 22-23). Ainsi, le mythe des « dieux gracieux » permet de déter- 
miner « le pays d’origine, si longtemps cherché, de ce peuple, à savoir le 
Négeb et la côte philistine. La richesse procurée par le commerce de 
l’or et l’organisation maritime et militaire, que ce commerce imposait, 
donnèrent aux Phéniciens le moyen de s'emparer, au début du TITe mil- 
lénaire, de la côte de Syrie : Tyr, Sidon, Byblos, et de pousser, vers 
2000 avant notre ère, jusqu’à Ras Shamra » (p. 37). 

Le champ de bataille de Pharsale. — L’assimilation de Palaiphar- 
salos à Palaiskastro (cf. Rev. Ét. anc., 1933, p. 123) amène le meilleur 
explorateur du district, Yves Béquignon, dans la VIS série de ses Études 
thessaliennes (Bull. de Corr. hellén., t. LVT, 1932, p. 403-409), à fortifier 
d’une façon plus précise, contre Kromayer, la vieille thèse de Stoffel, 
également défendue par Stählin (voir Rev. Ét. anc., 1929, p. 385). 

Démade. — De l’orateur démagogue qui fut après Chéronée le négo- 
ciateur de la paix entre Athènes et Philippe, il ne reste aucun discours : 
« cuius nulla exstant seripta », dit Cicéron (Brutus, 9,36). Mais, comme 
cet improvisateur passait pour avoir eu de l'esprit, on lui prêta dans la 
suite beaucoup de bons mots et de pensées. Étudiant les fragments 
qu’on lui attribue et dont Vittorio De Falco a récemment donné le re- 
cueil, Piero Treves, avec la connaissance approfondie qu’il a de cette 
époque, reconstitue la physionomie de l’homme et la marche de sa poli- 


1. Pour les deux premiers, voir Rev. Ét. anc., 1933, p. 121. 
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tique. Ne nous étonnons pas que l’apostolat du pacifisme illusoire soit 
générateur des plus désastreuses faillites, attendu que l'idée et l’action, 
comme l'écrit le vibrant admirateur du patriotisme démosthénien, 
doivent reposer « sur le roc de la conscience morale » (Athenaeum, XI, 
1933, p. 105-121, Pavie, Regia Università, in-80). 

Guides de bibliographie archéologique pour l’Italie ancienne. — Sous 
les auspices de l'American Academy in Rome, A. W. van Buren offre 
aux curieux du passé latin deux brochures d’une grande utilité. La pre- 
mière, À bibliographical guide to Latium and Southern Etruria (3° éd., 
1933, in-80, 34 pages), contient, d’abord, des indications d’ordre général, 
puis, trois paragraphes relatifs au Musée préhistorique du Collège ro- 
main, au Musée grégorien étrusque, au Musée national de la Villa Giu- 
lia, enfin, des références sur les Voies Appienne et Latine, les aqueducs 
de la Campagne romaine, les lacs d’Albano et de Nemi, les sites histo- 
riques (une vingtaine) compris entre Orvieto et Terracine, Subiaco et 
Ostie. Le second opuscule, À companion to the study of Pompe and 
Herculaneum (1933, in-8°, 36 pages), joint à la reproduction des sources 
anciennes (par exemple, les deux célèbres lettres de Pline le Jeune à 
Tacite sur l’éruption du Vésuve en 79) un précieux relevé des travaux 
modernes. 

Un protecteur d’Ennius célébré par Plaute. — Appliquant la méthode 
qui précise la chronologie des pièces de théâtre à l’aide des allusions, 
politiques ou autres, qu’elles renferment (cf. Rev. Ét. anc., 1933, p. 380), 
Henri Janne montre que maints passages de l’Amphitryon du grand 
poète comique latin s’appliquent, de la façon la plus significative, à la 
lutte dirigée, en 189 avant notre ère, par le consul M. Fulvius Nobilior, 
contre Ambracie et les Étoliens. Cette discussion, bien menée et con- 
vaincante, aboutit «à faire de l’Amphitryon la dernière pièce de Plaute, 
jouée en 186 avant J.-C., peu après l’affaire des Bacchanales » (Revue 
belge de philologie, t. XII, 1933, p. 515-531). 

Manichéisme (W. Seston, La découverte des Écritures manichéennes, 
extrait de la Revue d'histoire et de philosophie religieuses, Strasbourg, 
1933, in-8°, 14 pages). — Les écrits de Mani ayant été proscrits et dé- 
truits aussi bien par l’Église que sur l’ordre des empereurs romains, 
«on se résignait à demander à des textes tardifs, chinois ou vieux turcs, 
la connaissance d’une religion qui fut celle de saint Augustin pendant 
neuf années de sa vie » (p. 3). D’où, l’extraordinaire nouveauté de la 
trouvaille faite, à Medinet-Madi, dans le Fayoum, de sept codices sur 
papyrus, contenant, en langue copte, deux mille pages d’un texte offi- 
ciellement contrôlé des livres de la secte. « Quand il revendiquait le 
triple héritage de Jésus, de Zoroastre et de Bouddha, Mani entendait 
justifier théologiquement ses prétentions à fonder une religion définitive 
et universelle » (p. 11). Résumant les travaux de Carl Schmidt et H. J. 
Polotsky, que Franz Cumont avait déjà signalés, William Seston montre 
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l'importance et l'amplitude des problèmes suscités par la soudaine 
exhumation d’une bibliothèque qui va remettre en pleine lumière une 
doctrine dont on ne saisissait plus que des bribes. C’est une rentrée 
inattendue et retentissante qu'opère, sur la scène historique, l’inspiré 
perse du Paraclet, le père de la foi des Ouigoures et des Cathares. 

Xénophobie archéologique. — Les savants qui entreprennent des 
recherches en dehors de leur propre pays trouvent d’ordinaire auprès 
de leurs confrères étrangers bienveillant accueil et concours diligent. 
Tel a été le cas de Frederik Poulsen dans les voyages d’études iconogra- 
phiques faits par lui en Espagne (Sculptures antiques des Musées de pro- 
vince espagnols, Copenhague, Levin et Munksgaard, 1933 ; 1 vol. in-8e, 
72 pages, avec LXXVI planches), à une exception près, qu’il signale 
(p. 67). Même hommage rendu par Hubert Philippart aux conserva- 
teurs ou propriétaires italiens de vases grecs (Collections de céramique 
grecque en Italie, t. II, Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 1 vol. in-@&, 
145 pages, avec XIIT planches et 9 figures), sauf quelques misérables 
survivances des vieilles mœurs à la Busiris : « La surprise est d’autant 
plus pénible de rencontrer çà et là une zone fermée aux mesures libé- 
rales et à la collaboration scientifique, un dépôt: où l’on met les pièces 
au secret. Faudra-t-1l longtemps encore à notre vieille Europe pour com- 
prendre ce qu’a saisi tout de suite la jeune Amérique : un musée est 
comme une bibliothèque ; 1l ne suffit pas d’y entasser des documents 
dans des armoires, il faut en rendre la consultation facile. Imaginez la 
Laurentieñne ou la Vaticane refusant de communiquer leurs manus- 
crits ! » (p. 7-8). Sans vouer les xénophobes au supplice qu’on voit 
infligé à leur patron sur l’hydrie du Musée de Vienne, dont Edmond 
Pottier vient de faire un savoureux commentaire (Monuments Piot, 
t. XXXIII, 1933, p. 91), souhaitons du moins la prompte disparition 
du busirisme. 

Revue des Études sémitiques. — L'Institut d'Études sémitiques, 
fondé à Paris (président, A. Lods; secrétaire, Ch. Virolleaud), aura 
désormais pour organe la Revue des Études sémitiques, publication tri- 
mestrielle, que recevront gratuitement les abonnés de la Revue des 
Études juives, sous forme d’un supplément annexé à chaque numéro de 
ce périodique. Mais un abonnement spécial.à la Revue des Études sémi- 
tiques (vingt francs pour la France, trente pour l'étranger) est prévu. 

Le but essentiel de la nouvelle revue sera de stimuler l'effort de syn- 
thèse dans les disciplines sémitiques. Des bulletins d’épigraphie, d’ar- 
chéologie, de linguistique permettront aux non-spécialistes de suivre 
les progrès de la science. Enfin, on groupera, dans un ordre systéma- 
tique, les-informations relatives aux trouvailles, aux fouilles, aux So- 
ciétés savantes, aux cours et conférences. 

Direction : À. Lods et Ch. Virolleaud ; secrétaire de la rédaction : 

. J.-G. Février, directeur à l’École des Hautes-Études (Sorbonne). 


166 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Chroniques archéologiques. — Dans l’Antiquité classique (t. 1, 1932, 
p. 353-373, avec 7 plans et IV planches), Hubert Philippart signale les 
dernières trouvailles faites au delà des Alpes par la pioche des fouilleurs. 
A Rome, il montre l'effort grandiose accompli pour dégager ou aérer 
«les monuments qu’étouffaient les masures lépreuses » : Marchés de 
Trajan, Forum d’Auguste, Temple de Mars Ultor, Temples du Largo 
Argentina, Théâtre de Marcellus. Même bilan substantiel pour Pompéi 
et Herculanum (L’archéologie classique en Italie). Une autre Chronique 
archéologique, du même auteur, nous est donnée par la même revue 
(t. LI, 1933, p. 415-442) : bibliographie analytique, questions d’archi- 
tecture et de sculpture, Praxitèle et l'Aphrodite de Cnide, évolution du 
portrait, céramique, retour à Pompéi et aux merveilles de la Casa del 
Menandro, nous avons là un sobre ensemble, bien‘illustré, qui témoigne 
d’autant de science que de goût. 

La genèse de la poésie épique. — Résumant les recherches récentes 
sur l'épopée byzantine (Antiquité classique, t. II, 1933, p. 449-472), 
Roger Goossens note que « ces recherches ont attiré l’attention sur les 
chants populaires, les cantilènes, transmises presque exclusivement par 
la voie orale, dont 1} est désormais hors de doute qu’elles constituent la 
matière épique, ou tout au moins une partie de la matière épique dans 
laquelle le premier rédacteur a puisé » (p. 449). Ainsi, « le poème de 
Digénis Akritas n’est qu’une rédaction oflicielle d’une matière épique 
populaire, mise au service de la propagande patriotique et religieuse 
du gouvernement impérial ». Mais «si le passage des cantilènes au poème 
est d’un intérêt général pour la question de l’origine des grandes épo- 
pées savantes, c’est sur les lèvres du peuple qu’il faut saisir la naissance 
même des légendes épiques » (p. 454). Il y a là bien des rapprochements 
à faire avec la thèse que vient de soutenir Robert Fawtier sur les ori- 


gines de la Chanson de Roland (cf. Rev. Êt. anc., 1933, p. 365). 
GEorGEs RADET. 


Le manuscrit de la chanson de Roland. — La Revue, dont Camille 
Jullian fut un des fondateurs et où l’étude de nos antiquités nationales 
a toujours eu sa large place, se doit de signaler la très belle reproduction 
du manuscrit Digby 23 de la bibliothèque Bodléienne qu’a fait exéçuter 
le comte Alexandre de Laborde 1. On sait que ce précieux codex contient 
le texte de la recension O de la Chanson de Roland, qui est, pour nos ori- 
gines littéraires, ce qu’ Homère est pour le monde hellénique. La repro- 
duction qu’en avait fait exécuter Stengel en 1878 date d’une époque où 
les procédés de reproduction photographique étaient encore dans l’en- 


1. La Chanson de Roland. Reproduction phototypique du manuscrit Digby 23 de la Bod- 
leian Library d'Oxford, éditée avec avant-propos par le comte Alexandre de Laborde ; 
étude historique et paléographique de M. Ch. Samaran. Paris, Société des anciens textes 
français. 1933, in-8°. 
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fance et, outre qu’elle était devenue assez rare, ses planches com- 
mencent à Jaunir et à s’effacer peu à peu. Le manuscrit lui-même, exposé 
aux yeux des visiteurs dans une vitrine, n’est pas sans souffrir de cette 
exposition. Il faut donc applaudir à la généreuse initiative de M. de La- 
borde et envier, en les félicitant, les membres de la Société des anciens 
textes français qui pourront désormais étudier le texte capital de nos 
origines littéraires, non dans une édition dont la fidélité peut être tou- 
jours discutée et les lectures mises en doute, mais en réalité dans l’ori- 
ginal lui-même. Nous nous permettons de suggérer à l’Association Guil- 
laume Budé qu’il y a peut-être là un exemple à suivre, non certes pour 
tous les textes, mais du moins pour les principaux, les plus illustres. 
On ne comprend bien la méthode des éditeurs qu’en voyant la façon 
dont ils agissent envers leurs manuscrits, et ce serait pour nos étudiants 
— et peut-être certains de leurs maîtres — une révélation que l'examen 
d'une des belles éditions qui nous ont été données depuis vingt ans, en 
parallèle avec l’étude du manuscrit qui lui a servi de base. Il y a, il est 
vrai, la dépense. Mais l'exemple du comte de Laborde nous montre que, 
même en ces Jours difhiciles, Mécène a encore des disciples — heureuse- 
ment. 

Les « Specula prineipis » de la Renaissance carolingienne. — Dans la 
Revue belge de philologie et d'histoire (t. XII, 1933, p. 583-612), M. L. K. 
Born étudie ces miroirs du prince, recueils monotones de lieux communs 
à l’usage de princes qui n’en voulaient faire qu’à leur tête et que l’on ne 
saurait blâmer de n’avoir point suivi de si mornes donneurs d’avis. On 
aurait voulu trouver dans cette étude, méritoire à tant de points de vue, 
quelques indications précises sur ce que cet aspect particulier de la 
Renaissance carolingienne doit véritablement à l’imitation des An- 
ciens. L’auteur a négligé ce point de vue et son mémoire, pour cette rai- 
son, sort du cadre de la Revue. 

Un projet d’édition de Vincent de Beauvais. — Dans le numéro de 
juin 1933 de la revue américaine Speculum, M. B. L. Ulmann expose les 
grandes lignes d’un projet de publication du Speculum Majus du domi- 
nicain Vincent de Beauvais. On sait que cet ouvrage considérable, en 
trois parties, est une espèce d’encyclopédie faite de pièces et de mor- 
ceaux empruntés à toutes sortes de sources. M. B. L. Ulmann s’efforce 
naturellement de montrer l'intérêt de cette entreprise. En ce qui con- 
cerne les études classiques, ce qu’il nous dit (p. 321-322) est médiocre- 
ment convaincant. Ce qui concerne les autres disciplines ne l’est pas 
davantage. Une bonne étude sur les sources de Vincent pourrait avoir 
son intérêt et M. B. L. Ulmann semble tout désigné pour l’écrire. Mais, 
non seulement réimprimer, mais éditer scientifiquement tout le fatras 
des gros in-folio du bon dominicain nous paraît une œuvre dont l’inu- 
tilité est telle qu’elle surprend. Les jours que nous vivons, ceux que 
nous vivrons, sont assez durs pour la science et les savants pour que l’on 
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ne perde pas son temps et que l’on ne dépense pas un argent difficile à 
trouver à des besognes aussi futiles. 


R. FAWTIER. 


Organisation militaire antique et moderne. — M. Lester K. Born, 
dans un article du Classical Journal, XXIX, octobre 1933, p. 13-22, 
intitulé : Roman and modern military science. Some suggestions for tea- 
ching, attire l’attention des maîtres et des étudiants sur l'intérêt qu'il 
y a à éclairer l’explication d’un texte de César, de Salluste, de Tite-Live 
ou de Tacite par des rapprochements avec l’organisation militaire et 
l’art de la guerre contemporains. Il développe, à titre d'exemples, d’in- 
téressantes comparaisons entre les méthodes d’entraînement préconi- 
sées par Végèce et les Training regulations de l’armée américaine, entre 
les règles tactiques formulées par le même Végèce — règles dont les 
campagnes de César nous offrent déjà des applications — et les Field 
service regulations de ladite armée. 


L.-A. CONSTANS. 


La légende de Romulus et l’Empire. — Diverses études récentes ont 
souligné l'intérêt qu’Auguste et ses contemporains, et avant eux Sylla 
et César, ont porté à la figure et à la légende de Romulus. Le nom même 
d’Augustus semble issu de cette tradition. Lorsque Auguste, vingt-cinq 
ans plus tard, accepte encore le titre de pater patriae, qui sera porté 
après lui par la plupart des empereurs, n’est-on pas en droit de songer 
de nouveau à Romulus? M. Eugenio Manni s'attache précisément, dans 
un articlé minutieux de la revue 7! Mondo Classico de Turin, 1933 
(Romulus e parens patriae nell’ ideologia politica e religiosa romana, 
23 pages), à définir les rapports qui ont uni à travers l’histoire de Rome 
le nom de Romulus et le titre de parens patriae dans la personne des 
hommes auxquels, avant Auguste, l’un ou l’autre a été plus ou moins 
officiellement conféré : Camille, Marius, Sylla, Cicéron et César. Sa con- 
clusion, après un examen critique de chacun de ces cas, est que Romulus 
et parens patriae ne sont, pour l «idéologie politique et religieuse » des 
Romains, que deux manières de comparer et, dans une certaine mesure, 
d'identifier le personnage ainsi nommé au héros fondateur, lequel, en 
effet, avant d’être assimilé dans l’apothéose au dieu Quirinus, fut essen- 
tiellement le génie tutélaire et paternel du peuple romain (genius, pa- 
rens, etc. ; voir Ennius). L'étude se trouve ainsi, quoiqu’elle ne se donne 
pour but que d’éclaircir cette relation d’idées et qu’elle s’attarde peut- 
être un peu trop sur la légende même de Romulus et ses éléments, appor- 
ter une contribution utile à l’histoire des origines de la religion impé- 
riale telle qu’elle fut d’abord esquissée à Rome même, c’est-à-dire dans 
son aspect indigène et national. 

Jean GAGÉ. 
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A propos de Sophilos. — La terre thessalienne ne s’est pas révélée 
Jusqu'ici aussi féconde en œuvres d’art que d’autres provinces de la 
Grèce ; mais ne serait-ce pas le fait du hasard ou de recherches moins 
activement poussées? M. Béquignon, qui, depuis plusieurs ‘années, s’est 
consacré à l’exploration de la Thessalie, a été récompensé de sa ténacité 
sagace par une découverte inattendue : celle d’un beau fragment, où se 
lit la signature du vieux peintre de vases Sophilos. La trouvaille est 
d'importance si l’on songe que nous connaissions seulement deux signa- 
tures de Sophilos. Elle n’est pas moins intéressante par le sujet de la 
représentation : un épisode des jeux funèbres célébrés en l’honneur de 
Patrocle. La question de l'influence homérique sur les décorateurs de 
vases est à l’ordre du jour : il y a deux ans, M. Zschietzschmann a 
essayé de prouver que la vogue d’Homère au Céramique d'Athènes date 
de l’institution des récitations épiques à l’occasion des Grandes Pana- 
thénées, et M. Pottier, tout récemment, s’est rallié à sa théorie. Mais 
M. Rumpf a contesté les conclusions de Zschietzschmann, et M. Béqui- 
gnon, qui, d’ailleurs, ne paraît pas connaître l’article de Rumpf (dans la 
Festschrift zu Franz Polands 75. Geburtstag, n°8 35-38 de la Philolo- 
gische Wochenschrift, 1932), formule à ce sujet de justes réserves. Peut- 
être est-il prématuré d’enserrer l’histoire poétique de cette période dans 
une chronologie trop rigoureuse. Constatons simplement que, sur ce 
point, la céramique est seule à nous fournir une base solide d’apprécia- 
tion, et souhaitons que des fouilleurs aussi heureux que M. Béquignon 
enrichissent et précisent encore notre documentation (Y. Béquignon, 
Un nouveau vase du peintre Sophilos, extrait des Monuments Pot, 


t. XXXIII). 
Caarzes DUGAS. 


La statue d’Avallon et Zénodotos (Silvio Ferri, 2 : 11 « Numen Au- 
gusti » di Avallon (Lugdunensis) e la probabile attivita di Zenodoro nelle 
Gallie, Roma, Coppitelli e Palazzotti, 1933, in-40, 12 p. et 17 fig. sur 
4 pl.). — M.S. Ferri a fait en France d’utiles et récents voyages, et 1l a 
recueilli d'excellentes photographies dans certains de nos Musées de 
province, dont on voit ici encore (p. 11) qu’il ne loue point l’organisa- 
tion. Ses observations lui ont fourni déjà deux ingénieuses brochures, 
dont voici la seconde, la première ayant eu trait aux sculptures de Saint- 
Bertrand-de-Comminges (cf. C. R. A. 1., 1933, p. 138-159, et R. LA 

1933, p. 185-186). Le point de départ, à Avallon, a été, cette fois, l’étude 
d’une statue de calcaire étranger, masculine, à tête voilée, et portant 
une draperie large qui découvre en partie le torse, la jambe gauche. 
Frappé de la ressemblance du visage avec un document de Mérida 
(Espagne), M. S. Ferri interprète le personnage d’Avallon, et celui d’Au- 
gusta Emerita, comme deux représentations impériales d’un Numen 
Augusti (dé Néron?). J’ai dit (Rev. archéol., 1933, IT, p. 338) que, dans le 
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même temps, M. F. Poulsen, publiant ses propres observations sur les 
Sculptures antiques des Musées de province espagnols, 1933, appelait 
Antinoüs (p. 23 sqq.) le jeune homme voilé du Forum d’Espagne, déjà 
rapporté (par R. Lantier) aux temps d’Hadrien. Les deux figures se 
ressemblent ; celle d’Avallon a pourtant des traits plus fougueux et 
pathétiques. Si, dans cette controverse, le point de vue du maître danois 
de l’iconographie s'impose, il deviendra difficile d'accorder à M. $. 
Ferri le reste de ses déductions. À Montmartre, près d’Avallon, on avait 
trouvé avec la statue discutée (Rev. arch., 1904, IT, p. 263 ; Espérandieu, 
Recueil, IT, p. 245 sqq.), et des monnaies dont les plus anciennes, no- 
tons-le, datent de Trajan, et d’autres sculptures de goût hellénique (Espé- 
randieu, L. L., 2235-2238). M. S. Ferri les rapporterait volontiers à Zéno- 
dotos, sans doute un Grec d’Asie, qui travaillait, selon Pline, chez les 
Arvernes, vers 65 de notre ère. On le louera d’avoir rappelé l'attention 
sur cet artiste, auteur d’un Mercure colossal du Puy-de-Dôme, dont 
l'édification avait duré dix ans, et qui fut mandé à Rome par Néron 
pour sculpter le Colosse ; il aurait travaillé aussi au compte des Éduens. 
— Les statues de Montmartre ne ressemblent pas à ce qu’on trouve par 
ailleurs dans la région d’Avallon et d'Auxerre, où la sculpture locale 
paraît, à M. S. Ferri, « archaïsante » (on comparerait ce que dit M.Fr. 
Poulsen, dans l’ouvrage ci-dessus cité, p. 21, à propos des chevelures 
dites « archaïsantes » (?) aux temps impériaux) ; d’autre part, il y aurait 
eu, du fait de Zénodotos et de ses continuateurs, un courant étranger 
vivace à travers la Gaule : on le retrouverait sur le torse éphébique en 
calcaire de Moulins (Varennes, Allier), sur un torse féminin en calcaire 
d’Épinal (Arches, Espérandieu, VI, 4817), sur les sculptures de Grand à 
Épinal (Espérandieu, VI, 4891 sqq.), sur la déesse assise de Somméri- 
court (Espérandieu, VI, 4831), sur la Parque du sarcophage de K6- 
nigshoffen à Strasbourg (Espérandieu, VII, 5518), voire sur la tête de 
Guy-l’Évêque à Auxerre (Espérandieu, 2912). « Quale sia la parte avuta 
da Zenodoro e discendenti, non sappiamo », ajoute sagement (p. 11) 
l’auteur, qui a du moins le grand mérite de recommander ces questions 
difficiles à notre intérêt. 


Cu. PICARD. 
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OuvRAGESs 
Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 
19 Textes d’auteurs grecs et latins, in-80, édités et traduits : 


Platon, République (IV-VID), par Émrre Caamery, 1933; 1 vol. 
186 pages (pages de texte doubles). Prix : 30 francs. 

Plaute, Comédies, t. Il, par Azrreb Ernour, 1933 ; 1 vol., 234 pages 
(pages de texte doubles). Prix : 30 francs. 

Martial, Épigrammes, t. I (livres VILI-XII et XIII-XIV), par 
H. J. Izaac, 1933 ;: 2 vol., x1r + 354 pages (pages de texte doubles). Prix : 
25 et 20 francs. 


20 Collection d’études anciennes. 


A. Dain, La tradition du texte d’'Héron de Byzance, 1933 ; 1 vol., 
174 pages. 


Einleitung in die Altertumswissenschaft. herausgegeben von A. 
Gereke + und E. Norden, 4. Aufl. Leipzig, Verlag von B. G. Teubner, 
vol. in-80 {cart.) : 

ITI Band, 2 Heft : J. Vocr und E. KorNEMANN, Rômische Geschichte, 
1933, 186 pages. Prix : RM. 7,8 p. 

-—, 5: E. BrckerMANN, Chronologie, 1933, 43 pages. Prix : RM. 2,2 p. 

The Johns Hopkins University Studies in archaeology, ed. by David 
M. Robinson. Baltimore, The Johns Hopkins Press; London, Hum- 
phrey Milford ; Oxford, University Press : 

No 20. Excavations at Olynthus. Part VII: Davin M. Rosinson, The 
terra-cottas of Olynthus found in 1931, 1933 ; 1 vol. grand in-80, x11 + 
111 pages, avec III planches en couleurs, LX planches en noir et un 
plan. Prix : $ 10. 

Atti e Memorie della Società Magna Grecia (Direttore, Prof. Sen. Paozo 
Orst), 1931 ; Rome, Palazzo Taverna : 1 vol. in-40, 176 pages, avec 83 gra- 
vures, deux plans et XX planches hors texte. Prix : 125 lire. 


R. P. F.-M. Asez, Géographie de la Palestine, t. I : Géographie physique 
et historique. Paris, Gabalda, 1933 ; 1 vol. in-80 raisin, xxv + 515 pages, 
avec 16 figures dans le texte, XVII planches hors texte et 12 cartes. 
Prix : 100 francs. 

R. J. Bonwer, Aspects of Athenian Democracy (The Sather Classical 
Lectures). Berkeley, University Press, 1933; 4 vol. in-80, 199 pages. 
Prix : $ 2,25. 
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The Elegies of Propertius, edited with an Introduction and Commen- 
tary by H. E. Burcer and E. A. Barger. Oxford, Clarendon Press, 1933 ; 
4 vol. in-80, Lxxxrv + 407 pages. Prix : 21 s. net. 

Vicror Bérarp, Dans le sillage d’ Ulysse, album odysséen. Paris, Ar- 
mand Colin, 1933 ; 1 vol. in-40, 300 pages, 165 photographies de FRE. 
Borssonnas en héliographie, avec une carte hors texte. Prix : 140 francs. 

A. Berruecor, L/ Asie ancienne centrale et sud-orientale d’après Pto- 
lémée. Paris, Payot, 1930 ; 1 vol. in-80, 427 pages, avec 23 cartes en noir 
et une en couleurs. Prix : 60 francs. 

Mélunges Bidez (Annuaire de l Institut de philologie et d'histoire orien- 
tales, tome IT). Bruxelles, Secrétariat de l’Institut, 1934 ; 2 vol. in-80, 
1,065 pages, avec un portrait et IX planches hors texte. Prix : 250 fr. 
belges (50 belgas). 

J. Crarke, The Roman fort at Cadder (near Glasgow). Glasgow, Jack- 
son, Wylie et C0, 1933 ; 1 vol. in-80, xr1 + 93 pages, avec 19 figures dans 
le texte et X planches, dont un plan, hors texte. Prix : s. 12/6 d. 

G. Couix, Le discours d’Hypéride contre Démosthène sur l'argent d’Har- 
pale (Annales de l'Est, Mémoires, n° 4). Paris, Les Belles-Lettres, 1934 ; 
1 vol. in-80, 98 pages. 

R. S. Conway, Ancient ltaly and Modern Religion. Cambridge, The 
University Press, 1933 ; 1 vol. in-80, xiv + 150 pages, avec 27 figures. 
Prix : 108.0 d net: 

R. Dersruecx, Spätantike Kaiserporträts von Constantinus Magnus 
bis zum Ende des Westreichs. Berlin et Leipzig, W. de Gruyter, 1933 ; 
. 4 vol. in-40, xix + 252 pages, avec 80 figures dans le texte et 128 plan- 
ches hors texte. Prix : Geb. RM. 174. 

S. Ferri, Arte romana sul Danubio (Biblioteca della Rivista « Histo- 
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— 1934. 


LA POIX DES ANTHESTÉRIA 


Aux Anthestéria, on enduisait les portes de poix : mittn 1àç 
Opus Eyptovl, Ce « rite » a été interprété en fonction de ce que 
l’on sait, ou de ce que l’on croit savoir des Anthestéria. C’était, 
semble-t-il, en partie au moins, une fête des morts à la fin de la- 
quelle on prenait congé des âmes des trépassés2. La poix devait 
aider à séparer le monde des vivants de la foule inquiète des dé- 
funts. Selon G. Frazer?, on pensait que les esprits qui auraient 
tenté de pénétrer indûment dans les maisons s’englueraient dans 
la poix et resteraient collés aux portes, comme des mouches. 
L. Deubner croit plutôt que l’odeur de la poix devait écarter les 
esprits des morts. Quant à P. Foucart ÿ, il ne s’est pas résigné à ad- 
mettre que les Grecs « de la bonne époque » eussent cru à l’appari- 
tion des morts parmi les vivants. C'était là une superstition tar- 
dive ; en conséquence, s’il expliquait, lui aussi, le badigeonnage à 
la poix par un souci de « se préserver des mauvaises rencontres », 
du moins le voulait-il attribuer à un temps de décadence, puisque 
aussi bien Photius était à peu près le seul à en faire mention. 

Pourtant, P. Foucart n’avait pas oublié en 1906, lorsqu'il trai- 
tait des Anthestéria, un passage des comptes d’Éleusis dont il 
avait eu l’occasion de faire état déjà en 1889 et que voici : Titrnc 
xepipua mévre &eïbar tac drogas Toù EAevotviou toÿ ëv aotet xat Tac Pu- 
oas6. Il le cite donc à nouveau dans une note avec ce curieux com- 
mentaire : « Si cette mention se rapportait aux Anthestéria, elle 
prouverait que l’usage dont parle Photius existait déjà au 1v® siècle ; 


4. Photius, s. #. [Lapà AUépo. 

2. Outre les ouvrages signalés ci-dessous, cf. L. Gernet-A. Boulanger, Le génie grec dans la 
religion, p. 35, 42, 116 ; U. v. Wilamovitz-Moellenderff, Der Glaube der Hellenen, 1, p. 168 
et 272. 

3. Golden Bough, 3° éd., t. IX (The Scapegoat), p. 153. 

4. Athische Feste, p. 112. 

5. Le culte de Dionysos en Attique (Mém. Acad. Inscr., XX XVII, 2° partie, 1906, p. 122- 
123). 

à IG, II?, 1672, 1. 171-172. P. Foucart avait utilisé ce texte dans le Bull. Corr. Hell., 
1889, p: 166, à propos du décret attique dont il sera question ci-dessous. 
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mais c’est fort douteux ; il s’agit plutôt d’une simple mesure d’en- 
tretien. » 

On ne contestera pas que, dans les comptes d’Éleusis, il s’agisse 
d’une mesure d’entretien, et on y pourra joindre deux passages de 
comptes déliens ! où sont mentionnés des achats de poix faits pour 
des portes, des fenêtres, des combles, des épistyles, en un mot pour 
«tout ce qui s’enduit de poix » (6x äheigerat ricont). D'autre part, 
un décret attique de 287 /6 av. J.-C., souvent cité?, règle les pré- 
paratifs que doivent faire annuellement les astynomes pour la fête 


d’Aphrodite Pandémos ; j'en reproduis les 1. 22-26 : 


btav At h roprn tar ’Agpodtrn tit Ilavdn- 
pot, rapacxevaerv ec xadapat[v] 
Toù lepoë mepiotepàv xat meptanelt]- 
25 ot toc Bwuods xat rmiitüoa Täc [o]- 
SE 
[pcpas] nai Aocar Tà Edn. 


Le complément èpoyäc, accepté par tous, est dû à P. Foucart * ; 
après examen attentif de la pierre, je le crois inexact. Il n’y a place 
ni pour insérer une lettre à la fin de la ligne 25, ni pour en mettre 
six au début de la ligne 26. En conséquence, on cherchera un 
mot un peu plus court que l’on trouvera sans peine : c’est Oopas 
qu'il faut écrire. 

Il est donc bien attesté qu’au 1v® et au 11€ siècle, on badigeon- 
nait les portes de poix, comme on faisait les autres boiseries expo- 
sées en plein air, pour en assurer la conservation. Alors, pourquoi 
ne pas partir de cette donnée certaine pour interpréter le « rite » 
des Anthestéria, que nous n’avons nulle raison de regarder comme 
tardif? Chaque année, à cette fête, on prenait soin sans doute de 
renouveler l’enduit qui protégeait les portes, rapidement brûlé par 
le torride soleil de la Grèce 4. En langage moderne, nous dirions 
qu’on passait sur le bois une couche de vernis 5. Et je n'implique 
point par là que le «rite » ait été une simple précaution utilitaire. On 


1. 1G, XI, 2, n. 163. À, I. 10 et n. 219, À, 1. 40 et suiv. ; cf. G. Glotz, Rev. Ét. grecques, 
1916, p. 284. 

2. Voir, en dernier lieu, 1G, IL2, 659, et Dittenberger, Sylloge, 375. 

3. Bull. Corr. Hell., XIII, 1889, p. 163. Il écrivait le mot entier au début de la ligne 26 ; 
les autres éditeurs l’ont coupé. 

4. Sur les précautions prises pour assurer la conservation des portes, cf. R. Vallois, Bull. 
Corr. Hell., 1931, p. 279. D'une manière générale, les bois, dans une maison, sont des maté- 
riaux de valeur qu’on s'efforce de préserver tant qu’on y habite et qu’on emporte quand on 
s’en va (Cf., par exemple, Ad. Wilhelm, Jahresh., XXVIII, 1933, p. 214). 

5. A coup sûr, il arrivait aussi qu’on peigniît les portes à l’encaustique ; cf. F. Dürrbach, 
Inscr. Délos, n. 290, 1. 145-146 (F. Courby, Bull. Corr. Hell., 1910, p. 502 et suiv.) ; Syllogeÿ, 
n. 977 a; mais le procédé était sans doute plus coûteux et moins courant. 
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sait assez combien un souci de purification s’allie souvent à des me- 
sures de conservation et de nettoyage ! ; c’est pourquoi on choisit 
le moment des fêtes pour y procéder. Dans la Grèce moderne, à 
la veille de Pâques, a lieu un lessivage général et les habitants des 
Cyclades passent sur l’extérieur des maisons un lait de chaux : au 
sortir de l'hiver, ils préparent ainsi la fête du renouveau. Les 
esprits recherchent la poussière et la saleté ; en remettant les choses 
à neuf on leur donne congé : Oüpate, Kñpec* oùnér’ ’Avbeotipta. 


P. ROUSSEL. 
Athènes, février 1934. 


1. Le décret attique relatif à Aphrodite Pandémos le montre bien ; voir aussi, pour Délos, 
Th. Homolle, Bull. Corr. Hell., 1890, p. 496 et suiv. (nettoyage dans le sanctuaire à l’ap- 
proche des fêtes). Cf. Eitrem, Opferritus u. Voropfer d. Griech. u. Rômer, p. 94 et suiv. 


SALLUSTE, JUGURTHA, 104, 1 


Marius, après avoir pris Cirta (auj. Constantine), a installé son 
armée dans ses quartiers d'hiver, sur la côte au nord de Cirta!; il 
en a confié le commandement à son questeur Sylla et est parti, à 
la tête d’une troupe d’infanterie légère et de cavalerie, pour une 
expédition dans le désert contre une certaine «tour royale ». Pen- 
dant ce temps, Bocchus, roi de Mauritanie, envoie aux quartiers 
d'hiver des Romains une ambassade composée de cinq hommes 
sûrs qui doivent reprendre les négociations commencées, puis in- 
terrompues. Ces ambassadeurs sont dépouillés en chemin par des 
brigands gétules ; ils arrivent auprès de Sylla fort mal en point ; 
Sylla les accueille avec bonté, leur prodigue les encouragements, 
leur indique comment ils devront parler à Marius, puis devant le 
Sénat ; ils attendent Marius, au camp, pendant environ quarante 
Jours. | 

Ici se place, au début du chapitre civ, une phrase que les édi- 
tions nous donnent sous la forme suivante : 


Marius, ubi infecto quo intenderat negotio Cirtam rediit et de 
aduentu legatorum certior factus est, illosque et Sullam ab Vtica ue- 
nire tubet, item L. Billienum praetorem, praeterea omnis undique se- 
natori ordinis ; quibuscum mandata Bocchi cognoscit. 


Gsell, avec sa pénétration ordinaire, a bien vu que la lecture ab 
Vüica était impossible ?. « En effet, dit-il, Sylla et les députés étaient 
dans un camp assez rapproché de Cirta. » On peut préciser — en 
accord avec Gsell lui-même — : sur la côte au nord de Cirta 3. Il est 
donc impossible de situer ces quartiers d’hiver devant Utique, à 
plus de 300 kilomètres à l’est de Constantine. 


1. Ceci résulte clairement du rapprochement de 100, 1 : Dein Marius, uti coeperal, in hi- 
berna (properat, quae) propter commeatum in oppidis maritumis agere decreuerat ; 109, 1 : 
peruenit in oppidum Cirlam, quo initio profectus intenderat 3 103, 1 : Marius interea, exercitu 
in hibernaculis composito, cum expeditis cohortibus et Parle equilatus proficiscitur ; 104, 1 : 
Marius, ubi infecio quo intenderal negotio Cirtam rediit. 

2. Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique du Nord, VII, p. 252, n. 3. 

3. C£. supra, note 1, et infra, p. 182, n. 1. 
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Pour sortir de la difficulté, Gsell propose de déplacer ab Vitica, 
de transporter ces mots après item et de les rattacher à L. Bil- 
lienum : « Celui-ci, observe-t-il très justement, en sa qualité de 
gouverneur de l’Africa, résidait à Utique. » On établirait donc le 
texte de la façon suivante : 


Illosque et Sullam uenire tubet, item (ab Vtica) L. Billienum prae- 
lorem, praeterea omnis undique senatorit ordinis. 


Ainsi, le texte devient utilisable pour l’historien. Mais il est loin 
de satisfaire le philologue. Et ceci pour deux raisons. La première 
c'est que L. Billiénus, gouverneur de la province d'Afrique, réside 
dans la ville même d’Utique ; il n’est pas campé devant la ville : 
c'est donc Vtica, et non ab Vitica, que Salluste aurait dû écrire. 
La seconde raison, c’est qu’on attend un complément à uenire : on 
l'attend d’autant plus qu’il y a dans les deux autres membres de 
phrase ab Vtica et undique. 

Reprenons notre texte en nous reportant non pas aux éditions, 
mais aux manuscrits. 

Le chapitre 104 fait partie des neuf chapitres (103,2-112,3) qui 
manquent dans toute une catégorie de manuscrits, où se trouvent 
les plus anciens et les meilleurs manuscrits de Salluste. La pre- 
mière observation qui s'impose à nous — et elle est d’impor- 
tance — c’est que le plus grand nombre des manuscrits dont 
nous disposons écrivent non pas L. Billienum praetorem, mais 
L. Billienum praetorem Vtica, ce qui est parfaitement conforme 
aux faits et parfaitement correct ; il apparaît clairement que, si 
certains manuscrits ont supprimé Vtica, c’est parce qu'ils trou- 
vaient déjà la mention d’Utique dans le membre de phrase précé- 
dent : illosque et Sullam ab Vtica uenrure iubet. C’est cette mème 
considération qui a amené les éditeurs à ne pas tenir compte de la 
version praetorem Vtica, fournie par la plupart des manuscrits. Ils 
ont considéré Vtica comme une dittographie. Mais la mention ab 
Viica est, nous l’avons vu, erronée. 

La solution du problème consiste non pas à déplacer, comme le 
propose Gsell, les mots ab Viica, mais à rechercher quelle est la 
leçon que recouvre cette leçon fautive ; si nous la trouvons, nous 
devrons, du même coup, laisser après praetorem le mot Vtica, que 
la leçon fautive Sullam ab Vtica a fait expulser par un certain 
nombre de manuscrits et par les éditeurs modernes. Pour découvrir 
la vraie leçon, il convient de faire appel aux ressources conjuguées 


de l’histoire et de la paléographie. 
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Quels étaient ces oppida marituma proches de Cirta où Marius 
établit ses quartiers d’hiver? Deux noms viennent aussitôt à la 
pensée : Bône et Philippeville, dans l'Antiquité Hippo Regius et 
Rusicade. Ce sont ces villes auxquelles Gsell, tout naturellement, a 
songé 1. 

Et maintenant jetons les yeux sur notre texte. Imaginons le 
texte primitif sous la forme suivante, en scriptura continua : 


AR VSICADEVENIREIVBET 


C'est-à-dire : a Rusicade uenire iubet, « ordonne de venir des 
abords de Philippeville ». Un scribe qui ignorait l’existence de Ru- 
sicade — car cette ville n’est pas nommée ailleurs dans Salluste — 
mais qui, par contre, connaissait parfaitement Utique, a lu : 


AB VTICA DEVENIRE IVBET 


Ensuite, deuenire, « arriver », qui est impropre, aura été corrigé 
en uentre. Je ne suis pas sûr que, si nous disposions pour ce passage 
des plus anciens manuscrits, nous n’y trouverions pas cette forme 
deuenire, représentant le stade intermédiaire de la corruption du 
texte. 

La conclusion s’impose. On devra lire désormais le début du cha- 
pitre 104 du Bellum lugurthinum de la façon suivante : 


Marius, ubi infecto quo intenderat negotio Cirtam rediit et de 
aduentu legatorum certior factus est, illosque et Sullam a Rusicade 
uentre tubet, item L. Billienum praetorem Vtica, praeterea omnis un- 
dique senatori ordinis ; quibuscum mandata Bocchi cognoscit. 


L.-A. CONSTANS. 


1. Gsell, op. cit., p. 251, n. 3 : « Par exemple, vers Rusicade et vers Hippone. » 


LA VÉNUS DE VOLUBILIS 


Cette statue de Vénus appartient au groupe des Vénus dites ma- 
rines, à cause du dauphin qui les accompagne, ou Vénus pudiques, 
à cause de leur geste de baigneuse surprise, groupe représenté par 
de multiples exemplaires dans tous les musées d'Europe et qui 
forme la descendance plus ou moins réussie de deux œuvres cé- 
lèbres : l’Aphrodite de Cnide, attribuée à Praxitèle, et la Vénus 
Médicis, qui serait sortie de l’atelier de Lysippe. La nôtre a été 
trouvée à Volubilis en 1920 dans une tour de l’enceinte. 

Le groupe est en marbre blanc soigneusement poli. Il se compose 
de trois personnages : un principal, Vénus naturellement, et deux 
accessoires, le dauphin qui se dresse à côté d’elle, et le petit Éros, 
qui, drôlement juché sur la tête du poisson, contemple sa mère1. 
Il ne nous est point parvenu intact ; il manque à Vénus la tête, 
l’épaule et la main gauches, la main, l’avant-bras et le coude droits ; 
le reste du corps était lui-même brisé en deux morceaux. À Éros, il 
manque les deux bras ; au dauphin, la queue (voir planche IT). On 
peut néanmoins, grâce aux multiples exemplaires de groupes ap- 
parentés, restituer le geste de Vénus : la main droite à hauteur 
des seins, la main gauche à hauteur de l’aine, la tête sans doute lé- 
gèrement tournée à gauche. 

Il n’entre pas dans notre sujet de retracer l’évolution de ce type 
de Vénus à propos de notre statue ; nous voudrions seulement en 
étudier les principaux caractères pour la remettre si possible à sa 
place dans cette série. Il ne faut pas nous le dissimuler d’ailleurs, et 
la chose éclate au premier coup d’œil, nous sommes en présence 
non point d’une œuvre originale, loin de là, ni même d’une réplique, 
mais d’une copie, peut-être copie de copie, faite à l’époque romaine 
à l’usage d'amateurs provinciaux. 

Vénus repose sur la jambe gauche, le pied bien à plat, adhérant 
solidement au sol. La jambe droite est légèrement fléchie, comme 
abandonnée, le pied en arrière ; le talon légèrement soulevé, la 


1. Décapitée, la Vénus mesure 1"08, le dauphin 062, l'Éros 054. 
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pointe en dehors ; l’attitude de la marche retenue d’une personne 
qui a pris des leçons de maintien suivant les bons principes et qui, 
en marchant, évite de « battre le briquet ». Les muscles des jambes 
sont mal indiqués : le mollet est trop fortement accentué comme 
celui d’une sportive professionnelle et rejeté vers le côté, la cuisse 
est mieux arrondie, sans avoir la régularité géométrique d’un cy- 
lindre ou d’un tronc de cône. 

Les genoux témoignent d’une subtile observation : le genou 
gauche, celui de la jambe bien tendue, est rond et à peine saillant ; 
celui de la jambe droite fléchie montre la pointe supérieure de l’ar- 
ticulation. Mais l’auteur de notre statue a exagéré ces deux traits 
qu'il avait remarqués dans son modèle, et la différence entre les 
deux genoux devient aussi forte qu'entre le dos d’une louche et le 
haut d’une gourde. On pourrait trouver que les chevilles sont trop 
grosses et les muscles du dessus du pied trop vigoureux ; cela tient 
sans doute au modèle, qui n’avait pas les attaches fines ni le pied 
mignon, et peut-être d’ailleurs les Anciens n’avaient-ils pas le 
même goût que nous pour le type que l’on convient, depuis le 
xvuie siècle, d'appeler aristocratique. 

Vu de face, le tronc est bien modelé, la courbüre des hanches bien 
dessinée. Le sculpteur a évité une symétrie trop froide. Le côté 
droit de la statue tombe presque suivant la verticale ; maïs la di- 
rection absolue du fil à plomb aurait été disgracieuse, aussi obser- 
vons-nous une succession de courbes œui se relayent sans à-coup : 
le thorax, puis de la hanche à la cuisse, enfin le mollet. La flexion 
du corps, par contre, se manifeste pleinement du côté gauche qui 
forme le soutien ; mais pour éviter que ce déhanchement et le re- 
trait du buste qu'il entraîne ne provoquent une hernie choquante. 
le sculpteur a masqué le vide, produit par le recul du buste, par une 
avancée du bras gauche. Si bien qu’en projection ce vide disparaît 
et l’œil, au contraire, est agréablement surpris par l’'échelonnement 
des volumes en profondeur et le jeu d’ombre qui en résulte. Enfin, 
par une recherche encore plus raffinée de la variété, tandis que le 
flanc gauche tombe droit de la cuisse au pied, après la courbe très 
prononcée du bassin, à droite c’est l'inverse : il y a un creux très 
prononcé au genou et au cou-de-pied, et le pied forme un segment 
de ligne brisée filant presque à angle droit vers l'extérieur. 

La ligne de l’aine est marquée brutalement, à sa seconde moitié, 
sans que rien prépare sa naissance. Les muscles du tronc sont en 
général bien indiqués, peut-être par endroits trop accentués, par 
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exemple le diaphragme étant trop creusé et par suite les muscles 
trop saillants sous les seins ; mais il faut aussi tenir compte de l’at- 
titude et du geste, qui les gonflent forcément. 

L’épaule est ronde et paraît grasse plutôt que ferme et musclée. 
Les bras sont en trop mauvais état pour qu’on en puisse juger, 
mais paraissent avoir été joliment fuselés. Le geste, nous l’avons 
dit, est facile à restituer. La main gauche tombante cachait le 
sexe, casta impudice. La droite était ramenée sous le sein gauche. 
Peut-être le touchait-elle légèrement à un endroit où la surface de 
celui-ci est creusée d’une profonde éraflure, à moins que ceci ne 
soit le fait d’un accident. 

Ainsi, de face, cette Vénus, si elle n’est pas une œuvre d’art de 
tout premier ordre, ést au moins très honorable et témoignerait 
de l’application et du métier d’un ouvrier consciencieux et habile ; 
il a bien aperçu ce qui faisait le charme de son modèle ; la courbure 
onduleuse et comme serpentine d’un corps flexible, les rondeurs 
fermes d’une belle femme, traits qu’il a peut-être inconsciemment 
exagérés, et le geste de pudeur alarmée de la déesse surprise au 
bain.” 

Mais si l’on regarde le profil et le dos, il n’en est pas de même, 
hélas ! De profil, on est désagréablement choqué de voir les ron- 
deurs aussi brutalement accentuées, sans aucune délicatesse dans 
les raccords. Les seins sont purement et simplement deux hémis- 
phères. Le dos est modelé de façon très sommaire et se courbe sans 
grâce. Les omoplates ne sont pas suggérées ; les côtés n’ont pas 
reçu le moindre modelé ; l’épine dorsale, au lieu de former un léger 
sillon façonné avec variété suivant les différents segments de la 
colonne vertébrale, rappelle plutôt une gouttière. La hanche paraît 
souffrir d’une hernie. Les fesses sont deux ballons et n’évoquent 
même pas la légendaire Callipyge de Naples. La seule excuse du 
sculpteur serait que la statue aurait été dressée dans une niche et 
qu’alors ce côté échappait complètement aux regards; mais ce 
n’est pas probable. 

Les deux personnages accessoires ne manquent pas de mérite. Le 
dauphin, avec ses gros yeux remontants, est plutôt amusant ; sa 
bouche est très sommairement marquée : un trou de face, deux laté- 
raux ; la raison en est simple : elle faisait fonction de pomme de Jet 
d’eau. On voit très bien à l’arrière le trou rond où s’encastrait le 
bout d’une canalisation, sans doute un tuyau de plomb. Les na- 
geoires antérieures, bien qu’un peu géométriques, en éventail, sont 
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bien dessinées et forment l’appui solide et naturel du petit animal. 
L'ondulation du corps permet à la nageoire dorsale de retomber 
pour envoyer la queue rejoindre la cuisse de Vénus sans affecta- 
tion !, et le dauphin joue ainsi, non sans grâce, le rôle de support. 

Le petit Éros, qui regarde sa mère, est peut-être la partie la plus 
réussie de l’ensemble. Ii est campé de façon amusante sur le mufle 
du dauphin, solidement arc-houté à la queue, le corps rejeté en 
arrière pour ne pas perdre l'équilibre et glisser en avant sur la pente 
dangereuse que forment les écailles de sa monture. Le problème de 
la fixation de la statuette a été aussi très heureusement résolu : 
c’est par ses ailes qu'il rejoint la queue du dauphin et ne forme 
ainsi avec lui qu’un seul morceau de marbre bien stable. Il dresse 
la tête pour contempler sa mère d’un air à la fois mutin et admira- 
tif. Les cuisses sont peut-être un peu fortes pour le corps, mais sans 
doute par désir de mieux rendre l'impression du potelé qu’on donne 
à tous les petits Amours Joufflus du cortège de Vénus. Les cheveux 
sont bien traités, en grosses masses ondulées tombant sur le cou, 
et un petit toupet dressé au-dessus du front achève de marquer 
l’air narquois de l'enfant. Que faisait-11? Le bras droit devait repo- 
ser sur le ventre ; pour l’autre, nous ne savons. Comme il regarde 
Vénus, et qu'il est loin du museau du dauphin, il ne doit pas être 
en rapport avec lui : tenir une bride ou une badine pour le guider, 
par exemple. Je croirais plutôt qu'il tient soit l’arc et une flèche — 
mais 1l n’a pas de carquois — soit des accessoires de toilette : miroir 
et boîte à parfums. 

Le sujet, comme nous le disions au début, a été très souvent 
traité par les sculpteurs de l'Antiquité. Praxitèle l’aurait mis à la 
mode, s’il est vrai que l’Aphrodite de Cnide, représentée au moment 
où elle vient de dépouiller ses vêtements et les tient encore de la 
main gauche, est due à son ciseau 2. Son école aurait repris le thème 
et l’aurait légèrement modifié. C’est ainsi que nous aurions la Vénus 
du Capitole, qui, elle, vient de les abandonner sur une grande urne, 
et la Vénus Médicis ?, où ne subsiste plus aucun souvenir de drape- 
rie (Picard, Histoire de la sculpture antique, 1, p. 183) et où l’on a 
cru voir s’unir les deux influences : l’école de Praxitèle finissante et 
celle de Lysippe à ses débuts. C’est à celle-ci qu’il faut rattacher 
plus directement la Vénus de Volubilis, d'autant plus que nous 
retrouvons les mêmes personnages accessoires : le dauphin dont la 


1. L'endroit de la jointure est marqué par une protubérance du marbre sur la cuisse. 
2. Collignon, Histoire de la sculpture grecque, II, p. 275-276. 
3, Musée des Offices à Florence. Reinach, Répertoire, I, p. 328. 
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présence s'explique, puisque Vénus est née de l’écume des vagues 
marines et qu’elle sort du bain ou va y entrer, et l’Éros. Mais, dans 
la Vénus Médicis, l'Éros est minuscule et il s'occupe uniquement 
de guider la course de sa monture aquatique. À Volubilis, au con- 
traire, le sujet est beaucoup mieux composé : Vénus et le dauphin 
ne sont plus indépendants, puisque l’Éros fait le trait d’union et 
qu'il a la taille non des putti du cortège de Vénus, mais d’un enfant 
déjà grandelet. 


Cette œuvre fut très populaire à l’époque hellénistique et sous 
l'Empire romain ; une foule de variantes se trouvent dispersées 
dans tous nos musées. Le Répertoire de $. Reinach nous en donne 
un grand nombre d'exemplaires qui ne diffèrent que par des dé- 
tails : bracelet au bras, coiffure, nature du support. Parmi ceux qui 
se rapprochent le plus de notre groupe, mais sans être absolument 
identiques pourtant, citons : les Vénus de Naples (I, p. 325) accom- 
pagnées, l’une (n° 606 A) d’un dauphin sans Éros ; l’autre (606 B) 
d’un Éros beaucoup plus petit que le nôtre et le dauphin dévorant 
un poulpe — la Vénus de Dresde (I, p. 332, n° 1379) : l’Éros est 
perché sur un dauphin, mais regarde vers le sol — celle de Florence 
(Ibid., n° 1381) : l’Éros regarde Vénus, mais il n’y a pas de dau- 
phin — celle de Berlin (II, p. 354, n° 10) : Éros regarde bien en 
l'air, mais 1l est perché sur un tronc d’arbre — celle de Cyrène 
(Picard, IT, p. 301) : le dauphin supporte les vêtements. 

L’original de notre statue n’est donc pas, malgré tout, chose 
courante. Le sculpteur avait bien choisi son modèle, quoiqu'il soit 
un peu artificiel de faire contempler une Vénus par un Éros en 
équilibre sur un poisson aux écailles glissantes et dont le propre 
doit être de frétiller. La recherche de cette combinaison, sinon iné- 
dite, au moins rare, prouve du moins un désir de nouveauté — el 
aboutit à un résultat pittoresque et amusant. Espérons qu’une 
nouvelle découverte, au lieu d’une copie d’élève passable, nous 
fera retrouver sinon l'original, au moins une réplique sans défaut 1. 

R. THOUVENOT, 


Adjoint au chef du Service des Antiquités du Maroc. 


4. On a découvert, dans les ruines romaines de Thamusida, une statuette de Vénus, en 
marbre aussi, haute de 050 environ, assez mutilée. Elle appartient à la même série, mais 
la déesse ramène pudiquement sur elle un pan de draperie. La main gauche est malheu- 
reusement énorme, et le mollet droit informe, mais le modelé des muscles du tronc est re- 
marquable. Des personnages accessoires, seul le dauphin est visible. — Voir l'Écho du 
Maroc du 30 juin 1933. 
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On sait que Paulin « de Bordeaux », comme l’appelait volon- 
tiers, et avec raison, notre cher et si regretté maître Camille Jul- 
lian, on sait que Paulin de Bordeaux, dans sa retraite de Nole, 
chaque année, pour la fête de ce saint Félix auprès de la tombe du- 
quel il était venu s’établir et qu’il vénérait tout particulièrement, 
écrivait un poème d’anniversaire, un [Vatalicium, où il célébrait 
la vie, la mort ou les miracles de son saint de prédilection. Treize 
pièces de ce genre ont été conservées, plus quelques fragments 
groupés par Hartel, dans l’édition du Corpus de Vienne, sous le 
n° 29. Les manuscrits qui nous les ont transmises les présentent, 
à une exception près, dans un ordre constant. Il est à présumer dès 
l’abord que cet ordre est l’ordre chronologique ; présomption qui 
devient certitude lorsqu'on voit, par exemple, le récit de la vie de 
saint Félix se poursuivre du 4€ Natalicium (C. 15 Hartel) où il com- 
mence, dans le 5€ (C. 16 Hartel) où 1l s’achève, tandis que le 6€ 
(C. 18 Hartel) montre l’âme du saint montant au ciel et son tom- 
beau devenu un lieu de pèlerinage ; ou encore lorsqu'on constate 
que le Natalicium qui est sûrement le plus ancien et qui, seul de 
toute la série, a été écrit avant l’établissement de Paulin à Nole, se 
trouve précisément en tête dans les manuscrits. 

Cette chaîne, dont il semble bien, comme j'espère le montrer 
ailleurs, qu’on puisse fixer à l’année 395 le premier maillon !, four- 
nit une aide précieuse pour la chronologie de Paulin, où les points 
de repère sont extrêmement rares, et pour le classement de 
quelques-unes de ses œuvres, notamment de plusieurs lettres. 


1. Cette date a déjà été proposée ou admise par de nombreux critiques, et notamment. 
par Rauschen (Jahrbücher der christlichen Kirche, p. 547 et suiv.). On peut, ÿe crois, la con- 
firmer d’une façon décisive. 
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Mais il est un point où l’on en a contesté la solidité. Il s’agit des 
Natalicia 9 et 10 (C. 27 et 28 Hartel), qui ont trait tous les deux 
aux grandes constructions entreprises par Paulin. Dans l’un 
(Nat. 9), celui-ci fait admirer au grand évêque de Dacie, Nicétas 
de Rémésiana, les embellissements dont Nole s’est parée depuis sa 
première visite. Dans l’autre (Nat. 10), il décrit l’ensemble de mo- 
numents, basiliques, atria, baptistère, qui s’élèvent autour du 
tombeau de saint Félix, et en explique aux pèlerins le sens et la 
portée. Tous les éditeurs des poèmes de Paulin ont donné ces deux 
pièces dans l’ordre 9 (C. 27) et 10 (C. 28). Reinelt, dans un travail 
d’ailleurs fort remarquable 1, s’est efforcé, il y a une trentaine d’an- 
nées, de démontrer que le Nat. 10 a dû en réalité précéder le Nat. 9. 
Comme ses conclusions ont été vivement approuvées par Babut ?, 
mais non moins vivement rejetées par Brochet 5, et que, d’autre 
part, la solution adoptée doit retentir sur le classement d’une 
bonne partie de la correspondance de Paulin, comme l’a bien vu 
Reinelt, qui a le premier cherché à utiliser de façon systématique 
les Natalicia pour la”datation des Lettres, il n’est pas inutile de re- 
prendre à fond l’examen de ce petit problème et d’étudier de près 
les arguments invoqués de part et d’autre. 

La tradition manuscrite n’est ici d’aucun secours, car c’est pré- 
cisément le seul point où, en ce qui concerne l’ordre des Natalicia, 
les témoignages soient divergents. Deux manuscrits selon Reinelt, 
parmi ceux qui forment la base de l’édition Hartel, trois selon 
Babut, qui est dans le vrai, présentent l’ordre 28-27 ; les cinq 
autres donnent l’ordre traditionnel 27-28. Mais, comme l’a très 
justement noté Babut, on se trouve ici en présence d’un de ces cas 
si fréquents en critique textuelle, où l’on peut poser que 3 — 5. 
En effet, d’après le stemma de Hartel, les trois manuscrits où 28 
précède 27 présentent exactement autant d’autorité que les cinq 
autres où on lit 27 avant 28, puisque le texte qu’ils contiennent est 
celui d’une des deux branches de la tradition. On ne peut donc 
invoquer leur témoignage ni dans un sens ni dans l’autre. Quant à 
l’ordre suivi par les éditions, prétendre en tirer argument, comme 
semble vouloir le faire Brochet 4, en faveur de la succession 27-28, 


1. P. Reinelt, Studien ueber die Briefe des heiligen Paulinus v. Nola, Diss. Breslau, 1903. 

2. Babut, Paulin de Nole, Sulpice-Sévère, saint Martin, recherches de chronologie, dans 
Annales du Midi, XX, 1908, p. 18 et suiv. 

3. Brochet, La correspondance de saint Paulin de Nole et de Sulpice-Sévère, thèse. Paris, 
Fontemoing, 1906. 

4. Brochet, op. cit., p. 15. 
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est une attitude évidemment insoutenable. Force est donc de re- 
courir à l'examen des textes eux-mêmes. 

Il est longuement question, dans la pièce 28, d’un incendie qui 
avait jeté la terreur parmi les membres de la petite communauté, 
et dont les flammes menaçantes avaient été détournées par saint 
Félix des bâtiments qu’elles léchaient déjà. Le feu s’était borné à 
détruire une des deux misérables masures qui masquaient la façade 
de la basilique et en obscureissaient l’intérieur, masures dont Pau- 
lin avait auparavant cherché sans succès à obtenir la démolition 
auprès d’un propriétaire entêté. Ce dernier, éclairé sans doute par 
l'événement, s’empressa de jeter bas lui-même l’autre bicoque, si 
bien que l'incendie, loin d’être une catastrophe, eut pour résultat 
de débarrasser de constructions encombrantes et disgracieuses les 
abords immédiats des édifices pauliniens, miraculeusement pré- 
servés. Tel est en gros le récit que la pièce 28 développe en plus de 
cent vers. 

Quelques vers de la pièce 26 (Nat. 8), qui a immédiatement pré- 
cédé, en toute hypothèse, les deux poèmes sur l’ordre desquels 
porte la discussion, font déjà allusion à l'événement 2. Visiblement, 
il s’est produit trop près de la fête de saint Félix pour que Paulin 
ait eu le temps de le prendre comme thème de développement 
cette année-là: Il est naturel, fait remarquer Reinelt, qu'il l’ait 
utilisé l’année suivante. Et, précisément, cet incendie si longue- 
ment décrit dans la pièce 28 est encore, d’après le poète lui-même, 
assez récent 4, tandis que, dans le poème 27, où il en est à peine 
question, Paulin se sert d’une expression beaucoup plus vague 
pour marquer le temps où existaient encore les sordides masures 5. 
Comment expliquer ces constatations, conclut Reïinelt 6, si 27 a 
précédé 28? Tout devient clair, au contraire, si l’on admet l’ordre 
28-27. 

L’argument semble solide et fait impression ; il n’est pas décisif 
cependant. Car il reste toujours possible de penser que des raisons 
d'opportunité ou d’esthétique ont poussé Paulin à différer le déve- 
loppement sur l’incendie, par exemple jusqu’au moment où les 


1. C£. C. 28, v. 60-166. 


2. Cf. C. 26, v. 396-398. — Il faut noter avec Reinelt que ces vers sont presque à la fin de 
la pièce. 


3. Reinelt, op. cit., p. 22. 
4. C. 28, v. 60-61 : Quale loco signum Felix uenerandus in isto 
ediderit nuper, celeri narrabo relatu. 
5. C. 27, v. 362-63 : Ecce uides islam, qua ianua prima receptat, 
porticus obscuro fuerat prius obruta tecto. 
6. Reinelt, op. cit., p. 28. 
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travaux seraient achevés, pour montrer comment saint Félix avait 
collaboré pour ainsi dire en personne aux embellissements de son 
sanctuaire, ou bien parce que, comme le note Brochet, « le car- 
men 27 est consacré tout entier à la réception de Nicétas, le grand 
évêque dace! ». Quant aux mots prius et nuper, par où Paulin 
noterait, avec une précision calculée, le plus ou moins de distance 
qui le sépare, au moment où il écrit, de l'événement qu’il célèbre, il 
est permis, s'agissant d’un poète, de ne pas y attacher toute l’im- 
portance que leur accorde Reinelt. Passe encore si l’on pouvait les 
utiliser indifféremment au même endroit d’un vers : mais l’un offre 
une première syllabe longue et l’autre une brève ; cette différence 
importait sans doute plus à Paulin qu’une nuance de sens dont il 
n'avait pas grand besoin ?. Bref, tout en reconnaissant la valeur de 
l’argument de Reinelt, on est en droit de suspendre encore son 
jugement. Au surplus, il n’est pas même certain, comme on le verra 
plus loin, que prius renvoie le lecteur à l’état de choses d’avant 
l’incendie. 

Un fait est incontestable : la pièce 28 (Tillemont le remarque 
déjà) a été écrite pour le jour de la dédicace et de l’inauguration 
solennelle du culte dans les bâtiments nouveaux ou renouvelés 8 et, 
par conséquent, aussitôt après la fin des constructions ou pendant 
leur achèvement même. Or, selon Reinelt, la pièce 27 décrirait 
comme achevées certaines parties de ces constructions qui, dans le 
poème 28, viennent d’être terminées, et notamment le portique 
élevé à l’entrée des basiliques dans l’espace laissé libre par la dis- 
parition des deux baraques 4. Si l’affirmation est exacte, il s’ensuit 
nécessairement que 27 est postérieur à 28. Mais, en réalité, les pas- 
sages auxquels se réfère Reinelt à l’appui de ses dires ne con- 
tiennent rien qui puisse les légitimer. On s’en rendra compte en 
comparant les deux textes. 

Dans la pièce 28, le poète s’exprime de la façon suivante : 


Nunc quia dimoto patuerunt obice frontes, 
eloquio simul atque anirao spatiemur in ipsis 


1. Brocket, op. cit., p. 16. 

2. Paulin ne se pique point, à l’ordinaire, d’une précision très grande : on peut le constater 
dans le vers même où se lit le fameux nuper et où il annonce qu'il va faire un bref récit du 
miracle“ celeri narrabo relatu. Ce bref récit ne compte pas moins de 106 vers. 

‘3. Tillemont, Mémoires, XIV, p. 109 ; Reinelt, op. cit., p. 24. Cf. C. 28, 1-6, et le passage 
suivant (C. 28, 185 et suiv.) : Namque hodie bis eam geminata nouatio comit | dum gemina 
antistes gerit illic munera Christi (baptême et eucharistie) ; / in geminos adylum uenerabile 
dedicat usus, | castifico socians pia sacramenta lauacro. 

4. Reinelt, op. cit., p. 23-24. 
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gaudentes spatiis, sanctasque feramur in aulas, 
miramurque sacras, ueterum monumenta, figuras, 
et tribus in spatus duo testamenta legamus, 

hanc quoque cernentes rationem lumine recto, 
quod noua in antiquis tectis, antiqua nouis lex 
pingitur 1... 


Vers qui peuvent se traduire à peu près ainsi : 

« Puisque, maintenant, l'obstacle disparu (il s’agit des masures 
dont l'incendie, que Paulin a raconté dans les vers précédents, a 
libéré les abords des constructions), les façades ont été dégagées, 
promenons-nous, Joyeux, en parole et en pensée, dans l’espace 
libre, entrons dans les saintes basiliques, admurons les images sa- 
crées, souvenirs de nos ancêtres (dont elles retracent l’histoire), et 
lisons en trois endroits (c’est-à-dire, comme le montrent les vers 
qui suivent immédiatement le passage cité, la basilique nouvelle 
construite par Paulin, l’ancienne, restaurée, et la chapelle baptis- 
male qui en était une sorte de dépendance, quasi filia culminis 
eitus, v. 181) les deux Testaments, tout en considérant sous son 
vrai Jour le fait que la nouvelle loi est représentée dans l’ancienne 
basilique, et l’ancienne dans la nouvelle... » 

On le voit, il s’agit dans ces vers de la décoration picturale dont 
Paulin avait orné à l’intérieur l’église nouvelle qu’il avait fait cons- 
truire, la vieille basilique de saint Félix restaurée et rajeunie, et 
la cella baptismale qui en dépendait. Les premiers vers ne servent 
que de transition avec le récit de l’incendie qui précède. Encore ne 
faut-il pas oublier que cet incendie avait fait sentir ses heureux 
effets jusque sur l’intérieur des monuments en question, puisque, 
en en dégageant les abords, il avait du même coup permis à la lu- 
mière d’y pénétrer plus largement. 

Voici maintenant les vers de la pièce 27 que Reinelt rapproche 
des premiers ; Paulin s'adresse à Nicétas : 


Nunc uolo picturas fucatis agmine longo 
porticibus uideas paulumque supina fatiges 
colla, reclinato dum perlegis omnia uultu. 

Qui uidet haec uacuis agnoscens uera figuris 
non uacua fidam sibi pascit imagine mentem 2... 


«Je veux maintenant que tu regardes les peintures qui ornent 
en longue file les portiques, et que tu te fatigues quelque peu, le cou 
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tendu, tandis que tu les parcours toutes des yeux en renversant la 
tête. Celui qui les regarde, reconnaissant dans ces vaines figures la 
vérité, ne nourrit point son âme fidèle d’une vaine image. » 

Cette fois, Paulin le note expressément, ce sont les peintures 
d’un portique dont il est question, peintures dont les sujets, em- 
pruntés à l'Ancien Testament, seront indiqués dans les vers qui 
suivent. On ne voit donc aucun rapport entre les deux textes, et ce 
ne peut être que par erreur que Reinelt a cru pouvoir tirer argu- 
ment de ce rapprochement. 

Dira-t-on qu'il a voulu — et c’est en effet probable — mettre en 
parallèle avec ce passage de la pièce 27 les vers 53-59 de la pièce 28, 
où Paulin décrit, avant le récit de l’incendie, le portique édifié sur 
l'emplacement des baraques détruites? On ne saurait davantage 
le suivre, car d’abord rien ne prouve que le portique de 27 doive 
être identifié avec le portique de 28. Sans doute, les descriptions 
de Paulin ne sont pas toujours claires, et les efforts tentés jus- 
qu'ici pour établir, à l’aide de ces descriptions, un plan général des 
édifices qu'il fait admirer à ses auditeurs ont tous plus ou moins 
échoué. Pour que l’on puisse aboutir à des résultats définitifs, 1l 
faudrait qu’à la plume du commentateur vint s’associer le pic de 
l’archéologue. Peut-être les fouilles qui célébreront à Nole le bi- 
millénaire d’Auguste donneront-elles l’occasion de pareils tra- 
vaux, que réclamait déjà l’abbé Lagrange 1l y a bientôt soixante 
ans 1. Mais en attendant on ne peut contester que ces édifices com- 
portaient plusieurs atria entourés de portiques ?, et, quelle qu’en 
ait été la disposition relative, il semble bien que, dans le texte de 
27 cité par Reinelt, il ne saurait être question de celui qui fut cons- 
truit sur l’espace libéré par l’incendie ÿ. 

La chose est même certaine, si l’on admet avec lui que les vers 


ecce uides istam, qua ianua prima receptat, 
porticus obscuro fuerat prius obruta tecto 4 


se rapportent à ce portique-là. C’est par ces vers, en effet, que 
Paulin commence son rôle de « cicerone », lorsqu'il fait parcourir 
à Nicétas les constructions féliciennes. Comment donc, après avoir 


1. Lagrange, Histoire de saint Paulin de Nole, 17° éd., p. 509-510. 

2. Lagrange (op. cit., p. 487 et suiv.) en distingue trois, avec raison, à ce qu’il semble. 

3. C’est notamment l’opinion de l’abbé Lagrange, op. cit., p. 503, n. 1. « Il n’en est pas 
question (de l’area exterior, c’est-à-dire de l’atrium qui occupait l’emplacement des deux 
baraques), pensons-nous, dans le Natale IX. » 

4. C. 27, 3862-63. Cf. supra, p.190. 
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montré à son ami d’autres portiques et la vieille église, revien- 
drait-il tout à coup, sans aucune espèce d'indication complémen- 
taire, à la description de ce premier portique? 

Veut-on, au contraire, repousser l'identification du portique que 
Paulin montre d’abord à Nicétas avec celui dont l’achèvement n’a 
pu se faire qu'après l'incendie, pour pouvoir retrouver la descrip- 
tion de ce dernier à la fin de la pièce 27? La thèse de Reinelt n’en 
recevra aucun avantage, puisque le prius auquel elle attache une 
telle importance s’appliquera alors à tout autre chose, et qu’elle 
devra renoncer à l’opposer au nuper de la pièce 28. 

Mais faisons à Reinelt la part belle. Admettons qu’il soit, en 
effet, question du même portique dans la pièce 28 et dans la 
pièce 27. Où voit-on que ce portique vient d’être achevé au mo- 
ment où Paulin écrit 28? Reinelt cite à l’appui de son argumenta- 
on les vers suivants : 


Nam breue tempus id est, ex quo sunt omnia coepta, 
quae modo facta manent ; annis sudata duobus 
tertius explicuit, prece sanctorum atque ope Christi1, 


« Car 1l n’y a pas longtemps que tous ces travaux, depuis peu ter- 
minés, ont été entrepris ; après deux ans. de peines, la troisième 
année, grâce ax prières des saints et à l’aide du Christ, les a ache- 
vés. » 

Mais il suffit de se reporter au poème pour constater qu’il s’agit 
ici non point du portique en particulier, dont il n’est plus question 
peut-être depuis plus de deux cents vers, et en tout cas depuis plus 
de cent, mais, comme le marque d’ailleurs le mot omnia, de l’en- 
semble des travaux. De sorte que l’argument de Reinelt n’aurait 
pour se soutenir, dans les conditions les plus favorables, que le fa- 
meux nuper dont on a vu plus haut ce qu’il fallait penser. On peut 
à bon droit le tenir pour non avenu. 

Il en met d’autres en avant pour soutenir sa thèse, mais qui sont 
à peu près négligeables. Que tirer de celui-ci? « Paulin note dans 28 
l’achèvement des travaux, tandis que dans 27 il veut montrer à 
Nicétas tout ce qui a été fait depuis son précédent voyage 2. » Cons- 
tatation parfaitement exacte, mais dont il est impossible de con- 
clure, avec la meilleure volonté du monde, que 28 a précédé 27. 


1. C. 28, 268-70. 

2. Reinelt, op. cit, p. 24. — « Ausserdem spricht für die Priorität von carm. 28 die Tat- 
sache, dass Paulinus in ihm den Abschluss der Arbeiten hervorhebt, in carm. 27 hingegen.… 
sagt, er wolle nun alles zeigen, was in den letzten vier Jahren Neues geschaffen sei... » 
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S'il est vrai aussi que la pièce 28 respire la joie de l’œuvre achevée, 
tandis que la pièce 27 se perd dans de petits détailsi, on n’en infé- 
rera pas davantage que la première est antérieure à la seconde. Ces 
arguments ne portent pas. 


* * 


Ceux que Babut apporte en renfort à la thèse de Reinelt? ne 
valent pas beaucoup mieux. Il remarque que dans 27 Paulin fait 
faire à Nicétas une « promenade autour du portique restauré du 
grand atrium », tandis qu'il parle à peine de l’église neuve. C’est, 
ajoute Babut, que Paulin a déjà décrit l’église neuve dans la 
pièce 28, et qu'il est réduit, dans 27, aux « à-côtés », qui n’ont d’ail- 
leurs dû être achevés qu'après la partie principale de l’œuvre. 

Même si les choses se présentaient exactement comme l’affirme 
Babut, on n'aurait pas le droit d’en conclure de façon certaine à 
l’antériorité de la pièce 28. Dans le poème 27, il s’agit (et Reinelt 
nous en a déjà avertis) de {out montrer à l’évêque de Dacie ; dans 
28, au contraire, 1l serait naturel qu’il fût surtout question de la 
basilique dont on devait célébrer la dédicace le jour même où la 
pièce serait lue en public. D’autre part, pourquoi le grand atrium 
aurait-il été nécessairement terminé après la nouvelle basilique? 
Les travaux ont pu être menés de front et atrium et basilique se 
trouver en cours d'achèvement au moment du voyage de Nicétas. 
Mais, en fait, il est si peu certain que la pièce 27 ne soit qu’une 
« promenade autour du grand atrium » (c’est-à-dire de l’atrium 
construit sur l'emplacement laissé libre par l'incendie) que cer- 
tains critiques sont convaincus, on l’a vu plus haut, que cet 
atrium n’y est même pas mentionné ; et la pièce 28 ne consacre aux 
deux basiliques et au baptistère (et pas seulement à l’église neuve) 
que cinquante vers environ * sur plus de trois cents. Quelle con- 
clusion tirer de prémisses aussi fragiles? 

Le second argument de Babut fait valoir l’opposition marquée 
par Paulin dans le poème 285 entre l’area interior, plus petite, 
mais plus ornée, et l’area exierior, plus vaste, mais décorée moins 
richement, opposition inexplicable, dit-il, après les travaux de ré- 


1. Reïnelt, op. cit., p. 24 et 25. 
2. Babut, op. cil., p. 32. 


3. C£. supra, p. 193. 
4. Les vers 169-222. — Encore s’agit-il bien plus de méditation que de description. 


5. C. 28, 53-54 : Parte alia palet exterior quae cingitur aeque 
area porticibus, cullu minor, aequore maior. 
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fection que décrit le poème 27. Ici, on se heurte encore à la même 
question : s’agit-il bien, dans les deux cas, du même atrium? Babut 
considère comme prouvé ce qui serait à démontrer. 


* * 


Ainsi les révolutionnaires, auxquels Brochet reproche avec une 
sorte d’effarement de bouleverser la tradition, ne réussissent pas 
à nous convaincre qu'il faille préférer l’ordre 28-27 à l’ordre 27-28. 
Leurs recherches ont eu du moins le grand mérite de montrer que 
l’ordre traditionnel ne s’imposait pas a priori et d’obliger à le véri- 
fier. Brochet pense triompher de leurs attaques en brandissant 
contre eux à son tour les trois vers du poème 28 déjà utilisés par 
Reinelt en faveur de sa thèse, et où Paulin rappelle que la troisième 
année depuis le commencement des travaux en a vu l’achève- 
ment ?. On aimerait qu’au lieu de se borner à citer ces vers, Bro- 
chet eût développé quelque peu l'argument qu’il y croyait trouver. 
C’est sans doute celui-ci : le carmen 26 ne dit rien des construc- 
tions nouvelles, le carmen 28 les présente comme terminées ; 1l faut 
donc, puisque 28 est écrit tertio anno depuis le début des construc- 
tions, placer 27 entre 26 et 28. L’argument serait convainquant si 
26 portait quelque indication témoignant que, lorsque Paulin 
écrivait ce poème, les travaux allaient être entrepris ou venaient 
de l’être ; mais ce n’est point le cas, et dans ces conditions il ne pa- 
raît pas très solide. 

Le barrage un peu hâtif de Brochet semble donc inefficace et les 
adversaires restent sur leurs positions, sans réussir à trouver, ni 
les uns n1 les autres, un argument décisif. En faut-il conclure que 
ce petit problème est insoluble? Il semble plutôt que la solution en 
ait été demandée à des éléments qui ne pouvaient pas la donner. 
Mais, en relisant ces longs poèmes, d’ailleurs toujours fort habiles 
et souvent fort beaux, on ne tarde pas à rencontrer un texte qui 
permet peut-être de trancher enfin la controverse. Dans la pièce 27, 
Paulin, après avoir dit à Nicétas qu’il veut lui montrer tout ce qui 


a été fait depuis la première visite de son hôte 5, continue par ces 
quelques vers : 


..... Nam cui iure magis mea gesta retexam 


1. Brochet, op. cit., p.15. 
2. Brochet, op. ci., p. 16. Cf. supra, p. 194. 


3. C. 27, 349-51 : Enarrare libet simul et monstrare parenti | sollicito nostros toto quo defuit 
actus | lempore. 
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Felicisque manu nobis operata reuoluam 

quam cui cura sumus? gemino qui iure magistri 

et patris ut bene gesta probet, sic inproba damnet 
corrigat errata et placidus disponat agenda ; 
imperfecta iuuet precibus, perfecta sacerdos 
dedicet, atque ita se Felicis in aedibus ultro 

atque citro referat, tamquam ipsum pectore toto 
Felicem gerat et patria se iactet in aula 1. 


; 


CA qui, en effet, retracer mes actions, redire ce que J'ai fait grâce 
à Félix, sinon à celui pour qui je suis un objet d'affection? Lui qui, 
maître et père, a deux fois le droit d'approuver ce qui est bien et 
de condamner ce qui est mal, qu’il corrige les erreurs et règle avec 
bonté ce qu'il faut faire ; que ses prières aident à l’achèvement de 
ce qui n’est pas terminé, que, comme évêque, il consacre ce qui est 
terminé, et que, dans la demeure de Félix, il circule partout, dans 
la pensée qu'il représente Félix dans toute sa personne et qu’il se 
promène en maître dans le palais paternel ?. » 

Tout le passage ést plein de révérence et de politesse un peu 
grandiloquente à l’égard de Nicétas, assurément ; certaines expres- 
sions manquent de clarté et ne doivent pas être trop pressées. 
Mais, si l’on admet que les travaux avaient déjà été Imaugurés et 
la nouvelle basilique consacrée au moment où ces vers ont été 
écrits, ils deviennent proprement incompréhensibles. Si tout le 
peuple de Nole, si tous les pèlerins ont déjà été conviés à admirer 
les transformations grandioses entreprises par Paulin au sanc- 
tuaire de saint Félix, comment celui-ci peut-il présenter comme 
quelque chose d’exceptionnel, comme une faveur, justifiée sans 
doute par les mérites de son hôte, mais parfaitement insolite, la 
visite qu'il fait faire à Nicétas, et lui montrer les travaux comme 
s’il était le maître du lieu? Comment pourrait-il l’inviter, même 
d’une façon toute figurée et symbolique, à « faire la dédicace », 
comme évêque, de constructions que l’évêque de Nole aurait déjà 
solennellement consacrées un an auparavant? Que signifierait, 
enfin, même en faisant la plus large part aux formules de poli- 
tesse, cette demande de « corriger les erreurs », de « régler ce qu’il 
faut faire », d’ « aider de ses prières à l’achèvement de ce qui n’est 
pas terminé »? Ou rien de tout cela n’a un sens, et alors il est bien 


1. C. 27, 351-59. | 
2, Ces vers sont assez malaisés à traduire. Ainsi l’on peut se demander s’il faut faire ou 


non dépendre aussi de tamquam le dernier hémistiche (dont les derniers mots sont emprun- 
tés à Virg., En. 1, 140). En tout cas, le sens est clair. Paulin dit à Nicétas : « Faites comme 


chez vous, Monseigneur. » 
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inutile de s’occuper davantage de Paulin de Nole, ou ces vers 
attestent de la façon la plus formelle que la pièce 27 a été écrite 
avant la fin des travaux, avant l'inauguration solennelle, avant la 
dédicace des nouveaux édifices, c’est-à-dire avant la pièce 28, con- 
temporaine de cette dédicace, de cette inauguration, de cet achè- 
vement. Îls apportent le témoignage direct, irrécusable, qui donne 
raison aux partisans de l’ordre traditionnel et fixe d’une manière 
définitive la solution de la controverse. 


Pierre FABRE. 
Fribourg, 8 janvier 1934. 


INSCRIPTION INÉDITE D’AIX-LES-BAINS: 


In MEmorram. 


Les decemlecti semblent délégués des possessores. 
C. Juzzran. 


La ville d’Aix-les-Bains renfermait au xvi® siècle tant d’inscrip- 
tions latines que l'historien Aymar du Rivail s’abstint d’en citer 
«pour ne pas faire injure aux autres »?. Il n’aurait pas aujourd’hui 
les mêmes scrupules, car la situation a bien changé. Le Corpus de 
1888 n’a pu recueillir qu’une cinquantaine de textes, dont plu- 
sieurs étaient déjà perdus 4, composés de fragments épars ou encas- 
trés dans des monuments modernes ; d’autres ont disparu depuis 5, 
et, au début de 1933, la collection municipale n’en comprenait plus 
qu’une vingtaine $. Quelques mois plus tard, onze de ces pierres 
étaient brutalement expulsées d’un square archéologique et amon- 
celées dans un champ, hors ville, près du cimetière, pour laisser la 
place à un parc d'automobiles. Grâce à la collaboration qu’un dé- 
cret vient enfin d'établir entre architectes et archéologues, nous 
avons pu, M. Chauvel et moi, les sauver de la destruction et en dé- 
poser sept? à l’Établissement thermal qui appartient à l’État ; 
quatre $ ont été recueillies par le propriétaire de l'Hôtel Sévigné. 

Au cours de notre enquête, nous avons noté et photographié au 
Musée une inscription nouvelle qui semble inédite. M. le Comman- 
dant Espérandieu l’y a vue en 1924 ; mais il a bien voulu m'écrire 
qu’il ne croyait pas l'avoir publiée. D’après M. le docteur Fores- 
tier, membre de l’Académie et de la Société archéologique de Sa- 
voie, elle a été découverte peu avant cette date, au nord du monu- 


1. Cette étude à été communiquée à Ja Société nationale des Antiquaires de France le 
27 décembre 1933. 
RAR Re Ut à 2 ra zÿ 
2, «Ne omissis injuriam inferan. » Cité par Bourquelot, Mén. Sor. Ant, LS62, pe 4% 


. C1. L., XII, 2437 (trouvé au Mont du Chat), 2443-2487, 5874-5870. 

. Ibid., °447, 2457, 2469, 2470. 

. Ibid., 2444, 2450, 2467, 2472, 2478. 

6. L'une d'elles (Zbid., 2443) se trouvait et subsiste à l'Établissement thermal. 
7. Ibid., 2437, 2453, 2455, 2465, 2477, 2482, 5876. 

S. Ibid., 2460, 2471, 2480, 5874. 
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ment appelé Temple de Diane. Gravée en lettres de 002 sur un 
cippe en pierre qui, mutilé dans le haut et le bas, mesure 
Om43 x 0m32 x 0m17, elle est ainsi conçue : 


1 SSO | VM AQ Hi 
SIVM DONAVER 
LVCVM CVM SVA VI 
NEA VICANIS s A 
QVUENS : AD LVDOS 
CELEBRAND : PRO 
S'AVITENIMPSR AVES 
ZMER IV CE IMSATI 
TIANVS : P - V - ARAM 
D * On D 
[Decemlecti posse]sso[rlum Aqluenjsium donaver(unt) lucum cum 
sua vinea vicanis Aquens(ibus) ad ludos celebrand(os) pro salute Im- 
p(eratoris) Aug(usti). Zmertuccius Titianus, p(atronus) v(ici), aram 


d(e) s(uo) d(at). 


[Les dix membres choisis] parmi les propriétaires aixois ont fait 
don d’un bois avec son vignoble aux bourgeois aixois en vue de 
célébrer des jeux pour le salut de l'Empereur Auguste. Zmertuc- 
cius Titianus, patron du bourg, donne un autel de ses deniers. 

Cette inscription complète sur plusieurs points le peu que nous 
savons de la cité gallo-romaine. 

19 C’est la seule qui désigne un empereur : si plusieurs confé- 
raient déjà le surnom générique d’Augustus à des divinités comme 
Mercure, les Comedor1i, les Matres, ou à des prêtres comme les Se- 
strvl, aucune ne l’appliquait encore à un /mperator. Mais duquel 
s'agit-il? On pourrait songer à Auguste. Son titre habituel, Imp. 
Caes. Aug., s’abrège en Imp. Aug. sur quelques pierres et beaucoup 
de monnaies ?. D’autre part, dans les environs d’Aix, à l’abbaye 
d’Hautecombe, a été découvert un fragment de dédicace $ portant 
August. sacrum. S. C. fil. Voltin. Sabinus, et ce Sabinus, fils de 
Caïus, inscrit dans la tribu Voltinia, reparaît, selon toute vraisem- 
blance, dans le bourg voisin d’Albens, où il offre un établissement 
thermal, et le dédie 4, «en belles lettres du début du 17 siècle », se- 
lon notre formule même d. s. d. Enfin, Auguste avait la passion des 
jeux : il se vante dans son testament 5 d’en avoir célébré lui-même 
quatre à son nom, vingt-trois pour d’autres magistrats, et, après 

1. C. I. L., XII, 2437, 2445, 2448, 2457. 


2. CF. De Ruggiero, Dizionar. epigr., s. v. Augustus, p. 918. 


SCIE NUL 2239) 
k. Tbid., 2493-2495. 
5. Mon. Anc., IV, 35-36. 
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avoir reproduit ce témoignage, Suétone 1 ajoute : « La plupart des 
provinces dédièrent à l’empereur presque dans chaque ville, outre 
des temples et des autels, des jeux quinquennaux. » Elles durent 
choisir comme occasion la venue d’Auguste, qui se rendit partout, 
sauf en Afrique et en Sardaigne ? ; la Gaule reçut plusieurs fois sa 
visite ; il y passa trois années consécutives, de 16 à 13 av. J.-C. et 
son retour semble avoir inspiré la frappe de monnaies pro s(alute) 
et red(itu) Aug(usti)3. 

Cependant, tous les empereurs ont droit au titre d’Imp. Aug., et 
une inscription d'Histria est consacrée, en 169, à Marc-Aurèle, pro 
salute Imp(eratoris) Aug(usti)#. Or, c’est à cette époque, plutôt 
qu'au 17 siècle, que notre texte a dû être rédigé. La graphie n’ap- 
porte pas d’argument décisif, surtout à Aix-les-Bains, où aucune 
inscription n’est datée ; toutefois, si nos lettres ont encore bonne 
apparence et ne comportent pas de ligatures, elles ne présentent 
plus le relief ni la régularité de la gravure augustéenne. Dans le li- 
bellé, d’autre part, le terme possessores et l'expression cum sua vinea 
vont, semble-t-1l, nous empêcher de remonter plus haut que le 
11e siècle. 

20 Une inscription d’Aix5, découverte au jardin public, soit à 
quelque 250 mètres du « Temple de Diane », porte défense d’intro- 
duire un véhicule dans un pâturage, à moins que l’on ne se rende 
au lucus : ce doit être le même bois sacré que désigne notre texte, 
et on peut le localiser in situ. 

30 Pourquoi cette donation? Un bois sacré $ pouvait servir d’em- 
placement aux jeux, mais son vignoble y était mal approprié : cette 
formule, rare en épigraphie? et peu correcte en grammaire, doit 
désigner plutôt la source d’un revenu pour couvrir les dépenses du 
spectacle. C’est ce que suggère une seconde inscription, de tour- 
nure analogue et, semble-t-il, d'époque comme de provenance voi- 
sines. Cette pierre, en effet, que le Corpus date du 11° siècle, est 
coupée en deux fragments qui se trouvent l’un au Musée d’Aix, 


1. Aug., 59 : « Provinciarum pleraeque super templa ct aras ludos quoque quinquennales 
paene oppidatim constituerunt. » 

2. Ibid., 47. 

3. Cohen, Monn. Imp.1, Aug., n° 347. 

&. Cf. Cagnat-Besnier, Rev. épigr., 1924, n° 143. Ou trouve 1mp. Augustus sur des tuiles 
d’Agrigente : C. I. L., IX, 8044, n°6 6 et 8. 

5. C. I. L., XII, 2462 : « … nisi in luc{u]mire volet. » 

6. La définition est de Lucrèce, V, 74-75 : « Terrarum qui in orbi saneta tuetur.…. lucos. » 

7. On l’évite à Dougga : Carton, Mém. sav. étr. Acad. Inscr., XI, 1904, p. 149. 

8. C. I. L., XII, 2461. Le texte donné par J. Burlet (La Savoie avant le christianisme, 
Chambéry, 1901, p. 358, n° 111) est fantaisiste. Je proposcrais : « Aram deceml(eet)i 
Aquenses et patronie de uo, ob donum figlin(ae) quam [possessor(ibus) Aqularum (?) et 
vicanis don(averunt) ad spulum pium cum suo fructu.… » 
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l’autre dans la propriété de M. Deville, à Châtillon, sur le lac du 
Bourget 1; or, si le premier est d’origine inconnue, le deuxième a 
été découvert «en démolissant la vieille tour du château d’Aix »?, 
qui occupait l'emplacement actuel de l’Hôtel-de- Ville, contigu au 
« Temple de Diane ». Les deux parties ne se raccordent pas exac- 
tement, et une lacune intermédiaire empêche de bien comprendre 
le texte. Cependant, on y reconnaît la donation d’un four de potier 
— figlin(ae) ? — avec son revenu — cum suo fructu—en vue d’un re- 
pas sacré — ad epulum pium (?)*; là encore, l’offrande paraît être 
à double fin : le four peut permettre la préparation des aliments à 
consommer et de la céramique à vendre. De toute manière, le pa- 
rallélisme des formules est sigmificatif. 

49 I] va plus loin encore : les deux textes commémorent une se- 
conde donation à fonds privés — de suo — celle d’un autel — aram 
— destiné sans doute aux cérémonies qui précèdent le festin comme 
les jeux : c’est cette offrande que consacre spécialement l’autre ins- 
cription (aram... ob donum...) ; aussi proposé-je de lire sur notre 
texte d(at) plutôt que d(edit) et d’admettre que les deux cippes re- 
présentent ces autels eux-mêmes. 

50 Dans les deux cas aussi, les donations sont faites aux bour- 
geois d'Aix — vicanis Aquensibus — dont on ne retrouve pas ail- 
leurs la mention. 

6° Dans les deux cas enfin, elles viennent, au moins pour une 
part 5, d’un groupement. Celui-ci comprend, sur l’autre inscription, 
les decemlecti et les patroni, dont les noms figurent au bas. Dans 
notre texte, il est attesté par les pluriels Agluen]sium donaver(unt) ; 
mais les deux substantifs que ces mots impliquent ont disparu. Le 
second me paraît assez facile à restituer : on distingue, en effet, les 
lettres sso...vm, qui incitent à lire possessorum. Les possessores 
Aquenses nous sont connus déjà par trois épitaphes$ qu’ils con- 


1. C’est M. Auxionnax, instituteur à Chindrieux, qui a eu le mérite et l’amabilité de le 
retrouver sur ma demande ; je l’en remercie vivement. 

2. Loche (Mém. Acad. Savoie, 1899, p. 278), qui ne le raccorde pas à l’autre (Zbid., p. 277). 
Bourquelot (loc. cil., p. 63) ne connaissait que le second fragment. 

3. Le Corpus développe en figlin(arum) ; mais le pluriel ne s'impose pas. Après ce mot, il 
lil quem ; on peut admettre un solécisme du copiste, qui aurait pris donum pour un mascu- 
lin; cependant, « l’e est retourné ct combiné avec le premier jambage de l’m » (Loche, loc. 
cil., p. 278) ; ne scrait-ce pas un a? Le signe est aujourd’hui détruit. 

4. Bourquelot et Loche proposent pinum, qui n’a aucun sens ; le Corpus, parandum, qui 
est trop long. Pourquoi pas pium tout simplement? 

5. Le Corpus admet, pour l’autre texte, que le four de potier est donné par un particu- 
lier dont le nom aurait disparu dans la lacune ; mais don. peut avoir pour sujet decemlecti et 
patroni, les donateurs de l’autel. 


6, C. I. L., XII, 2459, 2460, 5874. 
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sacrent à des défunts de la gens Titia. Ils ne représentent pas seu- 
lement, comme on l’a dit parfois, une association privée de proprié- 
taires, car, dans deux textes sur trois 1, le terme publice prouve qu'ils 
agissent au nom et sans doute aux frais de la collectivité ?. Il en est 
de même ailleurs. Si, à Civita Castellana 8, ceux qui entourent le fo- 
rum s’associent aux négociants dans une contribution commune, si, 
à Marcouna #, ils élèvent à leurs frais un monument au numen d’An- 
tonin le Pieux, si, à Brescia ?, ils s’associent à l’ordo, par contre, à 
Ravenne f, ils prennent rang entre l’ordo et les cives pour dédier une 
statue au « défenseur de cette cité et des villes voisines », et, à Ve- 
nafre ?, ils se distinguent du populus pour former eux-mêmes l’ordo 
possessori|u]s. D’autre part, si les codes les traitent en propriétaires 
soumis à l'impôt, dans la loi de 418 qui institua en Gaule l’assem- 
blée des sept provinces ils sont mentionnés au même titre que les 
honorati avant les Judices, puis le terme est remplacé par celui de 
curiales, qui semble équivalent $. Nous sommes donc en droit de con- 
clure que, dans un vicus comme Aix-les-Bains, le mot possessores 
désigne la classe sociale dans laquelle se recrutaient les conseillers 
municipaux ?. 

Or, dans notre texte, le terme est précisé par un autre, puis- 
qu'il est employé au génitif : quel peut être le sujet de dona- 
ver(unt)? À défaut d'indice sûr, je proposerais decemlecti, qui rem- 
phrait exactement le début de la première ligne. Sans connaître 
notre inscription, C. Julian 1° écrivait : « Les decemlecti semblent 
délégués des possessores », et G. Bloch! : « Le conseil municipal se 
composait.. de dix personnages appelés les decemlecti Aquenses » ; 
c’est que le mot figure déjà, nous l’avons vu, sur l’autre inscription 
d’Aix — où l’on ne connaît pas de décurions ; or, si on ne le retrouve 
pas ailleurs, le mag(ister) pagi de Lavinum prend une décision de 
del(ectorum) s(ententia) %, et, à Pise, des decemprimi sont associés à 


4. Dans le dernier (Zbid., 2459), le fils du défunt se joint à eux. 

2. Je dis «sans doute », car on croit lire sur une inscription toute récente de Lyon : « pu- 
bl(ice) de sua pecu[nia] » (Cf. P. Fabia, Pierre Sala, Lyon, 1934, p. 310). Mais, dans ce texte 
même, publice me paraît désigner l’État plutôt qu'une corporation. 

3. C. I. L., IX, 5438. 

4. Ibid., VIII, 4199. 

5. Ibid., XI, p. 183. 

6. Ibid., XI, 15. 

7. Ibid., X, 4863. 

8. Cf. Bourquelot, loc. cit., p. 83-84 ; Bloch, ap. Lavisse, Hist. France, I, 1900, P- 304, n. 1. 

9. C. Jullian leur conférait un « caractère mi-administratif, mi-funéraire » (Hist. Gaule, 
IV, p. 353, n. 6) et leur confiait « l’entretien des ouvrages d'utilité » (Ibid., p. 391, n. 1). 

10. Tbid., p. 353, n. 6. 

11. Op. cit., p. 225. 

AANCNT LS LX,1726: 
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un duumwir 1 ; le même terme désigne encore à Rome des prêtres 
de la domus Augusta?. L'expression complète decemlecti possesso- 
rum et l'absence du terme publice autorisent ici l'hypothèse que les 
conseillers municipaux offrent aux habitants du bourg un bien qui 
leur appartenait en tant que propriétaires ; et, comme cela n’en- 
traînait pour eux aucune dépense, la mention de suo ou de sua pe- 
cunia n’eût pas convenu. 

70 Le second donateur s'intitule P. V. On songe d’abord à p(er- 
fectissimus) v(ir). Mais, outre que ce titre s’abrège habituellement 
V. P.,ilest réservé aux plus hauts dignitaires et conviendrait mal 
à un homme d’origine servile, sans aucune gestion à son actif. Aussi 
lirais-je plutôt : p(atronus) v(ici). Si le groupement de ces deux ini- 
tiales ne semble pas encore attesté, chacune l’est isolément : on 
trouve P. C. — p(atronus) c(oloniae)* ; P. M. — p(atronus) m(uni- 
cipui)4 et D. V. S. — de) v(ici) s(ententia)5. Rappelons que, sur 
l’autre texte, deux patront s'associent aux decemlectr. 

80 Notre homme porte deux noms intéressants. L’un, Zmertuc- 
cius, a un caractère national : 1l évoque la déesse Rosmerta, les 
Smertulli, si nombreux en celtique f, et, à Aix même, sur l’autre 
inscription, deux Smeru. Le second nom, Titianus, prouve qu’un 
ancêtre, sinon le donateur lui-même, était esclave de quelque T1- 
tius. Or, la gens Titia occupait à Aix une situation exceptionnelle : 
nous avons vu déjà que trois de ses membres reçurent des posses- 
sores un monument funéraire ; elle n’inspire pas moins de dix ins- 
criptions”, qui nous font connaître dix-huit personnes, dix 
hommes et huit femmes : 


D. Titius Apolaustinus Titia Apate 

— —  Domitinus —  Chelido 

— —  Domitius —  Crispina 

— — Hermes —  Dorcas 

— —-  Hilarus —  Eleutheris 
—  Hyginus —  Evelchia 

— —  Martinus —  Severina 

— —  Rienus —  Sigenis 


1. C. I. L., XI, 1420, 14. 

2. Ibid., VI, 2010. 

3. Par exemple, C. I. L., IX, 1160, 3022, 4785, 5363, 5365, 5831, 5836, 5939. 
k. Ibid., 3838, 3840. 

9. Ibid., 3435, 3521, 5052. 

6. Par exemple, Espérandieu, Inscr. lat. Narbonn., n° 251. 

7. C. I. L., XII, 2457, 2459, 2460, 2461, 2467, 2471, 2477, 2478, 5874, 5876. 
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D. Titius Secundus 
— — Severinus 


Les hommes portent tous le même prénom, D(ecimus) ; plusieurs 
d’entre eux épousent des Titiae1, et le surnom de l’un, Domitinus, 
se transmet à son fils sous la forme Domitius?. Mais voici qui est 
plus curieux : une dédicace ? est adressée aux mânes de M. Marius 
T(?)aracio par son épouse, Titia Severina, et son fils, D. Titius Se- 
Perinus : 

D. & M. 

M. MARI T(?)ARACIONIS 
TITIA SEVERINA 
CONIVGI 
SANCTISSIMO 
ET D. TITIVS SEVERINVS 
PATRI 

Le fils porte donc, au lieu des noms paternels, ceux de sa mère. 
« L’anomalie disparaît », écrivait Bourquelot #, « si l’on substitue 
au mot patri le mot fratri que je lis sans hésiter », et certains ar- 
chéologues © ont suivi son exemple. Mais le texte PATRI, que le Cor- 
pus adopte sans commentaires, était « garanti »$ dès la découverte, 
et M. Borgey, qui a recueilli la pierre, vient de me le confirmer 
« sans aucune hésitation ». On pense aussitôt à un enfant naturel ?. 
Mais, au lieu de la mention habituelle en ce cas, Spuru filius ou 
fiius naturalis, le double titre conjugi sanctissimo et patri semble 
une garantie de légalité. Faut-il admettre que l’enfant a été adopté 
par son oncle maternel? Rien ne l'indique. Ne pourrait-on attri- 
buer plutôt à la puissance de la gens Titia, désireuse de perpétuer 
son nom, une dérogation exceptionnelle aux règles de l’onomas- 


tique latine? 
P. WUILLEUMIER, 


Chargé de cours d’Antiquités nationales 
à la Faculté des Lettres de Lyon. 


. C. I. L., 2457, 2467, 2477, 2478, 

. Ibid., 2459. 

. Ibid., 2471. 

. Loc. cit., p. 74. . 

. Ainsi Loche, loc. cit., p. 282. 

. Rev. arch., 1854, p. 609. 

. Cf. Cagnat, Cours épigr. lat., p. 72. 
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LA TOUR DES MOURGUES 


NOTE SUR L'ENCEINTE ROMAINE D’ARLES 


Les remparts romains d'Arles ont été l’objet de nombreuses 
études, dont les plus récentes, dues à L.-A. Constans, R. E. M. 
Wheeler et Albert Grenier !, concourent à ordonner le classement 
chronologique de l’enceinte. 

Celle-ei ne subsiste plus, à part quelques vestiges, que sur la face 
orientale de la cité et le retour sud-est. Cette portion du rempart, 
heureusement conservée lors des travaux de creusement de la route 
de Tarascon, en 1784, est assise sur un socle rocheux qui a été en- 
taillé pour le passage de la route et surplombe cette route de plu- 
sieurs mètres. On suit donc le rempart romain, depuis sa jonction 
à l'enceinte du Moyen-Age, entre la porte Agnel et l’église de la 
Major, jusqu’à la tour des Mourgues (ou des religieuses de Saint- 
Césaire), qui forme l’angle sud-est de la cité, et de là, sur le flanc 
sud, en bordure de la montée de la porte de Laure ou rampe 
Vauban. 

M. Wheeler, par une étude attentive de ce rempart et de péné- 
trantes remarques sur les différences de l’appareil, a cru pouvoir 
y distinguer trois périodes très nettement différenciées : première 
époque, caractérisée par un petit appareil régulier, de pierre smil- 


lée ; deuxième époque, remarquable par l'emploi d’assises de grand 


appareil, en pierre de taille régulière, et troisième époque, recon- 
naissable au remploi de grands blocs provenant de monuments 
démolis ?. 


Ces trois appareils se retrouvent, en effet, dans les parties vi- 


1. A. Véran, Arles antique, dans le Congrès archéologique d’ Arles, 1876, p. 271-272 ; A. 
Blanchet, Les enceintes romaines de la Gaule, 1907, p. 153-156 ; L.-H. Labande, dans le Con- 
grès archéologique d'Avignon, 1909, I, p. 193 ; L.-A. Constans, Arles antique, 1921, p. 220 ; 
R. E. M. Wheeler, The roman Town-salls of Arles, dans Journal of Roman Studies, XVI, 


1926, p. 174 à 193 ; A. Grenier, Manuel d'archéologie; V : Archéologie gallo-romaine, 1931, 
I, p. 289 à 295. | 


2. On trouvera très nettement indiquées ces trois époques dans le plan, fig. 58, de l’ar- 


ticle de Whecler et dans la reproduction de deux de ces plans par A. Grenier, op. cit. fig. 54 
et 56. Je renvoie, pour cet article, à la fig. 54 de la p. 290. 
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sibles de l’enceinte romaine, plus où moins apparents sous les 
réfections du Moyen-Age ; mais la distinction faite par M. Wheeler 
entre la construction de la première et celle de la deuxième époque, 
distinction qui l’entraîne à disjoindre les tours de grand appareil 
de la porte de la Redoute, de l'ouvrage en demi-lune de petit appa- 
reil, qui l’encadre, est infirmée par la découverte de parties jus- 
qu'ici inconnues de l’enceinte qu'a mises au jour un sondage ré- 
cent} La « deuxième époque » ne doit pas être distinguée de la 
première, et c’est à celle-ci qu'appartient la totalité du front orien- 
tal de l’enceinte. C’est, semble-t-il, la conclusion qui ressort, de 
façon implicite, de la chronologie adoptée par A. Grenier pour le 
classement de ces remparts, lorsqu'il attribue les constructions de 
première époque à Auguste et celles de troisième époque au Bas- 
Empire, sans pouvoir déterminer de façon précise la date de la 
seconde époque de Wheeler 2. 

La fouille, faite à l'angle sud-est, en face la tour des Mourgues, 
à l’intérieur du rempart, sous un chemin peu fréquenté, a, en effet, 
permis de retrouver le mur antique sur une profondeur de 5 mètres 
jusqu’au socle (en saillie de 0M15) qui marque les fondations. Au- 
dessus du sol, la muraille, haute de plusieurs mètres, appartient 
à une réfection du Moyen-Âge, dont le mur suit exactement le 
tracé romain. 

Le petit appareil de la muraille dégagée dans le sous-sol du che- 
min se compose de moellons srmillés de pierre froide, provenant 
sans doute de la carrière voisine de la Croisière , disposés en as- 
sises très régulières, formant revêtement d’une épaisse muraille en 
blocage, et liés par un mortier de chaux et de sable. Les moellons 
ont une hauteur de 0M10 environ et une longueur de 0M15 à 0m20 
en moyenne ; leur partie antérieure est seule piquée sur les côtés, 
le moellon se terminant par une queue équarrie grossièrement qui 
se lie au massif central. C’est là un appareil que l’on retrouve dans 
les monuments datant de cette époque à Arles, à Saint-Rémy, etc., 
et qui a été observé dans les enceintes d’Autun et de Fréjus f, 

R. E. M. Wheeler a noté l'existence de cet appareil en d’autres 
parties de l’enceinte, où il est visible, et le date, à juste raison, de 


1. Le sondage a découvert, en outre, appliquée à 0"35 à peine du rempart oriental, une 
construction de basse époque, à 3"25 (par conséquent à 175 environ au-dessus du sol 
romain), avec abside orientée, appartenant sans doute à une église primitive dépendant de 
l’abbaye de religieuses de Saint-Césaire. 

2. Op. cit., p. 292, n. 8, et 295. 

8. À. Véran, loc. cit., p. 272. 

4. À. Grenier, op. cit., p. 308, 339 et 358. 
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la « première époque » de cette fortification, c’est-à-dire vraisem- 
blablement du règne d’Auguste. C’est l'appareil qui forme encore 
la base de l'ouvrage en demi-lune protégeant la porte de la Re- 
doute et du parement extérieur de la courtine qui unit cet ouvrage 
à la tour des Mourgues. 

Celle-ci, établie à l'angle de l’enceinte, ne laissait voir du dehors 
que des parties remaniées dans les siècles suivants ; tandis que sa 


Fc. 1 — LE DÉGAGEMENT DE LA « Tour DEs MOURGUES » 


moitié nord est cylindrique, selon le plan ancien, sa moitié sud et 
le couronnement supérieur sont polygonaux et la base est encas- 
trée dans un talus ; la partie regardant la ville est ouverte à la 
gorge, au niveau du chemin du rempart. Ce sont là trois époques 
très distinctes de sa restauration : Bas-Empire (troisième époque) 
pour le gros appareil de la moitié nord, dont les pierres en remploi 
et retaillées présentent des trous de louve ; Moyen-Age (xrr1e siècle?) 
pour la partie polygonale et la gorge, et peut-être consolidation du 
xvi® siècle pour le talus de base, avec remploi de matériaux an- 
tiques Î. 

Le segment circulaire de cette tour (partie nord) ne peut, en 
effet, être rapproché du grand appareil de la porte de la Redoute, 


1. Labande, op. cit., p. 193. 
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dont les pierres ne proviennent pas de remploi et présentent une 
taille plus régulière. Il ne semble donc pas qu’on puisse y voir avec 
Wheeler une construction appartenant en partie à une « seconde 
époque 1». 

Le dégagement de la paroi interne de la tour, tout entière en 
sous-sol, constituée par un segment de cercle compris entre deux 
murs à angle droit, permet, en effet, de faire des observations inté- 
ressantes sur la construction du rempart qui appartient, dans ses 
parties intactes, à la première époque. L’appareil primitif, con- 
servé Jusqu'au niveau du sol, est constitué, comme celui des rem- 
parts, par le petit appareil de moellons smillés. La liaison de la 
tour au rempart, dans l’angle nord, est effectuée de façon fort 
habile : de deux en deux assises, les moellons sont taillés en demi- 
cercle concave, figurant un angle obtus, de telle sorte qu'ils font 
corps à la fois avec la courtine et avec la tour. Au sud, le rempart 
est accolé à la tour ; mais la symétrie de celle-ci et sa position par 
rapport à l’angle de l’enceinte dénotent de façon certaine que le 
rempart du sud est contemporain de celui de l’est. 

Le tracé en quart de rond de cette tour d’angle est soigneuse- 
ment appareillé, et sa régularité parfaite. Elle est percée, à 2M30 
sous le niveau du sol, qui est à l’arasement du mur romain, d’une 
porte rectangulaire sous linteau, donnant accès à une salle à demi 
comblée dont le plafond, datant d’une réfection, est constitué par 
des tronçons de colonnes et des dalles qui reposent sur des murs 
de refend. La réfection de ce plafond fut évidemment faite pour 
utiliser la plate-forme de la tour, à une époque où l’exhaussement 
du sol n’était pas loin de rendre la salle intérieure inutile. 

Ce qui donne un intérêt tout particulier à cette Lour et nous 
fournit un point de comparaison pour la datation d’autres vestiges 
de l’enceinte, c’est, contrairement à la remarque d’Auguste Véran 
sur l’enceinte d'Arles ?, qui a été reprise par Wheeler et est à l’ori- 
gine de son hypothèse sur les trois époques de l’enceinte, c’est, 
dis-je, l'emploi de la pierre de taille en liaison avec le petit appa- 
reil smillé : le linteau est, en effet, constitué par un bloc mono- 
Jithe convexe de 2M62 de longueur, haut de 0M50, qui épouse le 
tracé curviligne de la tour et a toute la longueur de l’are compris 


1. A. Grenier, op. cit., p. 292. Voir le plan donné par Wheeler, fig. 58. 

2. « Les murs. sont construits en petits matériaux d’un transportet d’un emploi égale- 
ment faciles. extraits sur les lieux mêmes, dans k carrière de la Croisière ; on n’y remarque 
aucune grande assise en pierre de taille et tout travail d’art. fut soigneusement évité » (A. 
Véran, loc. cit., p. 272 ; cf. A. Grenier, op. cit., p. 291). 


Rev. Ét. anc. 14 
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entre les deux remparts. Reposant sur deux murettes convexes 
formant piédroits, il est protégé par un arc de décharge, compre- 
nant vingt claveaux de 0M35 de longueur, qui délimite un tympan 
aveuglé par des moellons, dont la flèche mesure 0m65 de hauteur ; 


Fr. 2. — Arc DE DÉCHARGE ET LINTEAU DE LA TOUR 


l’intrados de l’are est à l’alignement des piédroits et l’extrados 
repose sur le hinteau à 0M40 de l’intersection de la tour et des rem- 
parts. 

Or, pareille disposition existait dans les tours qui s’élevaient à 
l'intersection de l’ouvrage en demi-lune et du rempart de l’est, et 
dont l'existence, supposée par Constans, a été constatée par J. 
Formigé et Wheeler ! : s’il ne reste de la tour de droite, au nord, 
que deux amorces sans caractère, la tour du sud est nettement 


1. Loc. cit., dans Grenier, op. cit., p. 294, fig. 56. 
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indiquée par les arrachements des murs : il en subsiste un segment 
concave interne, en moellons smillés, avec piédroit, amorce du 
linteau monolithe en pierre de taille de 0M50 de hauteur, et départ 
de l'arc de décharge — constituant l’entrée de la tour vers l’in- 
térieur. 

Ces diverses observations enlèvent de leur force aux caractères 
constitutifs de la « seconde période » de l’enceinte d’Arles, à la- 
quelle Wheeler attribue les parties de rempart en grand appareil, 
le grand appareil régulier existant à la « première période ». Nous 
avons vu, en effet, que la tour d’angle sud-est, dans son appareil 
extérieur, datait de remaniements. L’amorce de rempart en moel- 
lons smillés, qui reparaît, au sud, rampe Vauban, sous le mur dit de 
la Porte-de-Laure (appartenant à une réfection hâtive du Bas- 
Empire), fait partie de l’enceinte primitive et vient buter contre 
une base de tour en grand appareil! ; les blocs ont été remaniés, 
ce qui rend hypothétique leur attribution à une période plutôt 
qu’à l’autre ; mais la comparaison avec la construction de la porte 
de la Redoute n’empêche pas d'y voir l’arrachement d’une tour 
analogue qui serait de la première époque. C’est pour la même rai- 
son qu'il est difficile de prendre comme vestige typique d’une 
«seconde période » la base du rempart, fait de grand appareil régu- 
lier, mais remanié, qui unit cette tour à la tour d’angle du sud-est. 

La « première période », très caractéristique, ne se différencie 
donc pas de la « seconde période » de Wheeler et l’étude de la porte 


x 


de la Redoute nous amène à penser qu’elle ne présente pas les 
caractères très nets qui permettraient de conclure à une recons- 
truction des remparts avant le Bas-Empire, peut-être sous Cons- 
tantin ?. 

La porte de la Redoute, également attribuée par Wheeler à la 
« seconde période », est mieux conservée ; si la double entrée pro- 
prement dite a disparu et a été remplacée par une courtine, renfer- 
mant aujourd’hui un réservoir à eau, les deux tours qui l’enca- 
draient sont toujours debout : disposées en biais pour recevoir la 
voie Aurélienne dont la direction est sud-est-nord-ouest, elles ne 
peuvent être considérées comme postérieures à l'ouvrage en demi- 
lune qui vient buter contre leur flanc ; si cette porte eût été refaite, 


1. A. Grenier, op. cit., p. 292 et figures 55 et 56. — Wheeler a le mérite d’avoir reconnu cet 
arrachement du mur de la première époque et d’avoir reconstitué la tour du sud, dont il a 
fort bien identifié le départ (fig. 58). 

2. Wheeler, loc. cit., p. 175. 
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le « collage », qui s’observe très nettement à la tour du sud, serait 
invisible, l'architecte ne pouvant insérer une construction de cette 
importance contre un mur préexistant sans encastrer celui-ci 
dans la maçonnerie. Elle appartient donc également à la « première 
époque » de l’enceinte 1. 

Ces caractères ne sont pas spéciaux au rempart d'Arles ; si l’on 
date cette enceinte des débuts de la colonie, sans doute de l’époque 
d’Auguste, elle est en parfaite harmonie avec les monuments de 
cette époque qui subsistent en Arles et qui présentent la même liai- 
son du petit appareil avec les pierres de taille d'appareil excep- 
tionnel, au Théâtre, au cryptoportique du Forum, à l’Amphi- 
théâtre, enfin, dont le « monolithisme », si spécial à l’architecture 
arlésienne, est bien connu (dallage de pierre des galeries du pour- 
tour). 

La conservation de la partie orientale de l’enceinte d’Arles pré- 
sente donc un grand intérêt ; un tel développement de murailles, 
sur 300 mètres de longueur, en comprenant le retour de la rampe 
Vauban, réunit des vestiges de remparts de toutes les époques, 
depuis l’origine de la colonie jusqu’au Moyen-Age. L’existence de 
la porte en demi-lune constitue, en outre, un document extrême- 
ment important de ce système de défense, dont 1l faut peut-être 
rechercher l’origine dans l’art de la fortification hellénique (Man- 
tinée possédait une porte de ce type au 1v® siècle avant notre ère ?). 
C’est là un exemple fort rare d’un système défensif qui nous est 
connu par la porte d’Aix (disparue depuis 1786), par celles de 
Fréjus et de Windisch en Suisse $. Mais le développement considé- 
rable de l'ouvrage en demi-lune d’Arles, qui a près de 100 mètres 
de front, le double de la demi-lune de Fréjus, en fait un monument 
de premier ordre, que rend d’autant plus imposant sa situation en 
surplomb, sur une assise rocheuse, dans l’un des derniers sites pit- 
toresques de la ville d'Arles. 


FEerNanD BENOIT. 


1. Le caractère «monumental » des portes, bâties avec un appareil tout différent de celui 
de l'enceinte, semble d’ailleurs être de coutume au 1er siècle (A. Grenier, op. cit., p. 359). 

2. Constans, op. cil., p. 221 ; Grenier, op. cil., p. 359 et. note 1. 

3. Grenier, 0p. cil., p. 295. 


EN NARBONMAISE 


Un Oppidum des Volques Arécomiques. 
dressait la carte des Gaules 1, le site de Murviel (à dix kilomètres ouest 
de Montpellier), oublié des savants, n’avait fait que subir des dépréda- 
tions multiples. Recherche et vente non clandestine — nous sommes en 


Depuis Pépoque où Pon 


France — d’objets gallo-romains, démolition krutale de beaux rem- 
parts, pourtant classés, Murviel connaissait le triste abandon de tant 
d’autres villes antiques (cf. Association G. Budé, Congrès de Nîmes, 
p. 121 et suiv..). 

Une phase nouvelle vient de s’ouvrir avec les sondages faits récemment 
(novembre 1932-janvier 1933 et mai-juin 1933) par M. Pierre Temple, 
en collaboration avec M. l’abbé Guichard, bon connaisseur de la région. 
Recherchant particulièrement les vestiges de l'occupation préromaine, 
M. Temple a fouillé à l’intérieur des remparts (que la ville romaine avait 
largement débordés). Il a commencé l’étude des murailles, dont la suc- 
cession chronologique est claire, mais l’attribution à tel ou tel peuple 
embarrassante. Il a dégagé un certain nombre de silos (noter un curieux 
four), qui apparentent le site à ceux de Montlaurès et d'Ensérune, d’au- 
tant plus que quelques tessons grecs et italiotes se rencontrent parmi de 
nombreux débris de céramiques locales (poteries grises avec peinture 
rouge ou noire) ou romaines. Une maison gallo-romaine a été partielle- 
ment reconnue (mosaïques géométriques, noir sur blanc : losanges, hexa- 
yones). De nombreuses monnaies gauloises, surtout de Nîmes et de Mar- 
seille (une trentaine de chaque cité), mais aussi des Éduens (7), des Aré- 
comiques (6) et des Tectosages (5), viennent confirmer l'importance de 
l’oppidum celtique, dont la position très forte n’a pas manqué d’être 
longtemps occupée aux temps romains. 


La France méditerranéenne. — Sous ce titre vient de paraître 
(A. Colin, 1934) un petit livre plein d’idées et d’aperçus originaux, dû à 
la plume alerte d’un de nos meilleurs géographes, M. J. Sion. Il y a 
dans cette monographie beaucoup à glaner pour nos études. La perma- 
nence des conditions naturelles et humaines explique plus d’un point 
d'histoire. Les rades provençales ont pu (rappeler aux Phocéens les ar- 
ticulations lumineuses de la côte ionienne » (p. 189). Ils s’y réservèrent 


1. C£. Rev. arch., 1863, t. I, p. 145 ; J. Déchelette, Manuel, Age du bronze, p. 129 (confu- 
sion avec Murvicl-les-Béziers). 
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le trafic maritime, que leur laissaient volontiers les « terriens obstinés » 
(p. 85) qui habitaient les cités côtières. Le Rhône « large et tumultueux, 
bordé de palus, semble avoir été d’abord non une avenue, mais une bar- 
rière » (p. 84), et la fortune de Marseille ne fut pas dès les origines liée au 
courant qui suit la vallée. Marseille essaima sur le rivage. 

Aux bonnes rades grecques, les Romains préférèrent les ports de del- 
tas, et ils installèrent leurs entrepôts dans un petit nombre de grands 
emporia : Fréjus, Arles, Narbonne. Ils importèrent, par leurs voies d’in- 
térêt moins régional qu’impérial, et sans souci de relier entre elles les 
anciennes colonies grecques, leur langue, leur religion, leurs mœurs, mais 
peu de Romains en somme, colons vite noyés dans la masse des indi- 
gènes (p. 87). Ils introduisirent aussi la vigne, qui faillit supplanter le 
blé dès l’époque de Domitien. On trouvera clairement expliqué (p. 50 
et suiv.) le sens des graus (gradus) ou pertuis naturels perçant le cordon 
Bttoral qui souligne la côte languedocienne et la sépare de la haute mer. 
A retenir aussi la Juste diatribe du géographe ami de la nature sur le 
rôle de l’homme dévastant — à toutes les époques — les admirables pay- 
sages de notre France méditerranéenne et « s’acharnant à l’enlaidir » 


(p. 29). 
R. DEMANGEL. 


NOTES SUR QUELQUES RIVIÈRES PROVENCALES 


[. — La NAVIGATION DE L'OUVÈZE DANS L'ANTIQUITÉ 


On sait qu’à l’époque romaine il y avait un corps d’utriculaires à Vai- 
son, et que l'Ouvèze, sauf des crues terribles, n’est qu’un torrent où des 
gours profonds alternent avec quelques doigts d’eau : elle n’est donc au- 
jourd’hui ni navigable ni flottable. Or, une charte (Cartulaire de Riche- 
renches, appendice n° 6) nous apprend qu’en 1144 elle était encore tout 
au moins flottable. 

Pons Chalveira (Cauvière), un Arlésien, y donne aux frères de la com- 
manderie de Roaiïx les meules dont ils ont besoin pour le moulin du Cros 
(le creux), qu’ils viennent de construire au bord de l’Ouvèze, et le droit 
à perpétuité d’en prendre dans leur carrière de Barri, près de Bollène. 
L'acte est passé au port de Bozh. Qu’est-ce que ce port de Bozh et Bozh 
serait-il pour Cros? Ou n'est-ce pas plutôt un port de ce nom sur le Rhône 
à six kilomètres de Barri? Nous le croirions volontiers, car tous les té- 
moins de la charte sont de Richerenches et pas un de Roaix. En tout cas, 
est-ce un port? Or, de Barri à Roaix il n’y a que deux voies : celle de 
terre, plus courte, mais difficile ; celle d’eau, longue, mais facile. Nous 
croyons donc que les meules de Cauvière, chargées au bord du Rhône, 
ont remonté l’Ouvèze par barques ou radeaux. 

A la même époque, les chartes de Roaïx nous parlent sans cesse du 
gué de la Lance ; (or, partout, aujourd’hui, sauf les gours, on peut traver- 
ser l’Ouvèze presque à pied sec) et d’une île (!) devant Saint-Véran, près 
de Roaix ; et la charte 131 dit : Juxta passum ubr fuit antiquitus pons…. 
Ce pont, dont nous ignorons s’il reste quelques vestiges, suppose un ré- 
gime des eaux de la rivière différent de celui d’aujourd’hui. 


IT. — SuR QUELQUES NOMS DE RIVIÈRES VAUCLUSIENNES 


Les noms de rivières étant personnifiés ne prirent, à l’origine, pas d’ar- 
ticle et, dans notre patois bien parlé, il en est toujours ainsi. Quand ils 
l'ont pris, l’article a modifié leur nom. En voici trois exemples. 

Auzon ou Ozon sans article est la plus vieille forme. Villes s’appelle au- 
jourd’hui sur Auzon, et non sur lAuzon : on a eu raison de ne pas prendre 
l’article. La charte de Charles le Chauve datée de 868, en faveur de Jean, 
évêque de Venasque (est-elle authentique?); dit ab Alsone rivo usque.…. 
de Nesclia…. Toutefois, dans la donation d’Itier, archevêque d’Arles, à 
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Humbert, évêque de Vaison, en 983, on lit Laudone. Le nom s’est déjà 
annexé l’article ; c’est Le Lauzon qui passe à la Palud. Nous avons donc 
trois noms : Auzon sans article, l’Auzon avec un article et le Lauzon avec 
deux articles. 

La Nesque, Nesclia de la charte que nous avons citée, n’est pas et ne 
peut pas être le vrai nom; Annesca, disent avec raison tous les anciens 
textes autres que cette charte. L’Annesca, avec l’article séparé, devient 
Lannesca quand l’article s’y fut uni, puis tout naturellement La Nesque. 

Le Lèze, c’est le nom officiel de la rivière qui passe à Pertuis. Eza, dit 
le cartulaire de Saint-Victor, puis l’Eza avec l’article. Le double article 
aurait dû donner La Lèze. Le Lèze avec l’article masculin est absurde, 
mais c’est et ce restera l’usage. 

Calavon, Coulon, Caulon... De ces trois noms (c’est beaucoup pour une 
seule rivière) quel est le bon? 

Causalonem disent toutes les anciennes chartes, et c’est une forme de 
transition entre Caudalonem, le nom primitif, et Caulon. Dans la région, 
-dentre deux voyelles est tantôt resté, tantôt devenu z, et tantôt tombé. 
Sade, Saze; Gadagne, Gazagne; Laudon, Lauzon; Medenam, Meyne. 
Caulon est donc la vraie forme moderne, qu’on trouve aussi dans le Var, 
où Causalone a donné Coulon et Caulon, dont la prononciation est plus 
voisine en provençal. Calavon est absurde ; mais c’est l’usage, et 1l pré- 
vaudra. 

Sorgue (l’Isle-sur-Sorgue), la Sorgue, Sorgues.. Dans Strabon, Soul- 
gas est un nom commun au pluriel : 1l y a une Sorgue, des Sorgues, et des 
Sorguettes. La charte 14 du cartulaire inédit de la cathédrale d’Apt 
nomme un Sorgueta au territoire de Gordes. Si Sorgue est le singulier, 
l’'Isle-sur-Sorgues devrait s’écrire avec un s. Mais on ne comprend pas 
pourquoi Sorgues, pour Sorgiae, écrit le sien avec un s. Notons que le 
Sorgia du Moyen-Age n’aurait jamais donné Sorgue ni Sorgues. Sorgue, 
sans article (en vrai langage provençal, les noms de rivières ne prennent 
pas devant eux l’article), est le nom commun personnifié. 


ILE La RIVIÈRENDE L'ARrc 


C’est ainsi que les géographes écrivent le nom de la petite rivière qui 
passe près d'Aix. Les Provençaux disent Lar quand ils la personnifient 
et lou Lar quand ils se servent de l’article : ils n’ajoutent jamais de c. La 
forme la plus anciennement connue est Ar ou Arum (cartulaire de Saint- 
Victor, 114, 1050, ete.. ). Et l’on voit tout de suite que c’est Ar que l’on 
devrait dire quand on personnifie, que Lar contient déjà l’article, et que, 
la présence de l’article n’y ayant plus été remarquée, on a dit, avec ce 
second article, lou Lar (cf. Eza, nom de la rivière qui passe près de Per- 
tuis, devenu Lez et le Lez). L'union de l’article et du nom était déjà faite 
au xu1e siècle, car un texte de cette époque, dans le même cartulaire 
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(1114), parle de la comba À rcheris, quae ascendit usque in Paleria, et in 
Laris descendit, où Larium, que Guérard n’identifie pas, n’est autre chose 
que l’Ar, puisqu'il s’aoit de Pourcieux, où il a sa source. 

Pourquoi ne reviendrait-on pas à l’orthographe L’Ar? Elle aurait, 
outre l’avantage d’être conforme à la forme primitive du nom, celui de 
rappeler l’Aar, affluent du Rhin, dont le nom latin Arula est le dimi- 
nutif d’Ar ou Arum. 

E. MALBOIS. 


CHRONIQUE DE TOPONYMIE 


X 
LYONNAIS ET FOREZ 


Les archives du département du Rhône sont particulièrement impor- 
tantes et intéressent à la fois l’ancienne province du Lyonnais! et celles 
du Forez, du Beaujolais et des Dombes. Il paraît impossible de donner 
ici la liste complète des historiens ? qui ont puisé dans ses fonds depuis 
le xvie siècle, et il faut se contenter de citer les publications modernes, 
d’ailleurs nombreuses, qui peuvent servir à l’étude des noms de lieux 
de ces régions franco-provençales, en ajoutant à cette liste les quelques 
cartulaires du Viennois et du Mâconnais dont les chartes s’étendent par- 
fois en Lyonnais, Forez, Beaujolais ?. En dehors de ces recueils de docu- 
ments on pourra consulter les ouvrages généraux de toponomastique, 
où des noms de lieux lyonnais et foréziens sont souvent mentionnés ; les 
cartes, les atlas, les dictionnaires patois et les études de phonétique lo- 
cale, indispensables dans des contrées où les parlers varient parfois de 
village à village. 


CARTES, DICTIONNAIRES, PHONÉTIQUE RÉGIONALE 


Cartes topographiques cantonales au 40,000€, 1848-1849. Les cartes 
des chefs-lieux de cantons et leurs environs immédiats sont au 10,000. 

Carte topographique du département du Rhône au 60,000€, publiée 
par de la Coste, 1851. 

Atlas historique du département du Rhône, publié par Delombourg. 
Lyon, 1862. 

Dictionnaire historique du département du Rhône, publié par Varne, 
s. d. (vers 1900). 

Philippon (E.) a publié, dans Romania (t. XIII, p. 542), La phonétique 
lyonnaise du XIV siècle, La morphologie du dialecte lyonnais aux X111e 
et X'IVE siècles (Ibid., t. XXX, p. 213), Le patois de Saint-Genis-les-Ol- 


1. La province du Lyonnais était plus étendue que le département actuel du Rhône. 

2. On peut citer en particulier : Jacques Severt, Samuel Guichenon, P. Bullioud et C.-F. 
Menestrier, dont les ouvrages contiennent de nombreuses chartes. 

3. Une partie du Beaujolais était du diocèse de Mâcon, 
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lières (Rhône), dans la Revue des patois, t. I, Il, III. Ces études intéres- 
santes touchent aux noms de lieux. 

On consultera aussi : Onofrio (J. B.), Essai d’un glossaire des patois 
du Lyonnais, Forez et Beaujolais. Lyon, 1874. 

Puitspelu (Nizier de), pseudonyme de Clair Tisseur, Dictionnaire éty- 
mologique du patois lyonnais. Lyon, 1887-1890. La dernière livraison ren- 
ferme un Très humble essai de phonétique lyonnaise. 


CARTULAIRES ET RECUEILS DE DOCUMENTS 


Inscriptions antiques de Lyon..…., publiées par A. de Boissieu. Lyon, 
1846-1854. 

Par ordre chronologique de publication : 

Cartulaire de Savigny suivi du petit cartulaire d’Ainay et des pouillés 
du diocèse de Lyon, publié par Auguste Bernard, 2 vol. Paris, 1853. 

Cartulaire de Saint-Vincent de Mâcon, publié par M. C. Ragut. Mâcon, 
1864. 

Cartulaire de l’église collégiale de Notre-Dame-de-Beaujeu, publié par 
M. C. Guigue. Lyon, 1864. 

Cartulaire de l'abbaye de Saint-André-le-Bas de Vienne, publié par le 
chanoine Ulysse Chevalier. Lyon, 1869. — Du même, /nventaire des ar- 
chives des dauphins de Viennois. Nogent-le-Rotrou et Lyon, 1871. 

Recueil de chartes de l’abbaye de Cluny (802-1300), publié par A. Ber- 
nard et À. Breuil, 6 vol. Paris, Imprimerie nationale, 1871-1903. 

Polyptique de l’église de Saint-Paul de Lyon, publié par M. C. Guigue. 
Lyon, 1875. 

Cartulaire municipal de la ville de Lyon (XIIe au XV® siècle), publié 
par M. C. Guigue. Lyon, 1876. 

Cartulaire lyonnais, publié par M. C. Guigue, 2 vol. Lyon, 1885. 

Grand cartulaire de l’abbaye d’Ainay, suivi d'un autre cartulaire rédigé 
en 1286 et de documents inédits, publié par le comte de Charpin-Feuge- 
rolles et M. C. Guigue. Lyon, 1885, 2 vol. 

Mazures de V’Ile-Barbe, par Le Laboureur, 3 vol. Lyon, 1887. Cette 
réédition contient (t. I, p. 64, 109, 115) deux chartes et une bulle papale 
importantes pour les paroisses du Lyonnais, Forez, ete., qui dépendaient 
de l’abbaye de l’Ile-Barbe. 

Cartulaire des fiefs de l’église de Lyon, publié par G. Guigue. Lyon, 
1893. 

Obituaire de l’église primatiale de Lyon, publié par MM. C. et Georges 
Guigue. Lyon-Paris, 1902. 

Pouillés de la province de Lyon, publiés par Auguste Longnon (Recueil 
des historiens de France). Paris, 1904. 

Cartulaire de V Ile-Barbe, suivi de documents inédits, publié par le comte 
de Charpin-Feugerolles et M. C. Guigue, 2 vol. Montbrison, 1923. Comme 
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l'indiquent ses éditeurs, le cartulaire proprement dit ne doit être utilisé 
qu'avec prudence pour l’étude des noms propres. 

Chartes du Forez antérieures au X IV® siècle, publiées par Georges Gui- 
chard, comte Guy de Neufbourg, E. Perroy, J.-E. Dufour, 1933-1934. 
Cette publication, plus particulièrement forézienne, sera décrite pour le 


Forez. 


OuvRAGES ET ARTICLES PARUS DE 1895 À 1934 


Steyert (A.), Nouvelle histoire de Lyon, 3 vol. Lyon, 1895. Cet ouvrage 
contient de nombreuses étymologies. La plupart appellent toutes les ré- 
serves. Les erreurs les plus graves furent relevées par l’abbé A. Devaux, 
ce qui occasionna entre MM. Devaux et Steyert une polémique qui ne 
fut pas toujours courtoise. 

Les ouvrages de l’abbé A. Devaux 1, bien qu'ayant un peu vieilli, repré- 
sentent encore aujourd’hui les seuls travaux méthodiques et d'ordre gé- 
néral qui concernent le Lyonnais et le Forez. 

On trouvera encore pour le Lyonnais de nombreuses étymologies, 
pour la plupart peu sûres, dans les publications qui s’échelonnent du 
milieu du xix® siècle à nos Jours : Revue du Lyonnais, Revue d'histoire 
de Lyon, Mémoires de l’Académie de Lyon, Bulletin de la Société de géo- 
graphie de Lyon, Bulletin historique du diocèse de Lyon, Mémoires de la 
Société historique et archéologique, etc. ; enfin, dans une foule de bro- 
chures et de monographies communales. | 


* é # 

Sauf quelques paroisses du Sud-Ouest réunies en 1790 au département 
de la Haute-Loire, l’ancien comté de Forez est presque entièrement com- 
pris dans le département de la Loire, démembré de celui de Rhône-et- 
Loire en 1793. 

Quatre-vingts communes distraites du Lyonnais et Beaujolais lui ont 
été adjointes au moment de sa formation. 

Le Forez, qui dépendait en totalité?, pour le spirituel, du diocèse de 
Lyon, a laissé de nombreuses traces dans les archives de cette province 
ecclésiastique. Il faut donc signaler — en dehors des recueils de chartes 


1. En voici la liste, avec la bibliographie de la polémique précitée : 

Devaux (l’abbé A.), Les noms de lieux dans la région lyonnaise aux époques celtique et gallo- 
romaine, 48 p. Lyon, 1898. 

Steyert, Les noms de lieux dans la région lyonnaise aux époques celtique et gallo-romaine, 
par l’abbé À. Devaux. Réplique et observations, 98 p. Lyon, 1899. 

Devaux, Étymologies yonnaises. Réponse à M. A. Steyert, 160 p. Lyon, 1900. 

Steyert, Étymologies lyonnaises. Seconde réponse à M. l'abbé Devaux, 72 p. Lyon, 1900. 

Devaux, Les noms de lieux d’origine religieuse dans la région lyonnaise, 27 p. Lyon, 1906. 


2. Quelques paroisses, cependant, à l’ouest et au sud, relevaient des diocèses de Clermont 
et du Puy. ; 
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particuliers au Forez — que les noms des paroisses et des lieux-dits de 
ce comté se rencontrent en grand nombre dans les pouillés et les cartu- 
laires de l’Église de Lyon et des abbayes du Lyonnais, et que les publi- 
cations dont J'ai donné la liste pour le Lyonnais doivent être consultées 
pour le Forez. 


CARTES, DICTIONNAIRES, PHONÉTIQUE RÉGIONALE 


Atlas cantonal du département de la Loire, au 40,000. Paris, 1887. 

Noélas (Frédéric), Dictionnaire géographique ancien et moderne du can- 
ton de Saint-Haon-le-Châtel. Saint-Étienne, 1867 (Annales de la Société 
impériale d'agriculture). 

Parmi les travaux dialectologiques : 

Gras (L.-P.), Dictionnaire du patois forézien. Lyon, 1863. Beaucoup de 
mots usuels manquent dans cet ouvrage. 

Duplay (Pierre), La clà do parla gaga, dictionnaire du patois de Saint- 
Étienne. Saint-Étienne, 1896 : ouvrage qui peut rendre de réels services ; 
mais P. Duplay a fait une trop grande place aux mots français patoisés. 

Philippon (E.), Les parlers du Forez cis-ligériens aux XIIIS et 
XIVe siècles (Romania, 1893, t. XXII, p. 1-20). 

Veÿ (E.), Le dialecte de Saint-Étienne au XVIIe siècle. Paris, Cham- 


pion, 1911 : gros ouvrage, très utile, mais un peu confus. 


CARTULAIRES ET RECUEILS DE DOCUMENTS 


Huillard-Bréholles, Titres de la maison ducale de Bourbon, 3 vol. Pa- 
ris, 1874. 

Cartulaire de Saint-Sauveur-en-Rue, publié par le comte de Charpin- 
Feugerolles et M. C. Guigue. Lyon, 1881. 

Cartulaire des francs-fiefs du Forez, publié par le comte de Charpin- 
Feugeroiles. Lyon, 1882. 

Révision des formes anciennes des noms des communes du département 
de la Loire, par Vincent Durand et J. de Freminville. Saint-Étienne, 
1913. Quelques formes anciennes manquent, celles qui sont données le 
sont sans références. 

Peu nombreuses, on le voit, étaient les chartes publiées jusqu’à ce 

jour. Cette lacune est comblée grâce à un important recueil en cours de 
publication et qui comprendra plus de mille chartes, suivies d’un 
index : 
… Chartes du Forez antérieures au XIV siècle, publiées sous la direction 
de Georges Guichard, comte de Neufbourg, E. Perroy, J.-E. Dufour, 
Mâcon, Protat, 1933-1934, 3 vol. et une table provisoire parus ; 2 vol. en 
préparation. Ce recueil, où les textes sont publiés in extenso, est le plus 
important pour l’étude des noms de lieux et l’histoire du Forez. La table 
rédigée par E. Perroy et la richesse des notes dues au comte de Neuf- 
bourg doublent la valeur de cette publication. 
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En préparation : Dictionnaire topographique du département de la Loire, 
par J.-E. Dufour. 


OUVRAGES ET ARTICLES 
1) Parus avant 1925 : 


En dehors des travaux de l’abbé A. Devaux déjà mentionnés pour le 
Lyonnais, mais qui s’étendent aussi en Forez, on peut trouver dans les 
monographies et dans les revues foréziennes de nombreuses étymologies 
éparses 1. La plupart ne sont que des œuvres d'imagination auxquelles 
il ne faut accorder aucun crédit ; on peut cependant signaler les études 
suivantes : 

Durand (Vincent), Conjectures sur le nom antique d’Essalois et celui de 
Monsupt, les « dunum » du Forez (Bulletin de la « Diana », 1887, t. IT, 
p. 384-394) ; Ewiranda et les noms de lieux de la même famille (Revue ar- 


chéologique. Paris, 1894). 


2) Parus depuis 1925 : 

Dufour (J.-E.), Étymologies stéphanoises (Amitiés foréziennes. Saint- 
Étienne, 1930, 31 p.). Vingt noms de lieux étudiés. Les notices qui con- 
cernent l’/sérable et Patroa sont inexactes. — Du même, Castrodum 
(Bulletin de la « Diana ». Montbrison, 1930, t. XXIII, p. 442-445). — Du 
même, Candedunum (1bid., 1931, t. XXIV, p. 53-61). 

Fournier (P.-F.), archiviste du Puy-de-Dôme, Trois nouveaux exemples 
d’« Equoranda » (Bulletin de la section de géographie du Comité des travaux 
historiques, 1931, p.135-138). M. Fournier ajoute trois nouveaux exemples 
(dont Égarande, ruisseau près Rive-de-Gier, Loire) à la série étudiée par 
M. A. Dauzat : Quelques noms prélatins de l’eau dans la toponymie de nos 
rivières (Revue des Études anciennes, 1926, t. XXVIII, p. 159-161). 

Deux travaux concernent des noms de cours d’eau : 

Dufour (J.-E.), La rivière d’Ofon, autrement la Mare (Romania, 1932, 
t. LVIII, p. 78-83). — Du même, Scarabaeus, nom de lieu et de rivière 
(Ibid., 1933, t. LIX, p. 321-332). 

J.-E. DUFOUR. 


1. De La Tour Varan, Chronique des châteaux et des abbayes, t. 11, p. 151-175. Saint- 
Étienne, 1857 ; Callet (Auguste), La légende des gagats, 1 vol. Paris, 1866 ; Noélas (Frédé- 
ric), Dictionnaire géographique de Saint-Haon-le-Châtel, introduction. Saint-Étienne, 1867 : 
Revue forézienne, & vol., 1867-1871 ; Mémoires de la « Diana », 12 vol., 1873-1897 ; Bulletin 
de la « Diana », 24 vol., 1876-1934 ; Ancien Forez, 10 vol., 1883-1894 ; Forez piloresque, pu- 
blié par F. Thiollier, 2 vol. in-fol. Lyon, 1889. 


VARIÉTÉS 
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ALBERT Cuny, Études prégrammaticales sur le domaine des 
langues indo-européennes et chamito-sémitiques. Paris, Librairie 
ancienne Honoré Champion, 1924 ; 1 vol. in-80, xxx1v + 481 pages. 


Après un abandon de maintes dizaines d’années, pendant lesquelles le 
problème de la parenté des grands groupes linguistiques était écarté par 
la majorité des linguistes professionnels qui considéraient avec dédain 
leurs collègues encore adonnés à des recherches si surannées, il semble 
que ce problème commence à exciter de nouveau l'intérêt des savants 
et à se pousser de plus en plus au premier plan. A. Dirr parlait naguère 
dans son Einführung in das Studium der kaukasischen Sprachen (1928, 
p. 34) de « notre devoir de chercher des relations » (à savoir entre les 
grands groupes linguistiques) ; ce devoir a été compris par les organisa- 
teurs du deuxième (1931) et du troisième (1933) Congrès international 
de linguistes, qui ont mis la question à l’ordre du jour dans deux séances 
plénières ; au deuxième Congrès, MM. Cuny et Sauvageot ont parlé, res- 
pectivement, sur « La famille indo-européenne considérée dans ses rap- 
ports avec le groupe chamito-sémitique » et sur « Le problème de la pa- 
renté des langues indo-européennes et des langues ouraliennes » ; au troi- 
sième Congrès, M. Pedersen était rapporteur pour « Il problema delle 
parentele tra 1 grandi gruppi linguistici », et il a tâché de démontrer la 
parenté de l’indo-européen avec le finno-ougrien : la vivacité des discus- 
sions qui ont suivi ces rapports a montré on ne peut mieux l’importance 
que les linguistes attachent de plus en plus à ce problème. C’est qu'ils 
comprennent, plus ou moins consciemment, le rôle immense qu’une solu- 
tion positive, c’est-à-dire la démonstration de la parenté entre deux ou 
plusieurs des groupes actuellement reconnus, notamment entre l’indo- 
européen d’un côté et le chamito-sémitique ou le finno-ougrien de 
l’autre, serait appelée à jouer dans le développement de notre science. 

On voit aisément ce qu’un pareil événement signifierait pour la « lin- 


1. Je dois rappeler aussi l’étude de Piero Meriggi, Il problema della parentela dell’ indeu- 
ropeo col semitico, dans la Festschrift Meinhof, 415-424. 
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guistique générale » ou, si l’on préfère, la « linguistique » tout court : 
pour pouvoir entendre ce que sont langage, langue et parole et quels 
sont leurs rapports réciproques, c’est-à-dire la réalisation par le moyen 
de l'appareil psychophysique individuel (parole) de cette faculté analy- 
sante et synthétisante à la fois (langage), par laquelle notre esprit envi- 
sage et embrasse une tranche de réalité, dans un système donné de 
signes (langue) qui rend possible la communication entre les hommes ; 
il n’est pas seulement important de considérer telle langue à un certain 
moment de son histoire, c’est-à-dire un système synchronique tel qu’il ap- 
paraît à un moment donné dans une communauté linguistique, mais il est 
du moins aussi nécessaire de connaître les précédents historiques du sys- 
tème, de savoir ce qui est traditionnel et ce qui est nouveau dans celui-ci, 
et la manière dont le nouveau système s’est fait jour et le vieux a été 
abandonné. 

Par exemple, la manière de « décliner » les noms dans les langues ro- 
manes nous renseigne très peu sur le phénomène de la déclinaison, jus- 
qu’au moment où la connaissance des faits latins et des différents stades 
à travers lesquels la transformation a eu lieu, met en lumière les besoins 
qui ont provoqué cette transformation et par là même nous indique 
quels sont les rôles que la déclinaison est appelée à remplir. D’un autre 
côté, la comparaison entre divers systèmes synchroniques nous est né- 
cessaire pour établir de combien de manières la réalisation du langage 
peut avoir lieu, et par là quelle est la nature de ce langage ; on comprend 
aisément que, plus étendue sera notre connaissance des faits, mieux 
nous pourrons apprécier la valeur des moyens d’expression dans chaque 
langue et comprendre le phénomène « langage » qui se trouve à la base 
des différentes langues. Or, si nous pouvions, à l’aide de la comparaison, 
entrevoir les lignes fondamentales de la langue dont deux ou plusieurs 
des groupes linguistiques connus sont sortis, nous aurions de nouvelles 
données, qui peut-être nous révéleraient un type de langue différent des 
types connus jusqu'ici, et de plus nous pourrions suivre jusqu’à une 
époque extrêmement reculée la préhistoire des langues dont ces groupes 
sont issus : tout cela avec des avantages inestimables pour la « linguis- 
tique générale ». 

Mais il y aurait un avantage au moins aussi important pour les linguis- 
tiques spéciales, ainsi, par exemple, pour celle de l’indo-européen et celle 
du sémitique, au cas où la parenté de ces deux groupes, l’indo-européen 


et le sémitique, pourrait être démontrée. On a taxé de « glottogonie ». 


les recherches tendant à établir l’origine des formes grammaticales i.-e., 
terme inoffensif en soi, mais dédaigneux, sans comprendre que, si nous 
trouvons intéressant de connaître une telle origine pour les formes latines, 
grecques, etc., on peut avoir le même genre d’intérêt par rapport aux 
formes de l’1.-e. que nous reconstruisons. Et puis, il y a des problèmes 


dans les langues 1.-e. qu’il est impossible de résoudre à l’aide de l’indo- 
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européen commun ; en effet, il y a des phénomènes qui apparaissent dans 
une seulement des langues i.-e. et qui, ne pouvant s'expliquer comme 
innovations, ne reçoivent aucune lumière de la comparaison. Cela peut 
tenir, d’une part, à la perte des faits correspondants dans les autres 
langues, mais aussi à ce que l’i.-e. commun était peut-être bien moins 
homogène que nous ne le supposons généralement. Or, il peut se faire que 
ce qui a été perdu dans les autres langues i.-e. se soit conservé dans les 
langues issues d’une branche originairement apparentée avec l’i.-e. ; ou 
que quelques phénomènes n’aient couvert, dans l’1.-e. et dans le groupe 
apparenté, qu’une partie du territoire, partie qui s’étendait d’un côté 
et de l’autre de ce que fut ensuite la ligne géographique de séparation 
entre les deux groupes, puisque nous devons en tout cas penser que 
l'unité supérieure, à quoi l’on peut arriver par la démonstration de la 
parenté de deux groupes, représente une langue ou, mieux, un ensemble 
de dialectes parlé sur une aire plus ou moins étendue. 

Enfin, la preuve de l’existence d’une parenté de ce genre constituerait, 
pour la préhistoire, une acquisition au moins aussi importante que la 
découverte de la parenté entre les langues indo-européennes; par 
exemple, j'ai parlé ailleurs (Rivista degli studi orientali, XIV, 59) de 
« lingue eurasiatiche centro-settentrionali » (1.-e., sémitique, ouralo- 
altaïque, caucasique du Nord) et « meridionali » (langues méditerra- 
néennes, géorgien, indien non 1.-e.), deux groupes qui, sans que j’osasse 
faire mention de parenté, présentent chacun des traits communs venant 
de l’appartenance à une ou deux unités culturelles que je croyais pou- 
voir constater dans le continent eurasiatique aux époques préhisto- 
riques. Si l’on pouvait démontrer la parenté de l’i.-e. avec le sémitique 
et le finno-ougrien, nous aurions là la preuve de ce qui, en l’état de nos 
connaissances, n’était qu’une hypothèse : je n’ai pas besoin d’insister 
sur les conséquences que tout cela aurait pour l’histoire et la préhistoire 


du monde ancien. 


* 
* * 


Les réflexions qui précèdent m'ont été en partie suggérées, ou du 
moins j'ai été amené à les exposer, par la lecture des Études prégramma- 
ticales de M. A. Cuny. Dix ans se sont écoulés depuis l’apparition de ce 
livre ; mais nous sommes peut-être plus mûrs maintenant pour en juger 
et pour apprécier l’effort de son auteur qu’au temps de sa publication ; 
peut-être aussi ce sont ces Études mêmes qui, par leur haute valeur 
scientifique, ont contribué à créer une atmosphère plus favorable à un 
tel genre de recherches, trop souvent discrédité par les fantaisies des 
dilettantes. 

Dès le temps de Bopp et de Rask, on savait que la preuve définitive 
de la parenté génétique entre deux langues ne peut être fournie que par 


15 


Rev. Ét. anc. 
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Ja morphologie ; dans une réponse à la quatrième question posée par le 
Comité du troisième Congrès international de linguistes, j'ai souligné ce 
principe sous une forme qui, je crois, a rencontré l’approbation de mes 
collègues : « La prova definitiva puô solo venir fornita dalla presenza di 
numerose analogie morfologiche (le quali escludano il caso) e dalla 
costante corrispondenza fonetica tra queste. » Seulement, il faut mieux 
définir ce que j'entends par ce terme «analogie morfologiche ». Dans le 
cas qui nous intéresse ici, celui de l’1.-e. et du sémitique, il serait hasardé 
de prétendre qu’il y eût un certain nombre d’analogies entre les dési- 
nences nominales et verbales des deux groupes ; on a beaucoup d'indices 
de la jeunesse relative de la déclinaison et de la conjugaison aussi bien en 
i.-e, qu'en sémitique ; et cela vaut spécialement pour le pluriel, où très 
souvent les formes des différentes langues du même groupe divergent 
notablement entre elles ; pour ce qui regarde la déclinaison sémitique, 
on ne réussit pas, par la comparaison, à établir si le sémitique commun 
possédait au pluriel un nominatif et un oblique. 

On peut aisément conclure de ceci que, au temps où 1.-e. et sémitique 
formaient encore un ensemble assez uniforme (selon l’hypothèse de 
M. Cuny), les premiers essais commertçaient d’être faits pour distin- 
guer le nom du verbe et pour en définir la valeur syntaxique au moyen 
de désinences?. Tout ce que nous savons de l’i.-e. et du sémitique 
nous laisse entrevoir une période où chacune de ces langues disposait 
de thèmes ou, pour mieux dire, de systèmes de thèmes, et la catégo- 
rie sémantique à qui le mot appartenait (noms d’instrument, de lieu, 
etc.) suffisait à indiquer la valeur du mot dans la phrase, En d’autres 
termes, la comparaison morphologique ne doit pas s’attacher aux dési- 
nences (quoique, comme on l’a dit, M. Cuny ait pu constater des paren- 
tés aussi sur ce domaine), mais à la formation des thèmes et, même, à 
l'élargissement des racines au moyen de certains déterminatifs radicaux. 

M. Cuny l’a parfaitement entendu et, au lieu de s’acharner à cher- 
cher des analogies qui ne peuvent exister, il s'engage dans la recherche 
de ces « morphèmes » thématiques du stade « prégrammatical » des deux 
groupes linguistiques. Il remarque avec raison que : « Il paraît y avoir 
eu. au cours de l’évolution prise dans son ensemble, une période durant 
laquelle la langue dirigeait inconsciemment tous ses efforts de façon à 
obtenir la précision dans le sens « concret » des mots, les rapports de ces 
mots dans la phrase, au moins tels que nous les concevons, étant alors 


1. Il est à noter que le duel est très ancien en sémitique où l’on a pu reconstruire des 
formes en -& et en -ai. Il n’est pas douteux que M. Cuny a réussi à démontrer l'identité des 
formations du duel en sém. et i.-e. (A. Cuny, La catégorie du duel dans les langues i.-e. et 
cham.-sém., 1930) ; en ï.-e. aussi le duel montre des traits de haute antiquité et dans les 
différentes langues il n’est pas question de nouvelles formations du duel, mais, au contraire 
de son élimination. 


2. Cette pensée se trouve déjà formulée par v. Raumer, dans la K. Z., XXII (1874) 
p. 238 et suiv. 
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plus ou moins négligés. C’est plus tard seulement qu’elle chercha à ex- 
primer les rapports que nous qualifions de « syntaxiques ».. » On pour- 
rait préciser encore dans ce sens que les rapports syntaxiques n'étaient 
pas exprimés dans le mot comme ils le sont dans l’i.-e. que nous connais- 
sons, mais que ou bien ils étaient donnés par la signification même du 
mot, comme nous l'avons relevé ci-dessus, ou bien qu'ils étaient expri- 
més par la place du mot dans la phrase comme, par exemple, en chinois 
ou, mieux encore, dans les langues malaises, car-la place dans la phrase 
est aussi bien un moyen syntaxique que la conjugaison et la déclinaison 
dans l’i.-e. ou que le système « analytique » dans les langues romanes 1, 

Dans les deux premiers chapitres de son livre, M. Cuny cherche à pé- 
nétrer par de hardies analyses le mystère de la composition de certains 
noms de nombre et noms de parenté. Quoiqu’on ne puisse päs toujours 
le suivre dans ses explications, on ne peut manquer d’être impressionné 
par le fait que, dans nombre de mots désignant une notion paire (nu- 
méraux : “duôu, *[kyUelt-U-or-es, *s(-U-)ekys, *okytou, formation du 
thème du duel, noms de parties paires du corps et d’objets allant par 
paires en -ü- : bähüh = rûyus, clänis, skr. çrônih en face de gr. xAdwic), 
on trouve, infixé ou suffixé, un élément u (uw) ; d’où l’auteur tire la con- 
clusion que « la notion de parité ou celle d'opposition entre deux objets 
de la représentation avait en 1.-e. une importance extrême ». Cela nous 
explique du reste le fait que l’on peut retrouver des traces, communes 
à l’i.-e. et au sémitique, dans la formation du duel (v. ci-dessus). 

Cet élément « classificateur » rappelle de près les exposants que l’on 
trouve dans certaines langues caucasiques du Nord, où 1ls désignent, 
dans tous ou presque tous les mots de la phrase, la « classe » (être animé, 
homme, animal, chose, etc.) à qui le sujet logique appartient. C’est dans 
le même ordre d'idées que rentre le troisième chapitre, où M. Cuny dé- 
couvre la présence d’un morphème à consonne labiale dans diverses 
catégories de noms, à savoir noms d'animaux, de métaux, de couleurs, 
d'instruments, de parties du corps et, enfin, dans les adjectifs, en 1.-e., 
sémitique et chamitique. On peut être ici aussi sceptique que l’on vou- 
dra, écarter une partie du matériel présenté par M. Cuny : il en reste 
toujours assez pour autoriser la conclusion que nous avons ici un élément 
morphologique de première importance quand il s’agit de démontrer la 
parenté de l’i.-e. et du sémitique. Et il me semble que l’auteur a parfai- 
tement raison quand il voit (p. 201), dans cet élément labial ou dans des 
éléments analogues, des « classificateurs » avec un rôle grammatical 
défini qui, par la suite, sont devenus de simples morphèmes ou ont été 
incorporés à la racine. 

Cela nous prépare au thème du chapitre quatrième, qui traite de la 


1. Des remarques très utiles ont été faites à ce sujet par M. P. Meriggi dans son travail 
Sur la structure des langues « groupantes » (Journal de psychologie, XXX, 185-216). 
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forme primitive des « racines » en chamitique, sémitique et indo-euro- 
péen, et qui est le plus important de l’ouvrage, celui où l’auteur déve- 
loppe son idée de la formation de ces langues ou, mieux, de la langue 
d’où il pense qu’elles ont pris naissance. Selon M. Cuny, on avait alors 
des racines formées d’une seule consonne et d’un élément vocalique, à qui 
venaient s'ajouter, par devant ou par derrière, des «mots vides » destinés 
surtout à éviter les homophonies, mais aussi à mieux préciser la valeur 
sémantique, à la limiter en lui donnant des contours plus exacts. Il suit 
de là que «le terme « racine » n’a pas une valeur absolue et que la « ra- 
«cine » n’est au fond qu’un mot plus simple qu’on retrouve à la base de 
toute une série d’autres, mais qui est analysable au même titre qu'eux 
(à part sans doute les monosyllabes originaires) » (p. 254). M. Cuny en 
revient donc au principe qui avait servi aux analyses de racines de Pott 
et surtout à celui des déterminatifs radicaux reconnus par Fick et, plus 
récemment, par P. Persson. Dans ce quatrième chapitre, 1il en appelle à 
d’autres groupes linguistiques qui « mettent hors de doute que souvent 
on emploie les mêmes éléments pour tirer la « racine » de la « base » mo- 
nosyllabique que pour tirer de la « racine » elle-même de nouveaux 
«élargissements ». 

C’est de ces données que se dégage le gros chapitre cinquième et der- 
nier, où l’auteur passe à l’analyse des racines indo-européennes, sémi- 
tiques et égyptiennes, pour y retrouver des éléments préfixés, infixés 
ou suflixés, qui se correspondent dans les trois groupes linguistiques ; 
quoiqu'ici encore 1l y ait des cas où je ne suis pas de la même opinion que 
M. Cuny, je crois que, surtout par ce dernier chapitre, il a montré la jus- 
tesse de son idée relative à la constitution des « racines » dans les langues 
historiquement attestées et, par conséquent, démontré la parenté de 
l’indo-européen et du chamito-sémitique. On peut donc souscrire aux 
mots par lesquels se termine la conclusion générale de ce livre si beau et 
si intéressant : « Pour le moment, ce sera assez d’avoir montré, on l’espère 
du moins, qu’à côté de la phonétique et de l’étymologie préindo-euro- 
péo-sémitiques de M. H. Müller il y avait place, et place légitime, pour 
une morphologie, celle du moins qui consiste dans l’étude de la « forma- 
«tion des mots », et que, sur ce domaine, les traits communs que l’indo- 
européen et le chamito-sémitique gardent de leur période de vie com- 
mune, les montrent étroitement unis dans un passé lointain, » Sans 
doute, on pourrait discuter sur le caractère de cette unité : v. p. ex. les 
récentes remarques de M. C. C. Uhlenbeck dans les Mémoires de la So- 
cuété finno-ougrienne, LVIT, 396 et suiv., mais je ne veux pas abuser plus 
longtemps de la patience de ceux qui me liront et je clos ici mon étude. 


Virrore PISANI. 


Rome, janvier 1934. 


LE FOLKLORE DANS « PROMÉTHÉE » 


On cueillerait aisément, dans le Prométhée du superstitieux Eschyle, 
un bouquet de traditions mythiques. En voici une, à titre d'exemple : 
c’est le thème désigné par les mots corps pour corps, le même que dans 
Alceste : Prométhée ne cessera pas de souffrir, avant qu’un dieu, se 
substituant à lui, consente à descendre dans l’Hadès (1030). Iei comme 
là, même conception bancaire : pourvu que la faute soit payée aux dieux, 
peu importe la personne qui paye les dommages-intérêts. — Mais c’est 
le mythe principal que je voudrais étudier. 

Il ne fait doute pour personne que le fond même du sujet, c’est l’ins- 
tallation d’une religion victorieuse sur les ruines d’une religion battue. 
Celle-ci est la religion de Cronos et des Titans. Il est parfaitement pos- 
sible qu'il faille dire, non pas « une religion battue », mais « des religions : 
battues », et que celle de Cronos et celle des Titans ne soient pas la même. 
Il peut inversement se faire que celle d’Ouranos ne soit pas antérieure, 
mais contemporaine à celle de Cronos, et que le mythe de Cronos dé- 
trônant son père soit une copie servile du mythe de Cronos détrôné par 
Zeus, Mais nous pouvons ici négliger ce point de vue et admettre l’idée 
que voici : à une certaine époque règne un ensemble de mythes dont 
Cronos est le centre, et cette religion est refoulée par une autre dont le 
centre est Zeus. Cela est dit plusieurs fois, et textuellement. Exemple : 
Oecis rois racos (v. 404). La discorde qui s’élevait entre les dieux 
(v. 200) ne fut pas précisément une discorde : il n’est pas vrai que, au 
conseil de l’Olympe, on se soit disputé pour changer de président. C’est 
un groupe de dieux qui, un jour, est venu se heurter à un tout autre 
groupe. Quand Prométhée dit qu'il a déjà vu tomber, du haut de 
l’'Olympe, deux tyrans (955), il faut comprendre, ce que ne pouvait pas 
savoir Eschyle, que le sol grec a déjà vu trois religions différentes se 
succéder, et non pas seulement trois changements de règne. 

Avertis par l'exemple, les dieux vainqueurs peuvent craindre qu’un 
fâcheux destin leur soit également réservé. D’où cette légende que Zeus 
risque d’engendrer un jour un fils qui, à son tour, le détrônera, s’il prend 
Thétis pour épouse. Mais Thétis est donnée à un mortel, et désormais 
la nouvelle religion se promet l’éternité. 

Seulement, celle à qui elle succède ne meurt pas tout entière : une 
religion est toujours faite en partie avec des morceaux de la précédente. 
Okéanos, qui, probablement, n’avait pas d’attributions bien voisines 
de celles de son remplaçant Poséidon, est entré facilement dans le nou- 
veau culte. Aussi dira-t-on qu’il a « rendu des services » à Zeus et qu’il 
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est «en bons termes » avec lui. Prométhée, dieu du feu, était l’Héphais- 
tos de la religion précédente. C’était un Titan (du genre de Typhon, qui 
vomit encore de la flamme de dessous l’Etna, tandis qu’Héphaistos, son 
remplaçant vainqueur, au-dessus de son corps, travaille dans sa forge). 
Quand la légende dit qu’il a volé le feu du ciel à Héphaistos, c’est, 
comme souvent, le contraire qui est exact : Héphaistos, dieu plus jeune, 
lui a pris sa place. Il est naturel que ce soit Héphaistos qui attache Pro- 
méthée sur son rocher de douleur. Eschyle suit en cela une tradition. 
Il était libre de donner à son Héphaistos des sentiments de pitié. Mais 
l’acte demeure et, folkloriquement, c’est l’acte qui est significatif. Pro- 
méthée, du reste, n’est pas plus supprimé que ne sera Cronos. I} devient 
un sous-Héphaistos. De même, quand la religion de Jean est battue par 
celle de Jésus, Jean ne disparaît pas. Il est humulié, et la religion victo- 
rieuse lui prête ce mot : « Je ne suis pas digne de défaire les lacets de ses 
souliers. » Mais il demeure et devient le Précurseur. Prométhée devient 
l’industrieux ami des hommes. Le pardon accordé à Prométhée r’est 
pas une invention d’un orphisme enclin à mettre de la morale partout : 
c’est l’expression, en folklore, de la conservation du mythe. Et, naturel- 
lement, Prométhée aura alors, lui aussi, aidé Zeus dans la lutte. Le 
Prométhée Pyrphoros montrait peut-être le dieu s’installant en Attique 
et commençant à être l’objet du culte que l’on sait. Cela signifie que le 
culte en question est en-Attique bien antérieur à la religion de Zeus, et 
qu'il s’y est incorporé. 

Il venait vraisemblablement d’Asie. Il est vrai que, quand on rap- 
proche le mot [Toounôeës de certains mots de vieil hindou, on fait cor- 
respondre un th et un 0, ce qui est une erreur étymologique. C’est de la 
même façon qu’on rapproche du nom du centaure hindou le mot 

évravoos, qui ne peut lui correspondre étymologiquement. Mais, 
d’abord, il ne s’agit pas d’étymologie, si le grec a reçu les mots en ques- 
tion immédiatement de l'Asie, et les a défigurés, peut-être à cause de 
fausses étymologies, avec son habituelle et déplorable facilité. Ensuite, 
la Grèce, dans le cas qui nous occupe, peut avoir adopté le mythe et 
non le mot, qu’elle aura traduit. Il faut noter que Prométhée est exposé 
une première fois sur une montagne qui esten Europe, mais aux confins 
de l’Asie, et une deuxième fois, après des siècles de souffrance dans le 
Tartare, sur le Caucase, c’est-à-dire en Asie. Le mythe semble donc aller 
de l’Europe vers l’Asie. Mais en folklore c’est chose courante qu’on 
doive prendre un itinéraire à l’envers. 

Cronos, rival vaincu, a été précipité dans le Tartare (220). Son souve- 
nir ne s’est pas perdu. Quand la religion victorieuse n’a plus eu beau- 
coup à craindre de lui, il fut alors « pardonné », lui aussi. On l’exila en un 
séjour agréable, mais situé le plus au delà possible du monde connu des 
Grecs, les îles Fortunées, peut-être les Canaries. L’éloignement seul du 
lieu de relégation justifie le choix. On pourrait penser que ce lieu est 
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précisément celui d’où partit primitivement la religion de Cronos, ren- 
voyé ainsi chez lui, mais ce serait sans preuves. Relégué par prudence, 
Cronos gouverne son île, dieu honoraire, pourvu d’une retraite hono- 
rable. 

Pour lo, une origine égyptienne est à peu près indéniable. Elle a été 
changée en génisse, ce qui veut dire qu’elle fut d’abord une déesse- 
génisse. Dans le mythe grec, devenu plus anthropomorphe, elle a seule- 
ment des cornes de vache (Bobxeow xxo0évau), qui lui sont poussées 
(674). Un peu plus loin, l’origine égyptienne de son descendant Héra- 
clès (352-873) est affirmée avec une précision qui ne laisse rien à désirer. 
Seulement, Héraclès est arrivé en pays grec par le Péloponnèse, mais Jo 
est arrivée par l'Est. Une partie de son histoire, mélangée à celle d’Isis, 
reparaîtra plusieurs siècles après. Les vers 647 et suivants : * Q uéy? eÿ- 
dœuov 501, « O Vierge bienheureuse.. », constituent une annonciation. 
Mais, comme son culte ne s'installa pas sans peine, il faut qu’elle ait été 
persécutée : elle va errer longtemps, poursuivie par ses ennemis. Tous 
les itinéraires qu’on lui prête aboutissent en Égypte. C’est donc, en réa- 
lité, de là qu’elle est partie. De même, Marie, fuyant Hérode, n'avait 
qu’à passer les frontières de la tétrarchie pour être sauvée, elle et les 
siens. Mais il faut qu’elle aille en Égypte, parce que c’est de là que son 
culte est sorti. Le voyage d’Io à Dodone (v. 830), présenté comme anté- 
rieur à son-arrivée auprès de Prométhée, lui est en fait postérieur : il 
s’agit d’une extension du culte vers l'Ouest. Iei encore, c’est de bas en 
haut qu’il faut lire l’indicateur. Enfin, une fois qu’elle est arrivée en 
Égypte, Zeus lui touche le front (v. 850), et ce seul contact la rend mère, 
comme Îsis deviendra mère pour s’être assise sur un tronc d’arbre où 
s'était auparavant assis Osiris, ce qui est une sorte d’opération du 
Saint-Esprit. 

Ée poète, Eschyle en l’espèce, ignorant de tout folklore, et exerçant, 
en outre, un droit imprescriptible, arrange les chuses comme il lui plaît, 
interprète les mythes à sa façon. Il fera de Prométhée un avatar de 
Qaïn dressé contre le dieu sage et tout-puissant. Il le montrera ensuite 
repentant et pardonné. Puisque le feu est utile à tous les arts (44 xav- 
réyvov), il fera de Prométhée un inventeur aux capacités encyclopé- 
diques. Il personnifiera dans Io le thème de l’épreuve : Io a beaucoup 
souffert, elle sera récompensée. 

Mais, sous la libre interprétation que le poëte a donnée au mythe, il 
faut s’essayer à en retrouver la forme première, le récit populaire, le 
thème de folklore, qui s'inquiète peu de la morale et de l’art. Le point 
de vue littéraire et rhétorique ne saurait être négligé. Toutefois, il nous 
entraîne trop fréquemment à une bénévolence admirative, qui n’est pas 
aussi souvent justifiée qu’on le croit. On a tout dit sur la beauté des 
mythes anciens, sur leur poésie ; on a oublié de montrer leur iniquité, 
leur obscénité, leur puérilité, leur prélogisme enfin. En les découvrant 


232 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


sous leur forme préhellénique, nous nous confirmons dans cette certi- 
tude que les Grecs n’ont jamais été les premiers inventeurs de quoi que 
ce soit : la croyance au miracle grec est vraiment le type de l'erreur 
totale. Faut-il regretter que les penseurs grecs aient usé leurs veilles à 
faire entrer dans la morale et dans l’art d’enfantines superstitions? Non, 
puisqu'ils y ont assez souvent réussi, et puisque nous découvrons mieux 
ainsi le rôle qui fut celui de la Grèce ancienne : aménager et embellir. 


Louis ROUSSEL. 


SUR LA POLITIQUE RELIGIEUSE DE CONSTANTIN 


La figure de Constantin est particulièrement à l’ordre du jour depuis 
quelque temps. Les historiens se sont surtout attachés à reconstituer la 
pensée religieuse du grand empereur, et l’on sait à combien de conclu- 
sions divergentes ont abouti les différents auteurs. On a rendu compte 
ici des ouvrages de MM. Piganiol et Norman Baynes (Revue, 1932, 
p. 424-428 et 434-435). Nous voudrions signaler aujourd’hui quelques 
autres études de nature à intéresser tous ceux qui sont attirés par ce 
passionnant problème de psychologie historique. 

Un des plus éminents représentants des études constantiniennes est 
présentement M. Henri Grégoire, qui annonce un gros livre sur Constan- 
tin et qui nous en a donné un avant-goût dans de substantiels articles. 
Le plus important, antérieur aux publications de M. Baynes et de M. Pi- 
gamiol, a paru dans la Revue de l’Université de Bruxelles (année 1930- 
1931, p. 231-272) sous le titre : La « conversion » de Constantin. Une thèse 
y est vigoureusement soutenue : le grand empereur ne se serait pas con- 
verti au christianisme, du moins pas avant 324 (M. Grégoire ne va pas 
ici au delà de cette date); ses gestes chrétiens s’expliqueraient par des 
arrière-pensées politiques, et les épisodes les plus fameux de cette pré- 
tendue conversion seraient purement légendaires. M. Grégoire récuse 
les témoignages d’Eusèbe de Césarée et de Lactance : la Vita Constan- 
tini est, à ses yeux, un écrit remanié, et le passage concernant la vision 
de 312 serait très postérieur à la mort de l’empereur, postérieur sans 
doute à la lettre de Cyrille de Jérusalem datée de 351, et elle-même peut- 
être apocryphe, donc plus tardive. Quant au récit de Lactance, il ne 
ferait que transposer sur le mode chrétien une vision païenne que Cons- 
tantin aurait eue en Gaule, d’après une phrase d’un panégyrique de 
Trèves de 310. Enfin, le monogramme chrétien du labarum ne serait que 
la reproduction d’un signe officiel déjà gravé sur les boucliers des soldats 
pour indiquer les vota publica : « Symbole qui plaisait aux chrétiens sans 
effaroucher les païens » (p. 258). Toute cette argumentation a été utilisée, 
on s’en souvient, par M. Piganiol. Mais M. Grégoire, débarrassé ainsi 
de ces données traditionnelles, explique tout autrement qu’on ne l’a fait 
avant, et même après lui, la genèse de la « paix de l’Église ». Selon lui, la 
politique religieuse des empereurs du temps est dominée par leur poli- 
tique générale. D’abord, une liaison étroite se discerne entre l’organisa- 
tion tétrarchique, l'ambition de Galère et la persécution antichrétienne. 
Le premier qui ait rompu avec ce système est Maxence, qui, en rupture 
de ban avec la Tétrarchie, a eu envers l’Église une attitude de tolérance 
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bienveillante1, La guerre que Constantin mène contre lui ne peut donc 
être une croisade : ce n’est qu’une « expédition napoléonienne » (p. 253). 
Constantin, empereur des Gaules, n’a pas eu encore à se soucier du chris- 
tianisme ; mais il est un prince qui a dû mettre dès lors la religion nou- 
velle dans son jeu : c’est Licinius. C’est lui qui aurait inspiré à Galère 
mourant l’édit de tolérance de 311 ; c’est lui qui a fait réciter à ses sol- 
dats allant combattre Maximin Daïa, en avril 313, la belle prière mono- 
théiste qu’un ange lui aurait dictée, d’après Lactance ; c’est lui qui a 
promulgué à Nicomédie, en juin 313, ce rescrit favorable aux chrétiens 
qu’on a pris, depuis Tillemont, l’habitude d’appeler l’édit de Milan. 
Constantin ne serait donc nullement responsable de cet acte fameux ; 
et sa politique religieuse au cours des dix années suivantes s’explique- 
rait par le désir d’attirer à soi la population en majorité chrétienne des 
États de Licinius, tandis que son adversaire adopte une attitude inverse 
pour trouver un appui dans l'Occident païen. Ainsi serait vérifiée une 
sorte de loi historique que M. Grégoire formule ainsi : («.. les empereurs 
se servent de la religion comme d’une arme, tantôt offensive, tantôt dé- 
fensive, et leurs changements d’attitude, en cette matière, sont toujours 
en rapport avec les circonstances politiques. Ce qui les détermine, lors- 
qu'ils se croient forts, ce n’est pas tant le souci de respecter la foi de 
leurs sujets immédiats que le désir d’attirer à eux la masse des mili- 
taires et des civils, aans les parties de l’Empire sûr lesquelles ils espèrent 
étendre leur domination. Quand ils sont forcés de se défendre dans les 
États qu’ils administrent directement, ils se souviennent de la religion 
de la majorité de leurs sujets » (p. 264). 

On voit avec quelle force se présente la thèse de l’historien de Bruxelles 
qui déclare avoir ralhié à ses vues des savants de divers pays : MM. Mar- 
troye, Maurice, Groag, Alfældi, Ernst Stein (p. 268-269). Tous ne sont 
pas convertis cependant par ses arguments : tel M. Piganiol, qui, dans 
son récent livre, présente son héros non comme un grand politique (« le 
Napoléon de la grande révolution religieuse du 1v€ siècle », écrit M. Gré- 
goire, p. 270), mais comme un homme de bonne volonté, un supersti- 
tieux incertain de sa route, «un pauvre homme qui tâtonnait ». 

M. Grégoire a eu, depuis son vigoureux article, l’occasion de manifes- 
ter sa fidélité à la thèse qu’il a si brillamment développée. Dans l’Anti- 
quité classique (1932, p. 135-143 : La statue de Constantin et le signe de la 
croix), il étudie cette statue romaine de 313, où l’empereur tenait en main 
une haste cruciforme («avec le signe du salut », écrit Eusèbe), et conclut 
qu'il n’y a là rien de chrétien : c’est une simple statue militaire, avec un 
vexillum (singulari signo, dit Rufin, qui a dû la voir). En outre, rendant 
compte dans sa revue Byzantion (1932, p. 645-661) des travaux de 


1. M. Grégoire se réfère, pour rejeter « la légende de Maxence persécuteur », aux travaux 
de Groag (dans le Pauly-Wissowa) et de Pincherle (La politica ecclesiastica di Massenzio, 
dans les Studi di Filologia classica, 1929, p. 131-143), suivis par Caspar dans sa Geschichte 
des Papsiturrs. 
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MM. Piganiol, Baynes et Alfœldi 1, il expose les idées qui lui sont chères 
avec des arguments nouveaux, toujours ingénieux et suggestifs. 

M. Grégoire promet de « faire prochainement l’histoire de la politique 
chrétienne de Constantin, tardive et outrageusement antidatée par la 
légende » (Byzantion, p. 650). En attendant de la lire, nous voulons citer 
l’importante étude écrite, dans un tout autre esprit, par M. l’abbé Bardy, 
sous le titre La politique religieuse de Constantin après le Concile de Nicée 
(extrait de la Revue des sciences religieuses, 1928, 36 p.). Pour cette pé- 
riode, la difficulté n’est pas dans l’absence de textes, comme pour la con- 
version de l’empereur, mais dans l’utilisation des nombreuses sources 
que nous fournissent la Vita Constantini, saint Athanase et les histo- 
riens ecclésiastiques. M. Bardy analyse l’enchaînement des événements 
en suivant ces textes bien connus (parmi lesquels il tient pour authen- 
tiques les lettres impériales AtrAñv, Iletpav, Xaipete, parfois rejetées 
comme apocryphes); et, après avoir réfuté au passage l'hypothèse de 
Schwartz et Otto Seeck sur la réitération du Concile de Nicée en 3272, il 
conclut : « Jusqu'au bout Constantin a cru rester fidèle au grand Concile, 
dont il avait provoqué la réunion ; et, toutes les fois qu’il en parle, c’est 
pour en confirmer l'autorité. Mais il en parle rarement, et l’on: en parle 
plus rarement encore autour de lui. La foi catholique a été définie à 
Nicée ; le symbole a été promulgué et cela suflit. On ne remet pas en 
question les positions doctrinales qui semblent acquises » (p. 32). D’où 
vient alors que Constantin ait pratiquement renié l’œuvre de Nicée, en 
rappelant Arius et en exilant Athanase? C’est uniquement pour le main- 
tien de l’ordre public : « Dans les affaires religieuses, l’empereur voit 
avant tout une cause d’agitation et de troubles. Il veut, lui, l’unité et 
la paix » (p. 34). Politique illusoire et inefficace, soit, mais non pas césa- 
ropapisme autoritaire, comme celui de son fils Constance après lui. 

Est-il possible de dégager de ces diverses études une vue d’ensemble 
sur la politique religieuse de Constantin? Il est probable que d’aucuns 
trouveront à redire à la synthèse « révolutionnaire » de M. Grégoire et 
d’autres à l’analyse « conservatrice » de l’abbé Bardy. On nous excusera 
de ne point entrer ici dans la voie des discussions ? : nous avons voulu 
simplement verser au dossier de la littérature constantinienne quelques 
pièces auxquelles devront se référer les historiens de demain. 


JEAN-Rémy PALANQUE. 


1. À. Alfoeldi, The helmet of Constantine with the christian monogram (The Journal of Ro- 
man Studies, 1932, p. 9-23). 

2. M. Bardy a repris cette réfutation dans un article plus récent : Sur la réilération du 
Concile de Nicée (327), dans les Recherches de science religieuse, 1933, p. 430-450. 

3. Signalons néanmoins quelques objections que présente M. Jacques Zeiller dans un 
article du Correspondant (10 octobre 1933, p. 79-92 : L'empereur Constantin et ses plus récents 
historiens) ; il conteste en particulier que le texte du Panégyrique cité par MM. Grégoire et 
Piganiol puisse être la source du récit de Lactance, et que le signe des vota publica (VP) 
puisse être à l’origine du monogramme constantinien (XP). 


ART ROMAIN DANS LES RÉGIONS DANUBIENNES 


Sizvio Ferri, Arte Romana sul Danubio (Biblioteca della Ri- 
vista Historia, n° 3). Milano, Popolo d'Italia, 1933 ; 1 vol. grand 
in-80, 423 pages, avec 594 figures. 


Dans la préface, l’auteur annonce qu'il a visité 48 musées et pris 
4,000 photographies, dont 600 environ sont reproduites dans ce volu- 
nineux livre de 423 pages, et l’on se réjouit naturellement d’avoir, sur 
les pays danubiens, une œuvre soignée ayant le caractère descriptif 
d’un catalogue, comme le Recueil d'Espérandieu pour la Gaule et les 
provinces du Rhin. Mais, arrivé à la fin du premier chapitre, qui con- 
tient un exposé presque populaire de l’histoire et de la civilisation des 
régions danubiennes à l’époque romaine, lorsqu'on aborde les textes 
sur les musées de provinces de ces régions, on se rend vite compte que 
l’auteur ne s’est pas du tout trouvé à la hauteur de sa tâche. Ce que 
nous pouvions réclamer était d’abord une disposition systématique et 
une description des sculptures provinciales dans laquelle il aurait été 
distingué entre la sculpture romaine importée, celle des sculpteurs ro- 
mains venus sur place et travaillant avec les diverses pierres locales, 
celle d’imitateurs ou d’élèves locaux des maîtres romains et ensuite 
toutes les nuances jusqu’à l’art barbare le plus rude. Ensuite, 1l aurait 
fallu essayer d’établir une distinction entre les provinces et leur rela- 
tion avec l’art romain en cherchant un appui éventuel dans les sources 
httéraires ; les diverses pièces de sculpture auraient dû être analysées, 
leurs éléments de style démêlés et, malgré les divergences qu’elles 
offrent avec les modèles romains, dans une foule de cas l’attribution 
d’une date précise devait être possible. Mais M. Ferri a dû renoncer à 
tout cela de parti pris pour la bonne raison qu’il n’a ni expérience ni dis- 
cipline. Il s’occupe longuement de l’imagerie étrusque en se contentant 
des points de ressemblance les plus insignifiants qui l’amènent aussi 
sans cesse à des comparaisons avec l’art grec archaïque et l’art chy- 
priote.. Pourquoi pas aussi l’art mexicain ou péruvien? Quelqu'un qui 
aimerait à voir l’intéressant bas-relief d’Augsbourg (fig. 13) ou celui du 
lupanar (fig. 42), classés à leurs véritables places et expliqués au point 
de vue du style, ne trouve aucun renseignement dans le texte et doit de 
lui-même commencer l’examen. L’auteur retombe constamment dans 
des phrases de ce genre : (umiversalità del tipo », ou : «una forma men- 
ts generale », agréables soporifiques pour un chercheur paresseux. On 
jubile (p. 61) en trouvant la solution de l’énigme : « dovremmo sapere 
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tante cose che ignoriamo ». L'auteur n’a pas l'intention par là de se 
critiquer lui-même ; mais cela s'applique aussi fort bien à lui, comme 
plus loin (p. 68) lorsqu'il se demande si, au fond, nous avons une con- 
naissance exacte de l’art romain des rrre et 1v€ siècles ap. J.-C. 

Détachons quelques traits pour illustrer la méthode suivie. Un bas- 
relief de Klagenfurt (fig. 55-56) et un autre de Graz (fig. 57) sont dési- 
gnés d’äbord seulement comme « capolavori » ; plus loin (p. 112), le pre- 
mier est attribué à l’époque des Antonins. Le portrait d'homme dans 
celui-ci est en vérité typique pour l’époque hadrienne, ce qui nous donne 
un point de départ pour fixer la date de la très curieuse coiffure de la 
femme qui montre un développement ultérieur intéressant de la haute 
coiffure bouclée des règnes de Domitien et de Trajan. Il aurait dû être 
recherché dans quelle proportion cette coiffure s’est répandue et com- 
bien de temps elle s’est maintenue, de façon à acquérir un critérium 
pour la date, là aussi, comme dans le bas-relief de Graz, où le portrait 
de femme étant isolé ne peut pas être daté par le portrait d'homme. 

Nous aurions pu éviter beaucoup de mots inutiles, si M. Ferri étaît 
purement et simplement capable de nous dire que le bas-relief (fig. 70) 
date du règne d’Alexandre-Sévère et que la dame de la fig. 75 porte la 
coiffure de Julia Domna. Même lorsque Schober date exactement un 
relief (fig. 127) de l’époque trajane, Ferri n’a pas la sagesse de le suivre, 
mais recommence à parler de l’époque des Antonins. Aussi est-ce bien 
un peu le hasard si, une seule fois, il date exactement un bas-relief 
(fig. 126) du temps des Antonins ; il pourrait encore préciser davantage : 
règne de Marc-Aurèle. La tête (fig. 438-440) appartient au règne de 
Dioclétien et non à la fin du n° siècle, etc... Les deux bustes (fig. 130- 
131) ne peuvent absolument pas être antiques ; le buste médaillon, en 
particulier, date assez clairement de la Renaissance. 

Si encore les photographies avaient été bien prises, le livre de Ferri 
aurait pu rendre des services en tant que collection d'images. Mais ici 
aussi la superficialité et l’inexpérience apparaissent. Personne ne pour- 
rait, se basant sur la fig. 104, dater la statue d’homme représentée, et 
tout aussi mauvaises sont les fig. 119, fig. 404 et beaucoup d’autres sur 
lesquelles on ne peut même pas contrôler le texte. Un détail de dra- 
perie, tout à fait dépourvu d'intérêt, de la fig. 404 est répété fig. 405, 
mais de la tête qui devrait confirmer ou infirmer la désignation de 
M. Ferri : « Impératrice du xx siècle », il n’y a rien à tirer. Encore 
quelques exemples de l'ignorance de l’auteur : la stèle fig. 551, datée du 
are siècle ap. J.-C., est de pur style romain de l’époque de Tibère. Les 
fig. 548 et 549 ne sont pas du tout datées ; le premier de ces reliefs est 
du milieu du ru siècle, l’autre du règne de Commode, et, ici, tant 
l’image de l’homme que celle de la femme peuvent servir à garantir les 


dates. 
Ceci n’est pourtant pas la première œuvre de M. Silvio Ferri. Son 
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livre Divinità ignote (Firenze, 1929) révèle les mêmes habitudes : négli- 
gence qui fait que le livre évoque une valise mal faite, ignorance qui 
se masque de longues comparaisons insignifiantes, et cette arrogance que 
les Italiens ayant quelque critique d'eux-mêmes désignent typiquement 
par : (il nostroismo ». 

Ce doit être un devoir pour nos habiles confrères italiens, ou de rejeter 
M. Ferri, ou de l’éduquer ; mais il faudrait une éducation reprise à la 
base et imposant l'humilité devant la science. Mon cher défunt maître 
à l’École française d'Athènes, Maurice Holleaux, avait coutume de dire 
de jeunes savants d’un certain type : « C’est un charmant jeune homme ; 
mais il ne comprend pas combien les choses sont difficiles. » 

Ce serait peut-être injuste d'appeler charmant le livre de M. Ferri ; 
mais il est assez certain que son auteur ne soupçonne pas combien les 
choses sont difficiles 1. 


FreperiKk POULSEN. 


1. Cf. Rev. ét. anc., t. XX XV, 1933, p. 185-186 (A. Grenier et A. Aymard). 
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Invité à faire à l’Université de Londres une série de conférences sur 
la civilisation classique, M. Martin P. Nilsson a choisi comme thème 
Homère et Mycènes. Il nous dit, et nous l’en croyons, qu’il a été amené 
là par ses études antérieures sur les origines mycéniennes de la mytholo- 
gie grecque. Au vrai, le livre qui est sorti de cet enseignement suédois en 
Angleterre se classe naturellement dans la suite formée par deux précé- 
dents ouvrages, The Minoan-Mycenaean Religion, 1927, The Mycenaean 
origin of Greek mythology, 1932. J'ai rendu compte de ces importants 
travaux, successivement, et des Origines de la mythologie grecque, no- 
tamment, ici même (p. 116). En ce qui touche à Homère et Mycènes, 
retenons (de la Préface) que nous n’avons pas sous les yeux les directes 
conférences de Londres, mais un livre à loisir remanié, enrichi de cha- 
pitres nouveaux (sur l’histoire de la question homérique, par exemple), 
et pour lequel, par endroits, l’auteur s’est entouré de consultations : 
notamment, sur les problèmes de linguistique, près de J. Wackernagel. 
On s’expliquera mieux ainsi la forme dense et minutieuse qui se fût 
adaptée difficilement à des exposés oraux : Homère est littéralement 
disséqué. Et l’on ne sera que plus attentif aux idées exprimées par un 
maître réputé, qui a mûri son œuvre nouvelle dans le silence du cabinet. 

Signalons, autant que faire se peut, le riche contenu. L’auteur 
commence par des « aperçus et méthodes dans la question homérique » 
(introduction rajoutée). Impossible de savoir si les poèmes primitifs ont 
été oraux uniquement, écrits en partie, ou écrits en totalité. Un exposé 
nous est soumis de la querelle des séparatistes et des unitaires, pour 
laisser sentir qu’on a trop particulièrement en Allemagne examiné 
d’abord le côté philologique de la question. Enfin, Schliemann vint! 
Mais d’abord les découvertes mycéniennes ont été trop employées, et 
trop spécialement, à essayer de faire vérifier l’exactitude des descrip- 
tions homériques (on retrouva ici des idées critiques déjà exprimées à 
propos de The Mycenaean origin) ; au passage, l’auteur analyse les posi- 
tions prises en Angleterre, en France ; il y a en tout cela plus d’échecs que 
de réussites ; V. Bérard voit trop les Phéniciens partout, le point de vue 


240 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


économique de Leaf (guerre coloniale pour le passage des Dardanelles) 
est excessif, la seule raison matérielle ayant déterminé les Achéens étant 
l'instinct du pillage (comme au temps des Vikings, précise M. M. P. Nils- 
son). Une place importante est faite à la théorie de Sir Arthur Evans, 
pour qui la Grèce a été sujette jusqu’au xr1° siècle, la race grecque ayant 
ensuite triomphé par l’arrivée d’immigrants, et les poèmes homériques 
ayant pris forme ensuite, à l’époque submycénienne ou protogéomé- 
trique. Quant à la mythologie dans la recherche homérique, M. M. P. 
Nilsson expose la difficulté de distinguer les «mythes traditionnels » des 
« fictions poétiques », et il illustre son sentiment. de l’exposé des théo- 
ries, toutes discordantes, pour la plupart aventureuses, de ceux qui ont 
voulu lier l'épopée à l’histoire. En fait, il paraît bien que les grands 
cycles de la mythologie grecque et même le cycle troyen sont beaucoup 
plus anciens que la poésie homérique : ils remontent jusqu’à l’époque my- 
cénienne (cf. The Mycenaean origin). Et il existait avant Homère des 
chants dont 1l s’est servi. 

M. M. P. Nilsson passe de là à une histoire de l’époque mycénienne, 
où, s’aidant de l’archéologie, de la linguistique, il reprend après Myres 
(1930), et récemment (1931) Wilamowitz (Der Glaube der H., I, p.46 sqq. : 
Wanderungen), le difficile problème : qui étaient les Mycéniens? Sa théo- 
rie côtoye celles de MM. C. W. Blegen et A. J. B. Wace. Pour la chrono- 
logie, d’abord : 1l y aurait eu, par immugrations grecques, une rupture 
de la civilisation de l’Égéide après l’helladique ancien, vers 2000 ; la 
civihsation minoenne apparaîtrait sur le continent vers 1600, l'invasion 
dorienne aurait produit ses résultats vers 1000. Mais de 1600 à 1000, 
quelles furent les classes dirigeantes? Contrairement à Sir Arthur Evans, 
qui croit à la domination des Minoens jusque sur le continent, l’auteur 
s'efforce de prouver que ce furent les populations continentales, plus 
belliqueuses, bénéficiant de la conquête du cheval, qui, par des raids en 
Crète, enlevèrent, arrachèrent, dirait-on, aux Minoens, les éléments com- 
muns à Mycènes et à Cnossos. Les originalités continentales seraient, par 
ailleurs, le mégaron, la fibule et l’ambre. Les Mycéniens ont pris aussi 
l'écriture, abondante en Crète, rare sur le continent (pour l'inscription 
dite submycénienne d’Asiné, la lecture Ilorotd4Fovos est jugée impro- 
bable, p. 78, n. 1). Dans la religion même, si l’espect général est minoen, 
on voit des éléments étrangers à la Crète : par exemple, le culte, nor- 
dique, des morts comme héros ; les noms des héros sont grecs et non point 
préhelléniques (à l’exception, concède M. Nilsson, de Rhadamante et 
Hyacinthos). Dans l’art, enfin, il y aurait un goût nouveau de la masse, 
de la grandeur des proportions, de la symétrie, de la sculpture monu- 
mentale. La civilisation mycénienne aurait donc été créée par un peuple 
venu du Nord, qui aurait annexé partiellement la culture minoenne en 
la mêlant à son propre fonds. 

On peut croire que les premiers raids en Crète furent dus aux Ioniens, 
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les suivants aux Achéens. L'expansion plus lointaine des Continentaux 
peut être retracée à l’aide des documents égyptiens et hittites, des dé- 
couvertes de Syrie (p. 101, la fig. 17 est dite par erreur représenter un 
manche de miroir en ivoire : il s’agit du couvercle de pyris de Ras- 
Shamra). Le raid contre Troie est de même nature que ceux contre 
Crète et Égypte. Sur le site d’Hissarlik (p. 111, n. 3, l’auteur dit pour- 
quoi 1] continue à lui attribuer le nom de Troie), les villes II et VI ont 
laissé des vestiges, indiquant puissance et richesse et expliquant assez 
ainsi les convoitises des pillards achéens, dans une époque de guerre et 
de luttes, favorable à l'épopée. 

Ces principes posés —- on verra plus loin comment il nous paraît qu’il 
les faut accueillir — l’auteur revient à Homère (ch. 111) pour essayer de 
déterminer quels éléments, dans son œuvre, pourraient être datés. 
Enquête fort délicate, minutieusement, j'allais dire anatomiquement, 
conduite, et qui vise à départager deux camps d’érudits, ceux qui 
placent les poèmes — additions mises à part — à l’époque mycénienne, 
et ceux, plus prudents, qui — y voyant conservées des survivances — 
les datent de la période post-géométrique, « orientalisante ». L'enquête 
n’aboutit pas toujours, et même pas souvent, à des possibilités de cer- 
titude ; M. M. P. Nilsson ne le cache pas. Ce qui lui paraît acquis, c’est 
qu'il y a dans Homère des descriptions et des allusions se rapportant 
au vie siècle, même au début du vue, et que l’liade serait plus an- 
cienne que l'Odyssée. La controverse reste ouverte sur les coutumes 
funéraires et la géographie politique, l'architecture domestique, le cos- 
tume. Du moins, p. 157, décide-t-on : « L’arrière-plan des poèmes homé- 
riques en ce qui concerne la géographie politique et l’organisation de 
l'État n’est pas du temps où ces poèmes furent façonnés suivant leur 
dernière forme, mais remonte à plusieurs siècles en arrière, jusqu’à 
l’époque mycénienne... » Comment expliquer l’intime mélange d’élé- 
ments séparés de plus de cinq cents ans dans le temps? Avant de con- 
clure là-dessus, M. M. P. Nilsson a désiré examiner la langue et le style 
homérique : c’est le sujet de son chapitre 1v, où les particularités de la 
langue lui paraissent pouvoir s'expliquer seulement par une technique 
épique de longue durée, transmise de génération en génération, les con- 
clusions tirées du style s’accordant. Veut-on connaître l’origine et la 
transmission de la poésie épique (ch. v)? Le rôle important des aèdes 
apparaît, qui, mis en lumière avec beaucoup de pénétration, explique 
comment on a pu passer, presque insensiblement, de génération en géné- 
ration, d'événements d’abord contemporains, à une tradition de plus en 
plus légendaire : Homère appartient à une « renaissance épique » qui a 
décidé de la vogue de l’Iliade et de l'Odyssée ; de l’Iliade d’abord, puis, 
à la période d’activité maritime orientalisante, de l'Odyssée : d’abord 
orales, elles n’ont été écrites que plus tard. 

Les deux derniers chapitres (vi, vi) traitent de l’organisation de 
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l'État dans Homère (et à l’époque mycénienne), et de la mythologie 
d'Homère. M. Martin P. Nilsson semble s’y être particulièrement sou- 
venu qu’il portait la parole au nom de la science suédoise. Ce qui lui 
paraît le plus proche de la royauté mycénienne, c’est l’état des tribus 
teutoniques qui renversèrent l’Empire romain, et c’est aussi la royauté 
des Vikings. Nulle part ne point plus fortement qu'ici, in cauda, la 
théorie de l’origine commune des Grecs et des « races teutoniques ». Tout 
est étonnamment germanique, nous assure-t-on, chez Homère : l’armée 
qui conseille le roi, le roi qui mande ses vassaux à la guerre, les amis 
ou serviteurs, tels que « le hird des tribus teutoniques ou scandinaves ». 
L'époque mycénienne? Mais c’est, en Grèce, l’âge des Vikings (p. 234). 
Le but de la guerre est le pillage, et tout est organisé pour la guerre. 
Le roi principal, maître de nombreuses villes, les fait gouverner par des 
vassaux, à pouvoir héréditaire, et le mythe du partage des Cronides est 
calqué (p. 238) sur des usages humains. — Malheureusement, la guerre 
a épuisé les Mycéniens, et quand les Doriens abattirent l’arbre sec, 
l’époque géométrique a marqué la fin de la grande royauté grecque 
(p. 241). Dans cette période « la plus sombre de l’histoire grecque » s’éla- 
borent pourtant les traditions qui créeront la polis ; du passé subsistera 
au moins la langue de l’épopée influençant les autres formes de littéra- 
ture, les dieux, la mythologie héroïque. Tous ces éléments d’unité sont 
l'héritage du « grand royaume » des temps mycéniens ; ils sont à la base 
de la civilisation grecque. P. 248 sqq., M. Martin P. Nilsson examine 
enfin la mythologie dans Homère, reprenant là ses théories de The Myce- 
naean origin. Le cycle troyen remonte-t-1l à l’époque mycénienne 
comme les autres? Dans les histoires de Priam, d’Énée, de Pâris, on de- 
vine parfois des mythes du second millénaire, à l’occasion mal compris ; 
mais il y a des personnages comme Ulysse qui appartiendraient plutôt 
à la civilisation submycénienne. Pourtant, les dieux, les héros (en géné- 
ral) et la mythologie sont plus anciens qu’ Homère. Les premières aven- 
tures de l’Olympe servent déjà d’arrière-plan ; la distance est marquée 
avec les dieux ; les héros sont humanisés ; la mythologie déjà « démo- 
dée ». C’est qu’au temps de la composition des poèmes, après un long 
développement, le goût avait chängé. Le « grand royaume » était loin. 

On serait indiscret de vouloir, en quelques lignes, critiquer dans le 
détail une pensée aussi autorisée, un livre méthodiquement appuyé sur 
tout ce qu’on peut lire et connaître : histoire, linguistique, archéologie. 
Me permettra-t-on queiques brèves observations que je voudrais grou- 
per sous les deux noms propres du titre : 1) Homère , 2) Mycènes. 

Pour Homère, la science exhaustive de M. Martin P. Nilsson laissera 
peut-être une impression un peu décourageante, Le « que sais-je? » est 
sur toutes les bouches bien avant la 278€ page. Devant les débauches 
d’ingéniosité vaine que représente ici le Catalogue des erreurs, aux pre- 
miers chants de cette « glose épique », qui pourra éviter de se demander 
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sincèrement si M. Martin P. Nilsson ne nous a pas prouvé, à l'évidence, 
ceel surtout : c’est qu’on peut bien commenter aujourd’hui Homère 
poète, de l'extérieur, avec les documents de l’histoire (sans affirmer qu’il 
les ait vus !), mais qu’il sera toujours bien dangereux de vouloir faire de 
l’histoire avec les documents d'Homère, car ils sont poétiques. Je livre 
cette méditation à ceux qui ont renouvelé la guerre de Troie autour de 
la maigre butte d’Hissarlik. 

Pour Mycènes, qui, en 1927, était pour M. Martin P. Nilsson un abou- 
üissement (T'he Minoan-Mycenaean Religion), il me semble qu’en sept an- 
nées — moins de temps que pour la guerre de Troie ! — elle est devenue 
de plus en plus..-un point de départ. Nous ne devrons plus douter que 
la mythologie grecque y commence : si, du moins, ayant refermé le pre- 
mier des trois livres de M. Nilsson, nous ne voulons plus lire que les deux 
autres. Qu'on m'excuse : mais c’est là un sacrifice que je ne ferais pas 
volontiers. Je me demande, je l’avoue, si l’auteur n’était pas plus près 
de la vérité, à son début. Je me demande aussi s’il n’a pas subi à Londres 
l'ambiance d’une querelle trop facile à prévoir — les colères des héros 


sont de tous les temps, depuis Achille ! — qui a dressé récemment My- 
cènes contre Cnossos, et maintenant — contre la théorie, assurément 
excessive, de l’ärotxix minoenne à Mycènes — le mythe des razzias 


si productrices, d’après quoi toute la civilisation créto-mycénienne du 
continent aurait été plus ou moins rapportée en Argolide, à Thèbes, à 
Ilolcos, ou ailleurs, dans les musettes des Ioniens et Achéens pillards. Je 
ne veux pas renouveler ici les remarques de mon compte-rendu à propos 
de The Mycenaean origin, d'autant que, par ma faute, il paraît tout près 
de celui-ci. Mais depuis que je l’avais écrit, j'ai profité, lisant Der Glaube 
der K'ellenen, du chapitre des Vorhellenische Gôütter de feu Wilamowitz, et 
il m’a semblé pouvoir y voir s’allonger la liste des personnages héroïques 
qu'avec Minos, toujours oublié, M. Martin P. Nilsson inscrirait aujour- 
d’hui au compte crétois : Rhadamante et Hyacinthos. Wilamowitz n’a 
pas traité par prétérition Héraclès, Enyalios, les Vierges hyperboréennes, 
Parparonios, Alexandra, Phèdre, Pasiphaé, etc. Il n’est pas facile d’ou- 
blier que deux sur trois des juges infernaux de la Grèce étaient, comme 
Zeus, nés en Crète ; qui voudra réduire le processus d’imprégnation du 
Péloponnèse par la civilisation crétoise à des apports sporadiques de 
pirates heureux en affaires devra méconnaître la valeur de noms comme 
*Amidôves, ’Amidavañes, qui ont les premiers désigné les Argiens pénétrés 
sur place par une influence étrangère. Comment les Mycéniens auraient- 
ils tout juste adopté, dans leurs chapelles, et qui plus est, dans leurs 
tombes, la religion des étrangers, des ennemis? Et leur art, avec plus ou 
moins de chevaux et de batailles, mais tout l'essentiel de l'inspiration, 
de la technique crétoise? Il n’est plus vrai de dire que celle-ci n’a fait 
naître qu’un art miniaturesque : les lionnes mêmes de Mycènes, les 
pattes posées sur leurs autels crétois ont pour prototype de grande taille 
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les griffons du « cloître Est » de Cnossos, groupés héraldiquement autour 
de leurs colonnes. Et les « colosses » ont paru chez Dédale, chez Minos. 
Les fiers Vikings de Mycènes copiaient-ils si docilement les statues, les 
autels, l’héraldique même du vaineu? Ont-ils fait venir des acrobates 
avec leurs animaux, de Crète, pour qu'il y eût à Mycènes des tauroma- 
chies? Que de docilité chez ces surhommes ! Et quelle singulière prédilec- 
tion, dans l’âme naïve de pillards fort nomades, pour tout ce qui, art et 
religion, était € article de Cnossos ». Les Vikings eux-mêmes, à notre 
connaissance, n’ont jamais réinstallé à Wisby ou ailleurs une civilisation 
piratée en Normandie. Les razzias de Crète peuvent bien expliquer qu’il 
y ait trace d'éléments mycéniens en Crète, ce qui est vrai; elles n’at- 
testent rien d'autre. Gardons-nous de dévier et d’appauvrir l’histoire 
préhellénique à ce point et d'oublier les meilleurs textes, lorsqu'ils nous 
montrent, par exemple (Hymn. à Apollon, 395-6), de quelle façon les 
religions voyageaient vers la rocheuse Pythô dans les nefs noires des 
Crétois cnossiens transportant en paix leurs marchandises à Pylos. 

J’avoue en terminant que je n’approuve pas non plus l’idée de mettre 
trop Mycènes sous la dépendance du Nord. On peut, dans les tombes 
du Cercle, dénombrer en toute liberté d’esprit — à côté d’un indéniable 
fonds d’objets de culte prouvant combien la religion des mânes était, 
chez les Achéens, imprégnée d’esprit minoen — diverses armes ou des 
objets secondaires, de type septentrional — sans se croire obligé d’écrire, 
comme on l’a fait, que le Cercle des tombes renfermait la dépouille mor- 
telle de « germanische Helder ». On pourrait suivre depuis quelques années 
certaine tendance grandissante à costumer Agamemnon en Aryen blond 
et en chevalier teutonique. Ce n’est pas moi qui y souscrirai, même après 
le dernier livre de M. Martin P. Nilsson ; je ne crois pas que, dañs la 
sombre demeure des Atrides, on ait poussé si loin le mépris de la mort, 
un jour, que de vouloir s’enfermer au tombeau avec le seul fruit de ses 
rapines guerrières. Défions-nous d’une épopée ainsi récrite, et dont les 
hommes de 1934 ne sont peut-être pas les moins aptes à deviner les dan- 
gereuses tendances. 


Cu. PICARD. 


E. Pottier, L’ert hittite. Paris, P. Geuthner, 1® fascicule, 1926 ; 
in-40, 100 pages ; second fascicule, 1931 ; in-40, 80 pages. 


Ces deux volumes substantiels, parus à cinq ans d’intervalle, consti- 
tuent un même ensemble ; que ce soit l’excuse du retard apporté à 
rendre compte ici du premier d’entre eux, surtout architectural et sculp- 
tural, et auquel le second apportait plus récemment, dans un domaine 
où M. E. Pottier est maître, le plus précieux, le plus instructif complé- 
ment. L'art huttite, qui donne le titre à l’ensemble, est une conquête du 
dernier cinquantenaire. La révélation ainsi obtenue s’est déjà précisée 
peu à peu ; mais il est certain qu’il reste beaucoup à faire : pour distin- 
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guer la part propre des Hittites (F. Wachtsmuth, Hethitische u. Mitan- 
mische Baukunst), pour établir une stratigraphie exacte (fouilles d’Ali- 
shar) des couches archéologiques, étendre et compléter l’exploration 
des sites, déchiffrer la langue (Corpus de Messerschmidt, en cours : voir 
les récentes enquêtes de Hrozny sur les tablettes de plomb hiérogly- 
phiques découvertes à Assur, C. R. A. 1., 18 sept. 1933). De toutes ces 
enquêtes difficiles et. préliminaires, le problème de l’art hittite reste, 
restera longtemps, tributaire : naturellement, en ce domaine comme 
en d’autres, le travail chancelant de l’investigation scientifique a subi 
les oscillations qu'il fallait prévoir. A l’ « Empire oublié » — puis heureu- 
sement récupéré — on a peut-être un peu trop concédé parfois, du côté 
de l'Occident, et des prétendues « satrapies hittites » — adsum qui 
feci.…. D'utiles réactions se sont produites : cf. R. Dussaud, La Lydie et 
ses voisins, 1930 ; mais, contre ces réactions, d’autres ont réagi à leur 
tour (S. Ronzevalle, Mél. Univ. Beyrouth, XV, 1930-1931, p. 235-280 
in fine, à propos du cylindre de Boston). — Il est arrivé aussi que toute 
la chronologie laborieusement acquise à Iasily-Kaïa, Karkémich, 
Zendjirli, parût soudainement remise en cause — quoique à tort, semble- 
t-il — par des révélations nouvelles : on se rappelle l’épisode des décou- 
vertes, si précieuses, d’ailleurs, de Von Oppenheim à Tell-Halaf. — Qui 
oserait nier, dans ces conditions, aux opuscules de M. E. Pottier, doyen 
des études gréco-orientales, une actualité hardie et tout le mérite de la 
science militante? Soyons reconnaissant à l’auteur des magistrales le- 
cons du Louvre, qui, en 1917-1918, débrouillait si bien, in medias res, le 
chaos d’un chantier historique qu’on pouvait dire encore à peine ouvert. 

Ce sont ces essais, publiés par Syria, qu’on trouvera ici dans le pre- 
mier fascicule, revisés, illustrés à point. Après un aperçu historique mar- 
quant l’antériorité sur l’art assyrien, une étude détaillée est faite du 
décor sculpté de Karkémich, d’après les fouilles de L. Woolley et de 
T. E. Lawrence. De fines observations aident à situer la manière hit- 
tite, par rapport à celle d’Assyrie, à l’art grec primitif : les modèles créés 
par l’Élam, par la Mésopotamie suméro-acadienne de 3000 à 1500, ont 
été adoptés, puis adaptés en pays hittite ; on mesure la différence, entre 
1300 et 900, des séries les plus anciennes aux autres (chronologie rela- 
tive). Les Ausgrabungen in Sendschirli avaient paru, de 1893 à 1911. 
M. E. Pottier les a prises pour base d’étude, à l’occasion de cet autre 
site important ; il les analyse, les revise, et se sert du style des sculptures 
pour préciser la chronologie. Au cœur d’une vaste enceinte circulaire, 
les fouilles ont rendu un abondant butin sculptural, partagé aujour- 
d’hui entre Berlin et Stamboul, et les observations architecturales qu’on 
a pu faire sont aussi très précieuses (plans en largeur, bases de colonnes 
à support d'animaux divins : cf. les sphinx des fig. 50-51, portes aux 
lions, plinthes à reliefs sculptés, etc.). Zendjirli nous a rendu encore les 
documents relatifs à Barrékoub, son portrait, l’historique en araméen 
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de ses rapports avec Téglatpileser III, vers 730. Ce sont là jalons pré- 
cieux dans la chronologie de l’histoire de l’art ; nous entrevoyons même 
la suite des rois qui ont vécu dans le château de Zendjirli aux 1x° et 
vue siècles, et, par les documents de leur temps, la manière dont s’in- 
troduit, dans la sculpture hittite, l'influence prédominante du costume 
et du style assyriens. L'histoire religieuse ne profite pas moins par la 
découverte de la chapelle, avec sa curieuse statue de dieu et la base 
sculptée du génie dompteur de lions. Viennent ensuite quelques observa- 
tions sur le site et les sculptures de Sakjé-Geuzi, exploré par D. Garstang, 
et d’où provient une chasse typique. Un classement en trois périodes 
d’art, réparties sur sept siècles, résulte des conclusions proposées. 

La suite de l’enquête était annoncée à travers la Syrie et l’Anatolie. 
Il semble que l’auteur ait différé la réalisation de ce plan pour aborder, 
dans le second fascicule, ce qui, de l’art hittite, n’était pas architectural 
ou sculptural. Ne nous plaignons pas d’une interruption qui a permis à 
un maître incontesté d'examiner d’abord la céramique des régions hit- 
tites (cf. Journal des Savants, 1930) ; c’est que la documentation archéo- 
logique, après la guerre, s’était rapidement augmentée, et elle n’a pas 
cessé de s’accroître par les efforts combinés des nations des deux mondes : 
pour la France, rappelons les résultats consignés à l’Expositiori d’anti- 
quités orientales de 1930, et les recherches si fructueuses déjà de Dela- 
porte à Has-Euyuk (C. R. À. I., 4 sept. 1931). En 1926, M. H. de Ge- 
nouillac publiait en deux volumes la Céramique cappadocienne du 
Louvre (j'en ai rendu compte ici même : 1927, p. 223). En 1924 avait 
paru le premier mémoire des Studies in early pottery of the near East, du 
Dr H. Frankfort. Il y avait grand intérêt à entendre l’avis de notre émi- 
nent spécialiste sur ces recherches. Il ne l’a pas différé, sous forme d’ob- 
servations apportées d’abord à la publication, si méritoire, des documents 
cappadociens du Louvre ; la chronologie attendait d’être précisée, et 1l 
y avait à reprendre sur la question des rapports avec les autres fabriques 
de Mésopotamie et d’Anatolie ; on trouvera tout cela diligemment mis 
au point par M. E. Pottier, et de fort instructives tables de comparai- 
sons entre les motifs de la poterie susienne — les plus récentes recherches 
n’ont fait que confirmer les classements du système décoratif élamite 
dus à M. Pottier lui-même — et la production examinée par M. de Ge- 
nouillac. Une seconde enquête devait être déterminée par les mémoires 
de M. H. Frankfort (Studies in early Pottery, I-11, 1924-1928), où il y a 
d'excellentes pages (ch. v, p. 136-178) sur le rôle historique des Hittites. 
Ne soulevaient-ils pas l’intéressant problème des rapports de la céra- 
mique nord et sud-américaine (j'ai pu constater sur place au Brésil, en 
1932, combien elle était riche, étrange, insuffisamment connue : qui fera 
à l’île de Marajo, au débouché de l’Amazone, les fouilles attendues?) 
et les vases de Troade, même de Thessalie? Problème apte à réveiller 
toutes les ardeurs des curieux du mythe de l’Atlantide, qui a conservé, 
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au Brésil notamment, ses défenseurs obstinés (G. Barroso, Aquem da 
Atlantida, 1931). Faut-il remettre en faveur le Mundus subterraneus de 
P. Kircher, 1644, et le contact par commerce maritime, ou croire plus 
simplement à l'invention spontanée de certains motifs, en des régions 
éloignées l’une de l’autre? Recherche essentielle. et périodique, sur 
laquelle s’est prononcé récemment aussi, à propos même des études de 
E. Pottier (Art hüttite, Ie fasc.), M. E. Loewy, sous le titre : Monoge- 
nismus oder Polygenismus, dans une savoureuse communication récente 
à l’Académie des Sciences de Vienne (Anzeiger, philos.-hist. Klasse, 
9 mars 1932, VIII-XIX, p. 181 sqq.). On sait que le problème touche 
aussi la question de l’art géométrique grec, pour lequel on s’est avisé de 
chercher des origines élamites et mésopotamiennes. — On admirera la 
mesure et la précision avec lesquelles, armé du fruit d’une expérience 
difficilement imitable, M. E. Pottier se meut dans le champ des hypo- 
thèses possibles. Le dogmatisme n’est pas son fait. Qui s’en plaindra? 
Sur bien des points, les idées un peu aventureuses du mémoire anglais 
devront à cette sagesse d’être mises au point (installation de colonies ana- 
toliennes en Crète (?) ; présence de colons égyptiens dans la Messara (?) ; 
intronisation de la spirale danubienne dans les Cyclades (?) ; ete.). La der- 
nière gerbe d'observations est consacrée au mémoire de M. V. Christian, 
de Vienne, linguiste et archéologue, qui a étudié en 1928 le problème des 
rapports des Indo-Européens avec l’Asie-Antérieure et accessoirement 
le monde balkanique. M. V. Christian croit que les Hittites seraient 
venus d'Europe dans le courant du xx® siècle, après avoir séjourné dans 
les régions danubiennes avec les races qui formèrent en partie les Hel- 
lènes ; ainsi s’expliqueraient, si l’on ne s’en tient pas au « polygenismus », 
certaines analogies de décor céramique, que d’aucuns étendent jusqu’à 
la région sud-italique. M. E. Pottier fait rentrer en compte les influences 
venues de l’antique répertoire susien ; il nuance ainsi le problème de 
façon fort vraisemblable, sans repousser l'hypothèse principale. 


Cu. PICARD. 


UNION ACADÉMIQUE INTERNATIONALE, Corpus vasorum antiquo- 
rum. Great Britain : British Museum, fasc. 7, par F. N. Pryce 
(prix : 15 sh.). — United states of America : Providence. Museum 
of the Rhode Island School of design, fase. 1, par Stephen Bleecker 
Luce (prix : 3 dollars). — France : Musée du Louvre, fasc. 8, 
par E. Pottier (prix : 75 fr.). — Yougoslavie : Zagreb. Musée 
national, fasc. 1, par Victor Hoffiller (prix : 85 fr.). 


Pour faire comprendre l'importance des quatre nouveaux fascicules 
du Corpus, le mieux est d’en analyser le contenu. 

Le septième fascicule du British Museum renferme exclusivement des 
séries italiotes : 1) vases de l’Étrurie et du Latium, impasto et bucchero, 
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comportant des groupes dont la décoration : incisée, estampée, peinte, 
plastique, est très diverse ; 2) vases apuliens de style indigène, répartis 
suivant la région en vases messapiens, peucétiens, dauniens ; 3) vases 
campaniens à figures rouges peintes en retouche. Fascicule particulière- 
ment instructif en raison des notices précises et concises qui accom- 
pagnent un matériel clairement classé. 

Le premier fascicule de l’École de dessin de Rhode Island, à Provi- 
dence, nous fait connaître une de ces collections américaines dont les 
numéros, relativement peu nombreux, mais réunis avec méthode et dis- 
cernement, représentent les aspects essentiels de la poterie peinte hellé- 
nique. Nous trouvons à Providence des échantillons non seulement des 
principales séries grecques, mais même des fabriques orientales plus an- 
ciennes et, plus bas, des ateliers à reliefs romains et gallo-romains. 
L'ensemble donne dans ses grandes lignes un tableau de l’évolution du 
décor céramique. 

Dans le huitième fascicule du Louvre est réunie une documentation 
variée : vases corinthiens, vases attiques à figures noires, vases à figures 
rouges de style sévère et de style libre. Avec ce fascicule, le nombre des 
planches du Louvre atteint 345 (et non 298, comme il est dit sur la 
feuille d’avis). Pour ce Musée, comme pour le British Museum, qui 
compte actuellement 332 planches, le moment ne serait-il pas venu de 
faire établir des cartonnages spéciaux destinés à permettre le classement 
des planches par groupes stylistiques et à faciliter ainsi la consultation 
de l’ouvrage, consultation fréquemment entravée par la dispersion 
dans plusieurs fascicules des planches se rapportant à la même série? 

Enfin, le premier fascicule yougoslave inaugure la publication des 
poteries indigènes de l’Europe centrale. Entièrement consacré à la céra- 
mique dite de Vucedol, céramique à décor incisé, souvent incrusté de 
blanc, dont la collection se trouve au Musée de Zagreb, il s’adresse spé- 
cialement aux préhistoriens, à la disposition desquels il met de précieux 
matériaux d'étude. 


CHarzes DUGAS. 


Excavations at Olynthus, Part V : Mosaics, vases, and lamps of 
Olynthus found in 1928 and 1931, by David M. Robinson (The 
Johns Hopkins University Studies in archaeology, n° 18). Balti- 
more, 1933 ; 1 vol. in-80, xx1-297 pages et 209 planches. 


. 


c’est celui de ne pas faire attendre les résultats de leurs recherches. Ce 
cinquième volume de la publication, qui porte le millésime 1933, com- 
prend les mosaïques, vases et lampes trouvés dans les campagnes de 
1928 et de 1931. Dans ces conditions, on aurait tort de fa:re reproche au 
directeur de l’entreprise, M. Robinson, et à ses collaborateurs, si le 


I est un mérite qu’on ne peut contester aux fouilleurs d’Olynthe : 
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compte-rendu de leurs trouvailles n’est pas accompagné d’un commen- 
taire exhaustif. Lorsqu'il s’agit de publier une’ fouille, on a le choix 
entre deux méthodes : l’une consiste à ne livrer les documents au public 
qu'après une élaboration tirant d'eux le maximum de renseignements ; 
l’autre, à les faire connaître, si l’on peut dire, bruts, au risque d’erreurs 
ou d’insuffisances. C’est la seconde méthode qu’emploie M. Robinson, 
et peut-être, en somme, est-ce la meilleure. Elle a, en tout cas, le grand 
avantage de nous permettre d'apprécier sans retard les documents sor 
tis du sol olynthien. 

En dehors de l'intérêt intrinsèque offert par les monuments d’Olynthe, 
on sait que la destruction de la ville, en 348, fournit un de ces points 
de repère chronologiques à la fois si utiles et si rares. Nous sommes 
ainsi assurés d’avoir, dans les mosaïques dont on nous donne d’excel- 
lentes planches en couleurs, des œuvres de première importance pour 
l’histoire de cet art. Il en est de même des vases peints. Aucune des nom- 
breuses poteries exhumées à Olynthe n’est un chef-d'œuvre ; mais, dans 
cette période, encore confuse, du 1v® siècle, il est précieux de posséder 
une série de documents sûrement attribuables à sa première moitié. En 
effet, les trouvailles s’échelonnent sur une longue durée et remontent 
jusqu’à l’époque antérieure à la prise et à la première destruction 
d’Olynthe, par Artabaze, en 479. Mais la majeure partie appartient au 
dernier demi-siècle de l'existence de la cité. Grâce à cette vaisselle de 
qualité moyenne, dont le style, sinon l’origine, est certainement attique, 
nous pouvons suivre l’évolution de la poterie proprement grecque en son 
avant-dernière phase, parallèlement à celle de la poterie italiote. La 
catégorie qui dérive de Meidias et de son école comme la catégorie dite 
de Kertch s’enrichissent d'exemplaires caractéristiques autour desquels 
se groupent ces vases dont le décor monotone, figures nues, figures dra- 
pées, têtes de femmes, palmettes, est alors universellement répandu. 

Des mosaïques comme la mosaïque de Bellérophon ou celle des Né- 
réides sont appelées à devenir des monuments classiques. Parmi les 
vases, le plus curieux est sans doute la péliké où se voit, en présence de 
Poséidon et d’Hermès, Aphrodite surgissant entre les deux valves d’un 
coquillage. Un cratère en cloche nous représente Dionysos sur sa pan- 
thère, au milieu de son cortège de ménades et de satyres. Sur un grand 
vase est peinte toute la troupe des Néréides chevauchant des dauphins 
et des monstres marins. Ailleurs, sur un cratère malheureusement frag- 
mentaire, c’est une scène tragique, peut-être un épisode de la légende 
d’'Hippolyte, Thésée invoquant Poséidon. 

Deux cent neuf planches complètent le volume de M. Robinson. Ces 
planches, réalisées sans luxe inutile, sont en général parfaitement appro- 
priées à la nature des trouvailles qu’elles illustrent ; dans quelques cas 
pourtant, on eût souhaité une reproduction plus soignée ou à plus grande 
échelle. La numérotation est conçue de façon pratique et permet de se 
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reporter aisément du texte aux planches ou inversement. Cette publica- 
tion fait honneur à M. Robinson et à ses collaborateurs ; l’ensemble de 
documents nouveaux qu’elle met si rapidement en circulation va, dès 
maintenant, marquer son influence dans nos études. 


Caarzes DUGAS. 


EÉxcavations at Olynthus, Part VI : The coins found at Olynthus in 
1931, by David M. Robinson. Baltimore, The Johns Hopkins 
Press, 1933 ; 1 vol. in-89, xiv + 111 pages, avec 2 figures et 
XXX planches. 


Le présent volume fait suite à un catalogue paru précédemment, qui 
forme la troisième partie du rapport publié sur les fouilles exécutées à 
Olynthe par la John Hopkins University Expedition, sous les auspices 
de l’École américaine d'Athènes. Cette troisième partie comprenait les 
monnaies trouvées en 1928 ; celle-ci, la sixième, traite des monnaies 
trouvées en 1931. L'École américaine s’est attachée à publier intégrale- 
ment le matériel numismatique mis au jour au cours des excavations. 
Nous ne pouvons que nous féliciter de cette décision, en offrant l’hom- 
mage de notre admiration à l’esprit de suite, à la rigoureuse méthode 
qui président à un labeur si consciencieux. M. H. W. Bell a publié les 
monnaies trouvées à Sardes, M. A. R. Bellinger et Miss Edwards celles 
de Corinthe, M. Bellinger celles de Doura-Europos. Ces enquêtes minu- 
tieuses, faites in situ, sont amenées à rendre les plus grands services, 
tant du point de vue étroitement numismatique que dans le domaine 
de l’histoire générale. 

Cette fois, la récolte a été fort abondante ; elle comprend de très belles 
pièces, notamment de nombreux tétradrachmes d’Olynthe, en fort bon 
état de conservation. Trois trésors ont été découverts en trois endroits 
différents. Leur composition, les circonstances particulières de leur 
enfouissement permettent de déterminer assez exactement la situation 
sociale des propriétaires de chacun d’entre eux. Au total, les fouilleurs 
se sont trouvés en présence de cent soixante-treize pièces d’argent ; 
quatre-vingt-dix-sept appartiennent à la Ligue chalcidienne ; dans ce 
nombre on compte trente-huit tétradrachmes et cinquante-sept tétro- 
boles. Ce monnayage peut être réparti dans le cadre de classement sui- 
vant, qui s'ouvre sur l'établissement d’un atelier monétaire à Olynthe, 
en 423 : 17e période : 423-400 ; 2€ période : 400-390 ; 3e période : 390-379 
— ici se place un temps d'interruption consécutif à la conquête de la 
ville par Sparte — 4€ période : 375-370 ; 5e période : 370-350 ; 6e pé- 
riode : 350-348. Les monnaies de cette dernière catégorie ont été frap- 
pées pour alimenter la guerre contre Philippe, guerre qui se termina, 
comme on sait, par la destruction de la ville, en 348, après que Démos- 
thène, par ses harangues célèbres, eut déterminé les Athéniens à prêter 
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à leur alliée menacée un secours qui fut tardif et insuffisant. C’est au 
cours de ces circonstances tragiques que des citoyens d’Olynthe con- 
fièrent au sol leur fortune, grande ou petite, aujourd’hui seulement 
exhumée près des murs de leurs maisons. 

Il ne paraîtra peut-être pas inutile d’insister sur la qualité artistique 
de ces monnaies d’Olynthe, dont les types sont la tête laurée d’Apollon 
et la lyre, traités avec une admirable entente du relief et du style déco- 
ratif. Quelques-uns des exemplaires ici rassemblés enrichiront le Musée 
numismatique d'Athènes de spécimens hors ligne de l’art de la glyp- 
tique. On y relève une série de noms de magistrats. 

Mais les trésors des Olynthiens comprenaient aussi d’autres espèces 
que les monnaies locales, et leur composition jette un jour sur toute 
une phase de l’économie antique, sur les relations commerciales inter- 
urbaines. À côté des tétradrachmes et des tétroboles que nous venons de 
citer, on a trouvé des monnaies des Bottiéens, de Potidée, d’Acanthe, 
d’'Égine, d’Aeneia, d'Amphipolis, d’Alopeconnesos, de Chios, de Cor- 
cyre, de Corinthe, de Cyzique, d’Heraea, de [asus en Carie, d’Issa en 
Illyrie, de Magnésie du Méandre, de Métropolis de Thessalie, de Myco- 
nos, de Myrina, de Néapolis, de Philippes, de Proconnesos, de Salamine, 
de Sicyone, de Scioné, de Téroné, de Thèbes, de la Chersonèse de Thrace, 
de Tragilos, des Trieres, tribu macédonienne, etc., èt des rois de Macé- 
done, Amyntas III, Perdiccas III, Philippe I. 

J’ajouterai un mot sur les planches qui accompagnent le catalogue : 
M. Robinson a jugé que la photographie directe des pièces elles-mêmes 
était le procédé le plus franc et le plus sûr que l’on pût employer. J’en 
suis convaincu comme Jui ; mais je sais par expérience quelles difficultés 
particulières suscite son emploi. Cette fois, 1l faut avouer que le résultat 
laisse à désirer. Une sorte de repentir a poussé M. Robinson à faire suivre 
ces premières planches d’une autre série qui ne comprend que des mou- 
lages, sans atteindre non plus de ce côté la perfection. Il est difficile à un 
œil exercé de se rendre compte de la qualité des pièces qu’il nous pré- 
sente. Nous er voyons assez tout de même pour le féliciter d’un bon- 
heur qui n’est pas inférieur à son mérite. 


Jean BABELON. 


Mabel Gude, À history of Olynthus, with a prosopographia and tes- 
timonia. Baltimore, The Johns Hopkins Press, 1933 ; 1 vol. in-8°, 
xi1 + 110 pages. 


Miss Gude s’est proposé de signaler tous les documents intéressant 
l’histoire d’Olynthe qui ne sont pas strictement archéologiques. La pre- 
mière partie de son ouvrage est un bref et clair exposé des événements. 
L'introduction, ou « prologue » (p. 1-6), traite de l’époque préchalei- 
dienne (000-479 av. J.-C.), sur laquelle subsistent bien des obscurités ; le 
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chapitre premier (p. 7-23) est consacré à la période chalcidienne (479- 
401) : il décrit avec précision le rôle de la Chelcidique dans les grands 
conflits helléniques du v® siècle, souligne l’importance du prestige acquis 
par les Olynthiens au cours de ces luttes et examine le problème si dis- 
cuté de l’origine de la ligue chalcidienne. 

Dans le chapitre 11 (p. 24-37) sont étudiés les rapports de la Chalei- 
dique avec la Macédoine et les États grecs de 401 à 348. L'auteur montre 
que la défaite d’Olynthe en 379 l’atteignit plutôt dans son prestige que 
dans ses ressources et son territoire et qu’elle resta une cité riche et très 
peuplée. L’exposé des relations athéno-olynthiennes en 368-360 et des 
rapports entre Olynthe et la Macédoine après la chute d’Amphipolis 
est un peu sommaire ; les tentatives de Démosthènes en faveur des Olyn- 
thiens méritaient aussi, selon nous, d’être plus longuement analysées. 
Miss Gude dit très justement que les exhortations de l’orateur ne demeu- 
rèrent pas sans effet; mais 1l n’eût pas été inutile de rappeler que les 
Athéniens n’accomplirent pas les efforts essentiels demandés par l’auteur 
des Olynthiennes (versements d’eisphorai et rapide envoi d’une nom- 
breuse armée civique en Chalcidique) ; il est également permis de regret- 
ter Le silence gardé sur la campagne d’Eubée, entreprise malgré Démos- 
thènes au cours du siège d’Olynthe, et sur la motion d’Apollodôros, dont 
le succès eût pu grandement servir la cause olynthienne. — [> « épi- 
logue » (p. 37-38) étudie l’occupation du territoire d’Olynthe, le sort et 
l’activité de ses habitants après 348. 

Cet exposé est suivi d’une prosopographie où figurent les noms de 
tous les Olynthiens signalés dans les textes littéraires et épigraphiques 
ou sur les monnaies (p. 39-50) ; des indications parfois assez développées 
sont Jointes aux noms de certains personnages. — Enfin, Miss Gude a 
groupé fort méthodiquement les différents documents littéraires et les 
inscriptions concernant l’histoire d’Olynthe (p. 51-104). Une bibliogra- 
phie sommaire et un bref index accompagnent ce très utile ouvrage. 


Paurz CLOCHÉ. 


P. Chantraine, Lu formation des noms en grec ancien (n° XX XVIII 
de la Collection linguistique publiée par la Société de linguistique 
de Paris). Paris, Champion, 1933 ; 1 vol. in-8, xxvrr-474 pages. 


La formation des mots, c’est-à-dire la formation des thèmes nomi- 
naux, pronominaux et verbaux, tient en général peu de place, celle des 
noms surtout, dans nos grammaires, même les plus complètes, des 
langues classiques. Elle a pourtant une très grande importance. Aussi, 
dès 1878, B. Lindner avait-il publié une précieuse Altindische Nominal- 
bildung (à peu près à la même époque Fr. Kluge donnait une étude sur 
la formation des noms en germanique). En 1889 (Grundriss', Band II, 
Erste hälfte), K. Brugmann consacrait plus de 500 pages à exposer la 
formation des mots dans les langues indo-européennes. Un peu plus tard 
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(1891) paraissaient à Leipzig deux études analogues, l’une, de Leskien, 
pour le lituanien (Die Bildung der Nomina im Litauischen), l'autre, de 
Barth, pour l’ensemble des langues sémitiques (Die Nominalbildung in 
den semitischen Sprachen). Aussi M. A. Meillet a-t-il fait la part très large 
à la formation des thèmes dans son /ntroduction à l'étude comparative des 
langues indo-européennes (6e édition, 1924) et nous a-t-il donné en 1902- 
1905 pour le slave ce qui est en somme l'équivalent du travail de Leskien 
pour le lituanien (Études sur l’étymologie et le vocabulaire du vieux-slave 
— fascicule 139 de la Bibliothèque de l École des Hautes- Études). 

Restait à faire le même travail pour le grec ancien (ici il y avait beau- 
coup d’études particulières à utiliser, ce qu’a fait, soigneusement, 
M. Chantraine, sauf quand l’étude est à l’index odio auctoris). Très sage- 
ment, 1l s’en est tenu à l’exposé des formations nominales. C'était déjà 
une tâche énorme. On s’en rendra compte par le fait que le lexique (pure- 
ment grec) de ce livre ne comporte pas moins de 78 colonnes (p. 442-468), 
comprend environ 4,000 des mots étudiés dans le livre, mais ne les re- 
prend pas tous, car (v. la n. de la p. 443) «il était impossible, à moins de 
grossir ce lexique à l’excès, de relever tous les mots étudiés dans le 
volume ». Ceci suffit à montrer la somme de travail qu’a fournie M. Chan- 
traine. 

Combinant dans son exposé les points de vue statique et diachronique, 
mais donnant la prépondérance au second, ce qui est naturel pour une 
science historique comme est la science des langues, ne négligeant pas la 
préhistoire indo-européenne, mais la rappelant seulement, 1l montre sur- 
tout le développement des diverses formations en partant d’Homère 
(c’est l’usage allemand, mais l’histoire du duel a montré qu'ici la chrono- 
logie absolue demande à être interprétée) ; 1l en indique assez souvent le 
point d’aboutissement (qui peut être zéro) en grec moderne. Ceci pour le 
temps. Dans l’espace, il ne néglige pas non plus ce que nous savons des 
dialectes, depuis ceux qui sont le plus largement attestés, p. ex. l’«arti- 
ficiel » homérique, l’attique, l’ionien (la xotv4), jusqu’à ceux pour lesquels 
la documentation est assez pauvre (p. ex. le laconien ou le béotien), ou 
pour lesquels elle se révèle tout à fait indigente (p. ex. le pamphylien). 
De là, un tableau très complet de l’évolution du grec sur le domaine 
ci-dessus délimité. 

Le corps de l’ouvrage comprend 43 sections, depuis les noms-racines 
et les noms en -*/,- (pourquoi ne rien dire de ceux en -6-, type xa wc, 
etc, v. Revue Études grecques, 1927, t. XL, p. 51-64?) jusqu'aux com- 
paratifs en -yes-/-yos- et aux participes du parfait en -w0s-  -wol-. 
Ici, quelques remarques : section VIT, je me demande pourquoi l’auteur 
note -yä et non -y2 comme toute l’école française ; section X, M. A. Meil- 
let a proposé de voir dans -e6-ç la continuation d’un type indo-européen 
en -êu-, le hittite vient maintenant à l’appui, type harnaus, cf. yehedc à 
côté de yéhvs ; section XVI, pourquoi vouloir absolument que les adjec- 
tifs en -cuvoc, rares et tardifs, soient plus anciens que les substantifs en 
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-cévn, alors que le type sanskrit en -tvanam n’est que substantif? ; sec- 
tion XXL, les labiales, suivies ou non de -*/,-, existaient très bien, quoi- 
qu’elles fussent rares en indo-européen, cf. Ehagoc, etc. ; section XXXIV, 
pourquoi louvoyer à propos de -090-,-0Ao- et ne pas reconnaître franche- 
ment un sullixe équivalant en somme à -tpo-, cf. fläbrum, ete.…., à côté de 
arätrum, ete. ; de même, section XXVI, un élève de M. A. Meillet de- 
vrait, ce me semble, tenir bien distincts le -tho- du type gépxos (skr. -tha-) 
et le -to- du type Oyntés, -Baroc, -paros, etc. (skr. -to-) ; en outre, vers la 
fin de son livre, M. Chantraine admet que -th- aboutit à -0-, alors que 
M. À. Meillet a prouvé que -th- et -t- sont tous deux représentés en grec 
par + (ex. mépris ( génisse »), cf. skr. prthu-kah « veau » ; même phonétique 
dans les numéraux ordinaux : gr. ëxtôç, $kr. sasthäh, les deux mots re- 
montant ou non à un indo-europ. *s(w)ek, s-thos. 

Je m'excuse de présenter ces observations. En voici quelques autres. 
P. 251 : l’u est certainement bref dans Bairuhoc qui n’est que l’adaptation 
grecque d’un sémitique * bait-ilu littt « maison de dieu » et qui estiden- 
tique au nom biblique de Béthel, pour lv, cf. BuBAiov et BiBAiov, etc. ; 
p. 323 : é0shovtfp-ac est l’acc. pl. d’un thème ë0eAovt-19-, c’est-à-dire 
-ont + ër-, cf. l’élargissement en -@- &0ekowric (Hérod., Thuc., Xénoph., 
Démosthène) et lat. ferenta-rius ; *£0ehovt-tipas n’aurait pu aboutir qu’à 
*édehoctipas ; p. 370 : c’est uaccinium qu'il faut lire et non uaccinum ; 
p- 371 : và asianique — vô préhellénique n’est pas une égalité phoné- 
tique, mais une équivalence graphique, v. Revue Ét. anc., XX (1918), 
p- 3; p. 378 : müscus est une erreur contre quoi J'ai déjà protesté à pro- 
pos de M. Weidenbach, même Revue, XXXI (1929), p. 287 : il faut 
muscus : la voyelle est brève, cf. frç. mousse, etc. ; p. 414 : näbés n’a 
qu’un lointain rapport avec végoc, veoéhn, lat. nébula. Pour l'expliquer 
par vévoc-nébula, ce que j'accepte volontiers, il faut supposer un type 
“ne-u-bh- avec -w- infixe. En tout cas, l'explication donnée de näbs est 
impossible. On attendrait “näfs. Nubs est analogique et récent, näbem 
qui était un ancien “näbë-m ayant été pris pour un ancien *n&b-ëm (de 
-n), la voyelle s'étant au préalable régulièrement abrégée. P. 426 : 
fidés n’est sans doute qu’une faute d'impression pour fidés ; la voyelle 
est brève, cf. frç. foi, etc.., gr. m0-ic0at (la brève radicale est régu- 
lière dans ce type). Quant à angulus (p. 250), on l'interprète générale- 
ment par “anglos et non par “angu-los, v. p. ex. Fr. Muller Izn, Altita- 
lisches Wôürterbuch, p. 29 : ici l’ombrien est décisif : anglom-e « in angu- 
lum », anglu-to « ab angulo ». Enfin, p. 163, il paraît sûr que dans Jaôves 
l’x n’est pas long de nature et qu’il s’agit d’un simple allongemént mé- 
trique, cf. assyr. yamanu, etc., skr. yavana. — Je préfère donc toujours 
mon explication (Revue Études grecques, t. XX XIV, 1921, p. 155-162) à 
celle de M. Kretschmer (Kleinasiatische Forschungen, 1, p. 1-17). Il n’y 
a pas parité, en effet, entre un terme d’une aussi grande antiquité que le 
nom de Yavan, attesté à la fois par la tradition hébraïque, à Ras Shamra 
et par la tradition grecque, et des noms relativement récents comme 
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est, p. ex., le gr. Auxsovec. C’est brouiller les cartes que de mettre tout 
cela sur le même plan. Pourquoi faut-il que les Français, chaque fois 
qu’une opinion française n’est pas celle des penseurs étrangers, donnent 
toujours tort, au moins par leur silence, à leurs compatriotes, ainsi 
M. Cavaignac, L'apparition des Ioniens, dans les Mélanges Bidez, p. 82-89? 

Ceci dit, je m'incline à nouveau devant l’immense labeur de M. P. 
Chantraine dont tout le monde doit lui savoir gré ; je le félicite d’avoir 
mené à bien sa longue et difficile entreprise. Le livre qu’il a composé 
marche de pair avec ceux que j’ai énumérés en tête de ce compte-rendu. 
On peut augurer maintenant que, grâce à lui, la formation des mots, si 
négligée dans notre enseignement grammatical, sera désormais étudiée 
comme elle devrait l'être. Formulons en terminant le souhait que bientôt 
M. Chantraine nous donne pour les thèmes verbaux l’équivalent du livre 
actuel, sujet qu’il a déjà esquissé dans un article du Bulletin de la Société 
linguistique paru il y a quelques années, peu après son Histoire du par- 


fait grec de 1927. 
A. CUNY. 


W. A. Laïidlaw, À History of Delos. Oxford, Basil Blackwell, 1933 ; 
1 vol. in-8°, 308 pages, avec un frontispice et 7 planches hors 
texte. 


Cet ouvrage est bien composé et d’une lecture facile. Les différentes 
périodes de l’histoire de Délos, depuis les origines légendaires jusqu’à 
l'abandon de l’île, sont retracées avec exactitude. L'auteur n’a pas visé 
à apporter des résultats nouveaux ; mais il a utilisé et résumé avec intel- 
ligence les nombreux travaux antérieurement publiés et dus presque 
tous, comme il est naturel, à l’École française d'Athènes, qui a exploré 
l’île et y travaille encore. Il reconnaît ses dettes avec uné parfaite fran- 
chise. 

C’est à peine si j'aurais quelques réserves à faire : elles toucheraient 
surtout à l’histoire de Délos au 111€ siècle, laquelle participe de l’obscu- 
rité générale où cette période demeure encore pour les historiens. Mais 
il importe peu que je ne sois pas d'accord avec M. Laidlaw sur l'extension 
de la Confédération des Insulaires, par exemple, ou sur le détail du con- 
flit entre Lagides et Antigonides dans la mer Égée. Ce qui importe 
davantage, parce qu’il en pourrait résulter une impression fausse, c’est 
une indication incidente donnée par M. Laidlaw (p. 95), selon laquelle 
toutes les inscriptions relatives à cette période ne seraient pas encore 
accessibles. En fait, les fascicules 2.et 4 des I. G., XI, complétés par les 
deux fascicules déjà parus des Inscriptions de Délos (F. Dürrbach), 
donnent la totalité des inscriptions de 314 environ à 166, hormis une 
vingtaine, au maximum, découvertes ces dernières années, et d’un inté- 


rêt restreint. 


P. ROUSSEL. 
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E. Cahen, Les monumenis de l’art gallo-grec et gallo-romain en 
Basse-Provence (extrait du t. IV des Bouches-du-Rhône, Encyclo- 
pédie départementale). Marseille, Société anonyme du Séma- 
phore, 1932 ; 1 vol. gr. in-80, 120 pages, XXX planches. 


Faisant suite à l’étude de M. H. de Gérin-Ricard, Préhistoire et proto- 
histoire, parue en 1931 dans le tome I de la même collection (cf. Associa- 
tion G. Budé, Actes du Congrès de Nîmes, p. 139), ce livre nous présente 
«le classement et la description sommaire des monuments figurés de la 
Basse-Provence qui se placent entre l’époque de la fondation de Mar- 
seille et la fin de l'Empire romain » (p. 1). On n’y trouvera sans doute 
rien d’inédit ni comme monument, ni comme exégèse des monuments, 
mais un utile répertoire chronologique réunissant en un seul volume 
bien illustré des documents généralement classés dans des comparti- 
ments différents du domaine archéologique, et souvent dispersés dans 
des monographies ou des revues locales. 

A part la célèbre « Aphrodite de Lyon », qui ne tient à Marseille que 
par le hasard d’un débarquement plus ou moins ancien, les monuments 
grecs ou gréco-indigènes de Basse-Provence sont d’une surprenante 
indigence artistique ; le Bas-Languedoc fut, au moins pour la céramique, 
nettement plus favorisé. Mais le pays semble avoir été progressivement 
imprégné par les influences grecques, au point qu’on leur devrait, pour 
une part, la belle réussite de l’art gallo-romain (ou « helléno-romain », 
p. 39) de notre Midi. 

L'ouvrage est divisé en quatre chapitres. Le premier étudie la pé- 
riode gallo-grecque (p. 1-36) ; les trois autres sont consacrés aux monu- 
ments gallo-romains : architecture (p. 37-67), sculpture (p. 68-106), arts 
mineurs (p. 107-120). Plan logique et commode, qui laisse pourtant 
regretter le défaut de tables et d’index, particulièrement nécessaires à 
un ouvrage de ce genre. 

Dans le détail, on pourrait souhaiter parfois plus de précision, au 
moins formelle, dans les jugements (par exemple, p. 6, à propos des cha- 
piteaux doriques de Glanon : « leur galbe et leur courbure les désignent 
nettement comme archaïques, ou au plus tard du 1v® ou du zxr siècle 
av. J.-C. »), plus de clarté dans la disposition typographique (subdivi- 
sions des chapitres), la disparition, enfin, de nombreuses fautes d’im- 
pression ou de lapsus (par exemple, p. 36, 1. 5-6 : « les petits bronzes 
portent au tye (deux fois dans la même ligne) d’Apollon, la tête du dieu 
à droite (— au droit), à l’avers (— au revers) le taureau »). 

Ce sont là vétilles qu’on reproche volontiers aux auteurs, bien qu’ils 
n’en soient pas toujours les responsables. Elles n’empêcheront pas l’ou- 
vrage de rendre d’appréciables services aux études gallo-grecques et 
romaines, et il faut savoir gré à M. Cahen d’avoir mené à bien un tra- 
vail difficile. 

R. DEMANGEL. 
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P. Montet, Les nouvelles fouilles de Tanis, 1929-1932 (Publications 
de la Faculté des lettres de Strasbourg, 22 série, vol. X). Paris, 
Les Belles-Lettres, 1933 ; 1 vol. in-16, 188 pages, avec 35 figures 
dans le texte et XC planches hors texte. 


Les ruines de Tanisi, voisines de Sân-el-Hagar (Sân-les-Pierres, dési- 
gnation topographique dont le premier mot conserve l’ancien nom), 
furent d’abord explorées par les savants de l’Expédition d'Égypte. 
Champollion, après Dolomieu et Cordier, s’intéressa au site, sans néan- 
moins trouver le temps de le reconnaître. L’ère des grands travaux 
s’ouvrit avec Mariette (1860). Mais ce fut seulement en 1905 que les 
monuments découverts par lui furent transportés au Musée du Caire. 
« Depuis cet enlèvement jusqu’à nos jours, les ruines de Sân ont été 
rarement visitées, comme si la malédiction jetée par les dévots égyp- 
tiens sur la terre du meurtrier d’Osiris en avait éloigné les touristes et 
même les égyptologues » (p. 18). 

Trois problèmes se posaient à propos de Tanis, l’un, archéologique : 
à quel temps et à quelle école appartiennent les sphinx de granit noir 
en qui Mariette voyait la représentation d’un roi hyksôs? Les deux 
autres géographiques : l'assimilation de Tanis, d’abord, avec Avaris, 
où les Hyksôs avaient établi leur résidence, et ensuite avec Pi-Ramsès, 
que Ramsès II avait choisie à son tour pour capitale. C’est afin de ré- 
soudre ces trois énigmes, comme aussi dans le dessein de renouer une 
vieille tradition française, interrompue en 1884 par les fouilles de Flin- 
ders Petrie, que Pierre Montet mit la pioche dans cette plaine jadis 
vivante et glorieuse, aujourd’hui devenue si morne dans son désert 
excentrique, depuis qu’elle a été rendue impropre à la culture par les 
infiltrations salées du lac Menzaleh. 

La façon dont l’heureux égyptologue avait conduit ses campagnes 
de Byblos ne pouvait manquer de lui valoir les concours indispensables. 
Une mission préliminaire, qu’il reçut de M. Cavalier, directeur de l’En- 
seignement supérieur, lui permit d’étudier son terrain (printemps 19238). 
L'année suivante, une loi du 27 avril 1929 créait les ressources voulues : 
« Le sénateur Victor Bérard fut l’artisan de cette loi. Je n’oublierai 
jamais l'accueil que me fit l’auteur des Phéniciens et de l'Odyssée lorsque 
j'allai lui parler de Tanis. Il ne doutait pas que la capitale de Ramsès II 
ne fût en état de fournir par une exploration bien conduite des rensei- 
gnements de la plus haute valeur sur les relations des Égyptiens avec 
les peuples de l’Asie et des îles. Il obtint donc le crédit demandé » (p. 36). 

D’autres encouragements vinrent du Musée du Louvre, de la « Société 
des amis de Tanis qui se constitua à Strasbourg sous la présidence de 
M. Herrenschmidt, avec S. M. le roi Fouad Ier comme président d’hon- 


1. Cf. Rev. Ét. anc., t. XXXI, 1929, p. 102. 
Rev. Ét. anc. 17 
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neur », de M. Pierre Lacau, directeur général des antiquités égyptiennes. 
Le chef de l’entreprise s’assura l’aide de M. l’abbé Bucher, spécialisé 
dans la science du démotique, des architectes Robichon et Fougerousse, 
des égyptologues Jacquemin et Goyon, de Mile Épron, artiste peintre. 
Deux officiers de l’École d’aviation militaire britannique d’Abou- 
Soueir exécutèrent et offrirent des photographies aériennes. Enfin, la 
Compagnie du canal de Suez, en la personne de son président M. le mar- 
quis de Vogué et de son agent supérieur en Égypte M. le baron de Be- 
noist, témoigna une fois de plus de l'intérêt qu’elle prend aux vestiges 
anciens de la vallée du Nil. 

« Les savants anglais ont pris l'habitude de publier vite et bien ce 
qu'ils trouvent », chbserve Pierre Montet (p. 17), à propos des deux vo- 
lumes de l’'Egypt Exploration Fund sur Tanis (1885 et 1888). Voilà un 
éloge qu’il mérite lui-même. Son livre nous apporte promptement des 
acquisitions précieuses, dont l’histoire fera son profit. Notons-en 
quelques-unes. Près de la porte dite de Sésac, parce que Sésac l'avait 
bâtie avec des matériaux empruntés à un monument de Ramsès II, 
Mariette dégagea des blocs énormes qui étaient ceux d’un colosse. 
Mesuréc par Flinders Petrie et comparée aux autres colosses connus, 
« cette statue égalait et même dépassait les colosses de Memnon et le 
géant brisé du Ramesseum. Il est évident que les Pharaons n’ont pas 
multiplié de pareilles effigies dans les villes secondaires ». Le colosse 
dont les morceaux encombraient la porte de Sésac « permet de mesurer 
la grandeur de Tanis au temps de Ramsès II » (p. 47). 

Récemment encore, Sethe niait la haute antiquité de Tanis!. Les 
dernières fouilles lui donnent tort : elles ont exhumé, en nombre consi- 
dérable, des restes de l'Ancien Empire (p. 164). Malheureusement, les 
inscriptions originales ayant été en grande partie effacées par les usur- 
pateurs, on ne peut affirmer que, pour la plus lointaine époque, Seth 
ait été le dieu local, le patron de la ville, comme il le fut sous les Hyksôs 
et sous Ramsès II (p. 165). « À côté de Seth, les Égyptiens ont vénéré à 
Tanis une divinité asiatique, la déesse Anta. La compagne de Seth se 
trouvait chez elle sur l'emplacement de l’ancienne Avaris » (p. 167). 

Cette identité d’Avaris et de Tanis, pour laquelle Mariette, puis de 
Rougé avaient multiplié les arguments, résulte maintenant d’un nouvel 
ensemble de preuves complémentaires. On en dira autant de l’assimila- 
tion de Tanis à Pi-Ramsès. Ramsès II, se défiant des grands prêtres de 
Karnak, jugea prudent de passer sa vie loin d’eux. Il transporta sa 
capitale, Pi-Ramsès, à Tanis, «où Amon se trouvait sur un pied d’égalité 
avec les dieux de Memphis et d’Héliopolis et devait s’accommoder du 
voisinage de Seth, son ennemi, et d’Anta, divinité asiatique. La poli- 
tique de Ramsès Il s’inspire en somme des actes d’Aménophis IV. 


1. Urgeschichte und älieste Religion der Aegypter, p. 65. 
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Comme le roi hérétique, il évite Thèbes et fonde une nouvelle résidence, 
qui devient bientôt une grande ville. De même qu’Aménophis avait pro- 
posé à l’adoration des peuples le dieu solaire d’Héliopolis un peu modi- 
fié, il remet en honneur un dieu haï, le dieu Seth, qui se confondait aux 
yeux des Égyptiens avec les Baals de Syrie, mais, plus habile, il se 
garde de persécuter Amon et même de l’humilier inutilement » (p. 171). 

Parmi tant de services dont nous sommes redevables à Pierre Montet, 
on lui saura gré d’avoir ajouté quelques traits expressifs à l’imposante 
figure du plus illustre pharaon de la XIXE dynastiet, 

GEorces RADET., 


Piero Treves, Demostene e la libertà greca. Bari, Laterza, 1933 ; 
1 vol. in-16, x1 + 202 pages. 


La défaite de Chéronée marque-t-elle la fin de l’histoire grecque? La 
période qui s’étend de 338 à 332 n'est-elle qu’un sombre crépuscule où 
s'éteint l’activité de l’Hellade? Cette façon de voir répond mal à la réa- 
lité. Un jeune érudit italien, plein de science et de sève, Piero Treves, 
pense qu’à cet égard Niebuhr a mieux jugé que Droysen, et Grote que 
Beloch. A son avis, durant les seize années qui s’écoulent depuis la ruine 
tragique du grand effort national de Démosthène jusqu’à sa mort, les 
Grecs manifestent leur volonté de rester libres. Tel est le thème dont 
s'inspire le livre qu’il consacre à l’irréductible ennemi du régime macé- 
donien. 

Ce petit volume, sous une forme brève, aisée, vivante, excelle à dis- 
tiller le suc d’une information des plus riches. Il comprend sept cha- 
pitres, qui nous donnent, non pas une simple biographie, mais un large 
aperçu, intelligent et lumineux, de l’histoire générale du temps. 

Il analyse d’abord « l’illusion d’Isocrate », qui, dans son Philippe, n’a 
su ni voir ni prévoir, et dont le songe, asservi au passé, au mythe, au 
cercle étroit de la cité, fut « une gigantesque erreur » (p. 11). Puis, il 
caractérise la nouvelle politique issue de Chéronée, le synédrion de 
Corinthe, l'opposition, à la cour de Macédoine, entre la noblesse de sang 
et la noblesse d’épée, la disgrâce d’Olympias et d'Alexandre, leur com- 
plicité dans le drame d’Ægae, l’attitude de Démosthène en face de l’as- 
sassinat (p. 29-58). Alors, deux politiques s’affrontent (p. 59-84) : Dé- 
mosthène, pour qui le but suprême est le maintien de la liberté grecque, 
se fait l’homme de la paix d’Antalcidas, pour éviter l’encerclement de 
la paix de Corinthe : il pactise avec le Grand-Roiï, tandis qu’Alexandre, 
exploitant la prédication d’Isocrate, écrase Thèbes, coupable de mé- 
disme, et prend la tête de la croisade panhellénique contre la Perse. 
Suit le tableau, à larges traits, de la guerre d'Alexandre (p. 85-115) : 


1. Corriger, p. 7, 16, n. 1, 33, n. 2 : « Guignaut » en « Guigniaut »; p. 22 : « hislorum » en 
«-historicorum » ; p. 25, n. 3 : «style » en «stèle ». 
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sous son masque de paladin de la culture grecque, le conquérant mys- 
tique tend à une autocratie sans limites et c’est en dieu que, rallié aux 
Barbares, il achève de réduire l'Asie. Un ve chapitre est «le procès du 
passé » (p. 117-141) : procès de la couronne, réquisitoire de Lycurgue 
contre Léocrate. Tandis qu’Eschine, Phocion, Démosthène se heurtent, 
Alexandre, contre Athènes, contre la Macédoine, construit l’Empire 
œæcuménique. D'où le chapitre vi (p. 143-172), intitulé «le Cosmocrator » : 
Alexandre n’est plus le souverain patriarcal recevant de l’armée son 
investiture. Il aspire à l’absolutisme universel; mais à peine vient-1l 
d'exiger les honneurs divins qu’il meurt. Aussitôt éclate « la dernière 
guerre » (p. 173-198), cette guerre lamiaque que Démosthène pouvait 
appeler sa guerre, mais qui entraîna la perte du champion indomptable 
de la liberté. 

On nous a bien des fois retracé la physionomie du grand orateur athé- 
nien. Le Démosthène d’'Ouvré (1890) témoignait d’une rare pénétration 
littéraire. Le Démosthène de Clemenceau (1926) porte l’empreinte 
énergique de son auteur; mais la griffe du Tigre ne respecte pas tou- 
jours la figure exacte du modèle. Au contraire, le Démosthène de Piero 
Treves se pique de ressemblance scrupuleuse et a tellement le souci des 
nuances qu’il lui arrive de présenter çà et là des vues contradictoires. 


GEorces RADET. 


Retour en Grèce, 134 photographies par Antoine Bon, introduction 
de Fernand Chapouthier. Paris, Hartmann, 1934 ; 1 vol. in-40, 
avec index et table. 


Comme il fallait s’y attendre, pour peu que l’on songe aux goûts d’art 
du public contemporain, l’album d'Antoine Bon, En Grèce, dont Fer- 
nand Chapouthier nous avait si joliment fait les honneurs (cf. Revue, 
1933, p. 220), a obtenu le plus vif succès. Quand le stock fut épuisé, la 
question se posa de savoir si l’on tirerait à nouveau les mêmes planches 
ou si l’on en publierait de nouvelles. C’est à ce dernier parti que s’arrêta 
l'éditeur. Nous ne pouvons que nous en réjouir. Le Retour en Grèce, 
auquel nous convient les deux jeunes Athéniens, n’a rien d’un MNostos 
de la guerre de Troie. Pas de scènes tragiques ni de fâcheuses aventures, 
mais de charmantes visions, nobles ou familières. 

On retrouve avec plaisir, sous un autre aspect, les beaux sites nimbés 
de gloire, et d’abord, comme il sied, l’Acropole et ses monuments : à 
noter les n°5 2 et 3, vues prises du Lycabette et du Théseion, qui valent 
les vues prises du Temple de Zeus Olympien et de la Pnyx, cataloguées, 
dans l’ancienne série, sous les mêmes chiffres. Semblablement, « l’Aréo- 
page et l’Acropole » du Retour (n° 4) luttent de grandeur pittoresque 
avec la «Montée à l’Acropole » du précédent recueil (n° 5). En Phocide, 
à Delphes, après nous avoir révélé jadis la Tholos de Marmaria sous un 
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splendide dôme végétal encadré de fières croupes montagneuses, le ma- 
gicien Bon — ou le bon magicien — nous la fait admirer maintenant 
dans la plénitude d’un saisissant relief architectural. Quant aux Phé- 
driades, elles s’opposent avec une grandeur magnifique au ravin du 
Pleistos : les yeux se plaisent à rapprocher ces deux évocations succes- 
sives (II, 37, et I, 33). 

Passons au Péloponnèse. Nous y saluons de vieilles connaissances : 
Corinthe et l’Acrocorinthe, Mycènes, Épidaure, Olympie, Sparte ; mais 
Trézène, qui n'avait point trouvé place dans le premier album, prend 
victorieusement sa revanche ici (n° 41). Quel délicieux tableau ! 

«A peine nous sortions des portes de Trézène... » Avouons que Racine 
s’est moqué de nous : le moyen de se figurer, au sein de cette riante na- 
ture, le monstre vomi par le flot contre Hippolyte et la croupe qui se 
recourbe en replis tortueux? Mais non, au fait, le drame a pour décor «le 
séjour de l’aimable Trézène » et le poète s'accorde avec l’imagier. 

Mêmes réussites pour la Crète et l’Archipel, la Grèce du Nord et de 
l'Est, les îles Ioniennes. À Délos, les lions de la terrasse qui dominait le 
lac sacré nous sont présentés cette fois dans un isolement qui rend plus 
expressive encore leur originalité archaïque (n° 77) ; pas n’est besoin de 
se rappeler qu’ils font face au versant du Cynthe et au sanctuaire des 
dieux orientaux (n° 84 de la première série) : leur attitude et leur forme 
sont comme un dernier souvenir nostalgique du lointain passé de l’Asie. 

Souhaitons que ce deuxième lot s’enlève aussi promptement que 
l’autre, en sorte que le diptyque se change bientôt à son tour en un 


triptyque dont Athèna saura gré à ses fidèles. 
GEorGes RADET. 


Victor Bérard, Dans le sillage d'Ulysse (Album odysséen). Paris, 
Armand Colin, 1933 ; 1 vol. in-40, 300 pages, 165 photographies 
de Frépéric BoissonNAs, avec carte hors texte et index. Prix : 


140 francs. 


Soucieux de compléter ses recherches odysséennes par des photogra- 
phies qui en illustreraient les thèses, Victor Bérard, au printemps de 
1912, avait entrepris de refaire, en compagnie de Frédéric Boissonnas, 
le périple d'Ulysse. La mort, qui vint le frapper soudainement, l’empé- 
cha de publier lui-même l’Album odysséen dont il avait recueilli, aux 
rives de la Mer du Couchant et de la Mer du Levant, les images évoca- 
trices. Mais son fils Jean Bérard réalisa pieusement le dessein du fervent 
homéride et c’est ce qui nous vaut un superbe ouvrage dont les planches 
sont une joie pour les yeux, comme le texte des légendes est un régal 
pour l’esprit. 

Cette galerie de tableaux comprend neuf sections : I. Le royaume des 
îles ; II. Ithaque ; III. Le voyage de Télémaque ; IV. Calypso; V. Le 
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royaume d’Alkinoos ; VI. Lotophages et Cyclopes ; VIT. Éole et Lestry- 
gons ; VIIL. Circé et le pays des morts ; IX. De Sirènes en Skylla. Ce qui 
donne un attrait particulier à ces vues admirablement prises, où l’excel- 
lence des héliogravures garde toutes les nuances des épreuves originales, 
c’est l’accord entre l’art consommé de Frédéric Boissonnas et la poésie 
dont le revêt l’harmonieuse traduction rythmée de Victor Bérard. 
Exemples, n° 12 : Porto Viscardo. « Il est en pleine mer, dans la passe 
entre Ithaque et la Samé des Roches, un îlot de rocher, la petite Astéris, 
devant les Ports Jumeaux avec leurs bons mouillages. » Le n° 15, Montée 
chez Eumée, « Mais déjà Télémaque, à grands pas, se hâtait vers l’enclos 
que les porcs emplissaient par milliers », est un paysage souverainement 
expressif, à part l’absence des représentants de la race porcine dont un 
troupeau n’apparaîtra que chez Circé (n° 145). Au n° 34, « Quand le so- 
leil levant monta du lac splendide », Kaïapha, ce lac splendide, me 
semble la plus belle réussite du recueil. Autres réussites parfaites : n° 71, 
Les brumes du matin. « Si je reste à veiller sur le bord de ce fleuve, quelle 
nuit angoissée ! et quand me saisiront le mauvais froid de l’aube et la 
rosée qui trempe, gare à la défaillance, qui, me faisant pâmer, m’achèvera 
le cœur », et au n° 78, à Corfou. « Sur le bord du chemin, nous trouverons 
un bois de nobles peupliers : c’est le bois d’Athéna ; une source est de- 
dans, une prairie l’entoure. » Les peupliers manquent dans ce coin de 
vallon ; mais les autres arbres sont ceux d’un bois sacré cher aux Muses. 
On se croirait devant un verger en fleurs du peintre Santiago Rusiñol. 


GEorces RADET. 


ARisToTE, Le second livre de l’Économique, édité par B. A. van 
Groningen. Leyde, A. W. Sijthoff, 1933 ; 1 vol. in-80, 218 pages. 
Prix : broché, Holl. fl. 7,90 ; relié, 8,90. 


On a déjà signalé ici avec éloge les recherches du savant maître néer- 
landais, aujourd’hui professeur à l’Université de Leyde : sa dissertation 
sur le papyrus d’Oxyrhynchos 1380 (Revue, 1923, p. 71), son étude sur 
le Gymnasiarque dans l'Égypte romaine (1bid., 1925, p. 261). Le nou- 
veau travail dont nous lui sommes redevables est un modèle de critique 
philologique et historique. 

Cet ouvrage comprend trois parties : une introduction, où sont mé- 
thodiquement traités les problèmes relatifs au sujet, une édition du 
texte, un commentaire des quarante et un paragraphes qui le com- 
posent. 

Pour la constitution du texte, il convient, non seulement de classer 
les manuscrits, de remonter à l’archétype [I et d'étudier la valeur réci- 
proque des deux séries, I et [L?, qui en dérivent, mais encore d'utiliser 
une traduction latine l', antérieure aux manuscrits qui nous sont par- 
venus et dont les plus anciens, le Vaticanus 1342 et le Parisinus Coislia- 
nus gr. 161, datent seulement de la fin du x1v® siècle. 
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Cette vieille traduction latine, qu’on a eu le tort de négliger, car elle 
représente une lignée indépendante de II, est éditée par van Groningen 
avec le même soin que le texte grec lui-même. Elle aide en plus d’un cas 
à retrouver la bonne leçon. 

Faut-l, avec les manuscrits, mettre au compte d’Aristote ce second 
livre de | Économique? L'attribution est inadmissible : depuis des siècles 
les doutes se renforcent. On ne peut songer au Stagyrite. Le véritable 
auteur reste anonyme ; mais (« cet anonyme appartient à l’école péripa- 
téticienne » (p. 34). 

Le traité se divise en deux sections. Dans la première, de nature toute 
théorique, sont distinguées quatre sortes d'économies : royale, satra- 
pique, politique, privée. La deuxième est un recueil d'exemples mon- 
trant par quels procédés villes, princes et chefs d'armée « ont réuni les 
fonds qui leur étaient nécessaires » (p. 35). D’un côté, les règles ; de 
l’autre, les applications. 

Sur l’origine, la composition et la chronologie de l’ouvrage, maintes 
théories s’opposent. Pour Niebubhr, l’auteur aurait vécu en Syrie et ré- 
digé son livre au temps des Séleucides, « environ dans la seconde moitié 
du ze siècle » (p. 37). Wilcken « fut le premier à constater que l’ordre 
des récits est chronologique et qu'aucun ne descend au delà de la mort 
d'Alexandre » (p.38). Andréadès ne trouve aucun rapport entre les deux 
sections : « la première est scientifique, la seconde ne vise qu’à divertir 
le lecteur ; la première est incomplète, la seconde est l’abrégé d’une col- 
lection de Stratagèmes financiers ajouté à la fin du ri siècle » (p. 39). 

La thèse de van Groningen aboutit à une double conclusion : 10 l’Éco- 
nomique est, non pas un épitomé, mais une œuvre originale, nullement 
résumée de seconde main (p. 41) ; 29 elle date, dans son ensemble, de la 
fin du 1v® siècle (d’où sa publication sous le nom d’Aristote). On ÿ déerit 
« l’économie du roi ». De quel roi, sinon du roi par excellence, « l’Aché- 
ménide ou celui qui a hérité de lui »? Plaçons-nous en 325, avec un Em- 
pire divisé en satrapies, l'Empire d'Alexandre, englobant les cités 
grecques : tout cadre alors ; postérieurement, il n’en va plus de même 
(p. 42). 

Quant aux deux sections du traité, elles se réfèrent à une seule et 
unique période, celle où l'Empire perse, conquis par le Macédonien et 
conservant encore sa pleine intégralité, s’ouvre à l'initiative des Hel- 
lènes : « Or, notre livre parle précisément, et même en premier lieu, des 
satrapies. Dans une cité grecque, il était depuis longtemps possible au 
politicien habile et hardi de se créer une position d'autorité considé- 
rable. Mais administrer une satrapie? Ce n’est possible à un Grec qu’à 
partir du jour où Alexandre a fait appel à lui pour le faire. C’est à ces 
homines novi dans le gouvernement des satrapies — type Cléomène, 
Philoxène, Antimène — que notre auteur a songé ; c’est à leur intention 
que dès la première phrase il constate combien indispensable est la con- 
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naissance des lieux : chacun connaît sa polis, mais Philoxène ne con- 
naissait pas nécessairement la Carie, et Cléomène aura été choisi par 
Alexandre précisément en raison de sa connaissance de l'Égypte » 
(p- 43). 

Les historiens, non moins que les philologues, sauront gré à van Gro- 
ningen de sa précieuse et remarquable édition ; car le riche commen- 
taire qui la termine ne se borne pas à préciser la signification des termes, 
mais condense, d’après de substantiels emprunts à l’érudition moderne, 
tout ce qu’il importe de savoir sur les personnages mentionnés. Un autre 
titre à notre particulière gratitude est que l’Anonyme péripatéticien, 
comme jadis le Gymnasiarque de l'Égypte romaine, nous est présenté 
en français et dans un excellent français. 


GEorces RADET. 


H. Borneeque, Tite-Live. Paris, Boivin, 1933 ; 1 vol. in-16 jésus, 
216 pages. 


L’Essai sur Tite-Live, de Taine, se lit toujours avec plaisir et profit. 
Mais il date de 1855. Depuis que l’inventeur de la fameuse théorie de 
la race, du milieu et du moment, appliquait à la Rome d’Auguste la 
triple clef de son système, d'innombrables études complétaient, renou- 
velaient et nuançaient notre connaissance de l'historien latin. Ce sont 
ces multiples travaux dont Henri Bornecque nous apporte la synthèse. 
On trouvera mentionnés dans son texte une cinquantaine d’érudits 
qu'il résume avec soin et auxquels 1] emprunte de substantielles re- 
marques : spécialistes de la critique littéraire ou philologique, tels que 
Riemann, Jules Martha, Delaruelle, Thiaucourt en France, Kallenbach, 
Zarncke, Peter, Soltau, Seemüller, Witte, Kroll et bien d’autres en 
Allemagne, Cocchia en Italie, le chanoine Rémy en Belgique, Canter, 
Stacey, Steele aux États-Unis, — historiens comme Pais, Dessau, 
Hirschfeld, Jullian, G. Bloch, G. Colin, Holleaux, Gsell, Homo, Carco 
pino. C’est un grand service que nous rend l’auteur en rassemblant en 
un clair épitomé les résultats des recherches poursuivies durant plus de 
trois quarts de siècle dans les diverses provinces de l’exégèse livienne. 

Vie et caractère de Tite-Live, nature et but de son ouvrage, époque 
de la composition et dates de la publication, utilisation des sources, 
qualités historiques dont témoigne, malgré tout, ce parfait spécimen du 
genre oratoire auréolé de patriotisme romain, art de la narration, pathé- 
tique des épisodes, examen de la « patavinité » du style, voilà, en 
quelques mots, l’objet du livre. 

Ni comme pensée, ni comme méthode, l’apologiste de Rome, aux 
yeux de qui les fils de la louve ont toujours raison, ne saurait être mis 
sur le rang d’un Thucydide. Ses préoccupations d'écrivain, pour qui 
l'essentiel est d'exposer les faits sous une forme attrayante, le rendent 
assez peu soucieux de la géographie et de la topographie (p. 48), comme 
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on l’a montré en bien des cas, notamment, à l’aide des Mémoires du 
maréchal Suchet, pour Sagonte (p. 77). Il commet, sous ce rapport, de 
continuelles bévues (exemple : les Thermopyles substituées à Therma 
en Étolie, p. 84). Il n’use que tardivement et imparfaitement de l’his- 
toriographie grecque, tandis qu’il montre, envers l’annalistique ro- 
maine, une foi qu'Holleaux condamnait sévèrement, encore que Pais 
en revienne à une appréciation plus conservatrice (cf. Rev. Ét. anc., 
1930, p. 64-65). Bref, Tite-Live se renseigne mal. 

Ne lui refusons pas néanmoins les circonstances atténuantes. Difficile 
était la tâche des héritiers augustéens de Polybe : « Les manuscrits sont 
rares ; la première bibliothèque publique vient d’être fondée par Asi- 
nius Pollion, qui était, de dix-sept ans seulement, l'aîné de Tite-Live. 
Quand un ouvrage leur est accessible, songeons au nombre de volumina 
qu'il représente ! Représentons-nous aussi la difficulté de consulter ces 
volumina, écrits sans séparation de mots ni de phrases, sans index, et 
qu'on tenait de la main droite, en les déroulant de la main gauche, si 
bien qu’il était impossible d'écrire, comme nous faisons, entourés de plu- 
sieurs ouvrages sur lesquels nous portons les yeux tour à tour » (p. 79). 

Il reste que, bien loin d’avoir été le farouche Pompéien qu’on pré- 
tend (voir, p. 114-115, de justes réserves sur cette prétendue attitude), 
Tite-Live a collaboré de toute son âme avec Auguste dans la grande 
entreprise de la romanisation de l'Empire (p. 98). À cet égard, le rap- 
prochement avec Virgile s'impose : « L’un était le poète national, l’autre 


l'historien national » (p. 197)1. 
Georces RADET. 


J. Carcopino, Points de vue sur l'impérialisme romain. Paris, Le 


Divan, 1934 ; 1 vol. in-16, 273 pages. 


Sous leur forme primitive, les six mémoires dont se compose ce re- 
cueil ont paru : [. Les débuts de l'impérialisme romain, dans le Journal 
des Savants (1923 et 1924), à propos du livre d’Holleaux, Rome, la Grèce 
et les monarchies hellénistiques ; 11. Un retour à l'impérialisme de con- 
quête, l’or des Daces, en l'honneur de Vasile Parvan, dans la revue Dacia 
(1924) ; LIL. La royauté de César et l'empire universel, dans les publica- 
tions de l’Institut de France (1933) ; IV. La table claudienne de Lyon et 
l'impérialisme égalitaire, dans le Journal des Savants (1930), à l’occasion 
de la monographie consacrée par Philippe Fabia au fameux texte épi- 
vraphique ; V. L'impérialisme renversé : ce que Rome et l'Empire romain 


1. À corriger : p.18, n. 1 : « Daunon » en « Daunou »; p. 25 : «tinctives » en « distinctives » ; 
p. 35 : « pescriptions » en « descriptions »; p. 42 : « Doris » en « Douris » 5 P« 13 : « Hicro- 
nymos » en « Hiéronymos » ; p. 48 : « Willamovitz » en « Wilamowitz »;p.60:« Eyques » cn 
« Eques » (cf. p. 65) ; p.68 : «Janu » en «Janus» ct« veiux » en « vieux »; p. 73 : (tiomphes » 
en «triomphes » ; p. 83 : « Calparnius » en « Calpurnius » ; p. 144 : «coulage » en ( courage »; 
p. 200 : « Herefsld » en « Hersfeld ». 
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doivent & la Gaule, dans The Zaharoff Lecture, Université d'Oxford, 1932 ; 
VI. Empire romain et Europe, dans les procès-verbaux du « Congrès 
Volta », tenu à Rome, en 1932, sous les auspices de l’Académie royale 
d'Italie. 

I. Selon Holleaux, dont la thèse a été résumée ici (Revue, 1923, p. 189- 
191), si les Romains, à peine sortis de leurs dix-huit ans de lutte contre 
Hannibal, entreprirent la seconde guerre de Macédoine, les hostilités 
n’eurent aucunement pour cause un programme systématique et pré- 
médité d’annexions universelles. Il faut attribuer, non à leurs ambitions 
propres, mais à l’idée fausse qu’ils se faisaient des ambitions de leurs 
adversaires, la naissance et la marche du conflit. Antérieurement à la 
bataille de Cynoscéphales (197), il n’y a pas trace chez eux de visées ou 
de combinaisons Cimpérialistes ». 

À cette argumentation, d’une séduisante rigueur, Carcopino apporte 
quelques retouches. Il distingue entre la vérité officielle et la vérité nue 
(p. 50). Il estime que « le pacifisme fortuitement saturé de victoires », 
dont, sous le couvert de Polybe, se trouvent gratifiés les Patres, (s’ac- 
corde de trop près à l’image splendide que Rome adulte s’est formée de 
sa propre destinée » (p. 52). Il tient compte de l'initiative des hommes 
d'action qui voient plus loin que les assemblées délibérantes (p. 55). 
Bref, après avoir admiré «une démonstration dont la simplicité et l'éclat, 
la vigueur et la souplesse, la lucidité et la verve polémique, l'ampleur 
constructive et la critique minutieuse rappellent la plénitude de Fustel 
en ses mémoires les plus parfaits » (p. 46), il nuance ainsi les conclusions 
du prestigieux dialecticien : « Ni les faits qu'il a établis sur le roc, ni les 
textes qu'il a exprimés jusqu’à la moelle, en son livre impeccable et vi- 
brant, ne nous contraignent à imputer à Rome une imprévoyance chro- 
nique ou un désintéressement absolu. Les âmes des chefs ont changé 
avant les actes du gouvernement, et dès que l’épuisement des Puniques 
eut annoncé le triomphe final de Rome, il s’est rencontré des Romains 
qui rêvèrent pour elle, en Orient comme en Occident, avec ou sans con- 
quêtes, d’une autorité prépondérante et d’un rôle impérial » (p. 68-69). 

IT. Quand périt Domitien, la pénurie du trésor était extrême. Com- 
ment, sans s’appauvrir ni s’endetter, Trajan a-t-il « fait face à des dé- 
penses immensément accrues avec des impôts qu'il a réduits » (p. 74)? 
Une citation du Byzantin Lydus, empruntée à Criton, lequel avait ac- 
compagné le conquérant en Dacie, fournit le mot de l’énigme : ce sont 
les « réserves » de Décébale, prodigieux butin des campagnes au delà du 
Danube, qui «ont, pour un temps, redoré l’Empire » (p. 86). 

LIT. I m'a paru, en étudiant Alexandre le Grand, que les Anglais, 
chez qui le sens du réel et du positif est un trait de race profondément 
accusé, n'arrivent pas toujours à comprendre que le fils d’Olympias ait 
excédé les limites de l’humaine nature. Même phénomène rétractile à 
l'égard de Jules César. Faut-il, avec un des plus éminents historiens de 
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la Cambridge Ancient History (voir ci-dessus, p. 95), se figurer que la 
puissance rêvée par le dictateur ne s’est modelée en rien sur celle dont 
étaient revêtus les souverains hellénistiques? Tel n’est pas l’avis de Car- 
copino. Sa vigoureuse controverse, où les preuves jaillissent à coups ser- 
rés en vive lumière, nous montre le vainqueur de Pharsale, de Thapsus 
et de Munda s’élevant, « avec autant de prudence que d’audace, à la 
monarchie, par les degrés de sa divinisation » (p. 118). 


IV. Avec le bronze de Lyon, où se conserve en partie le discours pro- 
noncé devant le Sénat par Claude l’an 48 de notre ère, nous touchons à 
une énigme psychologique non moins épineuse que celle de Sylla. Mais 
l'énigme syllanienne est celle du génie, tandis que l'énigme claudienne 
est celle de la bêtise. Or, le ridicule et baroque époux de Messaline se 
révéla un jour politique avisé. Philippe Fabia n’en disconvient pas ; 
mais Jérôme Carcopino va plus loin dans l’éloge. À qui donner raison? 
J'avoue mon embarras. Le mieux est sans doute d’imiter Paul Hervieu 
recevant à l’Académie française l’auteur polytechnicien des Demi- 
Vierges et de ne point introduire ici non plus le calcul infinitésimal. 

V. Après l’évaluation de ce que la Gaule doit à Claude, le bilan de « ce 
qu’à la Gaule et aux Gaulois de toutes les Celtiques a dû jadis l'Empire 
romain » (p. 204). Ce tableau, de la plus ingénieuse variété, amène l’au- 
teur à conclure (p. 256) : 


Gallia capta bonum victorem cepit. 


Pourquoi la France, héritière de la Gaule, ne recommanderait-elle point 
au duce l'examen de cette statistique éloquente? Ce serait un meilleur 
geste que de faire hara-kiri. 

VI. Un des plus beaux miracles humains, «celui qui servit de support 
historique au miracle chrétien et sans lequel le miracle grec se serait éva- 
noui sans laisser de trace », fut la Paix romaine (p. 259). Cette Paz ro- 
mana peut-elle refleurir sous forme de Paix européenne? Les leçons du 
passé, telles que les interprète Carcopino avec sa maîtrise sagace, lui 
inspirent une foi optimiste dans l’avenir. On ne saurait clore un savant 
livre sur une plus noble espérance. 


GEorces RADET. 


Léon Homo, Le Haut-Empire (tome III de l'Histoire romaine, 
publiée sous la direction de Gustave Glotz). Paris, Les Presses 
universitaires de France, 1933; 1 vol. in-8°, 668 pages, avec 
12 cartes hors texte. 


Léon Homo, à qui tant de beaux travaux sur l’histoire romaine ont 
donné une complète maîtrise du sujet 1, nous présente, dans la collection 


1. Voir Rev. Ét. anc., 1927, p. 116-119 (L'Italie primitive) ; 1928, p. 162-163 (Institutions 
politiques romaines) ; 1931, p. 61-62 (La civilisation romaine) ; 1932, p. 212-214 (Les empe- 
reurs romains et le christianisme). 
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Glotz, Le Haut-Empire. Son livre comprend trois parties : L. Auguste et 
l'établissement du Principat (44 avant-14 après J.-C.) ; II. Du Principat 
au despotisme militaire ; la dynastie Julio-Claudienne et les Flaviens 
(14-96 après J.-C.) ; III. L'Empire libéral du second siècle ; de Nerva à 
Commode (96-192 après J.-C.) ; enfin, conclusion, L’œuvre du Principat. 

Par ses contrastes violents, cette période de deux cent trente-Six ans 
ouverte par l'assassinat de Jules César et close par le meurtre de Com- 
mode offre l'intérêt d’un des drames les plus riches en revirements et en 
vicissitudes dont se compose l’histoire de l'humanité. Une collection de 
monstres, monstre de la folie, Caligula, monstre de cabotinage, Néron, 
monstre de la méchanceté, Domitien, monstre de la stupidité féroce et 
bestiale, sous les traits du « superbe garçon boucher » que la Némésis 
infligea pour fils à Marc-Aurèle, y sert de repoussoir aux plus magni- 
fiques incarnations du génie civil ou militaire. Une telle succession de 
crises tragiques, une telle variété de caractères typiques sont pour 
l'écrivain une pâte de choix ; mais elles exigent que le talent soit digne 
de la matière. C’est précisément le cas ici. 

Information exhaustive, connaissance approfondie des sources an- 
ciennes et des recherches modernes, esprit critique toujours en éveil, 
narration claire entraînant d’un rythme vif toute cette documentation 
précise, aptitude à voir et à poser les gros problèmes, à définir les situa- 
tions maîtresses, à marquer les transformations capitales, don de 
peindre avec un constant souci des nuances les événements et les per- 
sonnages, telles sont les principales qualités dont se recommande ce 
tableau du monde romain durant les deux premiers siècles de notre ère. 
Auguste fonde le nouveau régime sur l’impeccable équilibre du vieux 
bon sens latin. Tibère n’est pas moins réaliste ; mais chez lui le goût de 
l’ordre pratique se colore de l’immense orgueil des Claudes. Avec Tra- 
jan, c’est non seulement la haute ambition imaginative du conquérant 
des Gaules qui renaît, mais l’épopée d'Alexandre qui recommence, et 
sur les deux mêmes voies fluviales souveraines : Danube, Euphrate. 
Au large élan d’offensive, Hadrien, « le plus moderne des empereurs » 
(p. 480), préfère la stabilisation. Intellectuel et polyglotte, il négocie 
sans relâche pour « constituer autour de l’Empire un rempart de royautés 
vassales, un véritable glacis diplomatique, comme par le Limes il l’en- 
tourera d’un rempart militaire » (p. 492). Conception pleine de mesure 
et de souplesse, non sans danger pourtant, car elle menait au pacifisme, 
cette illusion mortelle dont tout voisin de l’insatiable Germanie est con- 
damné à périr, s’il ne réagit pas en temps propice. 

C’est ce que sentit fortement Marc-Aurèle : il songeait à des an 
nexions décisives ; il voulait « faire du pays des Marcomans, des Quades 
et des Jazyges ce que Trajan avait fait pour la Dacie, et, avec leur ter- 
ritoire, constituer deux provinces nouvelles, la Marcomanie à l'Ouest 
et la Sarmatie à l'Est. L'Empire aurait ainsi acquis la frontière natu- 
relle du quadrilatère de Bohême et des Carpathes, et, protégé par ce 
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rempart montagneux, se serait trouvé désormais dans des conditions 
stratégiques infiniment meilleures que par le passé pour résister à la 
poussée toujours croissante des peuples du Nord » (p. 571). 

On ne peut, sans les appliquer à d’autres heures graves, lire les pages 
émouvantes où Léon Homo retrace comment et pourquoi le clairvoyant 
philosophe, trahi par le destin, ne put garantir la sécurité de l'Occident. 
La peste qui l’anéantit dans son camp de Vindobona fut, à cet égard, 
un fléau moindre que la frénésie de jouissance et le comble d’imbécile 
lâcheté où se vautra l’indigne héritier d’une radieuse fortune 1. 


GEorces RADET. 


Willy Hüttl, Antoninus Pius, t. II. Prague, J. G. Calve, 1933; 
1 vol. in-80, v + 372 pages. 


Nous n’avons ici que les matériaux — ou, plus exactement, une partie 
des matériaux —- ayant servi à construire un tome I, histoire du règne 
d’Antonin le Pieux, que l’auteur annonce comme quasi achevé et que 
l’on attend avec impatience. 

Une première partie contient la liste de tous les magistrats connus du 
règne, prosopographie par province (classement alphabétique) : pour 
chaque province, les magistratures sont rangées selon l’ordre descen- 
dant ; un dernier paragraphe est consacré à Rome et à l’Italie ; ici l’on 
a par contre l’ordre ascendant des tresviri capitales aux praefecti urbi 
pour les sénateurs, des subpraefecti vigilum aux praefecti praetorio pour 
les chevaliers. 

La seconde moitié du livre est un répertoire de toutes les inscriptions 
qui citent l’empereur ; les recueils connus sont dépouillés : C. I. L., 
1. G., I. G. R., etc... ; la seule Année épigraphique apporte cinquante- 
cinq numéros et surtout nous trouvons des emprunts à des publications 
qu’il est malaisé de se procurer. Ces inscriptions seront citées en carac- 
tères gras dans le tome I, procédé souvent employé, par exemple dans 
la précieuse Rangordnung de Domaszewski. 

Mais comme ce recueil de documents ne tient compte ni des mon- 
naies, ni des papyri, ni des historiens, ni même des inscriptions de 
l’époque qui ne citent pas l’empereur nommément, il n’a guère d’utilité 
en soi et ne constituera qu’une aide pour le lecteur du futur tome I. Un 
répertoire de toutes les sources d’un règne aurait une bien plus grande 


valeur, et durable, 
M. DURRY. 


1. Un volume de cette étendue ne s’imprime pas sans fautes typographiques. Elles sont 
pour la plupart vénielles (p. 266 : graphies Radamiste et Rhadamiste; p. 451 : Quietus 
appelé Lusius et Lucius). P. 607, un « mastic » rend inintelligible la dernière ligne ; on réta- 
blira : « Vespasien, Domitien créent le glacis rhénan. » P. 73, en note, restituer au Reinach 
du Gnomon de l'idiologue son prénom Th. (au lieu de S., apanage fraternel). P. 199, corri- 
ger, dans l’énumération des villes lydiennes, Apollonidès en Apollonis et Niostène en Mos- 


tène. 
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Harvard Studies in Classical Philology, vol. XLIIT. Cambridge, 
Harvard University Press, 1932 ; 1 vol. in-8°, 179 pages. 


Le volume XLIII des Harvard Studies comprend une étude de Mil- 
man Parry (p. 1-50), dont la Chronique des Études anciennes a déjà 
rendu compte (The homeric language as a language of an oral poetry). Il 
contient, en outre, un article où Alston Hurd Chase (The metrical lives 
of St. Martin of Tours by Paulinus and.Fortunatus and the prose live by 
Sulpicius Severus, p. 51-76) examine comment Paulin de Périgueux et 
Fortunat ont utilisé Sulpice-Sévère et quel texte de celui-ci ils ont connu ; 
— un article de John J. H. Savage sur les Manuscrits du Commentaire 
de Servius Danielis sur Virgile (p. 77-122) ; — une étude de Arthur 
Patch Mac Kinlay sur la Tradition manuscrite des Capitula et Tituli des 
Actes des Apôtres d’Arator (p. 123-157), avec trois notes additionnelles 
dues à Ruth Marie Addy et à Celia Gertrude Lowe (p. 158-166); — 
enfin, le résumé de cinq « dissertations » soutenues en vue du doctorat 


en philologie en 1931-1932. 
GEorces MATHIEU. 


PLaron, Œuvres complètes, t. IV, 3€ partie : Phèdre, texte établi et 
traduit par Léon Robin. Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 1 vol. 
in-80, ccxxxv-96 pages doubles. Prix : 30 fr. 


L'éditeur du Phèdre se trouve en présence d’un tel nombre de docu- 
ments et d’études que c’est déjà pour lui une sérieuse difficulté de faire 
un choix entre le matériel mis à sa disposition. M. Robin, utilisant les 
papyrus, les manuscrits, la tradition indirecte et aussi les conjectures 
modernes, nous donne un texte éclectique, mais qui présente de très 
fortes probabilités d'authenticité ; l’apparat critique est copieux et note 
parfois jusqu'aux détails orthographiques (qui ne sont pas toujours 
négligeables) ; l’éditeur explique lui-même (p. czxxxnt) les raisons qui 
l'ont guidé dans le choix des leçons et, de fait, il n’a introduit qu’une 
seule nouveauté dans le texte (suppression de trois mots à 251 C), se 
montrant en général plus conservateur que la majorité de ses prédéces- 
seurs. 

La traduction est claire et vivante ; parfois elle peut sembler un peu 
plus prolixe que le texte et tendre à la paraphrase ; mais c’est pour 
mieux faire ressortir l’allure de l’ensemble 1, C’est même ce sens de la vie 
qui a décidé quelquefois M. Robin à forcer, nous semble-t-il, la familia- 
rité de certaines phrases (par exemple, 237 B, 241 C, 243 E, 256 E, 
248 B), parce qu’il veut nous rappeler que c’est là une conversation et 
non pas un « dialogue philosophique ». 

Le lecteur sera particulièrement intéressé par les notes et par la co- 


4, Néanmoins, à 231 DE et 240 A, xai LEv Ôn et Tovuyv sont rendus de façon identique, 
et l'éditeur en tire (p. xiv et p. 8, n. 2) des conclusions exagérées. 
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pieuse introduction qui constitue une véritable étude d'ensemble sur le 
Phèdre. M. Robin y a fait connaître toutes les questions que pose le dia- 
logue, tant pour la topographie! et l’histoire qu’aux points de vue pro- 
prement littéraire et philosophique. Les rapports entre Platon, d’une 
part, Lysias et Isocrate, de l’autre, sont l’objet d’un long examen ; il y 
a quelque hardiesse dans l’hypothèse qui fait intervenir Lysias dans le 
procès de Socrate (p. xx1); par contre, M. Robin fait remarquer fort 
justement qu'aucune preuve suffisante n’a été encore donnée que le pré- 
tendu discours de Lysias ne soit pas de Platon (p. Lxr et suiv.)2. De 
même sont clairement exposées les raisons de l’incompatibilité foncière 
qui existait entre la philosophie d’Isocrate et celle de Platon (mais l’hos- 
tilité de la fin du Phèdre est assez habilement dissimulée pour que beau- 
coup, et Isocrate tout le premier, croyons-nous, aient fait erreur sur la 
tendance du passage). Bien plus importants encore sont les développe- 
ments que M. Robin consacre, d’une part, aux rapports que Platon, 
dans le Phèdre, établit entre la rhétorique et la dialectique, et, d’autre 
part, à la conception platonicienne de l’amour et à la « transposition de 
l’érotisme ». Par là est nettement marquée la convergence, dans le 
Phèdre, des doctrines les plus spécifiquement platoniciennes, et le 
« commentaire perpétuel » de M. Robin sera un instrument indispen- 
sable à quiconque voudra aborder ce dialogue, l’un des plus riches 


parmi les ouvrages de Platon 5. 
GEorGes MATHIEU. 


Erich Haag, Platons Kratylos ; Versuch einer Interpretation (Tübin- 
ger Beiträge zur Altertumswissenschaft, XIX. Heft). Stuttgart, 
Kohlhammer, 1933 ; 1 vol. in-80, x1-95 pages. 


Comme c’est le cas pour d’autres dialogues de Platon, il est difficile 
de relier de façon tout à fait satisfaisante le Cratyle à l’ensemble de 
l’œuvre du philosophe et de rendre un compte exact de ses origines 
lointaines 4. E. Haag s’est efforcé de donner une nouvelle interprétation 


14. A la vérité, en faisant remonter à Socrate et à Phèdre le cours de l’Ilissos, M. Robin 
(p- x-xn1) nous semble adopter une interprétation un peu exceptionnelle de x4Twbey (229 C). 
Nous nous rallierions plutôt, sinon à l'itinéraire proposé par Judeich (Topographie von 
Athen, 2° éd., p. 142), du moins à quelque explication analogue, et admettrions que les deux 
interlocuteurs, sortis d'Athènes par l’Est, descendent le long de l’Ilissos en direction du 
Sud-Ouest (le début de l’Ariochos semble attribuer à Socrate une promenade du même 
type). 

2. Outre que la loi même du pastiche rend inopérant tout argument intrinsèque, il y 
aurait lieu d'observer que le principe de « l’unité de style », qui régit les discours des œuvres 
historiques, plaide aussi en faveur de l’origine platonicienne. 

3. Quelques fautes d'impression seront à corriger dans une prochaine édition : p. cLxI11, 
note 3, pour le renvoi à l’éd. du Banquet, lire p. 42; p. 28, note 2, pour la date d’Ibycos, 
lire VI® siècle. — La transcription des mots grecs en caractères latins est bien gênante pour 
les hellénistes ; aide-t-elle en quelque chose certains étudiants en philosophie? 

&. En ce qui concerne les motifs proches de la composition du dialogue, il nous semblerait, 
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du dialogue en se plaçant, dit-il, à un point de vue surtout philosophique 
et en rapprochant le Cratyle de divers passages du X°€ livre de la Répu- 
blique, du T'héétète, du Timée et, accessoirement, du Philèbe. Haag aper- 
çoit, dans les idées du Cratyle, deux éléments, l’un portant sur l’étymo- 
logie (c’est celui qu’il examine le moins), l’autre étudiant le mot et repo- 
sant sur une «théorie de la connaissance » qui combat « l’atomisme » de 
Démocrite. Le dialogue se placerait chronologiquement entre le X£ livre 
de la République et le T'héétète. L'union des deux théories, qui n’ont pas 
de rapport nécessaire l’une avec l’autre, tiendrait peut-être au fait 
qu’elles se rencontraient toutes deux chez le Cratyle réel. 

Haag déploie beaucoup d’ingéniosité pour réunir les éléments de son 
hypothèse ; mais ses conclusions (insinuées plutôt qu’exprimées) restent 
quelque peu imprécises. La chronologie proposée est approximative 
seulement, et le recours à l’authentique Cratyle n’est qu’un pis al- 
ler. Enfin, s’il est à peu près invraisemblable que Platon ait ignoré 
Démocrite et son « atomisme », par contre, 1l est bien difficile de déter- 
miner tous les cas où il a pu y faire allusion !, surtout étant donné qu’il 
ne s’agit que d’allusions détournées. Néanmoins, il y a là une tentative 
intéressante, quoique discutable, pour déterminer le sens profond d’un 
dialogue platonicien. 


GEorces MATHIEU. 


IsocrarTe, 11 Panegirico ; con introduzione e note di Piero Treves. 
Torino, Paravia, 1932 ; 1svol. in-80, xxvir + 162 pages. 


M. P. Treves, qui s’est déjà fait connaître par un volume sur Démos- 
thène et par une édition du Philippe, vient de publier le Panégyrique 
avec une introduction presque exclusivement historique et des notes 
explicatives. Le texte, nous semble-t-il, n’offre pas de caractère particu- 
lier et reproduit celui de Benseler-Blass. M. Treves, dont on connaît les 
idées sur l’unité de la vie d’Isocrate et sur la persistance de sa foi en la 
mission d'Athènes, trouve dans le Panégyrique une matière qui s’accorde 
avec ses thèses de façon beaucoup plus nette que les dernières œuvres 
d’Isocrate. C’est dire que son introduction et ses notes sont à la fois 
nourries, claires et pertinentes. Bien que le volume soit destiné avant 
tout à l’usage scolaire, leur étendue est suffisante pour que la présente 
édition remplace de façon commode celles de Schneider et de Sandys, 
vieillies et conçues d’ailleurs dans un tout autre esprit. 


GEorces MATHIEU. 


vu l’importance qu’y prend la discussion sur le mot et le sens, que Platon a voulu chercher 
un moyen d'échapper à l’équivoque que créait la valeur complexe de X6yoc (à la fois parole, 
raison et raisonnement), équivoque dont certains de ses contemporains (par exemple, Iso- 
crate) tiraient au contraire parti. 

1. Haag note lui-même (p. 83) que le nom de Démocrite n’apparaît pas une seule fois dans 
toute l’œuvre de Platon. - 
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Ruricius Namarranus, Sur son retour. Texte établi et traduit par 
J. Vessereau et F. Préchae (Collection des Universités de 
France). Paris, Les Belles-Lettres, 1933; 1 vol. in-12, xxvrr- 
50 pages doubles. 


Le petit poème de Rutilius De reditu suo devait être publié dans la col- 
lection Budé par Jules Vessereau, qui y avait consacré, il y a trente ans, 
une thèse de doctorat ; la mort l’ayant empêché de donner les derniers 
soins à ce travail, c'est son ami F. Préchac qui s’en est chargé, avec beau- 
coup de science et de talent. Cette brève œuvre poétique du début du 
ve siècle a décidément retenu l’attention de nombreux critiques : outre 
les notices des éditions de Keene (Londres, 1907) et de Heidrich (Vienne, 
1912), que Vessereau avait connues, F. Préchac a utilisé deux excellentes 
études récentes de P. de Labriolle et J. Carcopino (Revue des Études 
latines, 1928). Aussi, outre une revision attentive du texte et de la tra- 
duction, le nouvel éditeur a-t-il pu effectuer une mise au point des con- 
clusions de son ami : l'introduction donne donc tout ce qu’il est utile 
et possible de savoir sur Rutilius et sur ses amis, sur son voyage et sur 
les caractères de son récit ; la date en est fixée, selon les judicieuses con- 
clusions de J. Carcopino, à l’automne 417 (départ de Porto le 31 octobre, 
navigation le long de la côte italienne jusqu’au 11 novembre, à Luna). 
Quelques notes éclairent les nombreuses allusions géographiques et his- 
toriques que l’on trouve dans le texte 1. C’est dans cette nouvelle édition 
qu’il faudra lire désormais l’élégant poème de Rutilius, si révélateur des 
sentiments d’un clarissime gaulois du Bas-Empire. 


JEAN-Rémy PALANQUE. 


1. Quelques remarques de détail. P. vr, n. 4 : F. Préchac situc, d’après Tillemont, la pré- 
fecture urbaine de Rutilius entre celles d'Eutychien et d’Albin, attestées respectivement au 
10 ou 12 janvier et au 17 septembre 414 ; en réalité, Eutychien n’a été que praefectus fundi 
et un autre préfet urbain, Épiphane, est connu le 27 mai (cf. Otto Seeck, Regesten). — 
P. vu : Vessereau écrit qu'Exupérantius « était préfet du prétoire dans les Gaules » quand 
« il eut à réprimer en Armorique une série de soulèvements contre l’administration ro- 
maine » ; en réalité, ce personnage n’a été préfet des Gaules qu'après 418 et peut-être peu 
avant 424 (date de sa mort) ; il devait être antérieurement dux tractus armoricani, et c’est à 
cette fonction que Rutilius doit faire allusion (cf. F. Lot, Histoire du Moyen Age, I, p.47). — 
P. 10, n. 2 : il semble y avoir une confusion entre les quaestores Augusli du Principat et le 
quaestor sacri palatii du Bas-Empire : c’est évidemment de ce dernier qu’il est question ici. 
— P. 19, n. 1 : Rutilius ne semble pas faire allusion « au trafic des honneurs pratiqué sous 
le faible Arcadius par ses favoris, un Rufus {lire : Rufin), un Eutrope », comme l’aflirme 
l'éditeur en renvoyant à Claudien, dont le témoignage est fort suspect ; Rutilius, occidental, 
n’a pas de raison pour s'intéresser à cette date aux dirigeants de Constantinople ; ce passage 
vise des épisodes des troubles de l’Occident, à moins qu’il ne développe un lieu commun 
banal, — P. 26, n. 2 : on ne peut dire que « le vicaire (de Bretagne) était comme un vice- 
préfet » : praefectorum vicibus (v. 501) fait allusion simplement au titre officiel de vicarius 
praefectorum praetorio. — P. 26, n. 3 : illustris… comes (v. 507) est traduit par « honorable 
comte » et expliqué : «aide de camp de la cour impériale », « à titre honoraire »; c’est bien 
impropre : ce Victorinus, vir illustris, a élé nommé comes consislorit (membre du Conseil 
impérial), mais a décliné cette dignité (contempsit.… summos.. gradus, v. 508). — P. 40-41, 
à I, v. 216 : les troubles de l’Armorique en 416-417 ne sont nullement en liaison avec une 
révolte de Bretagne. 


Rev. É*. anc. 
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Gilbert Murray, Aristophanes, a Study. Oxford, Clarendon Press, 
1933 ; 1 vol. in-89, x11 + 268 pages. 


Tous les ouvrages de M. Gilbert Murray se distinguent par un don, 
aussi précieux que rare : c’est la vie. Ce savant excelle à ranimer le 
passé, endormi sous le linceul des mots, à y découvrir les réalités ac- 
tuelles, éternelles. Cette résurrection est aidée chez lui par une imagina- 
tion vive, d’abord, mais aussi par la richesse de ses expériences et par 
la méditation de l’histoire, particulièrement de l’histoire de la Révolu- 
tion française et de celle de la Grande Guerre mondiale. C’est merveille 
et plaisir de voir comment d’un rapprochement inattendu, d’une anec- 
dote, d’un trait de mœurs, il projette soudain sur les choses obscures 
d’autrefois la lumière du présent. Un tel don ne va pas, naturellement, 
sans contre-partie. L’horreur des chemins battus entraîne parfois 
M. Murray en des voies aventureuses, où nous avons peine à le suivre. 
C’est ainsi que les deux chapitres, consacrés aux rapports d’Aristophane 
avec Socrate et Euripide, m’apparaissent, à vrai dire, comme d’ingé- 
nieux paradoxes. Les Nuées, selon notre brillant essayiste, seraient non 
une attaque violente contre Socrate, mais plutôt une étude souriante 
et, au fond, sympathique, de ce philosophe. Quant à Euripide (et il y a, 
je le reconnais, une bien plus grande part de vérité dans ce jugement que 
dans le précédent), Aristophane, dans les Thesmophoriazuses, le mé- 
nage, et, dans les Grenouulles, le met sur le même rang qu’Eschyle. 
Quoi qu'il en soit, M. G. Murray est un inventeur, un excitateur d'idées ; 
même quand il ne convainc pas, il force à réfléchir ; toujours il intéresse, 
et souvent il passionne. On quitte son livre à regret 1. 


Ocr. NAVARRE. 


Jean Ithurriague, La croyance de Platon à l’immortalité et à la sur- 
sie de l’âme humaine. Paris, Gamber, 1931; 1 vol. in-8, 
190 pages. — Les idées de Platon sur la condition de la femme, au 
regard des traditions antiques. Même éditeur, in-8°, 162 pages. 


Ces deux thèses de doctorat peuvent être rapprochées non seulement 
parce qu’elles traitent de deux aspects d’une même doctrine philoso- 


1. Le livre ne contient presque aucune référence. La Préface, cependant, donne une.biblio- 
graphie sommaire. M. Maurice Croiset y figure, et ce n’est que justice. Mais que MM. Zie- 
linski et Mazon, à propos des origines et de la structure de la comédie, ne soient pas cités, 
on s’en scandalise. Il est étrange également que le chapitre sur Ménandre ne nomme pas 
M. Ph.-E. Legrand. — L'auteur connaît fort bien la littérature française. Une inadvertance, 

- assez amusante, cependant : Don César de Bazan est attribué à Beaumarchais. Les mânes 
du fringant et spirituel auteur du Barbier de Séville ont dû être médiocrement flattés de 
cette confusion avec Dennery. — P. 122 sqq., il est dit que la scène célèbre des }n2%0tov 
anw}ecev, dans les Grenouilles, n’est qu’une facétie sans portée, une scie. Je suis d’un avis 
NT voir à ce sujet mon article dans cette Revue (n° de juillet-septembre 1933, 
p- 278- : 
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phique, mais encore parce que leur auteur s’est proposé en les écrivant 
le même problème de critique historique, celui des concessions qu’un 
penseur profondément original est amené à faire aux tendances du 
milieu qui l’environne. 


L. — Peu de questions ont plus préoccupé et même embarrassé les his- 
toriens de la philosophie platonicienne que celle des rapports entre la doc- 
trine de l'âme et celle des idées. Elle a été reprise à une date récente en 
Allemagne par Wilamowitz-Môllendorf, en France par son critique 
Émile Bréhier et par MM. Rivaud, Robin et Brémond, pour ne citer 
que les plus notoires. On peut la décomposer en trois autres. 19 Dans 
ses différents dialogues (Phédon, Phèdre, Lois, République, Timée), Pla- 
ton n’a-t-1l professé qu’une seule et même doctrine sur l’âme et sa des- 
tinée? 20 Les preuves de l’immortalité exposées dans le Phédon sont- 
elles valables pour l’âme, telle que la conçoit la croyance moderne issue 
du christianisme, l’âme capable d’amour, ou seulement pour cette âme 
rationnelle qui pense les idées et participe au monde intelligible? 30 Pla- 
ton a-t-1l emprunté sa doctrine à la tradition pythagoricienne, qui, elle- 
même, soutenait d’étroits rapports avec les Orphiques? M. Ithurriague 
soumet les données historiques de ces grands problèmes à un examen 
impartial et arrive à un ensemble de conclusions précises. Le T'imée dis- 
tingue quatre âmes, qui sont : {0 le principe immortel de l’animal mor- 
tel, principe semblable à l’âme du monde ; 20 trois âmes inférieures, 
celle des passions, celle de la nutrition et celle « où réside l'amour de la 
conjonction charnelle ». L'âme indestructible, en raison de sa simplicité, 
ne peut être que la première, quoique, à s’en tenir à la lettre du T'imée, 
cette âme soit en mouvement et puisse être localisée dans la tête 
(p. 58-60). 

Platon est respectueux de la tradition et, plus il avança en âge, plus 
il reconnut l’utilité des croyances religieuses pour le bon ordre de l’État. 
Il pouvait donc, sans confondre sa pensée avec celle des pythagoriciens, 
et surtout avec celle des orphiques, s’accorder avec eux sur un point 
fondamental, l'indépendance de l’âme (pensante) à l’égard du corps. 
En effet, la théorie commune de l’orphisme et du pythagorisme peut se 
résumer en ces termes : « L’âme est d’origine divine, la terre est indigne 
d’elle ; le corps est pour elle une chaîne, un tombeau, une prison. La 
chute de l’âme dans ce « bourbier » est l’effet du péché. Elle doit subir 
le repentir et porter la peine du crime ; l’expiation et la purification 
seules lui permettent de rentrer dans sa patrie première » (p. 158). 

II. — On comprend dès lors que Platon n’ait pas accepté les idées 
régnantes en sa race et son milieu social sur l’infériorité des femmes. 
La distinction des sexes est relative au corps seul. La femme participe 
à l’âme intelligente et est appelée à l’immortalité. La morale civique 
prescrirait donc de voir en elle l’égale de l’homme et de lui faire sa part 
dans les obligations et les droits de la cité. En est-il de même de la légis- 
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lation? M. Ithurriague étudie les rapports et les différences des Lois et 
de la République, mais estime que la doctrine fondamentale est la même 
dans les deux traités. C’est qu’en effet le communisme sexuel formulé 
dans la République, et peut-être limité à la classe des guerriers, n’a rièn 
d’une promiscuité brutale et comporte un miniumm d’union morale. 

La doctrine platonicienne favorable, sinon à l’émancipation des 
femmes, au moins au relèvement de leur condition, renforçait un cou- 
rant qui y préexistait et dont l’auteur trouve la preuve soit dans les 
mœurs des Doriens, soit, à Athènes, chez les poètes et les philosophes, 
notamment chez Xénophon. 

Il resterait à savoir si le communisme platonicien — si différent de 
celui qui, au x1x® siècle, a été déduit du matérialisme économique — 
s'accorde avec la notion d’une âme spirituelle qui serait une personna- 
lité, un Moi. L’analogie reconnue par le T'imée entre l’âme pensante et 
l’âme du monde autorise le doute. Si l’âme rationnelle tire sa valeur du 
monde intelligible dont elle est issue, elle a plus d’affinité avec l’État 
un et harmonique qu’avec l’individualité sensible, la triple âme corpo- 
relle qui, seule, peut posséder en propre des biens matériels. L’indivi- 
dualité morale de la femme s’incorporera donc plus logiquement à 
l'État qu’à la famille, qui reste asservie aux lois de la génération, à la 
fonction de la plus inférieure des âmes. 

Quoi qu’il en soit, nous trouvons dans ces thèses la claire conscience 
d’un problème qui domine l’histoire de la philosophie et ses rapports 
avec la philosophie sociale. La solution proposée par M. Ithurriague, 
qui fait la part de l’originalité du penseur et celle du milieu historique, 
sera sans doute jugée satisfaisante. 


Gasron RICHARD. 


William Chase Greene, The Achievement of Rome, À Chapter in Ci- 
sulization. Cambridge [U. S.], Harvard University Press, 1933 ; 
1 vol. in-80, xvir + 560 pages, 5 pl. hors texte. 


Ce livre, où sont abordés la plupart des sujets qui relèvent d’un pro- 
gramme aussi étendu : la civilisation romaine, n’est pas à confondre avec 
ces Companions qu’on élabore volontiers dans les pays de langue an- 
glaise. Il est moins méthodique, moins net en ses divisions, dépourvu 
de figures (les cinq photographies agrémentent le volume, mais le choix 
en est tout arbitraire), mal équilibré, si l’on compare, pour leurs lon- 
gueurs respectives, les développements divers. En revanche, je louerai la 
Synopsis finale, où l’essentiel est retenu et adroitement présenté. C’est 
l'œuvre, non d’un amateur, mais d’un érudit ; et cependant il procède en 
essayist — le titre lui-même, malaisément traduisible en français, est 
bien dans cette note ; — il veut éveiller des impressions, et il ne s’adresse 
pratiquement qu’au monde anglo-saxon : sa longue bibliographie est à 
peu près exclusivement anglo-américaine ; par suite, les superfluités ÿ 
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abondent et des ouvrages fondamentaux ne s’y rencontrent pas. Ce des- 
sein assez particulier explique le choix de titres à effet, peu explicites par 
eux-mêmes ; exemples : IV. Utility and adornment [avec ces subdivi- 
sions : {. The Mother of Invention ; 2. Adornment ; 3. The Record and the 
Ideal]; V. Civis Romanus ; VI. Flammantia Moenia Mundi [2. Vir sa- 
piens (!)]. La fin, The Meaning of Civilization, d’un tour philosophique, 
a passablement l'air d’un hors-d’œuvre. Pour faciliter la consultation, un 
laborieux Index, qui peut rendre service à l'égard des points très spé- 
claux ; mais que tirer du mot-souche Horace, simplement suivi de cin- 
quante-sept chiffres de renvoi? Ces pages, d’ailleurs, ne sont pas ingrates 
à bre ; on y sent le désir de renouveler la façon d’exposer les faits et la 
recherche constante d’un tour personnel. C’est l'attrait de ce livre, et 
aussi sa faiblesse, avec quelques audaces qui appelleraient des réserves, 
comme le parallèle sans nuances d’Auguste et de Mussolini. 


Vicror CHAPOT. 


Tenney Frank, Rome and Italy of the Republic (An Economic Survey 
of Ancient Rome, vol. T). Baltimore, The Johns Hopkins Press, 
1933 ; 1 vol. in-80, xiv + 431 pages. 


Avec ce tome Ier, dû tout entier au savant professeur de Baltimore, 
commence une œuvre collective, de vastes proportions, qui en compren- 
dra trois autres (Italie sous l'Empire, Provinces d'Orient, Provinces 
d'Occident), répartis entre une dizaine de spécialistes qualifiés. M. Ten- 
ney Frank, qui s’est chargé seul de l'Italie, était des mieux préparés à 
cette tâche par ses travaux antérieurs, dont on trouvera la liste dans la 
bibliographie méthodique, heureuse sélection, placée à la fin du livre, et 
notamment par sa classique Histoire économique de Rome (2e éd., 1927). 

L'auteur n'avait point en vue un exposé théorique et dogmatique, 
rendu trop difficile, et même téméraire, par l’insuflisance de nos sources, 
très pauvres pour les premiers siècles, et qui exigent un grand effort de 
critique. Il n’a pu consacrer que quelques pages à la longue période qui 
précède l’incendie de Rome par les Gaulois ; depuis lors, jusqu’au début 
des guerres puniques, notre information reste encore bien médiocre ; 
ensuite, commencent enfin de croître les données probantes et claires, 
rapportées par des hommes moins éloignés des événements. 

La méthode adoptée consiste à établir une sorte de corpus des docu- 
ments que nous possédons sur cet immense sujet, groupés chronologi- 
quement en quelques chapitres (époques des guerres puniques, des 
guerres en Occident, des Gracques, de Sylla à l'avènement d’Auguste), 
et en outre, à l’intérieur de chacun de ces derniers, selon les divers pro- 
blèmes qui surgissent : territoire et population; finances publiques 
(recettes et dépenses) ; législation économique ; agriculture, industrie, 
négoce ; monnaie et commerce de l'argent ; domaines ; main-d'œuvre et 
outillage ; prix des denrées et salaires. Ainsi sont adroitement classés 
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tous les textes, presque exclusivement littéraires, dont nous devons nous 
contenter ; les plus significatifs reproduits dans leur teneur complète et 
suivis, avant tout commentaire, d’une traduction ; on ne saurait trop 
applaudir à cette résolution courageuse, devant laquelle beaucoup au- 
raient reculé, d'interpréter mot à mot des témoignages qui ne sont pas 
toujours sans obscurités. L'auteur n'oublie pas, d’autre part, de tirer 
indirectement des conclusions utiles de ce que certaines allusions nous 
révèlent sur l’activité dans la construction immobilière. 

Ainsi compris, un tel livre gardera très longtemps sa haute valeur de 
répertoire expliqué ;1l ne datera que dans la mesure où le hasard des dé- 
couvertes nous procurera des documents nouveaux ; il serait vain d’es- 
pérer un renfort appréciable de ce côté : l’épigraphie ne donne, et sans 
doute continuera de ne donner, à peu près rien pour l’histoire écono- 
mique de l'Italie sous la République. On trouvera, bien entendu, de-c1 
de-là, des essais de transformer en séries de chiffres précis, en tableaux 
statistiques, des indications numériques isolées, occasionnelles, fournies 
par les auteurs ; la tentation est naturelle, et du reste M. Frank n’y cède 
pas sans discrétion ni prudence ; ce n’est pas dans une courte recension 
que l’on pourrait discuter des conclusions de cette nature ; 1l semble 
avoir, au surplus, une notion claire des « ordres de grandeur » raison- 
nables. Je le féliciterai volontiers des aperçus qu'il sait découvrir sur des 
questions non soulevées par les textes, à l’arrière-plan de ces textes 
mêmes : à propos, par exemple, d’une expédition militaire, la durée de 
la campagne, les effectifs indiqués supposent un «train des équipages », 
un matériel, un équipement général, des modes de transport, etc..., qui 
donnent matière à réflexion. 

Ce tome Ier était, je crois bien, le plus diflicile à écrire de la collection 
qu'il inaugure ; on peut lui présager une mise à contribution fréquente 
et durable. 

Vicror CHAPOT. 


J. Svennung, Wortstudien zu den spätlateinischen Oribasiusrezen- 
sionen (Annales de l’Université d’Upsal, 1932, p. 57-146). 
Uppsala, Almqvist et Wiksell ; 1 vol. in-80. 


Déjà connu par une thèse sur la langue d’Orose (parue il y a une di- 
zaine d'années), l’auteur de ce mémoire apporte à la connaissance du 
vocabulaire bas-latin une nouvelle et appréciable contribution : il s’agit 
de la traduction des œuvres du médecin grec Oribase, qui fut faite sans 
doute vers 500, et dont nous sont parvenus des fragments importants. 
Divers philologues s’en sont déjà occupés, et chez nous notamment 
M. Ant. Thomas en avait extrait une quarantaine de mots qu’il a étudiés 
dans un intéressant article (Mélanges Havet, 1909). M. Svennung, tout 
en reprenant quelques-uns de ces termes, a procédé ici à un dépouille- 
ment plus ample et commenté environ 400 mots, dont le tiers à peu près 
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se retrouve aujourd’hui dans les langues romanes ; car si ce n’est pas là 
le but unique que doivent se proposer les études relatives à la basse- 
latinité, il faut bien avouer que c’en est un des attraits principaux, et 
celui qui souvent soutient les chercheurs au cours d’investigations plutôt 
arides. Ajoutons tout de suite que cet opuscule donne satisfaction à nos 
curiosités, et qu’on y sent partout l’auteur pleinement maître de son 
sujet, connaissant bien non seulement les textes qu’il explore, mais aussi 
tous les travaux essentiels qui se rapportent à la lexicographie de la 
décadence latine. De là un sentiment de sécurité pour le lecteur, et l’in- 
térêt qu'on prend à des constatations qui n’avaient pas encore été faites. 
Prouvons-le par quelques exemples ayant trait à des étymologies fran- 
çaises. 

On savait, à n’en pas douter, que notre substantif lueur supposait 
l'existence en latin d’un type lucor, et cela par des rapprochements faits 
avec les autres mots similaires que possèdent certaines langues romanes ; 
de même, et pour des raisons identiques, que notre verbe troubler remon- 
tait à un turbulare. On n’en est pas moins satisfait de voir alléguées ici, 
et tirées d’un texte de l’an 500, des phrases comme lucorem vitare, et pos- 
tea turbolantur ; ou encore se collocare (p. 72), car, si le sens tout parti- 
culier qu’a pris collocare se rencontre déjà chez Catulle, on n’avait point 
jusqu'ici, que je sache, d'exemples un peu anciens de la forme réfléchie. 
A plus forte raison, est-1l intéressant de voir apparaître à la p. 136 un 
participe esse venutum, lequel entraîne une petite dissertation de trois 
ou quatre pages fort bien conduite : toutefois, Je ne sais pas trop pour- 
quoi l’auteur n’y tient pas compte d’une forme Venutus, qui est à vrai 
dire un nom propre (du 11€ siècle?), et qu’a citée jadis Zimmermann dans 
l'Archie de Wôlfflin (XIII, 131). D'autre part, on peut bien n'être pas 
toujours d'accord avec M. Svennung sur quelques-unes des étymologies 
qu’il propose pour son compte, ou qu'il a l’air du moins d’adopter. 
Ainsi, est-ce bien tritare qui est l’ancêtre de notre verbe trier? J’en doute, 
et je préférerais à la rigueur tricare, quoique la place me manque ici pour 
justifier cette préférence. Le changement phonétique de matta en natta 
(peut-être attesté déjà chez Grégoire de Tours) provient-il d’une séquence 
in matta? Ce qui est sûr, c’est que le préfixe in devant m aboutit en latin 
à im- (dans immergere, immeritus, etc.). La forme @rpia est-elle, comme 
le voulait déjà Thomas, celle qui est devenue charpie? C’est possible ; 
mais on peut tout aussi bien songer au participe d’un verbe charpir, 
d'autant que le mot est souvent le charpi dans les dialectes. À plus forte 
raison, j'ai des doutes sur caribaria (gr. xapnfägerz « mal de tête ») abou- 
tissant à charivari : ce mot n’apparaît en français qu’au x1v® siècle, chez 
Bersuire, et sous la forme chalieali ; il peut donc bien n'être qu’une ono- 
matopée plus ou moins capricieuse. D’ailleurs, ces réserves ne diminuent 
en rien la bonne impression qu’on éprouve en lisant le mémoire de 
M. Svennung, ni les mérites sérieux que je signalais plus haut. 


E. BOURCIEZ. 
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Horace, Satires, texte établi et traduit par F. Villeneuve (Collection 
G. Budé). Paris, « Les Belles-Lettres », 1932; 1 vol. in-&, 
217 pages doubles. 


Ce volume fait suite aux Odes et Épodes que M. Villeneuve nous a don- 
nées en 1927 (cf. Rev. Ét. anc., t. XXXIII, p. 295-296). C’est à cet ou- 
vrage qu’il faudra se reporter pour l’étude des manuscrits et l’histoire 
du texte. 

M. Villeneuve a constitué son édition avec la même prudence que la 
précédente et s’est abstenu de toute correction personnelle. On trouvera 
dans l’apparat un choix très suffisant de variantes et à l’occasion, pour 
les passages contestés, les conjectures les plus intéressantes. Au bas des 
pages de la traduction, dans la mesure seulement où les « blancs » le per- 
mettaient, ont pris place des notes de contenu divers, toujours pré- 
cieuses pour l'intelligence du texte : elles expliquent et justifient parfois 
la traduction imprimée, proposent ou discutent un autre sens, préci- 
sent la valeur d’un mot latin, offrent un rapprochement de texte, repren- 
nent encore une conjecture citée dans l’apparat. 

La traduction est d’une exactitude scrupuleuse et n’élude pas une 
difficulté. Une notice, avant chaque livre, contient une courte étude, 
chronologique et littéraire, des différentes pièces et caractérise chacune 
d’elles avec netteté et avec goût (bonnes remarques sur la ressemblance 
de quelques-unes-avec le mime). 

Que M. Villeneuve se hâte de nous donner les Épitres : il a déjà bien 
mérité de l’œuvre d’'Horace. 


E. GALLETIER. 


Martial, Épigrammes, tome II, 17e partie (livres VIII-XII) et 
2€ partie (livres XIII-XIV), texte établi et traduit par H. J. 
Isaac. Paris, « Les Belles-Lettres », 1933 ; 2 vol. in-80, 354 pages 
(pages de texte doubles). 


Ces deux volumes marquent la fin de l’œuvre, dont le tome I avait 
paru en 1930 (cf. Res. Ét. anc., 1931, p. 297-298). À M. H. Frère, qui en 
a été le reviseur, nous devons un certain nombre de notes, d’interpréta- 
tions et de traductions signalées à l’attention du lecteur par les initiales 
H. F. C’est à lui que revient également la Note bibliographique qui fait 
plus que « compléter » celle qui figurait au tome I, p. xxx et suiv. À la 
fin de la seconde partie, après le texte et la traduction des Xenia et des 
Apophoreta, on trouvera,avec un bon Index des noms propres où un asté- 
risque distingue les personnages probablement imaginaires, un Appen- 
dice contenant les notes qui n’ont pas pu prendre place au bas des pages. 
Faut-il redire encore que ceci est bien incommode, surtout quand une 


même pièce renvoie tantôt au bas de la page, tantôt aux dernières pages 
de l’ouvrage? 
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Il est vrai que des notes sont indispensables à l’intelligence de Martial 
et que des notes supplémentaires seraient encore ici les bienvenues 
(dernier distique de IX, 32 ; début de IX, 64, à propos de via Latia, tra- 
duit par voie Latine, ce qui est équivoque, alors qu’il s’agit de la voie 
Appienne, à rapprocher de IX, 101). La traduction me paraît extrême- 
ment soignée et bonne : elle est parfois un peu longue, mais elle rend vrai- 
ment la pensée et les intentions du texte. 

En ce qui concerne l’établissement du texte, l’éditeur s’est montré 
très réservé : en X, 51, 5, il propose et imprime la correction Rauennas, 
qui est vraisemblable ; en VIII, 18, 6, il aurait pu, je crois, adopter la 
conjecture posset qu’il suggère timidement dans l’apparat. Cet apparat 
me semble, au total, un peu grêle. Tout n’est pas limpide dans le texte, 
et 1l eût été bon de citer parfois, à côté de la leçon admise, une ou deux 
conjectures qui attestent justement que tel vers est litigieux et qu’on 
peut l’entendre d’autre façon. A côté de la correction Rauennas dont je 
parlais à l'instant, pourquoi n’avoir pas signalé dans les notes critiques 
le recessus de Friedländer, le rapinas de Haupt, le Camenas d’Hirsch- 
feld? Entre l’encombrement excessif et l’excessive simplicité, il y a 
peut-être un moyen terme. J’ajouterai qu’on ne voit pas toujours très 
bien les raisons qui déterminent le choix de l’éditeur entre les leçons diffé- 
rentes fournies par les familles à, 8, :en VIII, 36,9, le texte de y arcano.…. 
numine Phæœbi me paraît médiocre, alors que celui de 8 arcano.. lumine 
Phœbr accuse l’opposition entre ce vers et le suivant, nascentis. ora 
patris. L'interprétation de saxorum (X, 56, 6) est bien ardue et je crois 
que le plus sage est de s’en tenir à seruorum donné par P. On aimerait à 
savoir quelle est, pour l’éditeur, la valeur relative de ces trois familles de 
manuscrits et quels principes directeurs il a suivis : il faut avouer, 
malheureusement, que les pages xxx1-xxx1nu et xxxvir-xxx1x de l’In- 
troduction placée en tête du tome I ne satisfont pas du tout notre curio- 
sité. 


E. GALLETIER. 


Tertullien, De Spectaculis, suivi de Pseudo-Cyprien, De Spectaculis, 
texte établi par A. Boulanger. Paris, « Les Belles-Lettres », 1933 ; 
in-80, 115 pages. 


Ce petit volume inaugure une nouvelle série de publications faites par 
la Faculté des Lettres de Strasbourg. En nous offrant ce (texte d’études », 
M. A. Boulanger a fait un choix judicieux et mis à la portée de tous un 
bon instrument de travail. 

Comme il le dit fort justement dans son Avant-propos, cet opuscule, 
le moins théologique de toute l’œuvre de Tertullien, présente un grand 
intérêt archéologique et historique, et il est un de ceux qui ont eu la 
plus ample postérité, puisqu'il pose de façon si ferme — pour des siècles 
— Ja question de l’immoralité des spectacles et tout particulièrement du 
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théâtre. Il y a là une riche matière à explications et à réflexions et plus 
d’un paragraphe a son écho dans la polémique de notre xvrr® et de notre 
xvirre siècle. 

M. Boulanger donne du De Spectaculis une édition critique seulement, 
faite avec grand soin, après une revision personnelle de | Agobardinus. 
Une bonne Introduction résume d’abord l’essentiel de la biographie de 
Tertullien, puis consacre au traité des Spectacles une douzaine de pages 
nettes, pleines de choses et de sens sur la date, l'intention, les sources, 
le caractère de l'ouvrage, sur la polémique religieuse à propos des spec- 
tacles. Une troisième partie traite de la question du texte. Une biblio- 
graphie, bien informée, permet toute recherche complémentaire. 

Au total, excellent livre d’étude auquel nous souhaitons bon accueil 
dans nos Facultés et qui nous fait espérer que son auteur lui donnera 
quelque jour une suite, avec traduction et notes explicatives. 


E. GALLETIER. 


R. Zimmermann, Der Sallusttext im Altertum. München, G. Fock, 
1929 ; in-89, 152 pages. 


Ce mémoire, issu d’une question mise au concours en 1925-1926 par 
l'Université de Munich, nous apporte sur la tradition du texte de Salluste 
de nouvelles et profitables conclusions. 

Après avoir rappelé dans son Introduction que Wälfflin avait, le pre- 
mier, en 1861, signalé l'intérêt que pouvait présenter la comparaison des 
œuvres de Salluste avec les citations ou les imitations, exceptionnelle- 
ment nombreuses, qu’en font les écrivains postérieurs, M. Zimmermann 
expose où en était cette étude avant qu’il ne se mît lui-même à la tâche 
et indique les ressources qu’il a utilisées. Son mémoire comprend deux 
parties d’inégale longueur. Dans la première (p. 11-128), l’auteur étudie, 
pour un passage donné, les témoignages multiples ou le témoignage 
unique qui en subsistent à travers les œuvres des écrivains les plus di- 
vers, paiens ou chrétiens, grammairiens, biographes ou glossateurs. 
Toute cette partie est fondée sur un nombre considérable de vérifications 
minutieuses et sur une enquête patiente qui a permis à M. Zimmermann 
de relever bien des textes qui, avant lui, n’avaient pas attiré l’attention. 
Ces confrontations révèlent des différences de construction, des omis- 
sions ou des additions, des substitutions de mots telles qu’il est possible 
d’entrevoir les vicissitudes diverses qu’eut à subir le texte de l'historien. 

Ces constatations partielles permettent des conclusions générales que 
J'auteur présente dans la seconde partie de son travail (p. 127-147). Il 
établit avec raison que le texte original s’altéra entre la fin du rer siècle 
avant notre ère et le début du 11° siècle après J.-C. : on sait, en effet, que 
la critique malveillante d’Asinius Pollion et de son cercle amena les ad- 
mirateurs de Salluste à le défendre et à faire disparaître de son texte les 
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prétendues fautes relevées contre lui. De là, le remaniement de certains 
passages qui sont, sous plusieurs formes, arrivés jusqu’à nous. Un 
exemple très clair est fourni par Aulu-Gelle, qui, dans les Nuits Aitiques, 
XX, 6, 14, rapporte les protestations de son maître Sulpice Apollinaire 
contre les corrections apportées par des puristes à Catilina, XXXIIL, 2 : 
alors que les éditions anciennes offraient le texte primitif Saepe maiores 
uestrum muiseriti plebis Romanae, des éditions récentes portaient la cor- 
rection uestri dans l’interligne ou même uniquement uestri dans le texte. 
Sulpice Apollinaire prêchait le retour à l’ancienne leçon uestrum. Il 
semble que, vers le milieu du 11° siècle, ces désirs aient été exaucés : un 
grammairien, dans lequel M. Zimmermann croit reconnaître Æmilius 
Asper, éditeur de Térence et de Virgile, fit une revision du texte, rejeta 
les interpolations et essaya de ramener l’œuvre de Salluste à sa pureté 
primitive. Les deux traditions, celle du Salluste remanié sous l’influence 
de Pollion et celle du Salluste d’Asper, continuèrent à vivre parallèle- 
ment et à se contaminer, jusqu’au jour où une nouvelle recension parut 
nécessaire et fut faite dans l’entourage des Symmaques. C’est de ce texte 
revisé au ve siècle que procède la tradition manuscrite du Moyen-Age. 
On sait que les éditeurs les plus récents distinguent les manuscrits de 
Salluste en deux catégories, les mutili et les integri, selon qu'ils pré- 
sentent ou ne présentent pas la lacune de Jugurtha, 103, 2, à 112, 3; 
M. Zimmermann propose de distinguer parmi les integri entre les vieux 
qui donnent, comme les mutili, un texte plus pur, et les jeunes qui sont 
fortement interpolés. 

Dispositions nouvelles pour le classement des manuscrits, nécessité de 
préférer au texte traditionnel telle ou telle leçon provenant d’un témoi- 
gnage ancien, telles sont les conclusions de ce mémoire riche de science, 
aussi intéressant pour l’histoire littéraire que pour la critique de texte. 


E. GALLETIER. 


F. Peeters, À Bibliography of Vergil. The American Classical 
League. New-York, 1933 ; in-80, 92 pages. 


C’est une tâche bien difficile que de donner en un court volume l’essen- 
tiel de l'énorme bibliographie virgilienne. M. Peeters a réussi néanmoins 
à publier un ouvrage clair et plein de substance qui rendra les plus 
grands services à tous ceux qui ont à lire ou à expliquer les poèmes vir- 
gihiens. 

Dans l'immense production qu'a suscitée à travers les âges l'œuvre 
virgilienne, il fallait assurément jeter du lest. Mais il y a quelques noms 
que l’on aimerait à trouver dans tel paragraphe où ils seraient à leur 
place. À la p. 13, à propos du pays natal de Virgile, je ne vois pas la 
longue étude de Dal Zotto, Vicus Andicus ; p.14, aux Juvenilia, l'édition 
toujours intéressante de l’Appendix Vergiliana fournie par Scaliger en 
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1573 ; p. 15, rien sur l’édition de la Ciris par Lenchantin de Gubernatis ; 
p. 15, c’est sous la rubrique Catalepton que doit figurer le livre de Birt, 
mentionné à la p.16 m). Pour la Copa, le Moretum, les Elegiae in Maece- 
natem, nulle mention des éditions de Carlo Pascal et Sabbadini dans le 
Corpus Paravianum. A la p. 23, la traduction des Géorgiques de R. Bil- 
liard (1931) vaut bien d’être citée à côté des autres ; à la p. 34, la bonne 
étude de N. Terzaghi, Virgilio ed Enea (1928). 

Telle qu’elle est, cette bibliographie virgilienne demeure très précieuse 
et elle a sa place marquée sur la table de tous les latinistes. 


E. GALLETIER. 


Elizabeth Hazelton Haight, Romance in the Latin Elegiac Poets. 
New-York, Longmans, Green and C0, 1932 ; in-80, 243 pages. 


Cet ouvrage, destiné surtout au grand public, se propose de faire re- 
vivre à l’esprit des lecteurs les poètes érotiques de l’époque d’Auguste : 
de là, dans des chapitres aimablement écrits, le récit de leur vie, leurs 
romans d'amour et la traduction en vers des pièces les plus significatives. 

L'auteur a pris pour modèle le livre de Rohde, Der griechische Roman, 
et a voulu lui donner un pendant, l’histoire du roman latin. Miss Haight 
nous rappelle ce qu’ici comme là le roman dut à l’élégie, esquisse l’his- 
toire du genre élégiaque en Grèce, souligne l'influence à Rome de l’œuvre 
de Parthénius, puis passe en revue Catulle, Gallus, Tibulle, Properce, 
Ovide enfin, lequel marque le terme du roman sous sa forme poétique. 
Un dernier chapitre, consacré au Satyricon de Pétrone et aux Métamor- 
phoses d’Apulée, constate le divorce entre élégie et roman, et la prédomi 
nance, dans ces œuvres de prose, du réalisme et de l'imagination. 

Tout cela n’est pas très neuf et nous n'avons pas grand’chose à 
prendre dans cette étude, pas plus que dans la Bibliographie qui la ter- 
mine, Mais le volume est « confortable » et bien présenté. 


E. GALLETIER. 


John Webster Spargo, Virgil the Necromancer, Studies in Virgilian 
Legends (Harvard Studies in comparative literature, 1934, t. X). 
Cambridge, U. S. A ; 1 vol. in-80, 514 pages (planches). Prix : 
5 dollars. 


C'est vraiment un très beau livre que celui de cet érudit qui, sans se 
laisser effrayer par le célèbre ouvrage de Comparetti, a fouillé avec un 
zèle et un discernement admirables dans l’immense champ des légendes 
virgiliennes. Après un premier chapitre sur les sources, qui révèle de 
vastes lectures (mais on n’a jamais tout lu en pareille matière et l’auteur 
a laissé échapper telle légende hagiographique grecque que le P. Peeters 
révéla dans les Mélanges P. Thomas, 1930, p. 546-554), le livre étudie 


une à une, dans les sept chapitres suivants, les principales légendes. 
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Pour celle de la mouche merveilleuse, du marché aux viandes protégé 
des mouches et de l’œuf protégeant le Château de l'Œuf, des solutions 
neuves et ingénieuses nous sont offertes. L'influence musulmane ne 
serait pas étrangère à la genèse de la légende de l’œuf, qui serait un œuf 
d’autruche. L'étude des légendes d’automates est aussi fort bien menée ; 
c’est d’Héron d'Alexandrie que dérivent en définitive ces merveilles 
transmises par les Arabes à la Sicile, et le miroir magique de Virgile ne 
serait qu'un succédané du phare d'Alexandrie. Vient alors une longue 
étude sur la légende de Virgile dans le panier, telle qu’elle se présente 
dans tous les pays d'Europe ; elle aboutit à la curieuse conclusion qu’il 
s’agit de la combinaison d’un conte d’amour oriental et d’une coutume 
juridique germanique ! Si la conclusion du chapitre suivant sur la légende 
de la vengeance de Virgile est moins nette, on ne peut que louer les re- 
cherches suggestives de l’auteur sur la fameuse Bocca della Verita de 
l’église Santa Maria in Cosmedin et sur la boule de bronze qui surmon- 
tait l’obélisque de la place Saint-Pierre de Rome. Certes, même si on 
ne peut expliquer pourquoi la boule a passé pour contenir les cendres de 
Jules César que d’une façon conjecturale, l’auteur montre fort bien com- 
ment Virgile, qui passait pour avoir prédit la mort de César, fut mêlé à 
la légende. Et, si on reste incertain sur la nature réelle de la bouche de 
vérité, l’auteur détermine fort bien la date (xv® siècle) où Virgile fut 
censé l’avoir faite. Je note rapidement les chapitres suivants étudiant 
le roman de Virgile au xvi® siècle (versions française, anglaise, hollan- 
daise), l’iconographie virgilienne du x1v® au xvi£ siècle, les efforts faits 
au xvit et au xvure siècle pour détruire les légendes virgiliennes. Enfin, 
un chapitre de conclusion, très court, aboutit à des constatations aussi 
neuves qu'intéressantes : 1° ce n’est pas des connaissances magiques 

‘attestées par les œuvres de Virgile que vient sa transformation en nécro- 
mant ; 2° ce n’est pas non plus des biographies antiques de Virgile, bien 
qu’elles soient plus ou moins pleines de merveilles, car les légendes ma- 
giques n'apparaissent qu’au milieu du xrre siècle. 

Ici, l’auteur rivalise véritablement avec la méthode et les résultats 
de Comparetti mettant en relation la naissance des légendes avec les 
récits populaires faits autour de la tombe du poète. Il montre que la 
légende du pouvoir protecteur des restes de Virgile remonte au plus 
haut à 1130-1140 et n’explique pas la formation des autres légendes 
dont, chose curieuse, aucune n’a trouvé sa forme littéraire, à Naples 
même, avant 1326, toutes étant contées par des clercs voyageurs. 

A ce livre si clair, si prudent et si neuf, je ne ferai que de menus re- 
proches : l’auteur a eu tort de rejeter à la fin les notes (qui forment envi- 
ron 450 pages !). Le lecteur risque de ne pas accorder une attention sufli- 
sante à certaines d’entre elles, fort importantes, comme celle de la 
p. 449, où est discutée la théorie de J. W. Thompson sur l'influence du 
mouvement franciscain sur la diffusion du virgilianisme au Moyen-Ave, 
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L'auteur aurait eu avantage à connaître et à utiliser (notamment pour 
l’iconographie et aussi pour la tombe de Virgile, À bibliography of Vergil 
de F. Peeters (plus haut, p. 283). Mais nous n’en avons pas moins là un 
excellent et suggestif travail qui nous prouve qu’il y a encore des décou- 
vertes à faire (en ce qui concerne la période antérieure au milieu du 
x11e siècle) sur l’origine de ces curieuses et divertissantes légendes. 


Léon HERRMANN. 


The elegies of Propertius, edited with an introduction and commen- 
tary by H. E. Butler and E. A. Barber. Oxford, University 
Press, 1933 ; 1 vol. in-80, Lxxx-1v + 407 pages. 


Cette édition n’est pas une refonte de l'édition Butler de 1905. Elle est 
basée sur une nouvelle collation des manuscrits principaux ; elle est plus 
conservatrice que celle de Richmond. Les éditeurs ne mentionnent pas 
Pédition de Paganelli et leur bibliographie de Properce est fort courte. 

Dans l'introduction, il y a à louer la clarté et l’élégance de la présen- 
tation ; mais les auteurs nous apportent peu de nouveautés sur la vie 
de Properce ou sur Cynthia (dont ils font une courtisane, p. xx1, et non, 
comme F. Plessis, une femme mariée). Ce qu’il y a de plus intéressant, 
c’est la tentative (p. xv-xvi) pour montrer comment Properce aurait 
tenté de rendre ses vers plus majestueux et plus harmonieux, et aussi le 
chapitre sur Properce et l’élégie, encore que ce soit plutôt une bonne 
mise au point que le résultat d’investigations personnelles. Je note aussi, 
p. xx1v, de bonnes observations sur Horace et Properce. Sur Gallus et 
Parthenios, les auteurs sont un peu brefs (p. Lx-Lx1) ; mais c’est surtout 
sur Tibulle qu’il n’y a littéralement rien. 

L'édition, d’une impeccable présentation typographique comme 
nombre d'éditions anglaises, appelle de multiples observations de détail, 
L’apparat n’est pas toujours complet : ainsi en I, 6, 24, à côté de omnia, 
« donne ultima ; au v. 32, en face de tingit, DV donnent cingit ; en I, 7, 
v. 3, V donne prisco ; en I, 8, v. 42, cara de V n’est pas signalé ni au v. 38 
amara de AF. Cette liste pourrait être prolongée. Mieux vaut passer au 
commentaire, le plus copieux qui ait été publié en Angleterre, ce qui 
nous permettra de faire, chemin faisant, des observations sur le texte 
même. À I, 1, v. 13, je conjecturerais robore. A I, 9, v. 16, on voudrait 
une note montrant qu'il s’agit de Tantale. A I, 16, v. 2, il doit s’agir de 
Tarpeia, encore chaste, et la maison est sans doute celle de Cynthia, 
située aux environs de celle de Teia (IV, 8). On ne nous explique pas 
comment J, 17, fait déjà allusion à un voyage en Grèce projeté seule- 
ment dans II, 21. En I, 18, 27, les éditeurs ne se prononcent pour au- 
cune conjecture : je proposerais diuisi (dans le sens de séparés, éloi- 
gnés) ; car Je lis dans L, 20, v. 13-14, duri montes frigida saxa neque 
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expertos lacus, comme dans I, 18, v. 27-28, frigida rupes inculto tramite 
dura quies. 

Le commentaire de I, 20, est bon au point de vue mythologique. Pour 
I, 21, et I, 22, les discussions de texte sont meilleures que les renseigne- 
ments sur le fond (Gallus et Lupercus). 

Dans IT, 1, v. 5, cogis est déclaré inepte par les éditeurs qui adoptent 
coccis après transposition ; j'adopterais peut-être soccis (incedere soccis 
fulgentem Cois) en sous-entendant uestibus. 

Je ne suis pas convaincu de la nécessité de faire de II, 3, deux élégies. 
En revanche, il me semble que les éditeurs ont raison contre M. Paga- 
nelli de ne faire qu’un bloc de II, 7. 

IT, 8, ne peut se diviser en trois élégies. IT, 13, est bien divisé en deux : 
c'est aussi en deux que je diviserais II, 18 {v. 1-23 et 23 fin) et non en 
trois. Je rapprocherais II, 23, de II, 24. On désirerait un commentaire 
historique sur II, 27, v. 5, qui nous reporte, comme II, 10, à l’an 727 /27. 
IE, 16, v. 27-28, parodie d’une bucolique virgilienne, eût mérité un com- 
mentaire littéraire. 

La division de IT, 34, est insoutenable, car les v. 25, etc., corres- 
pondent au v. 9 et le commentaire (p. 260-261) sur les réminiscences vir- 
giiennes est manqué, car on ne peut admettre des erreurs de « mé- 
moiré » chez Properce et une contamination de Géorgiques, IV, 125, avec 
les Bucoliques. Pour le v. 33, Acheloüs, je crois avoir donné l'explication 
dans mon livre sur Virgile. Au v. 72, on voudrait celle d’ingratae. Il est 
faux (p. 261) que Virgile se serve de T'ityrus pour cacher sa propre iden- 
tité et monstrueux d'écrire pour les v. 73-76 « Virgil is Corydon and 
Alexis Alexander. This and this only can give the key to the next cou- 
plet », en affirmant qu’au v. 75 ille — Corydon-Virgile ! 

Dans III, 1, limitation de Callimaque est bien précisée ; mais rien 
n’est dit à III, 3, v. 13, etc., des réminiscences de la VIS bucolique virgi- 
lienne. Le commentaire de III, 8, est un peu maigre ; de même celui de 
III, 11 (qui doit correspondre à quelque fait historique). Dans III, 18, 
v. 15, la traduction de steterat par « had stood still » i. e. « had stopped » 
est certainement un contresens, si la discussion des derniers vers sur le 
séjour aux enfers est intéressante et sensée, de même que l’atéthèse des 
v. 29-30. 

On voudrait une conjecture à III, 22, v. 3. 

Le commentaire de IV, 1, v. 89-99, est insuflisant et surtout celui des 
v. 147-150, où, contre M. Housman, je crois que Properce savait ce qu’il 
voulait dire. Il ne faut pas postuler la sottise ou l'ignorance de l’auteur 
(à ce propos dans IT, 18 c, les auteurs admettent gratuitement, p. 222, 
que Properce a pu identifier les Belges avec les Bretons !). En IV, 2, v. 23, 
non dura ne signifie pas « graceful ». Sur IV, 3, la première héroïde, les 
éditeurs sont très prudents. Je louerai le commentaire de la difficile 
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pièce IV, 4, et la discussion de la crux IV, 5, v. 19-20. Enfin, dans IV, 
11, 39, la discussion sur Et Persen n’est pas mal menée non plus. 

Au total, l'édition représente un effort considérable, sinon toujours 
réussi, vers un texte meilleur et vers une compréhension meilleure du 
texte. Sans aucun doute, les éditeurs ont bien mérité des louanges pour 
leur conscience et leur objectivité. Leur édition, encore fort éloignée 
d’être l’édition définitive, est moins personnelle que celle de Richmond ; 
mais elle contient beaucoup d’observations intéressantes et suggestives 
qui rendront sa consultation indispensable désormais. 


Léon HERRMANN. 


Mary V. Braginton, The supernatural in Seneca’s Tragedies (diss. 
de Yale). Menascha (Wisconsin), G. Banta, 1933 ; 1 vol. in-8&, 
98 pages. 


Après une analyse de chaque tragédie, cette dissertation étudie sous 
huit rubriques le surnaturel sénécien : fantômes, dieux, oracles devins 
prophétesses, magie, divination, visions, machinerie surnaturelle, 
rêves. Cette division expose à des redites, elle n’est pas au-dessus de 
toute critique et les conclusions manquent de netteté. L'absence de 
tout classement chronologique empêche de voir s’il y a une évolution 
dans la conception et l’emploi du surnaturel par Sénèque. Mais les obser- 
vations de détail sont précises, claires, concises jusqu’à la sécheresse, et 
la recherche sur le surnaturel intrinsèque (influant sur l’action et les 
caractères) et le surnaturel purement décoratif, inspirée à l’auteur par 
le livre de C. E. Whitmore, est bien menée. A ce propos, j'aurais désiré 
que Miss Braginton, qui traite de la machinerie surnaturelle et de la pré- 
sentation scénique des fantômes (p. 43-44), eût pris parti dans la ques- 
tion controversée de la lecture ou de la représentation des drames séné- 
ciens d’une façon plus décidée. On déduit de la p. 58 : « Euripide, qui 
écrit pour la scène, parle simplement du chariot », ou de la p. 92 : « Sé- 
nèque écrit plutôt pour l’amusement du cercle de la cour que pour la 
foule », que l’auteur est plutôt en faveur de drames de lecture. Mais, 
alors, comment expliquer tout le surnaturel spectaculaire, d’ordre 
superstitieux et surtout infernal, qui distingue les tragédies de Sénèque 
de leurs modèles grecs? 

Le troisième chapitre sur le surnaturel dans les sources de Sénèque, 
utile, soigné et complet, ne mène pas à des conclusions définies. Nous 
les trouvons en revanche à l'issue du quatrième chapitre sur ie surna- 
turel dans la tragédie grecque. C’est la meilleure partie de l’ouvrage. 
L'auteur y montre fort bien que Sénèque a réduit la part des dieux 
célestes encore plus qu'Euripide et diminué celle des oracles, au profit 
des apparitions infernales, scènes de divimisation, hallucinations, fan- 
tômes. Ces constatations n’étonneront personne, mais elles sont ap- 
puyées par une documentation précise qui les rend incontestables. 
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On lira encore avec intérêt le court chapitre supplémentaire, où le 
surnaturel de la tragédie, prétexte Octavia, est comparé à celui des tra- 
gédies sénéciennes. L'auteur établit que la différence réside surtout dans 
l'emploi du réve allégorique, qui est conforme à l’usage grec et à celui 
de l’ancienne tragédie latine, et dans l’emploi d’apparitions au cours de 
la pièce, plus conforme à la technique grecque qu’à celle de Sénèque. 
En réalité, il ne faut pas forcer les choses ici : à défaut de rêve allégo- 
rique, il y a un sacrifice allégorique dans Œdipe, et si l'apparition de 
Laïus n’a pas lieu en scène dans (Ædipe, elle a lieu tout de même au cours 
de la pièce. Il reste vrai que l’Octavia présente des particularités dans 
l'emploi du surnaturel, mais elle est dominée par l'influence sénécienne. 

Dans l’ensemble, le travail de Me Braginton se lit avec profit, et 
l’on ne saurait trop louer les qualités de précision, de correction, de 
conscience qu’elle y manifeste et qui font très bien augurer de ses tra- 
vaux futurs. 


Léon HERRMANN. 


Oskar Hezel, Catull und das griechische Epigramm (Tübinger Bei- 
träge zur Altertumsswissenschaft, herausgegeben von J. MEwazpr, 
W. Scamip, O. Weinreicx ; 17€ fascicule). Stuttgart, W. Kohl- 
hammer, 1932 ; 1 vol. in-80, vins + 78 pages. 


L'ouvrage de M. Hezel est une judicieuse étude sur les rapports entre 
les nugae de Catulle et l’épigramme grecque. L’essentiel de la documen- 
tation est emprunté à l'édition de Catulle avee commentaire publiée par 
Kroll. 

Les poésies légères étant classées d’après les sujets traités, l’auteur, 
dans chaque catégorie, les compare à leurs modèles grecs pour montrer 
ce qu’elles contiennent d'imitation et .d’originalité. Une seconde partie 
est consacrée à l’élément romain chez Catulle, défini par les titres de 
diffamatio, amicitia, fædus, fides. 

Le principal mérite de ce travail est de mettre en lumière l’originalité 
du poète de Vérone et son émouvante sincérité. Il rendra service à qui 
serait tenté de ne voir en Catulle qu’un pâle imitateur des Grecs. 

Le lecteur étranger trouvera la bibliographie trop exclusivement alle- 
mande : sur une cinquantaine d’ouvrages cités, deux sont écrits en an- 
glais et un seul en français ! L’auteur aurait pu lire au moins les livres 
connus et appréciés de Couat sur Catulle et sur la poésie alexandrine, 
de Henri Ouvré sur Méléagre, d’Émile Cahen sur Callimaque. 


Émize DELAGE. 


1. Cet ouvrage, qui remonte à 1882, a été récemment traduit en anglais par M. J. Lœb, 
avec la collaboration de M. Émile Cahen. 


Rev. Ét. anc. 19 
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A. Severyns, Bacchylide. Essai biographique (Bibliothèque de la 
Faculté de philosophie et lettres de l'Université de Liëége, fasei- 
cule LVI). Liége, Faculté de philosophie et lettres ; Paris, librai- 
rie E. Droz, 1933 ; 1 vol. in-80, 181 pages. 


M. Severyns, le savant belge connu par un ouvrage important sur 
Le cycle épique dans l’école d’Aristarque, a courageusement abordé un 
problème dont il résume ainsi les difficultés : «la biographie de Bacchy- 
lide a ceci de dangereux et de décevant qu’elle varie à chaque trouvaille 
papyrologique qui apporte un fragment inédit de son œuvre ou une 
lumière nouvelle sur les personnages nommés dans cette œuvre » (p. 119). 
Dans ces conditions, on ne peut demander à l’auteur des solutions défi- 
nitives sur tous les points et on doit lui être reconnaissant d’avoir re- 
constitué la biographie de Bacchylide la plus complète et la plus vrai- 
semblable que nous possédions. 

M. Severyns distingue trois périodes dans la vie du poëte : les débuts, 
la maturité, le déclin. Né vers 518/517 à lulis, dans l’île de Céos, Bac- 
chylide est contemporain de Pindare, et non plus jeune que lui comme 
on l’a cru longtemps. Après de modestes essais dans sa patrie, il est 
appelé par son oncle Simonide en Thessalie, où il écrit un hyporchème à 
Athéna lionia ? et l'Ode XIV pour Cléoptolémos ; il se lie avec Alexandre 
de Macédoine, à qui il dédie une chanson, puis il se rend à Égine, où il 
chante deux athlètes vainqueurs aux Jeux Néméens, Pythéas dans 
l’'Ode XIII contemporaine de la Ve Néméenne de Pindare (489 /487) et 
Tisias dans l’Ode X11 (487 ou 485). Aidé par la gloire de son oncle, il 
cherche et obtient des commandes, mais ne réussit pas à évincer Pin- 
dare, qui restera pour lui, jusqu’à la fin de sa carrière, un concurrent 
presque toujours heureux. 

Pendant sa maturité, de 485 à 466, il compose à la fois pour la démo- 
cratie athénienne et pour Hiéron, tyran de Syracuse. Entre 485 et 476 
se placent les œuvres athéniennes, c’est-à-dire les dithyrambes intitulés 
10 (XIX), Les Jeunes Gens (XVIT) et Thésée (XVIIT), ainsi que l’'Ode X. 
Puis viennent, de 476 à 466, les œuvres composées pour Hiéron, à savoir 
l’'Ode V, contemporaine de la 1re Olympique de Pindare (476) : un Éloge 
d'Hiéron“, vers 475 ; l’'Ode IV, contemporaine de la re Pythique de Pin- 
dere (470), et l’Ode I11 (468). À ces poèmes, on peut joindre l’Ode X1 
pour Alexidamos de Métaponte. C’est l'apogée de la carrière de Bacchy- 
lide, qui l'emporte pour la première fois sur Pindare en 468. 

Peu après arrive le déclin. Vers 466 on le trouve en exil dans le Pélo- 
ponnèse, où il écrit l’Ode 1X pour Automédès de Phlionte et le dithy- 


1. Voir le compte-rendu de Georges Mathieu, R. É. A., t. XX XII, 1930, p. 45-47. 
2. Frg. 15 Blass. 

3. Oxyr. Pap., XI, n° 1361, 1, et frg. 20 Blass. 

&. Oxyr. Pap., XI, n° 1361, 4. : 
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rambe das (XX) pour les Lacédémoniens, tandis que Pindare le sup- 
plante même dans sa patrie en composant un péan pour les Céens 1. Vers 
456 il peut rentrer à Céos et il y chante les victoires de ses compatriotes 
Argeios (Odes 11 et 1) et Lachon (Odes VII et VI). On perd sa trace 
après 452, comme s’il était mort ou oublié vers 450. 

Telle est la reconstitution de M. Severyns. Toutes les parties n’en 
sont pas également solides et l’auteur avoue que, pour la dernière pé- 
riode, il « entreprend d’écrire l’histoire avec moins de faits que d’hypo- 
thèses » (p.132). Loin de lui en faire grief, on doit reconnaître avec quelle 
habileté il a su tirer parti des trop rares documents que nous possédons. 
Son information est aussi complète que possible ; car il a profité des plus 
récentes découvertes papyrologiques. Une méthode rigoureuse et péné- 
trante lui a permis d’écarter quelques erreurs traditionnelles et de trou- 
ver le vrai sens de textes difficiles et controversés, comme ceux des chro- 
nographes anciens sur l’acmè du poète (p. 15-30). Le chapitre sur Bac- 
chylide et les athlètes de Céos, commentaire d’une inscription d’Iulis 
(p. 97-117), et l’appendice sur l’âge des concurrents aux Grands Jeux 
(p. 153-158) révèlent beaucoup d’ingémiosité. Dans l’ensemble, malgré 
d’inévitables lacunes, cet excellent ouvrage marque un grand progrès 
dans l’histoire du lyrisme choral. Il apporte la solution de quelques pro- 
blèmes concernant la vie de Bacchylide et de Pindar:, introduit des 
idées nouvelles et présente pour la première fois (une vue générale que 
les biographes à venir, mieux armés, sauront compléter et corriger » 
(p- 8). Il fait honneur à la science belge, si proche de la nôtre ?. 


Émize DELAGE. 


Heinrich Hoppe, Beiträge zur Sprache und Kritik Tertullians (Pu- 
blications de la Nouvelle Société des lettres de Lund, fascicule 14). 
Lund, Gleerup, 1932 ; 1 vol. in-8°, 168 pages. Prix : 5 kr. 


Chargé de publier, dans le Corpus de Vienne, l’Apologétique de Ter- 
tullien (l'édition n’attend pour paraître que des circonstances moins dé- 
favorables), Heinrich Hoppe est parti de ce principe, encore trop sou- 
vent méconnu, que l’établissement du texte avait pour condition néces- 
saire une connaissance exacte de la langue de l’auteur. Celle de Tertul- 
lien lui est familière de longue date. L’étude qu’à d’autres, plus an- 
ciennes 5, il a ajoutée récemment a moins pour objet la présentation de 


1.-Péan IV. 
2. P. 33, n. 14, à propos d’Athéna Itonia, l’auteur affirme que « Blass, p. 114, Jebb, p. 416, 


paraissent préférer l’Itonia béotienne ». En réalité, Blass, L. c., ne se prononce pas, mais cite 
deux références de Lactantius Placidus qui concernent l’une celle de Béotie, l’autre celle 
de Thessalie. ; 
Les fautes d'impression sont rares. P. 13, 1. 15, lire 1922 au lieu de 1932 ; p. 52, 1.16, lire 
pourtant au lieu de pourquoi. . 
3. De sermone T'ertullianeo quaestiones selectae (dissertation, Marburg, 1897) ; Syniax und 


Stil des T'ertullian (Leipzig, 1903). 
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faits nouveaux que l’examen et la discussion d’un certain nombre de 
passages pris dans les divers traités, et qui font voir tout le parti que la 
critique peut tirer de l'usage de Tertullien en matière de syntaxe, de vo- 
cabulaire et de style. L'ordre adopté correspond au classement des ques- 
tions de grammaire et de langue qui donnent à chacune des leçons en 
cause son intérêt. Ceux qui préféreront partir du texte trouveront à la 
fin du fascicule un index des passages cités. L'ouvrage se termine par une 
liste des néologismes de Tertullien et par des remarques critiques d’ordre 
divers. 

Tertullien déroute les habitudes reçues, et son texte a subi nombre 
de corrections qui ne sont pas toutes heureuses, tant s’en faut. I] suflit 
souvent de le critiquer en le comparant à lui-même, pour que s’éclaire ce 
qui paraissait inintelligible ou avait été mal compris ; les conjectures 
inutiles ou fausses s’évanouissent, et l’on finit parfois par revenir tout 
simplement à la leçon des manuscrits. D'ailleurs, le cas de Tertullien, s’il 
est typique, n’est pas isolé, et le travail de Hoppe est à cet égard, en 
même temps qu’un exemple, un avertissement. 

De la méthode qu'il y applique, peut-on tirer des conclusions d’une 
portée plus générale sur la constitution du texte de Tertullien? On sait 
que l’Apologétique, par une circonstance peut-être unique, relève de 
deux traditions profondément divergentes et, si haut qu’on remonte, 
indépendantes. L’une est représentée par un Fuldensis (F) aujourd’hui 
perdu, l’autre par un groupe de manuscrits désignés sous le nom com- 
mun de Vulgate (V). Certains critiques, dont, en dermier lieu, J. P. Walt- 
zing 1, pensent que la Vulgate porte la trace d’interpolations volontaires, 
dont F a moins souffert ; que c’est ce dernier, par conséquent, qui repro- 
duit le plus fidèlement le texte authentique de Tertullien. Hoppe se 
range, au contraire, à l'avis du philologue suédois Thôrnell, d’après 
lequel Tertullien aurait lui-même publié, de son traité, deux éditions 
successives, dont chacune serait la source d’une des deux traditions ma- 
nuscrites. Il est incontestable que, hormis les fautes de copiste, les va- 
riantes de F et de V peuvent les unes et les autres se réclamer de Tertul- 
lien. Et comme la langue de V s’écarte moins de l’usage courant, on en 
conclut que la Vulgate représente la seconde édition, tandis que F dérive 
de la première. Est-il bien certain cependant que Tertullien, d’une ré- 
daction à l’autre, ait cherché à donner à sa langue et à son style, en 
même temps qu’un tour plus correct, un caractère plus impersonnel ? 
Pour l’affirmer, il faudrait être en mesure de démontrer que c’est dans 
le sens du conformisme qu’a évolué comme écrivain celui de qui l'esprit 
de schisme s’est affirmé avec une intransigeance croissante dans l’ordre 
des idées. À vrai dire, on ne le conçoit guère mieux exagérant à dessein, 
dans une nouvelle édition, les rugosités de son écriture. Mais il n’est pas 


1. Tertullien, A pologétique (texte et traduction), Paris, Les Belles-Lettres, 1929. On trou- 
vera, dans l’introduction, l’indication, en même temps que le résumé, des travaux antérieurs 
de Waltzing sur la question. 
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inadmissible en soi qu’un éditeur, voulant rendre le texte plus accessible 
à la moyenne des lecteurs, y ait introduit des expressions plus usuelles, 
sans être pour cela étrangères à Tertullien. Quant aux clausules, Hoppe 
déclare lui-même, après avoir soigneusement, de ce point de vue, com- 
paré F et V, qu’il n’y a aucune conclusion à en tirer. En somme, il con- 
vient d’attendre que le futur éditeur de l’Apologétique ait pu développer 
toutes ses raisons. À lui seul, l’examen de la langue et du style ne suffit 
pas à résoudre le problème de la double tradition manuscrite. 

Est-il possible au moins d’en tirer, sur la succession des ouvrages de 
Tertullien, des indications chronologiques? Hoppe estime qu’il est trop 
tôt, et que nous ne disposons pas encore d'éléments suffisants. Il croit 
toutefois pouvoir inférer d'indices lexicographiques que le de Pallio est 
l’un des plus anciens, peut-être le premier en date, des écrits de Tertul- 
lien. Opinion déjà soutenue par d’autres, et en faveur de laquelle les 
arguments historiques ou psychologiques semblent s’unir aux raisons de 
forme. 

La méthode n’est donc pas infailhble ; elle n’a pas réponse à tout ; 
mais le principe en est inattaquable, et, dans bien des cas, c’est elle qui, 
en définitive, lève les doutes et tranche les difficultés. La plupart des 
solutions proposées par Hoppe sont convaincantes. C’est qu’en effet, 
malgré quelques obscurités par excès de brièveté ou de concision, elles 
sont fondées sur l’accord de la science et de la logique. On sent que la 
connaissance de son auteur ne lui est pas demeurée extérieure, mais 
qu’il a su pénétrer, par une patiente analyse de tous les moyens d’ex- 
pression, les nuances d’une pensée subtile et souvent difficile à suivre. 
Qu'il s’agisse de critique ou d’exégèse, tous ceux qui voudront étudier 
Tertullien auront à tenir compte de ce travaili. 


Paurz VALLETTE. 


Tertullian, De Anima, Mit Einleitung, Uebersetzung und Kom- 
mentar, door (sic) Dr J. H. Waszink. Amsterdam, H. J. Paris, 
1933 ; 1 vol. in-89, 318 pages. 


L'auteur de cette nouvelle édition se réclame des principes énoncés 
par Hoppe dans les Beiträge zur Sprache und Kritik T'ertullians, qui sont 
analysés ci-dessus, et qu’il a pu mettre à profit, à un moment d’ailleurs 
où son propre travail devait être déjà assez avancé. C’est dire que cri- 
tique et explication du texte sont pour lui choses inséparables et se 
prêtent un mutuel appui. Critique et explicative, l'édition de Waszink 
est la première qui s'efforce de satisfaire d’une manière complète et mé- 


4. L'existence du manuscrit de Troyes, auquel Hoppe, à juste titre, attribue une certaine 
importance (p. 12 et suiv.), n’a pas été révélée, comme on pourrait le croire, par A. Souter 
(Translations of christ. literature, 1922). Mentionné dans un inventaire, mais sans-nom d’au- 
teur, dès 1855, ce manuscrit a été redécouvert par Dom Wilmart, qui en a fait l’objet d’une 
communication à l’Académie des Inscriptions, séance du 12 novembre 1920. 
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thodique aux exigences que cette double notion représente pour l’édi- 
teur et pour ses lecteurs. 

Dans l'introduction, après les renseignements indispensables sur la 
tradition manuscrite et l'indication des travaux critiques antérieurs, 
Waszink donne une analyse claire et utile du de Anima, discute la date 
de l’ouvrage, dont il place la composition en 210 ou 211 (en même temps 
que, pour le de Pallio, d'accord avec l’opinion généralement admise de- 
puis Nüldechen, et contrairement à l’avis de Hoppe, il conserve l’an 208 
comme terminus p. q.), traite enfin de ses sources et de ses destinées ulté- 
rieures jusqu’à Isidore. 

Le texte se fonde essentiellement sur l’Agobardinus (A) (Partis. lat. 1622, 
BN), seul manuscrit qui ait conservé le de Anima, et d’ailleurs incomplet. 
L'édition de Mesnart (B) (Paris, 1545), issue de A et d’un exemplaire de 
même souche, et celle de Gelenius (Bâle, 1550), qui a connu un Masbu- 
rensis aujourd’hui perdu, suppléent au besoin les sources manuscrites. 
L'établissement du texte de Waszink témoigne de beaucoup de cons- 
cience et de soin. Sa critique, du fait même de ses principes, est prudente 
et de tendance plutôt conservatrice. Peu de conjectures personnelles. 
Une correction, simple déplacement de virgule, et d’ailleurs excellente 
(post, mortem 58, 3), est fautivement notée dans l’apparat critique. 
Peut-être estimera-t-on qu’en regard de cette sobriété l’annotation 
aurait pu être allégée de bon nombre de conjectures, dont l’étude plus 
approfondie de la langue de Tertullien a démontré l’inutilité. Waszink a 
préféré mettre les lecteurs en présence de tout le travail critique accom- 
pli et en mesure de juger par eux-mêmes. La vue, du reste, est instruc- 
tive du déchet que laissent après eux les efforts honorables d’une ingé- 
niosité souvent vaine. Pour le principe, on voudrait que, dans l’apparat 
critique, ne fussent pas mises sur le même plan les éditions et les sources 
manuscrites ou assimilables à des manuscrits. Ainsi (20, 4) : « aliquae 
Mercerus Reifferscheid alia quae reliqui », c’est-à-dire apparemment 
tous les autres, tant éditeurs que copistes. Ce devrait être une règle 
aussi de n’admettre dans le texte aucune modification qui ne soit signa- 
lée par quelque moyen typographique, des italiques par exemple, c’est 
le plus simple. Comme nous sommes devenus difficiles en matière de 
confort, on regrettera — et tout cela, comme on voit, est peu de chose — 
la commodité qu'offre un titre courant. En revanche, la division des 
chapitres en paragraphes numérotés est une innovation heureuse, qu’il 
faudrait généraliser. Les références aux citations bibliques sont indi- 
quées en note. Quelques fautes d'impression, relevées en cours de lec- 
ture, ne figurent pas à l’errata. P. 122, 1. 4, lire : deerit ; p. 134, 1. 8 du 
bas : adscribere ; p. 166, L. 6 : respuunt ; p. 192, 1. 2 : frustra. « Exanima- 
tione » (c. 10, 3) pour « examinatione », quoique reproduit dans les notes 
critiques, n’est sans doute pas intentionnel non plus. Au ch. 18, $ 9, 
Hoppe (p. 158) admet bien la correction de Oehler : effict ut. On peut s’y 
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tromper, car 1l est loin de s’exprimer clairement. Mais sa traduction : 
«denn so erkläre es sich », ne laisse guère de doute. La leçon de A : efficiunt 
(sans ut) provient très probablement de effict ut. 

La traduction paraît bien répondre à son but, qui est de justifier l’éta- 
blissement du texte, tout en servant de support à la lecture et de com- 
mentaire perpétuel abrégé. S'il y subsiste par endroits des obscurités, la 
faute en est à Tertullien. Mais le plus souvent la traduction éclaircit 
heureusement le texte. Dans certains passages le traducteur n’a pas hé- 
sité à avoir recours à une paraphrase discrète. Parfois même, en pareil 
cas, une note dans le commentaire explicatif n’aurait pas été superflue. 

Ce commentaire, très nourri, s’applique aux idées plus encore qu’à la 
forme. Les remarques sur la langue n’y font pas défaut, mais réduites à 
la juste mesure, la mesure nécessaire à l'explication du texte, sans vain 
étalage d’érudition linguistique. Là encore on relèvera de menues et iné- 
vitables inexactitudes. Il y a désaccord ch. 33, 9, sur diminoratur, entre 
le texte, l’apparat critique et la note p. 251. De même, ch. 43, 8, sur 
naturae cardines ; je ne comprends d’ailleurs pas la note p. 263. P. 236, 
1. 7, lire : proscriberet. 

Plusieurs index terminent le volume. M. Waszink a bien voulu me 
faire savoir qu'il préparait en outre pour le mois de février 1934 un 
index uerborum général. 

En éditant de la sorte un traité historiquement très intéressant, mais 
difficile à tous égards, Waszink a fait œuvre de courage. Il en sera ré- 
compensé par les services que rendra aux travailleurs le solide et 
probe instrument qu’il leur met entre les mains. 


Pauz VALLETTE. 


TertTuzLianus, De cultu feminarum, Met inleiding, vertaling en 
commentaar, door Willem Kok (Dissertation présentée à l’Uni- 
versité libre d'Amsterdam). Dokkum, J. Kamminga, 1934 ; 
1 vol. in-89, 212 pages. 


Le texte de cette nouvelle édition du De cultu feminarum est presque 
entièrement identique à celui de Joseph Marra (Corpus paravianum. 
Turin, 4930 ; cf. Revue, 1931, p. 403-404), dont il reproduit jusqu’à la 
disposition typographique, ligne par ligne et page par page ; mais l’ap- 
pareil critique est plus complet chez Kok. Les divergences, sans grande 
importance en elles-mêmes, ont quelque intérêt au point de vue de la 
méthode. Kok a probablement raison d’adopter (I, 9, 1. 24) la leçon 
magni, conforme à l’usage constant de Tertullien, de préférence à magno, 
que Marra conserve en se fondant sur le principal manuscrit, l’Agobar- 
dinus (A) : le voisinage de quanto explique suffisamment la faute. Il est 
encore dans le vrai quand, d’accord avec Hoppe (Beiträge zur Sprache 
und Kritik Tertullians, p. 46 et p. 26), il rejette (II, 12, 1. 16) le mot des- 
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cribi, qui manque dans À, et dont l’addition, après prostituta, doit être 
tenue pour une conjecture d’humaniste, ou écrit (I, 1, 3, 1. 15) licentia 
sese, leçon du Magliabechianus VI, 9 (Me), au lieu de licentias sese 
(Marra, d’après À, qui donne licentias esse). Mais, IT, 8, 1. 20, distringere 
(Marra), en face de distinguere (Kok), a pour lui, outre l’autorité de A, 
le principe de la lectio difficilior. Plus obscure (IT, 2, 4, 1. 9) la phrase : 
quasi deus... facto stupri concupiscentiam nor discernat in poena. Les 
variantes des manuscrits et des éditions sont l’indice de tentatives de 
correction relativement anciennes ; mais le texte adopté par Marra, et 
qui se rapproche de celui de Me (quam si deus.… facto stupri non discernat 
in poena), n’est guère satisfaisant non plus. Peut-être y aurait-il lieu de 
garder la leçon de À, en rattachant immédiatement quasi... in poena à 
la question qui précède et en faisant suivre poena d’un point ou d’un 
point d'interrogation. Nescio an (— je ne sais si, comme en français : 
cf. II, 13, 4), etc., servirait dans ce cas d'explication et de justification 
au précepte exprimé sous la forme oratoire d’une question. 
L'introduction, assez brève, n’apprend pas grand’chose de nouveau. 
Parmi les sources de Tertullien, Kok nomme Sénèque et Musonius Rufus, 
mais sans être en mesure de faire aucun rapprochement précis. Il était 
juste néanmoins de rappeler que l’auteur du De cultu feminarum est en 
bonne partie tributaire de l'Antiquité païenne. Sénèque, Musonius, Ter- 
tullien relèvent en réalité d’une tradition commune, celle de la diatribe. 
Le commentaire est avant tout lexicographique et, dans une plus 
faible mesure, grammatical. On y voudrait parfois un effort plus incisif 
pour pénétrer, par l'analyse de la phrase et de l'expression complexe, 
dans le vif même de la pensée. La traduction — que nous n’avons pas 
qualité pour apprécier — n’y suffit pas toujours, et la discussion du sens 
de certains passages s’y ajouterait avantageusement pour la compléter 
et l’étayer. Il reste que le plus urgent, tant pour l’établissement que 
pour l'intelligence du texte, c’est la connaissance de la langue de Ter- 
tullien. À cet égard, les observations de Kok rendront des services. 


, . . < U 4 
Dans l’ensemble, un travail sinon très original et personnel, du moins 
consciencieux et utile 1. 


Pauz VALLETTE. 


Louis Mariès, Études préliminaires à l'édition de Diodore de Tarse 
sur les Psaumes. La tradition manuscrite. Deux manuscrits nou- 
veaux. Le caractère diodorien du Commentaire (Collection d'Études 
anciennes publiées sous le patronage de l'Association Guillaume 
Budé). Paris, Les Belles-Lettres, 1933 ; 1 vol. in-80, 184 pages. 


Diodore de Tarse, maître de saint Jean Chrysostome et de Théodore 
de Mopsueste, a composé sur les Psaumes un commentaire qui, après 


1, P. 64, 1. 11, lire : ëmpune; p. 78, 1. 13 : contenditur ; p. 131, 1. 3 du bas : hypallage. 
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avoir Joui aux premiers siècles de la Chrétienté d’une grande réputation, 
était considéré de nos jours comme perdu. Grâce aux remarquables tra- 
vaux que L. Mariès a consacrés, depuis de nombreuses années, à l’il- 
lustre docteur de l’École d’Antioche, on peut désormais considérer que 
nous possédons dans son intégrité le Commentaire de Diodore ; c’est 
même le seul ouvrage de cet auteur que nous ayons en entier. Avant 
d'en éditer le texte, fourni par une tradition manuscrite assez dévelop- 
pée, L. Mariès a tenu à produire les éléments critiques du problème, 
réunissant en un seul livre les résultats acquis par ses travaux antérieurs 
et les conclusions de ses nouvelles découvertes. 

La première partie de l’ouvrage décrit d’abord les cinq principaux 
manuscrits qui doivent servir à l’établissement du texte. Trois étaient 
déjà connus : Paris. Coislin 275, Paris. gr. 168, Athos. Laura 70 ; deux 
sont nouveaux : Messine 38, Vienne 8. L'auteur aborde ensuite les pro- 
blèmes que pose la comparaison de ces cinq manuscrits. Il montre com- 
ment le commentaire signé de Diodore devint bientôt un commentaire 
anonyme, dont des fragments passèrent dans les chaînes sur les Psaumes, 
comment ensuite 1] fut attribué tour à tour à Anastase de Nicée, à Théo- 
dore d’Héraclée, et même à saint Jean Chrysostome. 

Une fois acquis, grâce à l’étude de la tradition manuscrite, que le 
Commentaire doit être attribué à Diodore de Tarse, 1l reste à prouver, 
par contre-partie, que le contenu de l’ouvrage correspond bien à la ma- 
nière de cet auteur. C’est à quoi s’applique L. Mariès dans la seconde 
partie de son étude, la plus longue. On constate d’abord que le Commen- 
taire présente une réelle unité, qu’en outre 1l se rattache spécifiquement 
à l’école d’exégèse dite « antiochienne ». Cela, l’auteur le prouve en étu- 
diant en premier lieu les «thèmes » adoptés par Diodore et leurs rapports 
avec les «inscriptions » ou «titres » des Psaumes ; il le montre ensuite 
en établissant que le texte grec du psautier cité par Diodore est de la 
tradition lucianique, en traçant les caractères généraux de l’herméneu- 
tique de ce texte et en recourant aux procédés auxiliaires d’interpréta- 
tion, étude de la philosophie, de la grammaire, de la rhétorique. On 
s'attache enfin à dégager les particularités de l’œuvre, où l’on peut re- 
connaître le caractère propre de Diodore. 

Après ce résumé de l’ouvrage si instructif de L. Mariès, on compren- 
dra comment une étude de matière théologique a pu trouver sa place 
dans la collection des Belles-Lettres. C’est que l’œuvre est complexe, 
intéressant à la fois les exégètes, les historiens et les philologues. 

Les exégètes y trouveront non seulement une étude sur Diodore de 
Tarse et sa manière, mais encore l’examen approfondi de la question 
des « thèmes » et des « titres » des Psaumes, des problèmes que sou- 
lèvent les « psaumes messianiques », le tout accompagné d’un index dé- 
taillé des citations qui ont été faites de chacun des 150 psaumes. Les 
historiens n’auront pas moins de profit à relever ici, rendue en traits 
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plus accusés qu’on ne l’avait fait jusqu'ici, la personnalité du fondateur 
de l’École d’Antioche : à côté de l’exégèse générale, ou prophétique, de 
l’'exégèse allégorique, dite d'Alexandrie, cette École apporte une exé- 
vèse nouvelle, qui s’attache avec une plus grande fidélité au sens littéral 
du texte. Les philologues, enfin, trouveront ici, outre l'exposé et la solu- 
tion d’un des problèmes de tradition de texte des plus embrouillés qui 
soient, un modèle excellent de la manière dont doivent être abordées 
certaines recherches religieuses. Les problèmes théologiques comportent 
souvent, par certains aspects de leurs données, des difficultés qu’on ne 
peut résoudre sans le secours de la philologie. Il faut savoir gré à L. Ma- 
riès d’avoir su fondre en un tout harmonieux des discussions relevant 
de disciplines fort diverses en apparence. L'ouvrage est parfait. 

Au reste, Diodore de Tarse et son Commentaire sur les Psaumes 
doivent nous être moins indifférents qu’on ne le pense. C’est dans 
l'Église d’Antioche, et sous l'influence de Diodore, qu’a pris naissance 
la pratique du chant alterné des Psaumes, coutume qui s’est étendue de 
l’Église de Cilicie à la Chrétienté tout entière, et est une des formes essen- 
tielles de l'office liturgique. 


A. DAIN. 


Ch. Dangibeaud, Mediolanum Santonum. Le municipe. Les ruines 
(le Musée). Saintes, librairie Laborde, [1933] ; 2 fascicules in-40, 
71 et 63 pages. 


Le transfert dans un local nouveau et la réorganisation du Musée lapi- 
daire de Saintes ont été pour son conservateur une occasion de nous 
donner à la fois un « guide » et une monographie du municipe gallo-ro- 
main. Le besoin de l’un et de l’autre se faisait depuis longtemps sentir. 
M. Dangibeaud s’est proposé de reviser les conjectures et les identifica- 
tions suggérées par les archéologues saintais de la première moitié du 
xIxe siècle et trop facilement acceptées. L'entreprise est d'autant plus 
louable que l'ouvrage par lui publié avec Émile Proust en 1900 sur La 
ville de Suintes à la fin du X1X® siècle, et dont le tome V est consacré 
aux musées et aux curiosités locales, est parfaitement introuvable. 

De cette entreprise, M. Dangibeaud ne méconnaissait pas les diff- 
cultés. On sait que les monuments de la ville ouverte des trois premiers 
siècles proviennent en majorité du mur d’enceinte du castrum de l’an 300. 
Ce trésor archéologique a été méconnu et outrageusement gaspillé. L’in- 
souciance s’est étendue aux substructions, de sorte qu’il est impossible 
de déterminer l’emplacement des temples, des basiliques, des tom- 
beaux. M. Dangibeaud l’a pourtant tenté, le premier. Sa méthode est, 
d’ailleurs, très circonspecte : il se résigne d’avance à avouer qu’il ignore ; 
il se contentera « de notes objectives, sobres d’hypothèses ». 

Cette circonspection ne l’empêche pas de remonter aux origines histo- 
riques de Mediolanum et d'indiquer ce que put être la bourgade celtique, 
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nœud important de routes, tête de pont, en relations avec la mer par ce 
portus Santonum qu'il place au fond de l’estuaire de la Seudre. Quant à 
la ville romaine, il pense qu’elle occupait « la surface de la paroisse ac- 
tuelle de Saint-Vivien, environ 800 à 900 mètres carrés ». Le centre 
paraît avoir été l’esplanade de l'hôpital, que devait couronner un édi 
fice de dimensions colossales. « Une-rue devait forcément suivre la crête 
de la colline, du Sud au Nord — cardo maxtimus — partant de la terrasse 
dominant le vallon du futur amphithéâtre, se prolongeant jusqu’au fief 
des Sables, par la rue de La Roche, qui est une voie romaine reconnue. 
Une autre, non moins obligée, commençait à la tête Ouest du pont et 
montait, en ligne sans doute droite, vers la précédente, qu’elle coupait 
à un point voisin de notre champ de foire. C’est le decumanus maximus. 
L’intersection de ces deux voies principales marquait l'emplacement du 
forum. » Au Nord, les points extrêmes sont marqués par des thermes de 
Saint-Saloine et les Sables, où Ÿ’on a reconnu des réservoirs d’eau, ves- 
tiges probables d’une villa ; à l'Ouest par la route de Rochefort et la 
place des Petits-Champs ; à l'Est par la Charente, avec un faible subur- 
bium sur la rive gauche ; au Sud par l’amphithéâtre et par une voie qui, 
s’embranchant sur le decumanus maximus, y conduisait en longeant le 
rocher. Une autre voie le reliait au forum. Une nécropole était en bor- 
dure de la rue du Pont ; une autre à l'Ouest de l’amphithéâtre, sur un 
terrain nommé Le Clousi. M. Dangibeaud a pu indiquer l'emplacement, 
le long de la rue du Pont (cours National), d’un temple dorique, ceux 
d’un balnéaire couvrant trois hectares, rue de La Roche, et de quelques 
monuments privés, provenant du quartier populaire, situé au Nord- 
Est. Le quartier riche couvrait, à l'Ouest et au Sud, la colline Saint- 
Vivien tout entière et les terrains dominant l’amphithéâtre. La recons- 
titution est, on le voit, fragmentaire 1. L'auteur s’est interdit d'inventer 
là où 1l ignorait. 

L’avènement de la ville romaine est daté de façon précise par l'arc de 
Rufus (19-21 ap. J.-C.). De cet arc, qui n’est pas un arc de triomphe, 
mais un hommage public d’un Santon à la gloire de Tibère, inspiré par 
la reconnaissance ou la courtisanerie, M. Dangibeaud fait une étude cri- 
tique qui ne paraît laisser dans l’ombre aucun problème ?. L'histoire du 
pont, dont il retrace les vicissitudes, est liée à une énigme : comment 
l’aqueduc, contemporain de l’arc, franchissait-il la Charente? Etait-ce 
par un siphon dans la chaussée du pont? M. Dangibeaud penche pour 
cette hypothèse. Il donne aussi une description détaillée, avec plan, et 
une histoire de J’amphithéâtre, dont la date est certaine (première moi- 


1. Le plan schématique qui l’illustre eût, semble-t-il, gagné à être éclairé par quelques 
points de repère du plan moderne de la ville. Il s’adresse un peu trop aux Saintais natifs, 


qui peuvent comprendre l’auteur à demi-mot. À 
2. Pour le texte de l'inscription, M. Dangibeaud confirme, contre M. Espérandieu, la lec- 


ture Epotsorovidi du Corpus, « très vieille forme du nom que, dit-il, j'ai fini par recon- 
naître ». 
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tié du 17 siècle), précise les moyens d'accès du publie, laisse en suspens 
certains points douteux (origine et nature du fossé coupant l’arène sui- 
vant le grand axe, déstination de trois chambres à ciel ouvert, nombre 
des gradins et, par suite, chiffre de la population de Mediolanum) et 
signale les substructions de l’ergastulum, reconnu par le P. de La Croix 
comme une dépendance de l’amphithéâtre. 

Le second fascicule de ce travail expose l’histoire du castrum et des 
découvertes faites dans le mur, pillage au xvu® et au xvin® siècle, 
fouilles plus ou moins bien conduites depuis 1815, campagne fructueuse 
de Mgr Laferrière en 1887-1888, aboutissant à la constitution définitive 
du Musée. M. Dangibeaud transcrit ensuite les inscriptions avec com- 
mentaire ou traduction, suivant leur importance, décrit et commente 
les bas-reliefs, les frises, les monuments religieux, la tête en marbre blanc 
d’Auguste, signale les poteries et petits objets, ainsi que la collection 
numismatique, conservés à l’hôtel de ville. Ce catalogue ne se pique pas 
d’être complet ; c’est, en fait, un guide, mais sûr, où le visiteur trouvera 
des à-côtés instructifs. 

Je note, en terminant, deux idées personnelles de l’auteur. Sur un 
point, il est en désaccord avec Camille Julian, dont 1l invoque souvent 
l’autorité avec respect : 1l ne croit pas à «la supériorité morale et maté- 
rielle » de Saintes sur Bordeaux. « Ce n’est pas Saintes qui exerça une 
attirance, une domination sur Bordeaux, c’est Bordeaux sur Saintes. 
Saintes fut et demeurera toujours dans l’orbite de Bordeaux. » De cette 
conclusion, les Bordelais ne sauraient être que flattés. En second lieu, 
il croit qu'après l’invasion de 276 les « rescapés » revinrent à Mediola- 
num dès que les Barbares se furent éloignés, relevèrent leurs maisons, 
remirent en service certains monuments. « Cette idée », dit-il, « m’a été 
suggérée par la trouvaille dans une excavation, à Saint-Vivien, d’un 
petit pot en terre, contenant diverses monnaies, dont la plus récente 
était un Numerianus (284). Faible indice, mais symptomatique ! Repor- 
ter la vie des Gallo-Romains du 1v® siècle, tout de suite, à l’intérieur du 
castrum qu’ils viennent de construire, semble une conception contraire 
à l’ordre naturel des sentiments humains. » 


Pauz COURTEAULT. 


Axel W. Persson, The Royal Tombs at Dendra near Midea (Acta 
Reg. Societatis Humaniorum Litterarum Lundensis, XV). Lund, 
C. W. Gleerup (Paris, E. Droz), 1931; 1 vol. in-49, vu + 
152 pages, avec 4 planches en couleurs, 32 planches de photo- 
typie et 86 figures dans le texte. 


La découverte, en 1926, d’une tombe à coupole renfermant des sépul- 
tures intactes a été un événement. En voyant les belles reproductions 
des objets précieux livrés par elle, on partage l’enthousiasme de la mis- 
sion suédoise qui a fouillé avec tant de succès à Asiné et à Dendra. 
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Quatre fosses inégales étaient creusées dans la tholos : au delà de la 
porte, la fosse à sacrifices (n° IV); au fond, une petite fosse dans la- 
quelle ont été trouvés des ossements humains, un crâne et des os de 
chien (II) ; à droite, la tombe « de la Princesse » (III), où il faut signaler 
un collier formé de dix-huit grandes rosettes d’or et dix-huit petites, et 
une bague d’or dont le champ principal montre deux animaux de face 
accroupis sur des ares à triple tige d'apparence végétalel; enfin, la 
Tombe Royale (IV) : a) au fond, les restes « du Roi », entouré de ses 
armes (épées à manche d’or et pommeau d'ivoire, pointes d’épieu, cou- 
teaux), avec la garniture de son casque (boucles, lancettes, plaques à 
reliefs) en verre de cobalt, et, sur la poitrine, plusieurs vases d’or et 
d'argent (une tasse d’or décorée de poulpes, dauphins et argonautes 
entre des rochers, contenant quatre bagues et six pierres gravées, une 
coupe à pied incomplète en argent, dont les reliefs représentent des 
chasses, une tasse d’argent sans décor, un gobelet à anse du type de 
Vaphio, en argent doublé d’une feuille d’or, avec taureaux galopant) ; 
b) au-dessus, les restes de « la Reine », ayant, entre la poitrine et le bras 
droit replié, une coupe d’argent et d’or ornée de quatre têtes de taureaux 
miellées et incrustées d’or, à la main gauche une magnifique gemme gra- 
vée et, au-dessus de la tête, une capsule d’or à couvercle, qui devait être 
fixée par un fil la traversant et qui a pu renfermer un souvenir ou un 
parfum, selon M. Persson, ou, peut-être, un talisman ; c) entre le Roi et 
la Reine, un œuf d’autruche monté en rhyton avec col et attaches d’ar- 
gent, une lampe en stéatite et un collier d’or. Trois des bagues du Roi, 
composées de quatre métaux, argent, plomb, cuivre et fer, rappellent 
à M. Persson les bagues « galvaniques » modernes et aussi le symbolisme 
astral des métaux chez les Babyloniens. Des tiges de cuivre trouvées sur 
le sol de la tholos (p. 30, n° 27 : « bronze » !), la quatrième enroulée au- 
tour des trois autres, et pesant ensemble 140 grammes, sont interpré- 
tées comme des oboles primitives. 

M. Persson date de 1500 environ la tasse d’or à décor marin, la coupe 
d’argent à pied et le gobelet « de Vaphio »; de 1400 environ la tasse de 
la Reine et le collier de la Princesse. Les épées, sauf une, ne lui semblent 
pas antérieures au xv® siècle. La céramique est rare : les fragments 
d’une grande cruche à étrier décorée de volutes réservées dans le vernis 
noir et d’une cruche à bec ornée de trois anses étaient dispersés entre le 
dromos, l’aire de la tholos, la fosse II, la fosse à sacrifices et le fond de la 
sépulture du Roi. Cette cruche à étrier du Minoen Récent I aurait été 
employée — selon l'hypothèse de M. Persson — pour des rites funé- 
raires célébrés dans la première moitié du x1v® siècle. Il est vrai que des 
fragments de kylikes sans décor classées au Myÿcénien Récent ont été 
trouvés, nous dit-il (p. 66), « dans des couches intactes des fosses »; 
mais on ne peut en tirer de conclusion précise sans savoir dans lesquelles 


1. Cf. Revue, t. XX XII (1930), p. 48, n. 1. 
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et à quel niveau : le catalogue ne mentionne ces kylikes que dans le dro- 
mos. Je ne vois pas de preuve que la Reine ait été immolée sur la tombe 
de son époux : on a pu murer la porte et remblayer le dromos pour pro- 
téger une première sépulture et rouvrir plus tard la tholos quand cela 
a été nécessaire. 

La deuxième des trois tombes à chambre fouillées en 1929 renfermait 
un dépôt remarquablement conservé de vases et autres objets en bronze. 
avec une partie des manches de bois sculptés, trois lampes de stéatite 
et quatre dalles curieuses : une « table de sacrifices », une «table de mise 
à mort » et deux « menhirs » ; à 4M75 environ au-dessus d’une eschara 
aménagée contre le mur du fond celui-ci aurait porté les sept étoiles de 
la Grande Ourse. Cette chambre n’ayant point livré d’ossements hu- 
mains, M. Persson suppose que c’était un cénotaphe. Dans cette hypo- 
thèse on ne semble pas expliquer le squelette féminin accompagné de 
quelques objets mycéniens qui a été trouvé devant le mur fermant la 
chambre, au niveau de l'ouverture pratiquée par les détrousseurs de 
cadavres : ne suggère-t-1l pas que ceux-ci ont traîné les corps hors du 
tombeau? Cependant, M. Ch Picard reconnaît dans les « menhirs » des 
20h06cot, substituts des morts absents 1. 

En appendice, M. Persson propose une interprétation vraiment ingé- 
nieuse des victoires remportées par les héros des mythes grecs sur des 
animaux réels ou fantastiques ? : ces animaux représenteraient les rois 
dont ils décoraient le sceau, et ces légendes seraient de l’histoire tra- 
duite en symboles. M. A. J. B. Wace complète et retouche son classe- 
ment des tombes à coupoles : celle de Dendra a tous les caractères du 
groupe IT, sauf la longueur relative du dromos, beaucoup plus grande, 
comme dans le groupe IIT. Il conteste que les tholoi mycéniennes dé- 
rivent des tholoi de la Messara, celles-ci ayant des murs trop faibles pour 
porter une coupole ÿ. 

Comme la publication, la conduite des fouilles et le soin apporté à la 
conservation des objets trouvés paraissent dignes d’éloges. Le lecteur a 
seulement à regretter que les nombreux objets réunis sur certaines 
planches ou figures ne soient pas accompagnés de chiffres ou de lettres 
de renvoi; un carton topographique montrant la situation des tombes 
n’eût pas été superflu 5. 


R. VALLOIS. 


1. Rev. de philol., t. VII (1933), p. 345-348. 

2. Les agrandissements de plaques de verre représentant « Europe sur le taureau » et « la 
Chimère » (fig. 43-44) sont confus : sur la petite photographie de la pl. XXVI on voit mal 
si la « queue » de la chimère ne serait pas plutôt l’arrière-train de la chèvre. 

3. Les appendices comprennent aussi des notes sur la Consbroation des objets (Fr. Rath- 
geu) et sur les Analyses chimiques (A. Fredga). 

4. Seule, la pl. XX, 1, en est pourvue, et le texte des catalogues compense insuffisamment 
ce défaut : pour la fosse IV (plus de cinquante petits objets ou fragments), nous sommes 
renvoyés en bloc aux planches XXV, 2-XXVII!. 


9. Le plan de la tholos n’a pas d'orientation ; il y manque le mur de soutènement du 
tumulus. 
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Atti e Memorie dellà Società Magna Grecia, 1931 [4° année]. Rome, 
«Società Magna Grecia », 1933 ; in-40, 177 pages, avec 26 planches 
dont une en couleurs, une carte et 85 figures dans le texte 1. 


Je dois signaler trop brièvement à mon gré la publication par M. E. 
Galli d’un petit bouvillon en bronze de Lavinium de Calabre, bon 
exemple, selon l’auteur, du style indigène à l’époque hellénistique ?, et, 
de Mme Paola Zancani Montuoro, une relation des aventures italiennes 
de la déesse assise de Berlin, où la part de l’histoire reste incertaine, 

Trois mémoires de M. Pirro Marconi, réunis sous le titre Agrigento 
Arcaica, remplissent les 147 premières pages du volume. Le plus impor- 
tant est consacré au sanctuaire qui entoure le temple dit « des Dios- 
cures # »; M. P. Marconi lui a donné le nom — justifié par les monu- 
ments, sinon par l’épigraphie singulièrement défaillante ici — de « grand 
Sanctuaire des Divinités chthoniennes 5 ». 

Les origines, notons-le, remontent au delà de la colonisation grecque : 
ce que l’on avait pris d’abord pour un fond de cabane serait le reste d’un 
petit autel de cendres enfermé dans une enceinte circulaire. En ce té- 
moin évanescent des temps primitifs ne faut-il pas reconnaître un pro- 
gone des nombreux autels circulaires « à bothros » d’Agrigente 6 »? Dans 
le sanctuaire anépigraphe, ils se sont multipliés. Je mettrais à part ce- 
pendant le puteal du « recinto » n° 2 : le puits peu profond et solidement 
maçonné qu’il entoure pourrait être la fosse, ailleurs quadrangulaire, 
que l’on appelait mégaron. 

Les « recinti » — au nombre de deux — sont des constructions régu- 
lières et symétriques que M. Marconi distingue des temples parce qu’il 
n’y a pas rencontré de tuiles. Le plus grand, au Nord, comprend deux 
cours latérales avec escharai et autels, mais la partie médiane ressemble 
fort à une cella précédée d’un prodomos et suivie d’un opisthodome sans 
communication avec elle ; l’autre, tout proche, mais d’orientation diffé- 
rente (il regarde à l’Est), est précédé d’un autel carré ; il a l’air d’un 
temple en trois parties successives ; la première paraît adventice ; la 
seconde, qui répond à la cella, renferme le puteal et une base qui a servi 
d’autel. On imaginerait volontiers que ces bâtiments, un peu négligés 
après la construction des deux grands temples du Sud, n’ont été privés 
de toute toiture qu’à cette époque. 


1. Sous la présidence du maître des études sicéliôtes, le sénateur Paolo Orsi, la Società 
Magna Grecia multiplie les recherches archéologiques en Grande-Grèce et en Sicile. Il s’est 
récemment constitué une nouvelle section qui publiera des Atti e Memorie consacrés aux 
monuments de la période byzantine et médiévale. 

2. P. 155-158, une planche. 

3. P. 159-174, quatre planches : la statue aurait été trouvée à Tarente et représenterait 
Perséphone. 

4. P. 9-109 ; pl. I-XVIII et XX. 

5. Le plan est reproduit dans le Bulletin archéologique de la Rev. Ét. gr., 1934, p. 66. 

6. Autel à bothros évoque bien l’idée d’un culte chthonien, mais prête à confusion : il s’agit 
d’escharai circulaires dont le centre est creux. 
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Je ferai aussi des réserves sur le dernier des trois édifices que M. Mar- 
coni considère comme de petits temples. De cette salle barlongue, aug- 
mentée plus tard d’un vestibule, rien n’indique la destination. Le ves- 
tibule présentait en façade quatre piliers : on ne sait si les deux piliers ex- 
térieurs étaient des antes, mais les flancs, longs de plus de quatre mètres, 
ne pouvaient être compiètement ouverts comme les montre le dessin 
restauré (pl. XX). 

Au Sud, on voit les restes de quatre temples, dont trois au moins sont 
plus récents : un édifice à adyton et un édifice in antis, dont les fonda- 
tions s’enchevêtrent ; puis, le temple « des Dioscures » ; enfin, occupant 
la partie méridionale du sanctuaire, un temple périptère plus grand 
encore (L), presque partout ravagé jusqu’au roc. Selon M. Marconi, 
leur ordre de succession — du Nord au Sud — répondrait à l’ordre chro- 
nologique ; le premier et le second ne seraient que les essais répétés du 
temple périptère qui finalement a été construit à côté, le temple « des 
Dioseures ». Ces hypothèses résisteront-elles à un examen plus complet? 
La seule vue du plan m’en fait un peu douter. 

La fondation à adyton est évidemment plus ancienne que le vestibule 
de la salle barlongue, puisqu'il la recouvre en partie ; mais je ne crois 
pas que la salle elle-même ait existé déjà — comme le veut M. Marconi 
— lorsqu'on a jeté cette fondation ; ce n’est pas devant celle-ci qu’a été 
coupé l’angle Sud-Est de la salle, mais devant l’assise qui venait au- 
dessus, en retraite, et la pierre angulaire empiète sur la fondation. En 
ce qui concerne les projets de péristasis, on observera que la largeur des 
arasements creusés dans la roche pour le temple in antis serait trop 
grande si à l'épaisseur des murs n’avait dû s’ajouter le développement 
d’une krèpis à degrés. Pour le classement chronologique, M. Marconi 
n’a rien tiré de l’orientation des monuments : elle me porte à croire que 
les plus anciens sont ceux qui regardent assez exactement à l’Est, le 
le temple à adyton, le grand périptère L1 et leurs autels?. Le temple 
«des Dioscures », tourné un peu plus au Sud, me paraît avoir été cons- 
truit ensuite ; car le temple in antis, parallèle, est manifestement aligné 
sur sa façade, alors que l’autel placé devant celui-ci donnait une orien- 
tation divergente. 

J’attribue cet autel au temple archaïque à adyton, bien qu’il empiète 
sur l’ante Sud de ce dernier, ou plutôt sur son arasement. C’est qu’en 
effet il est plus allongé que de coutume et paraît avoir été construit par 


1. M. Marconi signale et reproduit deux types de chapiteaux : l'épaisseur de l’épistyle 
concorde avec les dimensions du type b, mais on se demande comment les pièces antérieures, 
longues de 120 (p. 9 et fig. 59), pouvaient prendre place sur des colonnes : s’agit-il en réa- 
lité de fragments? 

2. Dans la publication, L et son autel sont datés de la seconde moitié du v® siècle ; mais 
le geison du temple a une forme de scotie encore archaïque, et les deux pièces attribuées à 
l'autel et alléguées comme confirmation, un triglyphe et une corniche, sont plutôt hellé- 
nistiques ; si elles lui appartiennent, l’autel a dû être restauré. 
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moitiés, en deux étapes. À dire vrai, l'encadrement de carreaux étroits 
qui borde la moitié Nord sur les côtés Nord, Est et Sud, la ferait juger 
plus ancienne que l’autre ; mais ce doit être une illusion, car les rangées 
intérieures de la moitié Sud se prolongent au delà de l'encadrement de 
la largeur d’une file, tandis que les carreaux des files suivantes sont dis- 
posés transversalement. On supposera donc que l’autel primitif avait 
été, faute de place, établi sur le côté Sud du temple à adyton. 

L'étude comparée de la technique donnera sans doute des indications 
plus précises et plus sûres quand on pourra la reprendre à loisir. On se 
demande, d’autre part, si l’exceptionnelle richesse du terrain a été uti- 
lisée autant qu'il était possible : n’existe-t-1l pas d'inventaire des trente- 
huit dépôts (favissae), dont certains se rattachent manifestement au 
temple « des Dioscures », d’autres au temple L? On a peine à croire que 
la couche grecque ait eu partout la même composition et qu’il fût su- 
perflu, voire difficile, d'indiquer les provenances 1. Malheureusement, 
les deux pages de Stratigraphie et chronologie qui nous sont offertes en 
compensation (p. 76-78) n’ont d'autre résultat que de fixer au vit siècle 
les débuts du sanctuaire hellénique et au 1v® le commencement de son 
déclin. Évidemment, la couche correspondante était trop peu épaisse 
(25 à 60 cm.) pour qu’on pût y distinguer des strates : que n’a-t-on plu- 
tôt songé à la diviser en régions? 

Pour les figurines de terre cuite il eût été sans doute expédient de 
subordonner tout à fait le classement par époques et par styles — tou- 
jours subjectif — à un catalogue bien net des types, montrant leur évo- 
lution et leur succession : sur cette base l’étude des cultes du sanctuaire 
aurait gagné en précision ?. 

M. Marconi étudie ensuite le Temple « de Vulcain» et l’édifice in antis ar- 
chaïque dont il a découvert les vestiges entre ses fondations * ; il montre, 
finalement, par la comparaison des plans, qu’Agrigente apporte une no- 
table contribution à l’histoire de l’architecture primitive chez les Grecs 4. 

On admirera sans réserve le bel exemple de célérité qu’il nous a donné 
en publiant dès l'achèvement des fouilles le curieux et important Sanc- 
tuaire des Divinités chthoniennes : si une critique trop pontilleuse, sans 
doute, relève çà et là dans ce travail des insuffisances un peu verbeuses, 
n’oublions pas qu’il a été écrit en plein feu, dans la poudre des chantiers. 


4. P. 41 : « Abbiamo ovunque stretta unità cronologica e di condizioni di deposito ; per- 
tanto rimandando in seguito un esame approfondito della stratigrafia e della cronologia 
generale, non ho ritenuto il caso di distinguere gli oggetti e i frammenti secondo il sito di 
trovamento, cid che practicamente sarebbe stato assai arduo i di nessuna utilità. » Cf. 
cependant p. 76 : « da questo livello ha inizio lo strato greco, che è sempre diverso di spessore 
e di composizione ». ‘ 

2. Les objets groupés sous le nom de kernoi (p. 74 et pl. XVI, 12-14) semblent être, en 
partie au moins, des lampes. 

3. P. 111-126 ; pl. XIX et pl. en couleurs. — L’épistyle représenté fig. 73 n’est pas sufli- 
samment expliqué. 

&. P. 127-147. 


Rev. Ét. anc. 20 
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L’illustration graphique est soignée : on souhaiterait que tous les plans 
fussent pourvus d’une échelle métrique et d’une flèche d’orientation. 
Celle-ci fait notablement défaut aux fig. 6 et 57, deux plans inversés où 
le Nord est en bas ; on risque de s’y tromper (cf. p. 23, avant-dernière 
ligne : occidentale au lieu de orientale ; p. 92, ligne 14 : même lapsus). 


R. VALLOIS. 


Thomas Fitzhugh, Aristotle and the Aryan Voice, Organon of Lin- 
guistics and Philology. Anderson Brothers, University of Vir- 
ginia, 1933 ; 1 vol. in-80, xvirr + 78 pages. 


Malgré tous mes efforts pour comprendre et pour sympathiser avec 
cette nouvelle publication de M. Fitzhugh, je dois avouer mon insuff- 
sance. Je constate que la doctrine paraît être la même que dans les pu- 
blications antérieures, mais sans devenir plus claire : p. 2, l’auteur nous 
dit : le souffle rythmique de la parole est l’lapésc ; en se déterminant lui- 
même, il crée la syllabe, le rythme, le mètre et le ton ; dans le genre de la 
syllabe rentrent, grâce à l’ictus du souffle iambique, trois espèces : la syl- 
labe longue ou brève, l’äcôcov, qui unit deux brèves, et le ohydecuos, qui 
unit une brève et une longue. Le ton ou accent est dynamique, consis- 
tant en un renforcement du souffle ; le rythme résulte de la répétition du 
souffle. Les linguistes modernes, sauf de rares exceptions, ont le tort très 
grave, et inexplicable, sauf pour des raisons de coterie, de trouver ces 
définitions inexactes. En cela, ils suivent les errements des grammairiens 
de l’époque hellénistique et romaine et contredisent l’enseignement 
d’Aristote, retrouvé enfin par M. Fitzhugh. 

J'étais très curieux de trouver les citations d’Aristote qui doivent 
confondre « les linguistes franco-anglo-américains de l’école Meillet- 
Brugmann ». Je n’ai rien trouvé dans la brochure que des passages bien 
connus, et qui ne contiennent pas un iota en faveur des idées de M. Fitz- 


hugh. Celui-ci a beau répéter dix, vingt fois les mêmes citations et les 


mêmes affirmations, les preuves manquent. 


A. JURET. 


P.-S. — Les notes que M. Fitzhugh a publiées dans Glotta, VIII 3/4, 
sur The Latin Accent, Latin Rhythm et Latin Meiric, n’ajoutent rien 
d’important ; non plus que la note (43) lambos, Indo-European Generic 
Stress Breath qu’il a donnée dans les Proceedings of the American Philolo- 
gical Association, vol. LXIIT, 1932. Quand une théorie amène son auteur 
à affirmer (Glotta, p. 241) que potest au 6€ pied d’un sénaire iambique de 
Plaute est affecté d’un accent aigu sur la {re, puis d’un circonflexe sur 


la 22, et que par suite cette 2€ syllabe est abrégée, elle décourage le lec- 


teur le plus bienveillant. 


A. JURET. 
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Civilisation préaryenne dans le Nord-Ouest de l’Inde. — Dans un 
compte-rendu de la 2e édition de l’Histoire générale (Halphen et Sagnac), 
M. G. Radet a noté que les auteurs avaient glissé un mot sur les décou- 
vertes récentes de Mohenjo-daro (Sind) et de Harappa (Pendjab méri- 
dionai). Mais l’attention du public français avait déjà été attirée sur ces 
découvertes par M. S. Lévi (Société Asiatique, séance du 13 février 
1925), v. Journal Asiatique,t. CCVI, avril-juin 1925, p. 371-372. A cette 
date, les fouilles étaient en cours. Elles ont, écrivait M. S. Lévi, « fait 
apparaître les restes d’une civilisation antérieure aux périodes histo- 
riques de l’Inde ancienne », cf. l’article de M. Chatterji dans la Modern 
Review, décembre 1924 (Dravidian Origins and the Beginning of Indian 
Civilization). M. S. Lévi rappelait qu’Aristobule, « témoin de haute va- 
leur », rapportait (v. Strabon, XV, 1, 19) qu’ « envoyé en mission par 
Alexandre [dans la vallée de l’Indus|, il y a trouvé une contrée aban- 
donnée avec plus de mille villes avec leurs villages devenus déserts 
depuis que l’Indus avait changé de lit ». 

À la fin du xix® siècle, on avait déjà recueilli quelques épaves de 
cette civilisation : en 1872-1873, Cunningham (4. S. 1., report 72-73, 
t. XXXIII, 1) avait fait connaître un sceau provenant de Harappa (sud 
du Pendjab) et le P. Scheil (Revue d’assyriologie, t. XX XII, p. 56) avait 
publié un sceau provenant de la région de l’Indus (impression sur une 
étiquette d’argile accompagnant sans doute un ballot de marchandises). 
Outre les nombreuses découvertes analogues faites à Harappa et à 
Mohenjo-daro, on a trouvé beaucoup de sceaux analogues en Mésopo- 
tamie, ainsi huit qui ont été copiés par M. Hunter (J. R. S. A., 1932, 
p. 466-503) et dix-huit qui ont été publiés par M. Gadd, spécialiste du 
sumérien, v. Proceedings British Academy, t. XVIII, 1933. Aussi a-t-on 
pu dire que la découverte des tombes royales à Ur est comparable en 
importance à l’exhumation de Troie par Schliemann et à la résurrec- 
tion de la civilisation minoenne par Sir À. Evans. Outre les articles de 
MM. Printz (Z. D. M. G., 1932, p. 135-139), Strauss (0. L. Z., 1932, 
.p. 641-653), F. W. Thomas (J. À. A. S., 1932, p. 453-466, cf. encore les 
travaux de MM. Mackay, Smith et Langdon qui, comme M. Gadd, est 
partisan de l’origine sumérienne de cette civilisation), nous avions le livre 


capital de M. Marshall, paru en 1932 : Mohenjo-daro and the Indus Civi- 
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lization. Depuis, M. Hunter, qui lui aussi avait donné un article sur ce 


sujet (J. R. A. $., 1932, p. 453-456), vient de publier un livre intitulé : 
The script of Harappa and Mohenjodaro and its Connections with other 
Scripts. M. Langdon, également spécialiste en sumérien, a écrit une 
introduction à cet ouvrage. 

À la liste de tous les érudits qui se sont occupés de cette antique civili- 
sation et de ses documents écrits, il faut ajouter le nom de M. P. Me- 
riggi. Noñ content d’avoir avancé plus que tout autre le déchiffrement 
des hiéroglyphes hittites, il s’est attaqué au problème plus difficile 
encore et provisoirement insoluble de l’écriture du Pendjab et du Sind. 
Il ne faut pas songer ici à une langue indo-iranienne. Les documents 
remontent à 5000 ans environ (soit 3000 avant notre ère). Dans le Be- 
loutchistan exist toutefois un îlot dravidien au milieu des parlers ira- 
niens, le brahui, témoin d’une époque où le dravidien s’étendait jus- 
qu’au nord-ouest de l’Inde. Peut-être donc la langue recouverte par 
l'écriture inconnue est-elle un idiome dravidien, comme l'écriture est 
en rapport avec la brähmi indienne, ce qui àonnerait un faible espoir 
de déchiffrement. Peut-être aussi les partisans de l’hypothèse sumé- 
rienne ont-ils raison et l’espoir serait-il alors plus sérieux. M. Merigai 
(Zur Indus-Schrift, dans la Zeitschrift der deutsch. morgenländischen Ge- 
sellschajt, t. XII de la nouvelle série, année 1934, p. 198-241) commence 
par étudier l’écriture en elle-même et fait remarquer que les analogies 
sont surtout du côté des hiéroglyphes hittites. P. 240, il récapitule les 
symboles pour lesquels il a pu, le plus sûrement, déterminer le sens ou la 
fonction : un signe accessoire, les trois terminaisons nominales les plus 
fréquentes dans la langue (inconnue) : nominatif, génitif et datif, dix- 
huit idéogrammes désignant diverses choses ou diverses personnes, 
p. ex. « blé, grain, moudre ». En conclusion, il note qu’au cas où une 
langue apparentée à l’idiome inconnu existe encore, le problème de la 
lecture n'apparaît plus comme étant désespéré, étant donné que ces 
mots apparaissent sous des formes casuelles écrites phonétiquement. 
Souhaitons que le brillant déchiffreur du hittite hiéroglyphique réussisse 
ici encore à nous ouvrir un monde nouveau. 

Commentaires assyro-babyloniens sur les présages (par René LaBar, 
Bordeaux, Delmas, 1933 ; 1 vol. in-80, 142 pages). — Après l’Accadien 
de Boghaz-Keuï (v. Revue, t. XXXV, p. 89-90), ouvrage qui, sans 
doute, a déterminé le succès de M. R. Labat lorsqu'il s’est porté can- 
didat à une chaire de l’École des Hautes-Études (section historique et 
philologique), voici une étude nouvelle sur les tablettes assyro-baby- 
loniennes (de basse époque), où des scribes ont commenté les vieilles 
formules de présages qu’ils ne comprenaient plus toujours très bien, 
puisqu'il arrive qu’ils ont noté-tout simplement ul idi, « je ne sais 
pas ». L’Introduction (p. 1-23) décrit les différentes espèces de ces 

commentaires. Les pages 23-134 les reproduisent, les pages paires en 


EEE 
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transcription de l’original, les pages impaires en traduction française. 
D’abondantes notes, se rapportant à l’un et à l’autre, se lisent au bas 
des pages. Enfin, on trouvera (p. 133-141) un /ndex des mots commentés. 
Par ce nouvel ouvrage, M. R. Labat établit définitivement sa réputa- 
tion de maître en philologie assyro-babylonienne. 

Les noms propres du papyrus Baraïze. — Un papyrus ptolémaïque, 
du deuxième siècle avant notre ère, découvert à Deir El-Bahari par 


l'ingénieur Baraize (d’où le nom du nouveau document), vient d’être 
publié par MM. Collart et Jouguet dans les Études de papyrologie (t. II, 
p- 23-58, Le Caire, Institut français d'archéologie orientale, 1933, avec 
planche). Aux p. 41-57, l’égyptologue bien connu, M. Ch. Kuentz, 
déploie sa vaste érudition dans l’examen des quelques noms propres 
égyptiens du papyrus. Il s’est principalement proposé de « faire sentir # 
l'intérêt complexe de ces questions... ; l’étymologie égyptienne des 
noms transcrits en grec est souvent hasardeuse, quand l’équivalence 
n’est pas assurée par un bilingue ; enfin, l'abondance et la variété des 
formes grecques pour un même nom égyptien » (toute la suite de l’étude 
met la chose en vive lumière) « sont toujours instructives, qu’elles 
tiennent à des variations dialectales égyptiennes ou à la discordance des 
systèmes phonétiques grec et égyptien ». 

Publications russes. — En 1910, Revue, t. XII, M. G. Radet avait dit 
uu mot des fouilles de M. Pharmakowsky à Olbia (v. p.114) et cf., en 1905, 
t. VII, p. 211 et 307. La même année, Revue, t. VII, p. 306, il avait été 
parlé des ’Ayaïxa de M. Jebelev. C’est ce même savant qui vient d’en- 
voyer à la direction de la Repue trois articles, deux qui sont des extraits 
du Bulletin de l’Académie des sciences (Classe des sciences sociales), 1932, 
p. 61-96, et 1933, p. 391-405, plus un troisième, extrait du Bulletin de 
l’Académie gouvernementale d'histoire de la culture matérielle, 70 livrai- 
son, 36 p. in-80. Le premier article, le plus considérable, est intitulé La 
thérapeutique d’Épidaure ; il intéresse surtout l’histoire des religions et 
de la médecine antique ; nous ne nous y arrêterons pas. 

Le second est intitulé Le manifeste de Ptolémée de Cyrène. Il a été écrit 
à propos du fameux testament de Ptolémée Neôteros en faveur des Ro- 
mains, cf. Rivista di filologia, décembre 1933, p. 549-550 (où la date de 
154 avant notre ère est énergiquement revendiquée pour cet acte). M. Je- 
belev renvoie, entre autres, à P. Roussel, Le testament politique du rot de 
Cyrène, Revue des Ét. gr., XIV, 1932, p. 286 et suiv. Dans sa conclusion, 
l’auteur dit que le contenu du testament avait été connu en Cyrénaïque, 
en Égypte et à Cypre plus tôt qu’à Rome, « grâce au manifeste publié 
par Évergète, manifeste que nous ont révélé les fouilles de Cyrène ». 

L'article des /zvëstija (Bull. Ac. gouvern. hist. de la culture matérielle) 
est intitulé Le dernier Pairisadès et l'insurrection des Scythes bosporans, 
c’est-à-dire des Scythes du Bosphore. Ici encore il s’agit d’Olbia, de 
Théodosia, de Panticapée, etc. (cf. les ouvrages de M. Minns et de 
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M. Rostovtzeff sur les Scythes et les Grecs). Il y a une préface de 
quatre pages, de M. Prigojin, où l’on se reporte aux théories, assez fà- 
cheuses en linguistique, de l’étonnant polyglotte qu'est M. N. J. Marr. 
Cette fin de l’histoire de la dynastie spartokide est des plus intéressantes. 
L'État gréco-scythe, fondé, sans doute, par un Thrace et qui a subsisté 
au moins 300 ans, car le dernier Pairisadès est au moins le troisième du 
nom, était le grand fournisseur de blé pour Athènes (citation de Démos- 
thène, p. 10, discours e. Leptine) jusqu’au moment où l'Égypte vint lui 
faire concurrence. Alors les ressources baissèrent, et cet État ne put pas 
continuer à entretenir une aussi grande armée de mercenaires qu'aupara- 
vant. Le dernier Pairisadès se vit contraint à céder son pouvoir à Mi- 
thridate Eupator ; il fut assassiné par Savmakos (sans doute un esclave 
né dans le palais). Savmakos devint roi et le resta (sans doute un an) 
jusqu’au moment où Diophante, général en chef de Mithridate, le battit 
et le renversa. 

Date de l’introduetion de l’alphabet sémitique en Grèce. — Dans 
l'American journal of. archaeology (t. XXXVIII, janvier-mars 1934, 
p. 83-92), J. P. Harland (University of North Carolina) a publié un 
article intitulé : Scripta helladica and the Hellenic alphabet. T regarde 
comme sûres la lecture et l’interprétation de documents du mycénien 
tardif (Asiné) par A. Persson, ce qui pourtant reste bien incertain. C’est 
surtout vers la fin de son mémoire (p. 90-92) que l’auteur présente ses 
idées sur l’antiquité de l’alphabet sémitique en Grèce : il tient pour le 
1x siècle. Or, on a vu que le professeur de Chicago C. D. Buck se pro- 
nonce en faveur d’une date sensiblement plus élevée (x1® ou même 
xue siècle). C’est évidemment lui qui a raison. 


A2 CUNY: 


A propos des ruines de l’Académie. — M. Pan. Aristophron estime 
que seul le retour au platonisme, ou du moins à un état d’esprit platoni- 
cien, peut rétablir la concorde dans le monde et sauver la civilisation. 


En une plaquette où s’unissent la confidence personnelle et quelque imi-: 


tation du « dialogue philosophique » (y compris l'intervention d’un 
« mythe » du cycle de l'Atlantique), il nous expose comment il est par- 
venu à cette conviction quasi mystique, et il invite le monde savant à 
faire des ruines de l’Académie le centre d’une « ligue » (xotvbv) de toutes 
les Universités (Plato’s Academy ; the birth of the idea of its rediscovery. 
Oxford University Press, 1934, 85 p. de texte grec avec traduction an- 
glaise). Nous avons là un curieux — et parfois émouvant — témoignage 
de la survivance des idées antiques au milieu des préoccupations mo- 
dernes de « coopération intellectuelle ». 


GEorces MATHIEU. 


1. Cf. Rev. Ét. anc., t. XXXI, 1999, p- 195. 
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Coup d’œil sur la question homérique. — Dans L’Antiquité classique 
(t. IT, 1933, p. 379-412), A. Delatte et A. Severyns ont passé en revue les 
innombrables sectes qui, depuis les trois grands éditeurs alexandrins, 
Zénodote d'Éphèse, Aristophane de Byzance et Aristarque de Samo- 
thrace, ont pullulé autour du texte de l’/liade et de l'Odyssée. Résumer 
clairement cette masse énorme de recherches et de théories, en portant 
sur chacune d’elles un jugement impartial, n’est pas mince besogne. 
Songeons que, pour la période qui va de 1666, date où l’abhé d’Aubi- 
gnac, pionnier de |’ « athéisme homérique », composa ses fameuses Con- 
Jectures, jusqu’à 1933, qui vit paraître Homer and Mycenae de Martin 
P. Nilsson (cf. plus haut, p. 329), ct sans parler de maints articles laissés 
hors du débat, le nombre des ouvrages de fond soumis à cette pénétrante 
analyse ne s'élève pas à moins de soixante-quinze, tous d’une portée ou 
d’un volume considérables. Qui voudra se reconnaître au milieu de tant 
de groupes opposés, les uns « pluralistes », les autres «unitaires », aller 
de Lachmann à Scott, Allen, Bowra, en passant par Kirchhoff, Grote, 
Maurice Croiset, Nitzsch, Bergk, Wecklein, Cauer et bien d’autres, dis- 
cerner en quoi Bethe diffère de Wilamowitz, ou Finsler de Victor Bé- 
rard, n’aura qu’à feuilleter ce livret de l’homérisant, où se trouvent 
définies et classées, avec une sûre intelligence critique, les diverses con- 
fessions d’orthodoxes et d’hérésiarques. 

Télos et non Téos. — Dans l’énumération des points maritimes occu- 
pés, à l’été de 394, par Conon et Pharnabaze après leur victoire de 
Cnide, les manuserits de Diodore (XIV, 84, 3) donnent une forme, 
Tiouc, évidemment fautive et que l’on a corrigée en Tntous. Mais, estime 
Louis Robert (Rev. de philol., janv. 1934, p. 44), la vraie restitution est 
TnAiovs, les gens de Télos, et en effet l’ordre géographique, combiné 
avec l’ordre chronologique, veut que l’île mentionnée immédiatement 
après celles de Cos et de Nisyros soit dans leur voisinage. Téos se trouve 
fort loin de là, tandis que, « de l’acropole de Télos, la vue s’étend sur 
Nisyros, Cnide, Cos et Halicarnasse ». 

Genava. — Depuis sa création, le Bulletin du Musée d'art et d'histoire 
de Genève est analysé à cette place (pour la IX année, voir ci-dessus, 
p. 125). Dans le t. X, 1932 (1 vol. in-40, 228 pages, avec illustrations 
nombreuses), nous relevons : 

P. 33-42. — O. Reverdin, Une nouvelle station néolithique près de 
Génissiat (département de l'Ain). Des figures reproduisent l'outillage 
en silex, en os et en corne, les objets de parure, la céramique. 

P. 43-54. — L. Blondel, Chronique des découvertes archéologiques dans 
le canton de Genève en 1931, suivie d’un article du même savant sur les 
plus importantes des trouvailles précitées : Maisons gauloises et édifice 


public romain (p. 55-76). 
P. 77-98. — W. Deonna, Quelques récentes acquisitions du Musée de 
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Genève. C’est, pour l’art antique : I. Une couronne funéraire ; II. Des mo- 
saïques romaines ; III. Des étoffes coptes ; IV. Des bronzes du Luristan. 
Ces derniers objets, au nombre de 102, proviennent des nécropoles du 
pays des Lurs, lesquels ont eu dans ces régions, comme prédécesseurs 
millénaires, les Cassites, plus tard mentionnés par les historiens grecs 
sous le nom de Cosséens. Les bronzes en question, récemment étudiés 
par divers archéologues (Godard, Contenau, Minorsky, d’Ardenne de 
Tizac, Speleers), consistent en armes (poignards, haches), en mors de 
chevaux, en parures (bracelets, anneaux, épingles, pendeloques), en 
idoles, en vases : « Ils nous renseignent sur les plus anciennes périodes 
de l’art perse, encore mal connues ; dans leur prédilection pour les 
formes animales aux curieuses stylisations, ils laissent entrevoir leur 
parenté avec l’art scythe ; ils trouvent même quelques analogies dans 
l’art de la Grèce archaïque, qui peut avoir été en contact avec des pro- 
duits similaires » (p. 85). 

Un autre mémoire de W. Deonna (Études d’art antique, à propos de 
quelques monuments du Musée de Genève, p. 104-143) contient trois sec- 
tions : |. Exceptions à la loi de frontalité; II. L'enfance antique et ses 
jeux ; III. La draperie dans l’art, invention hellénique : « Cette belle con- 
quête de l’art grec, dont Rome hérite », inspire à l’auteur maintes re- 
marques précieuses. 

Enfin, voici une rectification de détail à l'ouvrage classique de 
Charles Morel sur Genèse et la colonie de Vienne (1888) : 

A. Oltramare, Quand les Genevois devinrent-ils citoyens romains? 
(p. 99-103). Ce fut au printemps de l’an 40, lors du séjour de Caligula à 
Lyon, que Vienne, dont Genève était un sicus, bénéficia du droit italien. 
La faveur octroyée à la patrie de Valérius Asiaticus eut bientôt sa 
contre-partie. Cet ami de l’empereur reçut de lui, à table, de cyniques 
remontrances pour être le mari d’une femme en qui LL jeune tyran libidi- 
neux n’avait trouvé qu’une fort inexperte maîtresse. Qui s’attendrait 
à découvrir, dans le passé de la citadelle du calvinisme, un prototype 
des Liaisons dangereuses 1? 

Genava. -— Le Bulletin du Musée d'art et d'histoire de Genève en est à 
son tome XI, qui nous fait connaître l’activité féconde du conservateur 
en chef W. Deonna et de ses collaborateurs pour l’année 1933 (Genève, 
À. Kundig, 1 vol. grand in-80, 232 pages, avec nombreuses gravures 
dans le texte et X XV planches hors texte). Ce beau recueil, dont l’exé- 
cution matérielle et la présentation artistique sont parfaites, embrasse 
les provinces les plus diverses de l’histoire du passé. Pour la période qui 
nous concerne, signalons : de W. Deonna, le relevé des nouvelles acqui- 


1. Les épreuves de cette notice, composée depuis longtemps, étaient restées en souffrance. 
C’est seulement en rendant compte du volume suivant que je me suis aperçu de l'oubli. Voilà 


pourquoi les deux analyses, au lieu de paraître avec l'intervalle habituel, se trouvent grou-, 
pées, 
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sitions du Musée Fol, des remarques sur la conservation des monuments 
et la protection des sites, un article sur quelques-uns des antiques con- 
fiés à sa garde : miroir étrusque, tête en marbre de jeune Romain, vais- 
selle et instruments provenant de Martigny (Valais) ; — de L. Blondel, 
la chronique des trouvailles archéologiques dans 1: canton de Genève en 
1932, le retranchement préhistorique de Sainte-Victoire sur le Vuache, 
une mosaïque antique découverte à Nyon, les premiers édifices chré- 
tiens de Genève ; — enfin, de G. Contenau, une étude des bronzes du 
Luristan, à propos des objets de ce type acquis par le Musée genevois 
et dont son directeur avait précédemment défini le caractère {Genava, 
t. X, 1932, p. 84-98). 

Deniers romains de l’époque impériale découverts au Nord du Da- 
nube. — A Vyëkovce, bourgade située en Slovaquie, non loin de la fron- 
tière magyare, le propriétaire d’une ferme, en creusant le sol, mit à jour 
un vase contenant 1,067 deniers d’argent, dont les dates s’échelonnent 
entre 63 et 153 de notre ère. Onze empereurs sont représentés dans ce 
dépôt : Néron, Galba, Othon, Vitellius, Vespasien, Titus, Domitien, 
Nerva, Trajan, Hadrien, Antonin le Pieux. L’existence d’un pareil tré 
sor, cagnotte d’un négociant riche ou de quelque magnat barbare, in- 
dique l’avance de l'Empire romain, vers le milieu du x siècle après 
Jésus-Christ, dans la région de l’Ipel, affluent de gauche du Danube. 
Les pièces à l’effigie de Trajan sont de beaucoup les plus nombreuses 
(321), témoignage de l'expansion territoriale due à l’heureux conquérant. 
Ce précieux ensemble renferme plusieurs types nouveaux qui ne figurent 
ni dans le Cohen (Description des monnaies frappées sous l’Empire ro- 
main) ni dans le Mattingly-Sydenham (The Roman imperial Coinage). 
Cette belle trouvaille numismatique nous est décrite par Vojtëch On- 
drouch : 1° dans un bref article (avec résumé en français) paru dans 
Bratislava (Revue de la Société savante Safaïik), t. VII, 1933, p. 240-250, 
deux planches et une carte ; 20 dans un livre détaillé (Rômischer Denar- 
[und von Vyskovce aus der Frühkaiserzeit) qu’analysera prochainement 
un de nos collaborateurs. 

Le latin, langue internationale et scientifique. — À propos de la déci- 
sion prise par une Commission de savants italiens de rédiger des lexiques 
qui donneront la traduction en latin des termes propres aux diverses 
disciplines scientifiques modernes, Gaston Richard écrit dans la Revue 
internationale de sociologie (décembre 1933, p. 682) : 

« Il est aisé de railler cette tentative et d’en montrer les difficultés. 
Il l’est moins de contester le besoin intellectuel auquel elle répond. 
Les prétendues langues universelles ont essuyé des échecs aisés à pré- 
voir. Les langues nationales se sont multipliées sur la surface du monde, 
à mesure que croissait la contribution de ceux qui les écrivent à des 
sciences telles que la nôtre. Il est bien difficile à un Esthonien, à un 
Finlandais, à un Letton de s’adresser dans sa langue au public occiden- 
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tal. La restauration du latin rendrait à la coopération intellectuelle un 
immense service. Est-ce là une espérance chimérique? Rappelons que, 
jusqu’à la fin du xix® siècle, les candidats au doctorat devaient écrire 
une thèse en latin et réussissaient à y traiter de problèmes réellement 
scientifiques. C’est ainsi que Durkheim et René Worms ont écrit en 
latin sur la méthode sociologique. Le latin est resté la langue de l’ Église 
catholique et l’on sait quel a été le retentissement de certaines ency- 
cliques portant sur de profonds problèmes de morale sociale. Applaudis- 
sons donc à la tentative italienne. » 

Thèse judicieuse, et en faveur de laquelle on peut faire valoir d’excel- 
lents arguments. Toutefois, envisageons l’antithèse. 

Depuis 1873; sous l'impulsion de Cobet, Mnemosyne, la célèbre revue 
philologique néerlandaise, n’admettait pour la publication de ses ar- 
ticles que le latin. Le latin, assimilé à une langue vivante universelle, 
régnait souverainement comme au temps d’Érasme. Or, voici qu’en 1934 
l'illustre périodique sexagénaire inaugure une nouvelle série, où, faisant 
place, non plus seulement aux questions de grammaire et à la critique de 
textes, mais à la linguistique, à la philosophie, à l’histoire et à ses diverses 
sciences auxiliaires, épigraphie, papyrologie, archéologie, il renonce à son 
unité latine pour adopter, en dehors du hollandais, les quatre idiomes 
courants de l’érudition, allemand, anglais, français, italien. Cet autre son 
de cloche, parti de cinq grands centres de haute culture, Amsterdam, 
Groningue, Leyde, Nimègue et Utrecht, ne risque-t-1l pas de prévaloir 
sur la reprise du tarillon de Rome? 

Origines chrétiennes. — « En 65, sous Néron, existait un noyau assez 
important d’aristocrates chrétiens à Rome. Il y a spécialement à remar- 
quer dans ce groupe la famille des Jun Silani, le sénateur Cornelius 
Marcellus et le chevalier Calpurnius Fabatus, qui devait devenir parent 
par alliance de Pline le Jeune ». Autre indice : le procès de Pomponia 
Graecina, en 57. Donc, au milieu du 17 siècle, « les hautes classes de la 
société sont déjà sérieusement contaminées par la religion nouvelle ». 
Enfin, «l'analyse des traditions et témoignages archéologiques est nette- 
ment favorable à la réalité d’un séjour de l’apôtre Pierre à Rome ». 
Telles sont les conclusions d’un fort intéressant article paru dans 7} An- 
tiquité classique, t. IT, 1933, p. 331-356 : Henri Janne, QE affaire de 
christianisme sous Néron (65 après J.-C.). 

Dans la région Pontique. — Comment Albert Gabriel, ce voyageur 
intrépide qui, toujours par monts et par vaux, fit des relevés tantôt à 
Rhodes (cf. Revue, 1922, p. 275, et 1923, p. 303), tantôt à Palmyre 
(Ibid., 1926, p. 392), arrive-t-il à publier, d’un rythme ininterrompu, 
ces beaux ouvrages où sa science d’architecte, mûrie à l’école de l’ar- 
chéologie classique, se consacre maintenant avec tant de fruit aux arts 
de l’Islam? Il y a trois ans (Revue, 1931, p. 410), nous admirions sous 
sa conduite les créations musulmanes des vilayets de Kayseri et de 
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Nigdé. Il passe cette fois aux vilayets d’Amasya, de Tokat et de Sivas 
(Monuments turcs d'Anatolie, t. II. Paris, E. de Boccard, 1934 ; 1 vol. 
in-49, r11 + 204 pages, avec 120 figures dans le texte et LXXIX planches 
hors texte). 

Amasie, patrie de Strabon, conserve encore des tombeaux rupestres, 
où avaient été ensevelis les ancêtres de Mithridate. Tokat occupe l’em- 
placement de la citadelle byzantine de Dazimon. Sivas, l’antique Sé- 
baste, est la ville où la tradition chrétienne place la mort des Quarante 
Martyrs, au temps de la persécution de Licinius. Bien que les édifices 
étudiés ici, mosquées, tekkés, médressés, turbés, sortent de notre cadre, 
ce n’est pas néanmoins sans profit que l’historien des époques anté- 
rieures suit les derniers avatars des vieux centres micrasiatiques. 

Linguistique romane. — Sous l'impulsion de M. le recteur Terracher 

et la présidence de M. Mario Roques s’est tenu et déroulé dans le Sud- 
Ouest, du 28 mai au 2 juin 1934, le IVe Congrès international de lin- 
guistique romane. Les communications y furent réparties en trois séries : 
celles qui se rapportaient au gascon, celles qui étaient relatives au 
basque, celles qui concernaïent l’espagnol et le portugais. La première, 
à la séance d’ouverture, eut pour auteur M. Édouard Bourciez, prési- 
dent d'honneur du Comité d’organisation, qui, en une forte synthèse 
historique et géographique, détermina le domaine de la langue gas- 
conne. On rappellera ici, à ce propos, qu’il y a juste un demi-siècle, dans 
les Annales de la Faculté des Lettres de Bordeaux (t. VI, 1884, 3€ fascicule, 
p. 22-36), notre cher collègue publiait des Observations sur les noms de la 
troisième déclinaison latine dans l’ancien français et que, dans le présent 
numéro du même recueil (ci-dessus, p. 278-279), il nous donne encore, 
avec sa vigoureuse sobriété, l’analyse d’un travail de lexicographie qui 
lui sert à marquer diverses précisions étymologiques. 

Il se trouve qu’en ce moment je vérifie, complète et mets au point, en 
vue de l’impression, le gros manuscrit (398 pages in-folio), qui forme la 
deuxième tranche des T'ables analytiques de la Revue des Études anciennes 
(t. XVI-XXX, années 1914-1928), établies par notre collaborateur 
Émile Ernault. Cette longue et minutieuse revision me fait constater la 
place considérable que les questions traitées au Congrès de Bordeaux, 
en particulier celles qui touchent au basque, aux survivances ibériques, 
à la toponymie, ont toujours occupée dans un périodique où Jullian 
sema tant de remarques ingénieuses sur nombre des problèmes inscrits 
au programme des récentes assises romanes. Ce sont là des services et un 
rôle qu’il convient de ne pas laisser oublier ?. 


GEorces RADET. 


1. M. Albert Dauzat, par qui est dirigée la chronique de toponymie que nous donnons 
chaque trimestre, fut au nombre de nos hôtes de mai. 

. 2, Soucieux d’évoquer le souvenir du maître historien de nos origines, nous avons tenu à 

insérer sans retard deux articles qui se recommandent de lui (voir plus haut, p. 188 et 199). 
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Juifs palestiniens et Juifs d'Égypte (E. Bicxermann, Ein jüdischer 
Festbrief vom Jahre 124 +. Chr. (II Macc., I, 1-9) : extrait de la Zeit- 
schrift für die neutestamentliche Wissenschaft und die Kunde der älteren 
Kirche, 32e Bd, 1933, p. 233-254). — M. Bickermann étudie une lettre 
envoyée aux Juifs d'Égypte par ceux de Palestine au sujet de la fête de 
la Dédicace. Une discussion très serrée l’amène à conclure que cette lettre 
date de la fin de l’année 124 av. J.-C., correspondant à l’an 188 de l’ère 
séleucide (que les Juifs faisaient commencer au 1® Nisan 311 av. J.-C.) ; 
il relève avec soin les caractères sémitiques que présente ce document, 
traduction grecque d’un texte hébraïque, et il y discerne plusieurs des 
conceptions essentielles de la piété juive : notamment celle de l'alliance 
conclue entre Dieu et les ancêtres du peuple hébreu et celle de la néces- 
sité de la grâce divine pour l’obéissance aux commandements (l’auteur 
signale les analogies régnant à cet égard entre l’ancien judaïsme et l’au- 
gustinisme). Les Juifs d'Égypte, ainsi invités par leurs coreligionnaires 
de Jérusalem à craindre Dieu et à observer ses commandements, n’étaient 
nullement, d’ailleurs, des schismatiques ou des incroyants : ils recon- 
naissaient la supériorité religieuse de Sion et versaient le didrachme ; 
mais 1ls célébraient leur culte à Léontopolis, au temple d’Onias : or, en 
Palestine, tout en admettant l’efficacité relative de leurs sacrifices et de 
leurs prières, on estimait qu’il y avait là une atteinte à la Loi, suivant 
laquelle le culte devait être centralisé à Jérusalem. 

La lettre de 124 s’inspirait aussi d’une autre idée fondamentale du 
judaïsme, qui voyait dans toute épreuve un signe de la colère divine. 
L'Égypte était précisément vers cette époque le théâtre de troubles 
graves : depuis 145, la guerre civile s’y était déchaînée, et c’est seule- 
ment en 118 que Ptolémée VIT décrétera une amnistie générale. Dans de 
telles circonstances, il ne restait aux Juifs d'Égypte qu’un moyen 
d'échapper aux fléaux dont ils étaient menacés : la prière. La lettre rap- 
pelait enfin le message adressé par les Juifs de Palestine à ceux d'Égypte 
en 143, sous le règne de Démétrios I] : dans ce message, qui, d’après 
M. Bickermann, engageait pour la première fois la communauté juive 
d'Égypte à célébrer la fête de la Dédicace, les Juifs de Jérusalem annon- 
çaient qu'ils subissaient les pires épreuves ; mais ils avaient invoqué le 
Seigneur ct ils avaient été exaucés : en imitant leur exemple, leurs frères 
d'Égypte seraient sauvés. Bref, selon les auteurs de la lettre de 124, et 
conformément à l’esprit de la théodicée juive, ce n’est pas du dehors, 
mais du dedans, que provenait le malheur et que naissait également le 
salut 1. 


Paurz CLOCHÉ. 


1. Rappelons que deux autres travaux du même auteur, également relatifs à l’époque 
hellénistique, ont été analysés ici (Rev. Ét. anc., t.. XX XV, 1933, p- 117-119). 
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Nouveaux documents céramiques. — Ce ne sont pas des chefs-d’œuvre 
que les deux vases récemment publiés par M. Nilsson ; leur intérêt est 
tout entier dans les idées ou dans les rites dont ils nous conservent le 
souvenir. Sur un cratère cypro-mycénien, au-devant d’un char monté 
par deux personnages, est peinte une figure tenant une balance. M. Nils- 
son l'interprète comme Zeus tenant la balance où sont pesées les desti- 
nées du guerrier qui part pour la bataille et de son adversaire. Nous au- 
rions donc ici la plus ancienne scène de psychostasie, et sa présence sur 
un monument qui remonte aux environs de 1300 est de nature à confir- 
mer les vues exposées par le savant suédois sur l’origine mycénienne de 
la mythologie hellénique. 

C’est encore la confirmation d’une de ses théories favorites que 
M. Nilsson demande à une coupe à figures noires représentant la danse 
des femmes autour d’un pieu, enveloppé d’une draperie, où est fixé le 
masque de Dionysos. Sur ces vases, Frickenhaus reconnaissait une re- 
présentation des Lénéennes, alors que, depuis longtemps, M. Nilsson a 
soutenu qu’il fallait y voir les Choes. À vrai dire, le nouveau document 
qu’il publie ne me paraît pas aussi démonstratif qu’il le prétend ; car je 
n’y découvre aucune allusion au rite caractéristique des Choes, le mé- 
lange de l’eau et du vin, et on serait plutôt fondé à en tirer argument 
pour rapporter les cérémoniés célébrées devant le pilier habillé et mas- 
qué à une fête dont une danse orgiastique formerait l’élément principal. 

M. Philippart, lui aussi, a eu l’occasion de s’occuper brièvement des 
vases où se voit la même idole de Dionysos. En y ajoutant un exem- 
plaire inédit de Milan, dont il nous donne la description, il constate que 
le nombre de ces poteries, dans la catégorie à figures rouges seulement, 
s’élève à dix-sept. Sa visite à Milan lui a fait également découvrir, au 
château des Sforza, une jolie coupe dont le sujet est une femme en train 
de puiser de l’eau. Cette coupe rentre dans une petite série dont le 
peintre serait Onésimos. Mais je me demande si la construction à 
gauche de la femme ne serait pas le puits et si son travail ne consiste- 
rait pas à remplir la grande jarre de droite, destinée à contenir l’eau 
nécessaire aux usages courants (M. Nilsson, Zeus mit der Schicksals- 
waage auf einer cyprisch-mykenischen Vase; Eine neue schwarzfigurige 
Anthesterienvase, extrait du Bulletin de la Société royale des Lettres de 
Lund, 1932-1933, p. 29-48, pl. I-IL. — H. Philippart, Deux vases at- 
tiques inédits du Castello Sforzesco à Milan, extrait de la Revue archéo- 


logique, mai-juin 1933, p. 154-162). 
PEINE; TON-TUS P CnHarzes DUGAS. 
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PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES A LA REVUE 


I. COLLECTIONS, OUVRAGES 
Collection Guillaume Budé (Paris, Les Belles-Lettres). 


410 Textes d'auteurs grecs et latins, in-8°, édités et traduits : 


Platon, La République (VIII-X), par É. Caamsry, 1934; 1 vol. 
124 pages doubles. Prix : 22 francs. 


Sénèque, L’Apocoloquintose du divin Claude, par R. Wazrz, 1934 ; 
4 vol., x + 26 pages (pages de texte doubles). Prix : 9 francs. 


20 Collection d’études latines, publiée par la Société des études latines, 
sous la direction de J. Marouzeau : 


XI. J. Gacé, Recherches sur les jeux séculaires, 1934 ; 1 vol. in-8°, 
119 pages. Prix : 16 francs. 


P. ArisropxroN, Plato's Academy, the birth of the idea of its redisco- 
very. Oxford, University Press, London, Humphrey Milford, 1934 ; 
4 vol. in-16, x1 + 85 pages. Prix : 5 s. net. 


A papyrus codex of the Shepherd of Hermas (Similitudes 2-9), with a 
Fragment of the Mandates, edited by CamPBEeLL BoNner (University of 
Michigan Studies, Humanistic Series, vol. XXIT). Ann Arbor, University 
of Michigan Press, 1934 ; 1 vol. in-40, 1x + 137 pages, avec V planches 
hors texte. Prix : $ 3. 


Charisteria Gustavo Przychocki a discipulis oblata. Varsovie, Ge- 
bethner et Wolf, 1934; 1 vol. grand in-80, xiv + 363 pages. Prix : 
Frs 28,60. 


The Prae-ltalic Dialects of Italy, vol. I, part I : The Venetic Inscrip- 
tions, by RoBertr Seymour Conway ; part II : The ancient Names, 
local, divine and personal of North Italy, by SARA EzrzABeTx Jonnson, 
with those of the Raeti, by Josaua Waarmoucn ; vol. II, part III : The 
Raetic, Lepontic, Gallic, East-Italic, Messapic and Sicel Inscriptions, by 
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L’ « ABARIS » D'HÉRACLIDE LE PONTIQUE 


Des travaux récents de M. [. Lévy ont attiré l’attention du pu- 
blic savant sur l’œuvre d’'Héraclide le Pontique et en particulier 
sur son Abarisi., Ils ont reconstitué avec une rare ingéniosité ce 
qu’on peut imaginer de ce dialogue perdu, et de cette reconstitu- 
tion tiré des conclusions très étendues. L’A baris aurait joué un rôle 
de premier plan dans l’histoire de la légende de Pythagore. Il mar- 
querait dans son élaboration l’intervention capitale des disciples 
de Platon ?. Mais M. L. Lévy ne s’en tient pas là ; il pense que l’épi- 
sode le plus important de l’A baris était une descente de Pythagore 
aux Enfers, un récit mythique qui devait être appelé à une grande 
fortune, puisque c’est de lui que procéderaient plus ou moins direc- 
tement des œuvres aussi célèbres que le sixième chant de l’Énéide, 
que les Histoires véritables de Lucien et que divers récits hébraïques 
de la Descente de Moïse aux Enfers ?. 

La science et la pénétration de l’éminent historien arrivent ainsi à 
tirer un parti vraiment prodigieux des fragments que nous avons de 
l’œuvre d’Héraclide. Cependant, on ne peut s’empêcher d’être un peu 
effrayé si l’on jette les yeux sur ces textes misérables, et de trouver 
qu'ils sont pour un édifice aussi imposant une base bien étroite. Un 
effort qui l’élargirait ne serait-il pas le bienvenu? C’est ce que nous 
avons pensé et qui nous conduit à proposer sur l’A baris une hypo- 
thèse qui, si on l’admettait, nous rendrait de cette œuvre mieux que 
des fragments : une analyse relativement précise et assez détaillée. 


Nous avons de Plutarque quelques lignes, qui nous donnent de 
l’Abaris comme une idée générale : « &Xd xot rov "A6aptv tèv “Hpax- 


1. Recherches sur les sources de La légende de Pythagore, Paris, 1927 ; La légende de Pytha- 
gore de Grèce en Palestine, Ibid., même date. . 

2. Les sources, Conclusion, p. 149 : « L’Abaris est le signe de la capture par l’Académie 
de la tradition, dont Héraclide tire une curieuse fiction philosophique. » 

3. La légende.., livre IT, chap. 1. 


Rev. Ét. anc. 21 


JU REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Aefdou xai rèv Aüxwva Tèv ’Apiotwyos dispyépevor xat Ta ripi Tov YuyGv 
Déyuarx peuvyuéve pubshoyia... 1 », « Indication bien sommaire », dit 
M. Lévy, « qui donne cependant une idée du livre, conte philoso- 
phique qui veut insinuer certains rest 1ôv duy&v 26ypara »?, [l nous 
semble que les mots « conte » et (insinuer » ajoutent un peu à ces 
renseignements si vagues. L’un et l’autre nous suggèrent l’cée 
d’un récit mythique, où la doctrine se cache sous le voile de la nar- 
rationà, Disons, pour préciser la pensée de M. Lévy, qu'il s’agit 
d'aboutir à y retrouver le récit de la descente de Pythagore aux 
Enfers. Mais, si l’on y regarde de près, on remarque que rien n’ex- 
clut dans l’Abaris la présence de parties proprement dogmatiques. 
Aéyuata peutrypéva mubokoyiæ, plutôt qu’à un conte, fait songer à une 
œuvre d’un caractère philosophique mêlée de parties mythiques, à 
la manière des dialogues de Platon. Pas davantage le texte de Plu- 
tarque n’impose l’idée d’une œuvre, qui ne serait pas ce que sont 
les autres ouvrages d’Héraclide, un dialogue 4. Rien n’oblige à pen- 
ser que le dialogue lui-même est réduit, comme parfois chez Plu- 
‘tarque, à servir de simple cadre à une longue narration centrale. 

Dans le catalogue des écrits du Pontique, que nous trouvoas chez 
Diogène Laërce, l’Abaris n’est pas mentionné 5. Cette ‘absence sans 
doute n’est pas surprenante, puisque ce catalogue n’est pas com- 
plet. Néanmoins, plus d’un critique a pensé qu’il pouvait se dissi- 
muler sous le nom d’un des ouvrages du catalogue, et l'hypothèse 
est assez vraisemblable. Plusieurs identifications avaient été pro- 
posées. Crusius songe au Ileot du/à6: Hirzel au [lest Cixatooüvrns 7, 
M. I. Lévy inclinerait plutôt à adopter l’hypothèse de Voss 8, qui le 
retrouve dans le [ect rüv èv &dcu 9, I] écarte brièvement, comme sans 
vraisemblance, les suppositions de Crusius et de Hirzel. C’est ce- 
pendant celle de ce dernier que nous voudrions défendre pour 
notre part. 

M. I. Lévy a fort bien établi que l’A baris était un ouvrage de di- 
mensions relativement considérables, divisé en au moins deux et 
sans doute trois Acyet. Mais, dans le catalogue de Diogène Laërce, 


. Plutarque, De audiendis poelis, I, p.14 E. 

. Les sources..…, p. 24. 

- Is sont, à vrai dire, déjà employés par Hirzel, Der Dialog, 1, p. 328. 
. Voir Hirzel, Der Dialog, I, p. 321 et suiv. 

. VIIL, 4. 

. Crusius, Roschers’ Lexikon..., t. I, 2828 (art. Hyperboreer). 

. Der Dialog, T, p. 329, n. 1. 


- Voss, De Heraclidis Pontici vila et scriptis, dissert. Rostock, 1896, p. 56. 
. Les sources, p. 25. 
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les œuvres mentionnées par cet historien, quand elles comprennent 
plusieurs livres, sont suivies d’un chiffre qui l'indique. Or, ni le 
Ilsgt Quyfs, ni le [lepi sv èv #3ov ne sont dans ce cas. Ils ne compre- 
naient donc vraisemblablement qu’un seul livre. Par contre, le 
[est Stxatocbvns en comprenait trois 1. C’est là une raison suffisante, 
non d'admettre l'identification de l’Abaris avec ce dernier dia- 
logue, mais de rejeter celle avec les deux autres. 

On pourrait se demander sans doute si l’on peut se fier entière- 
ment aux indications de Diogène, si la lettre qui indiquait le chiffre 
n'a pas pu trop facilement être oubliée par un copiste négligent. 
Mais au moins pour le [est r&v ëv &dou une mention qu’en fait l’au- 
teur du Contre Colotès vient confirmer qu’il ne comprenait qu’un 
livre ?. Cet écrivain parle, en effet, des livres d’Aristote sur le ciel 
et de ceux qui traitent de l’âme, des livres de Théophraste contre 
les Physiciens, des livres de Dicéarque sur l’âme et, par contre, du 
livre d’'Héraclide sur les choses qui sont dans l’Hadès. Ajoutons 
que l’Hadès pourrait bien ne pas désigner ici le séjour souterrain 
des morts. En effet, dans le catalogue de Diogène, 1l est classé 
parmi les dialogues physiques, et le Contre Colotès confirme cette 
indication : on y lit, en effet, que les auteurs des divers traités cités 
en même temps que l’ouvrage d’Héraclide s’opposent à Platon sur 
les plus importantes des questions physiques. Ainsi se trouve bien 
établie la nature du [ee rüv ëv 5ov. Nous supposerions volontiers 
qu'il formait un tout avec le I:gt 059205, celui-ci traitant des 
choses célestes, celui-là de l’autre partie de l’univers qui est située 
au-dessous de la lune. C’est cette région qu'il faudrait entendre par 
« Hadès ». La tradition s’est, en effet, introduite, peut-être dès Em- 
pédocle 4, dans la philosophie grecque, de donner à ce nom des in- 
terprétations symboliques, différentes de celles du vulgaire. Pla- 
ton Ÿ, tout comme Héraclide, faisait ainsi. 

Sans doute, un écrit de ce caractère pouvait contenir des consi- 
dérations sur la nature et le sort des âmes après la mort. Car cette 


1. Témoignage confirmé quant à la pluralité des livres par Diogène Laërce, V, 92, et par 
Athénée, XII, p. 523 Î. 

2. Pscudo-Plutarque, Adu. Col., p. 1115 A. 

3. Nous nous rencontrons, en partie, dans cette hypothèse avec Corssen, Rheinisches Mu- 
seum, 1912, p. 28, qui note que, par ailleurs, l’Hadès semble entendu dans un sens céleste 
par Héraclide dans le mythe d’Empédotime. 

&. Bidez, La biographie d'Empédocle, p. 122; cf. Pseudo-Pythagore, ap. Diog. Laërce, 
VILI, 31-32. Sur la date de ce dernier texte, voir Wellmann, Hermès, 1919, p. 225 et suiv., et 
Delatte, Vie de Pythagore de Diogène Laërce, édition critique, Bruxelles, 1922, p. 226. 

5. Gorgias, p. 493 b. Il s’agit du fameux passage, où Platon rapporte la doctrine d’un 
« homme habile, sans doute quelque Sicilien ou Italien ». 
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question s’est trouvée liée très tôt à la description de la région 
sublunaire. Il est même certain que la première d’entre elles, celle 
qui concerne la nature de l’âme, était traitée dans le Ilept rüv év &3ou. 
Mais il importe de voir dans quel esprit!. Héraclide, de même 
qu’Aristote — et c’est pourquoi il est classé ici parmi les Péripaté- 
ticiens ? — soutenait une thèse qui tendait à limiter — Plutarque 
dit même à supprimer — l'existence substantielle de l’âme. Cela 
surprenait tant chez un élève de Platon que certains refusaient de 
lui reconnaître la paternité de cet ouvrage, et que d’autres vou- 
laient assez bizarrement qu’il ne l’eût composé qu’en vue d’une 
réfutation %. On ne voit pas bien de quelle immortalité il pouvait 
être question là ; on ne voit pas du tout comment pouvait figurer 
dans une œuvre de ce caractère une descente aux Enfers analogue 
à celle du sixième chant de l’Énéide. 

Toutes ces raisons nous interdisent absolument d'identifier 
l'A baris au [ect rüv èv 4dov, Les dimensions respectives de ces deux 
ouvrages ne sont pas les mêmes. Le caractère du second d’entre 
eux ne permet pas d’y replacer avec vraisemblance les fragments 
que nous avons du premier. Aurons-nous plus de chance avec le 
ITept Gtxatosbvrs? Lui seul, nous l’avons vu, il possède les trois 
livres qu'a dû comprendre l’Abaris. Mais c’est là seulement une 
raison qui rend possible l'identification. Il en faut d’autres pour la 
rendre vraisemblable ou certaine. 

Hirzel avait été amené à la proposer par une considération qui 
n’est pas négligeable. C’est que c’est la seule des œuvres qui 
figurent au catalogue de Diogène où nous soyons sûrs qu’il ait été 
question d’Abaris ÿ. Héraclide y parlait d’Abaris voyageant sur sa 


1. Plutarque, Utrum animae an corporis sit libido et aegritudo, chap. v (p. 699). Cf. Corssen, 
loc. laud., p. 26. 

2. Les Anciens classaient volontiers Héraclide parmi les Péripatéticiens. Diogène Laërce 
fait ainsi, puisqu'il en parle au livre V qu'il consacre à Aristote et ses élèves ; il rappelle, 
d’après Sotion, qu'Héraclide avait suivi les enseignements d’Aristote. Stobée, Ekl. Phys., I, 
xxvint, À, place aussi Héraclide parmi les Péripatéticiens. Voss critique la tradition de 
Sotion et la juge sans valeur pour des raisons de chronologie, qui sont très sérieuses. Mais ce 
qui résulte avec sûreté du Contre Colotès, 1115 A, c’est qu'il divergeait de Platon sur des 
questions « physiques » très importantes et qu’il est rapproché pour cela d’Aristote, de 
Théophraste, de Dicéarque. Plutarque, outre le livre sur les choses de l’Hadès, dont l’au-. 
thenticité pourrait être douteuse, cite le Zoroastre et le [ep r&v puotxés &mopouuévev, 8. 

3. Cette vue rappelle curieusement la théorie d'Alexandre d’Aphrodise sur les dialogues 
d’Aristote (Elias, in Arist. categ., p. 24 b, 33). Dans ses dialogues, Aristote aurait exposé non 
ses vues propres, mais celles des autres (rà &}dots Goxodvra Tà Veudñ). Cf. W. Jaeger, 
Arisloteles, Berlin, 1923, p. 32. 

4. Der Dialog, I, p. 329. 

5. Voss prétendait que dans ce passage il n’était question que de la flèche d’Apollon et 
nullement d’Abaris ; mais il ne disposait que d’un texte incomplet du fragment. Cf. Rehm, 
Rheinisches Museum, 1912, p. 418. 
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flèche miraculeuse, celle d’Apollon Hyperboréen. Se contentait-il 
d’une simple « allusion »1? Le débris de l’épitomé des Catasté- 
rismes d'Ératosthènes, qui se réfère à lui, semble nous attester le 
contraire. Si, dans le traité de la Justice, Héraclide se contentait 
d’une simple allusion à Abaris pour nous parler ailleurs plus lon- 
guement de lui, pourquoi se serait-on référé pour sa légende à ce 
traité et non à cet autre ouvrage plus détaillé? La raison indiquée 
par Hirzel semble à la réflexion des plus solides. Mais ne peut-on 
aller plus loin? Ne pouvons-nous dans les vies de Pythagore des 
Néo-Platoniciens découvrir d’autres traces de cet Abaris? N'y 
trouve-t-on pas, en effet, quelque part la question de la Justice 
mêlée à celle des rapports de Pythagore et d’Abaris? Il en est ainsi, 
et la rencontre nous semble frappante dans quelques pages de la 
Vie de Jamblique. 

Les critiques qui s’en sont occupés sont en général fort sévères 
pour elles. « Il n’est sans doute pas dans la littérature biographique 
sur Pythagore de morceau plus vilipendé que celui-là 2. » Nauck est 
choqué par les invraisemblances d’un récit qui fait se rencontrer 
au mépris de toute chronologie Pythagore, Abaris et Phalaris à. 
Rohde déclare que, même dans le fatras de la tardive légende py- 
thagoricienne, ce petit conte n’a pas son pareil pour le manque de 
goût et les inventions mensongères # ; 1l en attribue la paternité à 
Apollonius de Tyane et il souligne les ressemblances de ce récit 
avec celui de l’entrevue entre Apollonius lui-même et Domitien chez 
Philostrate. Rehm est du même avis et s’efflorce de montrer qu’on 
ne peut rien en faire remonter à Héraclide5. Vossé, Dyroff? et 
Bertermann $ sont d’une opinion opposée ; mais n’ont pas insisté. 
Bertermann, par exemple, ainsi que Delatte *, pense qu’Apollonius 
est la source directe et qu’il aurait pour modèle Timée. M. Lévy, 
par contre, a reconnu que les pensées héraclidiennes sont nom- 
breuses dans ces pages, et nous devrons beaucoup aux rapproche- 
ments précieux qu’il a faits. 

Sommes-nous vraiment en présence de telles incohérences, de 


= 


. Les sources.…., p. 27. 

. La légende..., p. 50. 

. Édition de la Vie de Pythagore de Jamblique. 

. Rheinisches Museum, 1872, p. 44-45. 

. Rheinisches Museum, 1912, p. 422. 

. De Heraclidis..., p. 58. 

. Philologus, 1900, p. 613, n. 3. 

. De fontibus. 

. Études sur la littérature pythagoricienne, p. 25, n. 3. 
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telles absurdités? Le mieux sera d’en faire le lecteur juge lui- 
même, en le mettant en présence du texte (voir l’appendice) et en 
lui proposant une traduction : 

«…. Mais la plus grande de toutes les marques qu’on peut en 
donner [du courage de Pythagore] est dans ses discours et dans sa 
conduite à l’égard de Phalaris, où l’on voit une irrésistible fran- 
chise. En effet, conume il était prisonnier de Phalaris, le plus bar- 
bare des tyrans, et que s’était joint à lui un sage, Hyperboréen de 
naissance et qui s'appelait Abaris, et qui était venu précisément 
pour le rencontrer, ce dernier l’interrogea sur des questions vrai- 
ment sacrées, sur les statues et le culte le plus conforme à la piété, 
sur la providence des Dieux à l’égard de ce qui est dans le ciel et de 
ce qui se passe sur la terre. (216) Pythagore lui répondit avec 
toute l'inspiration divine qui était dans sa nature, avec toute la 
force de la vérité et de la persuasion, au point de charmer ceux qui 
l’écoutaient. C’est alors que Phalaris fut enflammé de colère contre 
Abaris, qui donnait des éloges à Pythagore, et s’irrita contre Py- 
thagore lui-même. Il poussait son audace jusqu’à proférer contre 
les Dieux eux-mêmes des blasphèmes redoutables, bien tels qu’on 
pouvait en attendre de lui. Abaris, en réponse, confessait sa recon- 
naissance à Pythagore ; puis il le questionnait sur cette question 
de l’origine céleste de l'agencement et du gouvernement de toutes 
choses, dont, entre autres preuves, témoignerait l’efficacité des 
choses sacrées. Bien loin de juger un charlatan Pythagore qui expo- 
sait cette doctrine, il lui donnait toute son admiration comme à un 
dieu. Là-dessus Phalaris niait la divination, niait aussi sans dé- 
tours ce qui se passe dans les cérémonies religieuses. (217) Mais Aba- 
ris éloignait la conversation de ces faits vers ceux qui se mani- 
festent clairement aux yeux de tous et, prenant argument des 
bienfaits qui, dans des circonstances difficiles, guerres lourdes à 
supporter, maladies incurables, destructions de récoltes, épidémies 
de fléaux et autres malheurs redoutables auxquels on ne peut 
remédier, sont distribués par des démons ou des dieux, il cherchait 
à montrer, lui aussi, qu'il y a une Providence divine qui surpasse 
toute attente et toute force humaines. Mais Phalaris, en présence 
de ces paroles, gardait une attitude impudente et ne faisait que se 
confirmer dans son audace. C’est alors que Pythagore, soupçonnant 
bien que Phalaris tramait sa mort, mais sachant bien qu’il n’était 
pas vulnérable aux coups de Phalaris, entreprenait de parler avec 
la plus grande liberté. (218) Se tournant donc vers Abaris, il lui dit 
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que du ciel le passage se fait naturellement vers les régions 
de l’air et la surface de la terre; il exposa longuement sur la 
conformité de tout au ciel les choses les plus connues de tous: il 
it une démonstration sans réplique sur la faculté de libre arbitre 
jui réside dans l’âme et, poursuivant son discours, il traita complè- 
tement la question de l’activité parfaite du logos et du nous; et 
ensuite avec franchise, patlant de la tyrannie et tous les avantages 
illégitimes dus à la chance, de l'injustice et de toute la convoitise 
humaine, il démontra qu’elles n’ont aucune valeur ; puis il fit une 
exhortation inspirée sur la vie meilleure et il lui opposa avec viva- 
cité la plus mauvaise ; puis, au sujet de l’âme, de ses puissances, de 
ses passions, 1l en dévoila la nature dans la plus grande clarté, et, 
ce qui fut le plus beau de tout, il montra que les Dieux ne sont pas 
responsables des maux, et que les maladies et les affections du corps 
sont le germe des fautes, et, au sujet de ce qu’ils ont dit de mal dans 
les mythes, 1l confondit les auteurs de discours et les poètes et, 
reprenant Phalaris, 1l le blâmait et 1l montrait par les faits quelle 
est exactement et combien grande la puissance du ciel; au sujet 
du châtiment qui se fait selon la loi, il apportait de nombreux 
“témoignages qu'il se fait justement ; il montrait très clairement la 
différence de l’homme et des autres animaux; 1l parlait avec 
science du discours intérieur et du discours extérieur ; il fit un 
exposé complet sur le nous et la connaissance qui en découle, ainsi 
que beaucoup d’autres considérations éthiques qui se rattachaient 
à celles-là ; 1l fit un enseignement très utile de ce qui est bon dans 
la vie, et 1l y ajouta des exhortations qui étaient en harmonie avec 
lui, d’autres pour détourner de ce qu’il ne faut pas faire, et, ce qui 
est le plus important, il fit la distinction de ce qui est selon la desti- 
née et selon la raison, et il dit encore beaucoup d’autres choses 
pleines de science sur les démons et sur l’immortalité de l'âme. » 
Il est clair que Jamblique a oublié tout à fait son dessein, qui 
était de parler du courage de Pythagore. Il connaît une œuvre où 
l'attitude de Pythagore à l’égard de Phalaris témoigne de cette 
vertu. Mais, au lieu de n’en retenir que cette notice historique ou 
pseudo-historique, il se laisse entraîner à nous en donner un large 
résumé et ainsi nous passons de l’ordre de la narration à un ordre 
tout différent. Quel est-il? Nous avons tout de suite l'impression 
que nous sommes devant un dialogue et bien des indices tendent à le 


confirmer. 
Les critiques qui ont étudié ces pages n’ont peut-être pas assez 
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considéré quelle en est la structure. Ils auraient vu alors qu’on ne 
saurait avec Rohde les considérer comme venant d’une biographie 
de Pythagore due à Apollonius de Tyane. 

Et, d’abord, comment se replacent-elles dans la Vie de Jam- 
blique? Elles ont pour fin de prouver le courage de Pythagore 
L’attitude du philosophe devant Phalaris est, en effet, calme et hé- 
roïque. Mais est-ce elle qui est mise au premier plan? Évidemment 
non. Les gestes, les actions disparaissent derrière un fouillis au pre- 
mier abord confus de discours d’un caractère dogmatique et qui 
n’ont rien à faire avec le but que s’est proposé Jamblique. D’où 
cela vient-il? Sans aucun doute, de ce qu’il adapte fort mal à son 
dessein présent une œuvre qui n’a rien à voir.avec lui, où le courage 
de Pythagore apparaît sans doute, mais qui n’a nullement un ca- 
ractère biographique ou, si l’on veut, hagiographique. 

Il est à peine besoin, en second lieu, de montrer que Jamblique 
résume cette œuvre. Nous sommes en présence d’un véritable som- 
maire qui ne nous donne que les titres de chapitre, et bien des 
absurdités qu’on lui reproche s’expliquent par là. Nous verrons, au 
contraire, que la doctrine en est suivie et relativement cohérente. 
Citons seulement quelques phrases qui prouvent que nous sommes 
en présence d’un résumé : « Abaris éloignait la conversation de ces 
faits.., 1l exposà longuement sur la conformité de tout au ciel Les 
choses les plus connues de tous..., 1l traita complètement la question 
de l’activité parfaite du logos et du nous..., au sujet du châtiment 
qui se fait selon la loi, il apporta de nombreux témoignages qu'il se 
fait justement... il dit encore beaucoup de choses pleines de science 
sur les démons et l’immortalité de l’âme. » 

Mais cette œuvre que Jamblique résume, ne voyons-nous pas ce 
qu’elle est? Un dialogue. Il est curieux qu’on ne l’ait pas remarqué. 
Pythagore est prisonnier de Phalaris ; dans quelles conditions? On 
ne nous le dit pas. Si nos pages faisaient partie d’un récit suivi, 
d’une vie de Pythagore, une telle omission serait surprenante. Elle 
s’explique aisément si, par un dialogue, nous sommes immédiate- 
ment transportés dans une situation donnée. L’entretien commence 
par des questions posées par Abaris ; Pythagore répond. Là-dessus 
Phalaris, qui est présent à l’entrevue, s’irrite contre Abaris et 
contre Pythagore : nous avons donc trois interlocuteurs. Puis, nou- 
velles questions d’Abaris, qui joue le rôle du disciple ; nouvelles ré- 
ponses de Pythagore, qui joue celui du maître. Nouvelle interven- 
tion de Phalaris, qui joue celui du contradicteur. Cette fois il parle, 
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semble-t-il, sur un autre ton ; il recourt, non plus à de simples blas- 
phèmes, mais à une polémique en règle contre la divination et les 
cérémonies religieuses. Suit alors un long discours d’Abaris, auquel 
succèdent des paroles de Phalaris, qui n’est nullement touché par 
ce qu'il vient d'entendre. C’est enfin, prononcé par le maître, un 
très long discours, véritable exposé d’un système dont le caractère 
philosophique et dogmatique est évident. 

La manière dont ce résumé finit n’est pas moins curieuse et pas 
moins significative que celle dont il a commencé. Jamblique a si 
bien conscience qu'il s’est écarté de son but, qu’il fait suivre le dis- 
cours de Pythagore d’un paragraphe maladroit, où il rattache tant 
bien que mal ce qui précède à la question du courage de Pytha- 
gore !. Puis 1l déclare que la meilleure preuve que celui-ci a donnée 
de cette vertu, c’est que c’est lui qui a débarrassé la Sicile de la 
tyrannie de Phalaris?. On pourrait penser que nous avons là la 
suite d’un récit des rapports entre Pythagore et Phalaris. Mais on 
voit, par ce qui suit immédiatement *, que cet exploit prétendu du 
Sage est non pas connu de Jamblique par sa source, mais conclu 
par lui d’un certain nombre d’indices : oracles d’Apollon, concor- 
dance chronologique entre la rencontre de Pythagore, d’Abaris et 
de Phalaris et le meurtre de ce dernier. Mais c’est là quelque chose 
de bien surprenant. Nous avons le droit de penser que la source de 
Jamblique pour le long entretien qui précède ne disait rien des 
événements postérieurs, puisqu'il est obligé de les imaginer à l’aide 
de conjectures. Mais ce silence est lui-même bien singulier. Ou plu- 
tôt 1l l’est si nous supposons que dans ce qui précède il résume un 
récit. Il ne l’est aucunement au contraire, et s’explique le mieux du 
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onde, s’il résumait un dialogue. Ce dernier nous place à un moment 
donné des rapports de Phalaris et de Pythagore : il est naturel qu'il 
ne nous dise rien de leur dénouement, ou que celui-ci ne soit évo- 
qué que par des allusions (oracles d’Apollon, concordance chrono- 
logique) dont la sourde menace convient admirablement à l’atmos- 
phère particulière, à l’éthos d’un drame. 

Ainsi, la structure de notre extrait, la manière dont il se raccorde 
à l’ensemble, dont il évoque les gestes et les attitudes de détail et 
dont il laisse dans l’ombre des faits essentiels, tout cela montre 
que Jamblique résume ici un dialogue. Il est bien peu vraisemblable 
que ce dialogue où Abaris est un des principaux interlocuteurs soit 
un autre que le dialogue d'Héraclide le Pontique, qui avait joui 
d’une grande célébrité, comme on le voit par Plutarque, et qui 
avait dû être pieusement recueilli et utilisé par ceux qui s’intéres- 
saient au pythagorisme !. Et peut-être trouverons-nous en exami- 
nant de plus près le contenu des pages de Jamblique des raisons 
nouvelles pour nous fortifier dans notre conviction. 

Les dialogues philosophiques d’'Héraclide le Pontique mettaient 
volontiers en scène des personnages historiques ?. Cicéron considère 
même comme caractéristique de cet auteur cette formule nouvelle 
du dialogue et 1} distingue, à côté du genre platonicien et du genre 
aristotélicien, un genre héraclidien#. On voyait dans les œuvres 
du Pontique, nous dit Diogène Laërce, des philosophes, des hommes 
politiques, des stratèges4 Dans le Ileot rñç ärvou, c'était Empé- 
docleÿ. Ailleurs, dans le Protagoras et le Critias, c'était probable- 
ment le cercle socratique f. Il y en a d’autres dont l’action même se 
rapproche de l’Abaris tel que nous le supposons. On voyait dans 
l’un d’eux un mage venir à la cour de Gélon et raconter un voyage 
autour de la Libye 7, dans un autre Pythagore lui-même venir à la 
cour d’un autre tyran, Léon de Phlionte 8. On remarquera l'intérêt 
tout particulier qu’Héraclide semble avoir montré pour la Sicile 
et pour lequel? Timée le critiquait âprement, lui reprochant des 
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invraisemblances grossières. Nous avons le droit de dire que l’idée 
de mettre en présence Abaris, Pythagore et Phalaris est conforme 
à tout ce que nous pouvons savoir de l’imagination dramatique 
d’'Héraclide. 

Quant au fond du dialogue, une chose est claire à première vue, 
c'est qu'il oppose au Sage le Tyran. Il s’agit de prouver que des 
deux c’est le Sage qui est le plus heureux. Sans doute, les malheurs 
du premier, l’insolente prospérité du second en font douter. Sans 
doute, on peut se demander si la Providence divine est bien visible 
dans un monde où de tels contrastes sont possibles. C’est dans 
cette situation que commence le dialogue. Abaris arrive ; il est 
tout surpris de trouver le Sage dans les fers. Aussi l’interroge-t-il 
sur la Providence. Phalaris blasphème, nie l’intervention des 
Dieux dans le monde. On peut dire que le thème de la Providence, 
prouvée d’une manière que nous aurons à étudier, remplit toute la 
première partie du dialogue, jusqu’au grand discours de Pythagore. 
Mais il est évident aussi que ce thème a un lien avec la situation 
du Sage, et c’est l’idée que, puisqu'il y a une Providence, l'injustice 
ne saurait longtemps triompher. 

Le discours de Pythagore commence par l’affirmation de la soli- 
darité et de la sympathie de toutes choses dans l’univers : c’est 
qu'il s’agit de montrer par des considérations cosmologiques com- 
ment est possible l’action divine dans le monde. De là, nous pas- 
sons à des questions sans lien apparent dans le résumé de Jamblique 
avec ce qui précède : considérations sur la liberté humaine, sur 
l’âme ; mais la suite nous montre pourquoi elles sont introduites. 
Citons à nouveau la phrase qui raccorde ces deux parties du dis- 
cours de Pythagore : « Il démontra que les Dieux ne sont pas res- 
ponsables des maux, et que les maladies et les affections du corps 
sont le germe des fautes. » Dans ces considérations sur l’âme desti- 
nées à expliquer l’origine du mal, dont l’existence ne doit pas faire 
révoquer en doute la Providence des Dieux, figurent des vues très 
importantes sur la morale : parlant de la tyrannie et de tous les 
avantages illégitimes dus à la fortune, de l’injustice et de toute la 
convoitise humaine, il démontra qu’elles n’ont aucune valeur. Ceci 
a un rapport évident avec la situation de Pythagore et de Phalaris 
et montre que l’auteur ne perd pas de vue son dessein : tous les 
avantages apparents des méchants n’en sont pas, si l’on a égard à ce 
qu’ils sont dus à la fortune et sans rapport avec la faculté de libre 
arbitre qui réside dans l’âme. 

Pythagore critique ensuite l’idée que les poètes nous ont donnée 
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des Dieux, et qui consiste évidemment en ceci qu’ils nous montrent 
les Dieux responsables des malheurs des hommes. En réponse à 
Phalaris, qui avait exposé un athéisme, niant sans détours la divi- 
nation et l'efficacité des cérémonies sacrées, 1l établit la puissance 
du ciel. Ici, une phrase obscure, mais qui s’éclairera tout à l’heure : 
«Au sujet du châtiment qui se fait selon la loi, il apportait de nom- 
breuses preuves qu’il se fait justement. » Le discours revient ensuite 
sur la morale. L'homme n’est pas un animal comme les autres : il 
n’a pas seulement le discours extérieur, mais aussi le discours inté- 
rieur, qui vient de la présence en lui du nous. Il en résulte des con- 
séquences pratiques dans cette vie et dans l’autre, et c’est pour- 
«quoi le discours finit par des considérations sur les démons et l’im- 
mortalité de l’âme. En quoi ces nouveaux développements psycho- 
logiques et moraux se rattachent-ils à ce qui précède? A vrai dire, 
cela n’est pas parfaitement clair. Ils visent, semble-t-il, à réfuter 
une conception qui rapproche l’homme de l’animal et qui serait 
impliquée dans l’athéisme de Phalaris. 

Dans son ensemble, à négliger les détails, l’idée qui domine le 
discours de Pythagore est toujours celle de la Providence divine, 
mais cette fois envisagée d’une manière plus philosophique : dans 
ses rapports avec le gouvernement de l’univers d’une part, avec le 
problème du mal de l’autre. 

Le titre Sur la justice ne convient-1l pas à l’ensemble que nous 
venons d'analyser? Le dialogue résumé par Jamblique vise à éta- 
blir que le triomphe des méchants ne saurait être que momentané, 
parce qu'il y a des Dieux qui interviennent dans le monde et qui se 
chargent de punir les méchants. Si c'était bien là l’œuvre d’Héra- 
clide, nous comprendrions très bien pourquoi elle avait le don plus 
qu’une autre d'irriter les Épicuriens!. Elle liait étroitement les 
questions qu’ils s’ingéniaient à dissocier de la justice et de la Pro- 
vidence divine ; elle les liait d’une manière bien propre à leur dé- 
plaire, en insistant sur l’intervention miraculeuse des Dieux par 
la voie de la religion. Cette hostilité des Épicuriens va peut-être 
nous permettre de comprendre la phrase : « Au sujet du châtiment 
qui se fait selon la loi, il apportait de nombreuses preuves qu’il se 
fait Justement. » Phalaris avait soutenu sans doute que la justice 
humaine est purement conventionnelle. Héraclide soutient contre 
lui l’idée que la loi se fonde sur la justice, à savoir sur une justice 
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naturelle. Cette thèse, inspirée du Gorgias, heurtait de front les 
Épicuriens. 

Pouvons-nous sans invraisemblance attribuer à Héraclide l’idée 
générale de ces pages? Les emprunts multiples faits par Jamblique 
au vocabulaire stoïcien et néo-platonicien doivent-ils nous en empê- 
cher? Héraclide est un disciple de Platon, et par certains côtés 
l’œuvre que nous analysons est vraiment platonicienne d'esprit. 
L'opposition de Pythagore et de Phalaris fait songer à une autre 
opposition aussi célèbre que celle de Domitien et d’Apollonius de 
Tyane : celle d’Archélaüs de Macédoine et de Socrate dans le Gor- 
gras. Le tyran dont le triomphe n’est qu'apparent, qui s’obstine en 
vain à se croire heureux, c’est lui que nous retrouvons ici et là. La 
République revient aussi sur cette opposition du philosophe et du 
tyrant et, elle aussi, elle pourrait, on le sait, mériter le titre de 
Sur la justice. 

Platonicienne n'est-elle pas aussi la manière dont est traité le 
problème du mal? La condamnation des poètes est très évidem- 
ment inspirée, elle aussi, de la République. Lei et là, on les accuse de 
nous présenter une idée fausse et offensante de l’action divine. Les 
Dieux sont innocents du mal. D’où vient le mal? Non pas même de 
l’homme dans ce qu'il a de raisonnable ; mais, si nous avons bien 
interprété la manière dont les vues sur l’âme se mêlent inextrica- 
blement dans notre résumé aux vues sur la justice et sur la Provi- 
dence, de l’homme en tant qu'il est composé d’une âme et d’un 
corps. « Les maladies et toutes les affections du corps sont le germe 
des fautes », nous dit le Pseudo-Pythagore. N'est-ce point ce que 
disait Platon dans le Timée : « Nul n’est méchant volontairement ; 
mais c’est une mauvaise manière d’être du corps et une croissance 
sans éducation qui rendent le méchant, méchant ?? » 

Mais un Platonicien peut-il avoir prouvé la justice divine et la 
Providence par des faits miraculeux et par la religion établie? N°v 
a-t-1l pas dans les pages que nous étudions une sorte d’atmosphère 
dévote et même superstitueuse qui ferait songer aux Néo-Platoni- 
ciens et même aux plus crédules d’entre eux? Il est, croyons-nous, 
très important et pour l’histoire religieuse et pour celle de la phlo- 
sophie de constater qu’Héraclide a adopté en la matière une atti- 
tude aussi affirmative que pourra l’être celle du Néo-Platonicien le 
plus fervent. Ce n’est point pour surprendre de la part d’un per- 
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sonnage qu’une anecdote significative, même si elle est fausse, 
montre cherchant à faire croire à sa propre divinité !. Nous voyons, 
dans les pages qui nous occupent, Phalaris combattre la croyance 
à la divination. Nous en pouvons conclure qu’elle est défendue 
contre lui par Abaris et par Pythagore. Or, nous savons quel grand 
intérêt Héraclide a porté à la divination ?. Il avait composé un traité 
sur les oracles. Cicéron, Plutarqueÿ citent, d’après lui, des 
exemples de songes prophétiques. On sait aussi qu'il s’est occupé 
des Sibylles 4. Retenons de ces indications non seulement l’idée, 
mais la méthode, le goût pour une pseudo-documentation histo- 
rique, pour les collections de faits miraculeux. Un fragment que 
Voss rattache au [lest edcebeias est à cet égard particulièrement 
significatif 5. Il concerne une catastrophe qui avait vivement frappé 
les Grecs : une sorte de raz de marée qui avait anéanti la ville 
d'Hélikè. Alors que les « Physiciens », comme le dit Diodore, ici en 
l’espèce Aristote, cherchaient à expliquer le cataclysme par des 
causes naturelles 6, Héraclide, lui, n’hésitait pas à l’attribuer à la 
colère de Poseidon, qu'avait irrité l’attitude des habitants et des 
Achéens. Or, ici, notre sommaire laisse voir à plusieurs reprises que 
l’œuvre résumée par Jamblique devait contenir des énumérations 
de faits de ce genre. Abaris cite « les bienfaits qui, dans des circons- 
tances difficiles à supporter, maladies incurables, guerres lourdes 
à supporter, destructions de récoltes, épidémies... sont distribués 
par les démons et les dieux. Pythagore montre par les faits quelle 
est exactement et combien grande la puissance du ciel ». On n’a 
qu’à songer aux dialogues de Platon, où ne se trouve pas une docu- 
mentation pseudo-historique de ce genre, pour voir qu'il y a là 
un élément très caractéristique des méthodes d’Héraclide. 

Ces raisons d’ordre général, tirées de la forme et du fond des 
pages de Jamblique, rendent vraisemblable, à notre sentiment, 
qu’il y faut voir une sorte de résumé, assez libre, du Heot Gixaocbvns, 
lui-même identique à l’Abaris. La vraisemblance s’accroîtrait en- 
core et serait tout près de devenir une certitude, si nous pouvions 


- Diogène Laërce, V, 6 (d’après Démétrios le Magnète, dans ses Homonymai. 

. Cicéron, De divinatione, I, 23, 46 ; Tertullien, De anima, chap. xLvr. 

. Plutarque, Alex., 26. Sur le [ept xpnotnpiwv, voir Müller, Fragm. hist. graec., II, p.197. 
. Clément d'Alexandrie, Stromates, I, 323 C-D ; Lactance, I, 6, 12. 

- Strabon, VIII, 7, p. 384 (— Voss, frgt 12). La catastrophe est mentionnée par Aristote 
(Météorol., II, 8, p. 366) ; Éphore (Sénèque, Quaesi. Nat., VII, 16), Callisthènes (Jbid., VI, 
23) ; Pseudo-Arist., De mundo, p. 396 a, 21). 


6. Diodore, XV, 48. Héraclide est évidemment parmi les of … edoe6@c uaxeluevor mpdc 
to Detov. 
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montrer que, dans le cadre ainsi dessiné, les fragments qui nous 
sont transmis soit sous le titre du Het Gtxatocbvne, soit sous celui 
de l’Abaris, viennent prendre comme d’eux-mêmes la place qui 
leur convient. 


IT 


Des fragments de l’Abaris, le premier, comme l’a montré 
M. IL. Lévy, se rapporte à un épisode d’une descente de Pythagore 
aux Enfers, épisode qui est mieux connu par un extrait d’Hiérony- 
mos de Rhodes!. C’est celui du châtiment d’Homère et d’'Hésiode, 
punis, nous dit Hiéronymos, pour ce qu'ils ont dit sur les Dieux. 
Hiéronymos cite, en outre, comme se rattachant à cette Catabase 
le châtiment des époux adultères. M. [L. Lévy estime que Hiérony- 
mos a l’ A baris comme source, que par conséquent celui-ei mention- 
nait aussi le supplice des adultères et même contenait tout au long 
le récit de la Descente aux Enfers. Ceci n’est nullement démontré, 
quoi qu'il en ait pensé après Corssen?. Rien ne prouve de manière 
décisive qu’il n’ait pas existé, comme le croyait Rohde, une Cata- 
base pythagoricienne à laquelle Héraclide et Hiéronymos auraient 
puisé, chacun de leur côté*. Sophocle paraît déjà connaître une 
Descente de Pythagore aux Enfers 4. 

Ce qu’il y a de sûr, c’est que ce qui semble appartenir à l’Abaris, 
un rappel de l’épisode relatif au châtiment des poètes, peut être 
situé avec précision dans l’œuvre résumée par Jamblique. M. I. 
Lévy a fait lui-même le rapprochement : « Pythagore, au sujet de 
ce qu'ils ont dit de mal dans le mythe, confondit les auteurs de dis- 


1. Bekker, Anecd., p. 178 — Voss, fret. 39 : ‘Houxheidou [lovrixoù ëx rod Geurépou 
Adyou rov ets "AGaprv avapepouévuy èx D Toy Éyydc pukeGv Éfeipnuoav pers Êmi Td 
cœua opoôpos dpovoytec, éxwkovro pévrot Ünd TO zuv@Y YhaxToOUvTwV aÙroc. Cf. Hie- 
ronymos, ap. Diog. L., VIII, 21 : pnoi à ‘Iepwvuuos rare) bôvra adtov\scil. LIvOayogàv) 
ei &ôov Tnv uEv Hotéôou uynv ldeiv np; xlovr ya Geèeuévny nat rpiéouoav, Tv 
dë “Oupou xpeuauévnv 4nd Dévôpoy xat dperc mepi at &v0 y elmov mept Dewv, xo- 
Xatouévous ÔE xai robs un BéhovtTac ouveivar tofs adrov yuvouEiv. 

À vrai dire, cependant, il faut confesser que le rapprochement établi entre ces deux pas- 
sages repose tout entier sur le détail des serpents (et aussi sur l'identification de l’Abaris 
au [lept r&v év 4dou). Celle-ci, nous l’avons montré plus haut, doit être formellement re- 
jetée. Il ne reste donc que le détail des serpents : a-t-il une valeur bien décisive? Le mot 
de cou dans le fragment d’Héraclide est assez singulier, s’il s'applique à l’âme ! 

2. Corssen, op. laud., p. 22 ; I. Lévy, Les sources. p. 25. 

3. Psyché, trad. Raymond, Paris, 1928, p. 619. 

&. Sophocle, Électre, vers 62-64 : Hôn yao eldnv old xuc al ToÙc copobc 

167w uaärnv bvnoxovrac ei0’ ürav Dépouc 
EGworv adBic, ÉxtetipnvTar mhéov. 
Les scoliastes y voient une allusion à Pythagore. Cf. Diog. L.; VIIT, 21 : xai Ôn xai 


o 


du vodro Tuunüvar dnd T@v ëv Kpôtwv (cf. Dieterich, Nekyia, p. 133). 
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cours et les poétes. » Ce qu’ils ont dit de mal, c’est, comme le montre 
le contexte, au sujet de l’action de Dieu dans le monde. On recon- 
naît là le reproche d’un Platonicien. Le fragment de l’A baris ajoute 
seulement — comme il convient à un fragment — Le détail concret 
sur la manière dont Pythagore $’y prit ; il raconta à Phalaris pour 
l’effrayer un épisode de sa Descente aux Enfers. 

Cet épisode serait ainsi probablement le seul qui ait trouvé 
place dans l’Abaris 1, Remarquons toutefois qu’un récit plus étendu 
de la Catabase a pu figurer, par exemple, parmi « les choses pleines 
de science sur les démons et l’immortalité de l’âme ». Rien ne nous 
empêche de le croire. Rien ne nous y autorise non plus. L’hypo- 
thèse que l’A baris a contenu tout un récit de la Descente de Pytha- 
gore aux Enfers n’est pas à proprement parler exclue si l’on admet 
nos démonstrations, mais elle demeure invérifiable. 

Le second des fragments de l’Abaris est encore plus obscur, s’il 
est possible ?. Si l’on adopte les corrections retenues ou proposées 
par M. I. Lévy, on y voit quelqu'un déclarer qu’un démon, devenu 
jeune homme, montra à un troisième personnage un arbre, et qu’il 
accompagna ce geste d’une invitation à croire à l’existence et à la 
Providence des Dieux. Cela se rattacherait pour M. Lévy à l’épi- 
sode du supplice des poètes. L’arbre serait celui auquel, selon 
Hiéronymos, est suspendue l’âme d’Homère. Le narrateur serait 
Abaris. Le démon devenu jeune homme serait Pythagore, qui ma- 
nifesterait par là sa nature apollinienne 4. Quant au « visiteur » au- 
quel il s’adresse, il reste pour nous un «anonyme ». M. Puech a fait 
à cette interprétation une objection qui nous semble décisive 5. 
Notre fragment invite à conclure qu’il y a des Dieux et qu'ils s’oc- 
cupent des affaires humaines. Mais Homère et Hésiode ne sont 
nullement punis pour l'avoir nié. Ils ne sont ni l’un ni l’autre des 
athées. Leur faute à l’égard des Dieux n’est pas de nier ni leur 
existence, ni même leur providence, mais de les compromettre 
dans des récits où on les voit faire le mal. Notre fragment ne se 
rapporte donc pas à leur supplice. Remarquons pour notre compte 


1. Voir les réserves faites dans la note 1 de la page précédente. 

2. Texte donné par Bekker (p.145) : Hpaxheièou [lovrexoS tv eis "AGapiv avapepo- 
uévov: Épn Dè Tù GévÜpov adt Tov daiuova, veaviav yevépevov, émtfeivar, mpocTäëa 
È moreveu mepi Dev Ori de otov te na Tüv dvÜpunivwy Émistpépovrau TRAYHLATEV. 
M. I. Lévy corrige, avec Corssen (Rh. Mus., 1912, p. 28), émubeïvar en émudetbx, et, de plus, 
lit &ç eictv au lieu de wc ofov te. 

3. Voir surtout La légende.., p. 80. 

&. La légende..., p. 84. 

5. Journal des Savanis, 1928, p. 9-10. 
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ce qu’a de bizarre l'expression de démon devenu jeune homme dans 
l'hypothèse de M. Lévy. Il n’est guère vraisemblable que Pytha- 
gore ait choisi pour son épiphanie divine ce moment où il est aux 
Enfers dans le lieu des supplices. Songeons que Virgile refuse 
même de laisser pénétrer Énée dans le Tartare parce qu’ilest «pur». 
Que si l'expression se rapporte à un moment antérieur à l'épisode 
du supplice des poètes, elle n’est guère moins étrange ; car pour- 
quoi rappeler sans raison un trait qui n’a rien à voir avec la situa- 
tion présente ? 

Pour ce fragment, M. I. Lévy nous a mis lui-même sur la voie 
d’une solution que nous ne présenterons du reste que comme une 
hypothèse très fragile. Il a remarqué que la phrase « qu’il y a des 
Dieux et qu'ils s’occupent des affaires humaines » se retrouvait 
dans notre page de Jamblique. Et :l ajoute ceci qui pour nous 
revêt un prix singulier ? : « La concordance verbale èrioroepouévov- 
ëriorecgovrat est d'autant plus frappante qu’elle est isolée et que 
les autres imitations du célèbre passage paraphrasent éntstpégov- 
ta. » Or, dans Jamblique, cette phrase se place tout à fait au 
début, au moment de la rencontre de Pythagore et d’Abaris. Or, 
à ce moment, se place une histoire célèbre que notre résumé ne 
reprend pas ici, parce que Jamblique en a déjà parlé plus haut, 
mais dont on croit savoir qu’'Héraclide l’a contée : le miracle de la 
cuisse d’or ÿ. Pythagore, pour démontrer à Abaris sa nature apolli- 
nienne, lui fait voir sa cuisse, qui est d’or. N'est-ce point de cela 
qu'il serait question dans le fragment de l’Abaris? N’y aurait-il 
pas lieu d’y introduire une dernière. correction, pour le rendre 
tout à fait intelligible, et d’y lire TON MHPON au lieu de TO 
AENAPON, ce qui paléographiquement ne paraît pas présenter de 
grandes difficultés? On comprendrait fort bien alors l’expres- 
sion de « démon devenu jeune homme », qui serait, comme le 
suppose M. Lévy, un rappel, cette fois fort opportun, de l’incar- 
nation de Pythagore ; on comprendrait aussi que ce miracle, dé- 
mentant les apparences fâcheuses qui résultent des malheurs et de 
la captivité de Pythagore, servît à rassurer Abaris sur l’existence 
et la providence des Dieux. Quoi qu’il en soit — et nous nous en 
voudrions de présenter là autre chose qu’une hypothèse très incer- 
taine — le fait le mieux établi et le plus utile à notre démonstration 


1. Énéide, chant VI, vers 563 : Nulli fas casto sceleralum insistere limen. 


2. La légende., p. 60, n. 1. 
3. $ 140. Cf. Porphyre, Vit. Pythag., c. 28. L'attribution à Héraclide est rendue très vrai- 


semblable par les arguments de Corssen, op. laud., p. 38-39. 
Rev. Ét. anc. D 
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subsiste : il y a un accord significatif entre une phrase du résumé 
et la seule phrase claire du fragment : celle qui vise l’existence et 
la providence des Dieux. 

Un troisième fragment, beaucoup plus explicite et plus intéres- 
sant, du point de vue philosophique, a été parfois rattaché à l'A ba- 
ris. [l nous est conservé par Proclus, qui l’attribue au «discours de 
Pythagore à Abaris 1 ». On a hésité à rattacher ce texte à l’œuvre 
d’'Héraclide, parce qu’on croyait pouvoir déduire de la formule 
qui introduit les fragments précédents que dans ce livre Abaris — 
et non Pythagore — était l’orateur. Si nous nous reportons au 
résumé de Jamblique, nous voyons qu'il nous permet de lever 
cette difficulté. On y trouve aussi bien des discours d’Abaris que 
des discours de Pythagore — et même un discours qui peut être dit 
tel par excellence : le grand exposé dogmatique de la seconde par- 
tie. Or, ce discours est précédé de la formule : Se tournant donc vers 
Abaris.. Il est donc spécialement adressé à ce personnage ; il mé- 
rite de tous points l’appglation que lui donne Proclus. 

Il se peut qu'il faille déduire de la formule qui introduit les 
deux premiers fragments qu'Abaris est celui qui, d’un bout à 
l’autre, est le narrateur : mais il ne fait alors que rapporter un dia- 
logue qui a eu lieu entre Pythagore, Phalaris et lui-même. Il y a là 
un procédé bien connu par les œuvres de Platon. Un dialogue est 
encadré dans un récit, ou même dans un autre dialogue, comme 
dans le Phédon, où le personnage de ce nom raconte à Échécrate le 
dialogue dont il a été le témoin entre Socrate, qui allait mourir, et 
ses disciples, dont lui-même était. Notons en passant qu'il y a 
une analogie de donnée dramatique entre le Phédon et notre À ba- 
ris : ici et là, un Sage est en prison. On pourrait aussi pour cette 
technique particulière songer à la République, dont nous avons 
déjà eu occasion de signaler l’influence possible ; Socrate y raconte, 
on le sait, un dialogue qui s’est déroulé au Pirée à l’occasion des 
Bendidies. Les dimensions considérables de l’ouvrage n’ont pas 
plus empêché Platon de recourir à cette fiction que les trois livres 
de l’Abaris n’ont gêné Héraclide. 

Mais, par sa doctrine, ce troisième fragment peut-il être rapporté 
à Héraclide d’une part, et à notre résumé de l’autre? Il établit des 
analogies entre l’œil et le feu. L’un est le plus haut placé des or- 


1. In Plat. Tim., 141 D : ôtt rôv dpbaluèy &valoyov eivat T& mupi Gelxvvouv 6 [luba- 
vopas Ev To mods "AGapiv dYw' xt yap &vwrdruw Tv aiofnrnpiwv ÉcTiv, ç To mp 
T@v orotyelwv, al Obelars Évepyeiaic XpAtrar we Émevo, To te xwvoeudèc GuotbTnta Éyet 
mods ro nuoauoetdëc oÙx OM ynv. 
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ganes de la sensation, de même que le feu est, des éléments, celui 
qui est le plus élevé dans l’univers. L’un et l’autre ont des oËstou 
évepyeat. Enfin — et ceci est à la fois le plus obscur au premier 
abord et le plus intéressant — « le conique a une grande analogie 
avec le pyramidal ». De quoi s’agit-il dans cette dernière phrase? 
Le rapprochement avec d’autres textes permet d’établir qu’il s’agit 
des srot/stal, Ces spéculations sur la forme des ototyeïa nous sont 
données par ces autres textes également comme pythagoriciennes. 
Mais nous savons par ailleurs qu'Héraclide a professé la doctrine 
qui est à leur base ?, et c’est pourquoi Diels, bon juge en la matière #, 
et Voss n'hésitent pas à lui rapporter notre fragment. 

Il repose, on peut le voir, sur l’analogie entre le microcosme et le 
macrocosme : le feu est dans l’univers, dans une certaine mesure, ce 
que l’œ1l est dans le corps. Comme on a longtemps daté la fortune 
de cette doctrine du Moyen Portique et en particulier de Posido- 
nius, il ne sera pas inutile d’insister sur son antiquité et de montrer 
qu’elle a très bien pu être professée par Héraclide 4 La tradition 
attribue à Démocrite l'expression de pixpès xdouos appliqué à 
l’homme. Elle l’attribue aussi à Pythagoref. Chez l’un et chez 
l’autre, elle montre dans l’homme un x65u0$s en réduction. Mais un 
passage précieux de la Physique d’Aristote nous prouve que des 
philosophes avaient déjà utilisé la comparaison en sens inverse et 
vu dans le xosyeç un 6&%ov7. Ce passage paraît viser d’autres pen- 


1. Voss, op. laud., p. 63. 

2. Cette espèce d’atomisme rappelle beaucoup celui du pythagoricien Ekphantos, qui ne 
serait, d’après Voss (p. 64), qui pourrait bien avoir raison, qu’un personnage plus ou moins 
fictif mis en scène dans un dialogue d’'Héraclide. 

3. Cf. son ouvrage capital, Elementum. 

4. Sur les origines orientales, on se reportera surtout à Reitzenstein-Scheder, Studien 
zum antiken Synkretismus. Aus Iran und Griechenland, Leipzig, 1926, I, p. 3. Les auteurs 
ont suivi depuis l’Inde jusqu’à l’orphisme la représentation du monde comme un homme ou 
comme un Dieu. Il semble qu’il y ait une tradition continue jusqu’au manichéisme, où elle 
est étudiée notamment par Cumont, Recherches sur le manichéisme, p. 26. Cf. encore Boll- 
Bezold, Strnglaube und Sterndeutung, 4° édition, revue par Gundel, p. 167, où on trouvera 
des indications bibliographiques complétant celles de Bouché-Leclercq, L’astrologie 
grecque, p. 76 et suiv. Ù 

5. David, Prol., 38, 14 (Basse) — Démocrite, frgt B, 34, Diels. Galène l’attribue plus va- 
guement à des &vôpes rakaoi mepi puouv ixavoi (De usu partium, III, 10 (III, 241 k ; I, 117, 
10 Halm). 

6. Photius, bibl. cod. 249 (Vit. Pyth.), p. 440 a, 33 Bekker. Ce fragment est rapporté par 
Zeller et Jaeger, Nemesios von Emesa, p.135, au « plus ancien néo-pythagorisme ». 

7. Aristote, Physique, p. 252 B, 24 et suiv. .… [Si à’ ëv Low roùro Guvarèv yeveobar, 
ré xwhüer To aÿrd cuubnvar xat xaràa To näv; Et yap èv puxpd xéouu yéverar, xal èv 
pey&}w; Jaeger remarque lui-même (op. laud., p. 136) qu’Aristote ne paraît pas viser ici 
Démocrite : « Aristoteles sucht nicht im £&ov den x661L0ç sondern im x65uoc den Ewoy wie- 
der » L’argument est mis par Aristote au compte d’une objection à l'éternité du monde. 
Cette objection a dû réellement être faite à Aristote : serait-ce par des Platoniciens défen- 
dant l’idée de la création du monde? 


340 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


seurs que Démocrite, à qui on a parfois songé. Dans quelle école 
faut-il chercher l’origine de cette comparaison? Épiphane attribue 
expressément à Pythagore aussi cette forme du rapprochement 1. 
Chose notable, nous y voyons assimiler aux yeux de l’animal les 
astres et Tà xat’ obpavov otoryeiæ, Diels inclinerait à attribuer en 
fait à Héraclide le Pontique cette doctrine mentionnée par Épi- 
phane : celui-ci donne, en effet, comme son auteur Pythagore et les 
Péripatéticiens, c’est-à-dire assez vraisemblablement Pythagore 
chez les Péripatéticiens, ici Héraclide qui passait très générale- 
ment pour tel? Par ailleurs, une comparaison célèbre, celle du 
soleil avec le cœur, a été faite aussi d’après la tradition antique par 
« certains Pythagoriciens * ». Nous montrerons dans un autre tra- 
vail que cette tradition est digne de foi et que l’interprétation des 
modernes qui ont attribué à Posidonius la paternité de l’image est 
peu fondée 4. Mais, sur les origines de cette comparaison du micro- 
cosme et du macrocosme, le document le plus curieux et le plus 
digne de foi est assurément le Ilepi £60ou28ov, attribué à Hippocrate ° 
L'influence pythagoricienne est manifeste dans ce traité, où un 
chapitre développe les analogies entre les plantes et les animaux 
d’une part, l’univers de l’autre f : les os sont comparés aux rochers, 
la chair à la terre, les « humeurs » diverses à l’humidité et à la 
chaleur de la terre, à l’eau des fleuves (marais et mer). La lune est 
mise en rapport avec le siège de l’intelligence, etc. Il se peut que 
le «Moyen Portique » ait repris ces comparaisons et soit un intermé- 
diaire dans leur transmission au néo-platonisme, encore que son 
rôle ne soit ni aussi important, ni aussi clair qu’on le dit générale- 
ment. Mais, ce qu’il y a de sûr, c’est qu’il ne fait alors que reprendre 
les vues de ces Pythagoriciens et particulièrement de ces écoles 
médicales, dont M. Bréhier, après Wellmann, a montré l’influence 
sur les origines mêmes du Stoïcisme 7. Avant eux, les Platoniciens 
n'étaient pas sans l’avoir ressentie, comme le prouve le Timée. Hé- 


47 Épiphane, Adve haer., I, 7 (Doxog. graec., I, 589) süpa dE Xéyer elvor Tov Bedv tot’ 
ÉGTLy .oüpavèy, dpÜæAuoUs SE avroÿ xai T% EN Gonep ÊV àavÜporw MAtov xt GEXAYNV 
xai Ta GAAX Gotpa xa Tà xaT' obpavoy orotyeiæ. 

2. Diels, Doxog. graec., Proleg., p. 152. 

3. Théon de Smyrne, IIL, c. 45. 

4. L'attribution à Posidonius a été soutenue surtout par Cumont, La théologie solaire 
dans le paganisme romain (Mémoires de l’Académie des Inscriptions, XII, 2 (1909), p. 458), 
et par K. Reinhardt, Kosmos und Sympathie, Münich, 1926, p. 333. Elle a été contestée 
avec d'excellents arguments par R. M. Jones, Classical philology, XXVII (1932), p. 113-135. 

5. Cet écrit a fait l’objet de nombreux et importants travaux de Roscher. Cf. aussi Pfeif- 
fer, Studien zum antiken Sternglauben, Leipzig, 1916, p. 36 et suiv. 

6. Ch. ‘. 

7. Histoire de la philosophie, t. I, 2, Paris, 1931, p. 294-296. 
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raclide a done très bien pu, comme le voulaient Diels et Voss, com- 
parer l’œil au feu et mettre ces considérations dans la bouche de 
Pythagore. 

Ce fragment se replace-t-1l aisément dans les pages de Jamblique 
et plus spécialement dans le discours de Pythagore? S'il n’est pas 
question directement de la question du macrocosme et du micro- 
cosme, nous voyons que cette partie de l’œuvre débutait par des 
considérations cosmologiques. Il y était question — et longuement 
— de la «conformité de tout au ciel », de «l'influence qui s'exerce du 
ciel de la terre ». On y exposait, en somme, une doctrine dont les 
rapports avec la question du macrocosme et du microcosme sont 
bien connus, celle de la solidarité et de la sympathie universelles. 
Or, l’analogie entre l’œ1l et le feu atteste [a liaison entre les choses 
célestes et les choses célestes ; peut-être faisait-elle partie de « ces 
choses les plus connues de tous », que Pythagore invoque pour 
appuyer l'exposé de ces idées. 

Les fragments attestés de l’Abaris nous semblent pouvoir être 
ainsi replacés sans trop de difficultés dans les pages de Jamblique. 
En sera-t-1l de même des fragments du Sur la justice que nous lui 
avons identifiés? Ils sont beaucoup plus étendus. Ce sont deux ré- 
cits édifiants qui nous ont, l’un et l’autre, été conservés par 
Athénée. 

« Les Sybarites, quand ils eurent renversé la tyrannie de Télys, 
firent disparaître et mirent à mort ceux qui avaient participé aux 
affaires. Ils se présentèrent aux autels. Alors, à cause de ces 
meurtres, la statue d’Héra se détourna ; le plafond laissa couler 
une source de sang, au point qu'ils fermèrent tout le lieu voisin 
avec des portes d’airain, ayant le désir d’arrêter le jaillissement du 
sang. C’est pourquoi ils furent ruinés de fond en comble et périrent 
tous, eux qui avaient aussi voulu supprimer la lutte des célèbres 
Jeux olympiques. Ayant, en effet, négligé le moment où elle a lieu, 
ils cherchèrent à attirer chez eux les athlètes par la supériorité des 
récompenses 1. » 

« Héraclide le Pontique, dans le second livre sur la justice, ra- 


EN à A 2 = 3 ! , 
de Athénée, XII, p. 521 e : “Hpaxketônc 8? 0 Hovrixès ÉV TO TEPl ÔLXALOGUVNS pnoi 
Zubapirar TAY “hvoc Tupavvida XATONSGAVTES toc HET x vrac TOY rpaypdrewv avat- 
pobvrec ai povetovres êni Tv Bopov arAVTAGaY. Kai ëm Toi pôvous TOUTOLS AMEG- 
Toäpn uèv rù ths “Ilouc &yahuwa, Tù © Édapos Gvnxe Tnyhy aiparos Dove Tèv SÜvEYYVe 
GTavtTaæ TOTOV XATEXÉANOWGGV Oupior, Bouhduevor stioat ThY ToÙ aœiuatos &vapopéy 
d16mep avaorarot éyÉvovro xai dtep0gpnoay &mavrec oi al TÔV TOY OÂVUTIWY TOY Tévu, 
ay@væ apavp®cat ébehñsavres Kat” Ov yap dystat xaipov émrnphoavres GÛXwV Ürep- 
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conte : la cité des Milésiens tomba dans des malheurs à cause de la 
mollesse de sa vie et des haines politiques ; sans égard à ce qui est 
bien, ils détruisirent de fond en comble leurs ennemis. En effet, 
comme les riches et le populaire (cette classe qu’ils appellent Ger- 
oithes) luttaient les uns contre les autres, d’abord le peuple l’em- 
porta, chassa les riches et réunit les enfants des bannis dans des 
aires à battre le grain ; on amena des bœufs qui les écrasèrent tous 
et les firent périr de la mort la plus criminelle. C’est pourquoi, 
quand, par un retour des choses, les riches eurent pris le pouvoir, 
ils enduisirent de poix tous ceux dont ils s’emparèrent, ainsi que 
leurs enfants. Tandis qu’ils brûlaient, entre autres prodiges, on dit 
qu’un olivier prit feu de lui-même. C’est pourquoi le Dieu les écarta 
longtemps de son oracle et, comme ils demandaient pour quelle 
raison ils étaient écartés, leur répondit : 

« J’ai à cœur le meurtre des Gergithes pacifiques, l’infortune 
de ceux qui furent enduits de poix, et l’arbre toujours florissant 1. » 

Comment ces deux récits peuvent-ils faire partie d’un traité sur 
la justice? Évidemment, en ce que dans l’un et l’autre on voit 
intervenir la Justice divine et, par son intervention, des criminels 
punis. C’est une Justice liée à la Providence divine, mais non pas à 
une providence philosophique et épurée, mais bien à celle qui peut 
se manifester par les miracles de la religion. Or, est-il nécessaire de 
le rappeler? Ce sont précisément les raisons qui nous permirent de 
voir un Iept êtxaocivns dans les pages de Jamblique. Nous retrou- 
vons 1c1 et là une conception fort originale, mêlée de dévotion et 
de philosophie, celle de l’homme qui, en opposition avec Aristote, 
expliquait par la colère de Poseidon la catastrophe d’'Hélikè. Une 
telle rencontre, après celle que nous venons de mettre en lumière, 
n’a-t-elle pas quelque chose de saisissant ? 

À quel moment du dialogue convient-il de placer nos fragments? 
Au paragraphe 117, nous voyons Abaris énumérer une série de faits 


se Athénée, NID 525 ‘Hpaxheiène à 6 [ovrexdç € £y devrépeo Tep} StAAOGÜVNS ON 
ñ Mans y HTDNTS TEPITÉRTWXE aruyiauc Lx Tpupnv Blou xai Tokrixùc EX0paS” 
où To èrueuxès oùx ayardvres èx PERv avetkov tTobs éxOpouc. Etractaïévrwr Yap T@V Tùc 
oÙotac ÉXÉYTOY za Tv ÜnotTov, oÙc Éxeïvor vÉpytôac Éx&hOUV, TpÈTOY UÈV xpathos 
6 Ofuoc xt ToUs mhovotouc Éx6dhwV xai UVEYAYÈV Tù TÉXVA TOV PUYOVTUV Eic &hOVÉXC, 
BoDs GUVaYAYÉVTES suvnkorhsav xai TAPAVOLOT TE Gaväte dtépherpa * Toryépror ma- 
Av of mhoûouot XOATAGAUVTES GTAVTAE GY XUPLOL xatésrnoav ueTx TOY TEXVOV XATETIT- 
rwoav. Qy ratopévov pasiv Ga Te modà yevéohar Tépara xat Ehœlay lepôv abroué- 
TV avagñvar. Atrep 6 Geoc Ent rodùv 1p6vov dmhhauvey «TOUS To Lavreiou xai ème- 
poTvrwv à Téva œitiav amEhadvovTat, EÂRE, 
é Kaë por yepyidwv te pévos méder pur tren 
Ioofpwv re pépos, xai dévôpeov œièv dOandée. 
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miräculeux qui prouvent l'intervention des dieux et des démons. 
Mais ce sont des bienfaits, et nos fragments nous montrent des 
châtiments. Peut-être faut-il penser plutôt au passage où Pytha- 
gore (« montre par les faits quelle est exactement et combien grande 
est la puissance du ciel ». Nous voyons qu’il est question aussitôt 
après des châtiments humains : il a pu être question des châtiments 
divins. 

Le premier des fragments de l’Abaris nous est donné comme pro- 
venant du second livre. De même, le second des fragments du 
Fept Gtxatocivne appartient à ce second livre. Le grand discours de 
Pythagore appartiendrait done au second livre et sans doute débor- 
derait sur le troisième. Remarquons à la fin du paragraphe 217 
un adverbe qui, en lui-même, ne laisse pas d’être obseur : « C’est 
alors que de nouveau Pythagore, soupçonnant bien que Phalaris 
tramait sa mort, mais sachant qu’il n’était pas vulnérable à ses 
coups, entreprenait de parler avec la plus grande liberté. » N’au- 
rions-nous pas 101 le début du second livre? 


III 


Nos fragments du Il:pt dtxaicoüvis vont nous permettre, en outre, 
de mieux comprendre certaines expressions bizarres et de répondre 
à une objection qu’on ne pourrait manquer de faire une fois qu’on 
les a comprises. Abaris, est-il dit, interroge Pythagore «sur les sta- 
tues ». Plus loin, il lui demande de parler « de cette question de 
l’origine céleste de l’agencement du gouvernement de toutes choses, 
dont, entre preuves, témoignerait l’efficacité des choses sacrées. » 
Qu'est-ce à dire? Pour le premier point, Abaris posant sa question 
sur « les statues et le culte le plus conforme à la piété », on pourrait 
croire qu'il s’agit de ces théories sur la piété intérieure opposée aux 
cultes religieux, que la tradition attribue parfois à Pythagore, mais 
qui seront plutôt celles d’un Théophraste dans son [les ebsebeiag 
ou plus tard des Stoïciens. Mais, si l’on rapproche la première cita- 
tion de la seconde, tout s’éclaire. « L’efficacité » des choses sa- 
crées est une expression qui s'explique si l’on songe, par exemple, 
au Ileot Oelwv évepyeiwy de Claude Élien, où il était question de « sta- 
tues », miraculeuses. Le mot évépyeta désigne cette puissance d’ori- 
gine divine qui résidait dans certaines statues et leur conférait la fa- 
culté d'accomplir des miracles 1. 


1. Weinreich, Antike Heilungswunder. Untersuchungen zum Wunderglauben der Griechen 
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Or, un de nos fragments nous met précisément en présence d’un 
iniracle accompli par une statue d’'Héra. C’est lui qui manifeste 
l'intervention divine dans le monde. Nous y voyons liés, d’une 
manière que le sec exposé de Jamblique ne nous permettait pas de 
comprendre, ces deux chbjets sur lesquels Pythagore répond à Aba- 
ris : statues et culte conforme à la piété d’une part, providence de 
l’autre. Les deux problèmes sont liés comme ils pouvaient l’être 
dans un autre ouvrage, où Claude Élien parlait aussi des statues 
miraculeuses et qui s’intitulait De la providence. Ajoutons que des 
statues divines figurent dans deux autres histoires édifiantes con- 
tées par Héraclide. C’est d’abord dans celle de la catastrophe 
d'Hélikè. La colère de Poseidon vient de ce que les habitants de 
cette ville ont répondu négativement à une demande relative à une 
statue 1. C’est ensuite dans le récit d’un songe de la mère de Phala- 
ris ? ; elle voit des statues de dieux, qu’elle-même elle avait consa- 
crées dans sa ei ; parmi elles, celle de Mercure, qui lui paraît 
verser du sang d’une patère, qu'il tient dans sa main droite. Le 
sang ayant touché le sol bouillonne et paraît inonder la maison 
tout entière. Ce songe est interprété comme ayant annoncé la 


cruauté monstrueuse de son fils. Ce dernier récit paraît combiner. 


la croyance à l’évépyeua des statues consacrées (ce n’est point sans 
intention, selon toute vraisemblance, qu’Héraclide rappelle ce der- 
nier caractère) avec la foi dans la divination par les songes ; il se 
rattache d’une telle manière à la cruauté de Phalaris, qui est mise 
en lumière dans notre Abaris, qu’on peut se demander s’il ne fau- 
drait pas le lui rapporter plutôt qu’au [lepi Zpnotnpiwy, auquel a 
songé Voss. Tous ces récits établissent irréfutablement qu’Héraclide, 
bien des siècles avant les Néo-Pythagoriciens, a cru à une valeur 
particulière des statues consacrées. Le terme d’évépye, qui figure 
dans les pages de Jamblique, peut n’être pas de lui ; l’idée lui appar- 
tent. 

Notre fragment du Ilepi Gixuocbvns nous permet ainsi de ré- 
pondre à la grave objection d’ordre chronologique qu’on pourrait 
rer de la question des statues. C’est à une époque tardive que 
nous reportent d'ordinaire les textes où elle est posée. «Jamblique », 


und Rômer (Relig. gesch. Vers. und. Vorarb.), Giessen, 1909, p.133. Cf. Ch. Clerc, Les théories 
relalives au culle des images, Paris, 1924, n 33, 37 ct suiv. 

1. Héraclide, ap. Strabon, loc. laud. : & .… Tods Yàp Ëx TAG ÆExbene ÉXTEGOVTUS "Tovas 
airetv tépÜavtas Tapà roy Exxéwv Fe pèv TÔ Bpérac To Hocetôvoc, et 
de pen, où ye epoû Tnv &pidpuarv.. » 

2. Cicéron, De divinatione, I, 23, 46. 
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écrit par exemple M. Clerc!, « accorde aux statues une origine mi- 
raculeuse : les Dieux sont présents en elles ou du moins leur com- 
muniquent des vertus surnaturelles ». Julien, Proclus professent 
des opinions analogues. Dans leur vie même, ces philosophes voient 
se manifester ces prodiges. Domninos, un ami de Proclus, entend 
parler la statue d’Asklépios ?. 

Pour donner à l’objection toute sa force, il faut même ajouter 
qu’on retrouve dans le texte de Jamblique un rapport d’idées qui 
fait songer à Plotin. Une phrase obscure du texte va, du reste, s’en 
trouver éclairée. C’est cette idée qu’il y a un passage (det6asic) du 
ciel sur la terre. Qu'est-ce que c’est que ce passage? C’est que cette 
doctrine rend raison par la physique de l’intervention de la puis- 
sance divine dans le monde. Or, on peut voir dans Plotin comment 
une telle doctrine peut servir à expliquer plus particulièrement 
cette intervention de la puissance divine, en quoi consiste l’action 
des statues miraculeuses. Pour ce philosophe, les premiers sages 
qui ont institué les sanctuaires et les statues ont porté les yeux de 
leur esprit sur la nature du tout et ils ont connu « que la nature 
de l’âme est facile à conduire partout, mais qu’il serait particuliè- 
rement facile de la recueilhr si l’on façonnait quelque chose de sym- 
pathique (rpcotabés r1) capable d’en recueillir quelque part ? ». On 
voit ce que signifie cette formule de Jamblique, affirmant qu'il 
y a un passage du ciel sur la terre. C’est une manière de se repré- 
senter presque matériellement la solidarité et la sympathie qui 
régissent l’univers et de rendre raison par elles de « l'efficacité des 
choses sacrées ». 

Le fragment conservé par Athénée suffit à prouver quelle erreur 
ce serait, pour une raison chronologique d’apparence considérable, 
que de refuser à Héraclide la possibilité d’avoir pu professer ces 
idées. Mais comme leur importance est grande, comme il s’agit 
d’une question qui intéresse à la fois l’histoire des religions et celle 
des idées, on nous permettra d’y insister. 

Nous voyons par le De divinatione que cette idée d’un « passage » 


1. Op. laud., p. 252, note 2. 

2. Voir aussi Cumont, Les religions orientales dans le paganisme romain, Paris, 1929, 
p- 240, note 71. ES Abe ; : ; 

3. Plotin, Ennéades, IV, 3; II, p. 380 EF : .…. 5 TAvta{oÙ HEV EUAYWYOV Yuxñs UGS) 
Détactai ye uv Gäorov dv ln 4mévrwV, El Tic mpoomaléc tr rexrnvarto Omoëééacda: 
Suvapevoy uotpay Tiva aûtñc. M. Cumont rattache à la religion égyptienne les idées de 
Plotin sur les statues divines : Le culle égyptien et le mysticisme de Plotin (Monuments Piot, 
XXIV, 1921, p. 79). Nous croyons pour notre part que Plotin s'inspire non de mystères dé- 
terminés, mais d’une idée générale du « mystère hellénistique », sorte de xotvn où entrent 


toutes sortes d'éléments. 
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a servi à rendre raison de la divination 1. Aussi bien en est-il ainsi 
dans notre Abaris, où la divination figure parmi les choses sacrées, 
dont on discute la valeur. Jusqu'où peut-on faire remonter l’ori- 
gine de cette explication par la solidarité universelle? S'il fallait 
en croire Reinhardt, c’est à Posidonius qu'est due l’explication par 
la sympathie entre les choses célestes et les choses terrestres AU 
n’est pas impossible que Posidonius soit, en effet, le premier à 
avoir analysé ce concept de «sympathie », à lui avoir donné allure 
de notion scientifique $. Peu importe pour nous. Car la doctrine 
qu’on lui attribue montre une élaboration que notre Abaris ne 
connaît pas. La théorie visée par Reinhardt cherche à établir, 
comme il le souligne lui-même, qu'il peut y avoir sympathie entre 
le ciel et la terre, malgré la distance presque infinie qui les sépare. 
Notre Abaris ne connaît pas cette difficulté et représente un état 
antérieur du problème. Antérieur à qui? Essentiellement à la cri- 
tique de Panétius. Selon Reinhardt, c’est pour résoudre les difficul- 
tés soulevées par ce philosophe que Posidonius a élaboré sa théo- 
rie :et ces difficultés. nous le voyons par le De divinatione, venaient 
justement de l’idée d’une contagto. 

Quels sont les penseurs visés par Panétius? Il s’agit essentielle- 
ment, dans la page controversée, de défenseurs de l’astrologie. Il 
résulte de cette page que, parmi les Stoïciens, Diogène de Babylone 
avait acceplé dans une certaine mesure les doctrines chaldéennes 
et que Panétius polémique contre lui5. Mais rien ne nous autorise 
à croire que Diogène soit l’auteur de ces doctrines. Pour qui lit 
sans prévention la page du De divinatione, il semble bien que Dio- 
gène est donné comme ne retenant qu’une partie de la thèse de 
ceux qui défendent les Chaldéens, et par ceux-ci il faut évidem- 
ment entendre des philosophes 7. La mention d’Eudoxe qui combat 
les Chaldéens nous prouve à quelle haute antiquité remontent les 


1. Panétius se demande {II, 43, 92) : « Quae potest igitur contagio ex infinito paenc 
interualio pertinere ad lunam uel potius ad terram? » 

2. Kosmos und Sympathie, p. 245. : 

3. Dans son important compte-rendu des Gôttingische gelehrten Anzeige, Pohlenz, tout 
en rappelant des textes formels de Chrysippe sur le rêle de la «sympathie », admet pour l’es- 
sentiel la thèse de Reinhardt (1926, p. 276-277). 

4. Op. laud., p. 52-53. 

5. « Quibus etiam Diogenes Stoicus concedit aliquid.… negat…. » (TI, 43, 90). 

6. Quibus de la note précédente renvoie à «isti, qui haec Chaldaeorum'natalicia praedicta 
defendunt. » Il faut une bonne dose d’arbitraire pour attribuer à Diogène la paternité des 
idées philosophiques défendues par ces isti ! 

7. Et d’abord l’ensemble des Stoïciens : cf. $ 88 : « Panaetius, qui unus e Stoicis astrologo- 
rum praedicta reiecit. » 
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polémiques à leur sujet, et l’on ne voit pas pourquoi il faudrait ré- 
duire la valeur de cette indication 1. 

En fait, de telles thèses, si on les envisage sous la forme assez im- 
précise d’une contagio, devaient presque fatalement être celles de 
qui défendait la croyance à l'astrologie. Pour pouvoir les attribuer 
à Héraclide, comme notre démonstration nous invite à le faire, 
nous n'avons guère qu’à nous demander si ce philosophe s’est posé 
des problèmes de ce genre et dans quel esprit il les a résolus. Or, 
bien des indices tendent à montrer qu'il le faisait dans le sens que 
nous indiquons.- 

Nous apprenons par le De natura deorum qu’Héraclide divinisait 
tour à tour le xécuos (mundus), le voÿs (mens), les planètes, la terre 
et le ciel?. Qu’entendait-il par xéouos? La sphère des fixes? ou l’uni- 
vers? Ce qu'il y a de sûr, c’est qu’en divinisant à la fois les corps 
célestes et le nous, il se rapproche des Stoïciens. D’autre part, 
parmi les astres, 1l choisissait surtout les planètes, et en cela il 
paraît montrer des tendances astrologiques. Nous savons par 
ailleurs qu'il a subi, plus qu'aucun autre parmi les Platoniciens 
(peut-être en raison de ses origines), l'influence de l'Orient. Un de 
ses traités, probablement celui sur les choses célestes, portait le 
titre significatif de Zoroastre 3. On sait aussi qu’il voyait dans l’âme 
un principe lumineux 4. Cette thèse est bizarre ; mais cn se l’ex- 
plique si elle est d’origine iranienne, comme le veut Reïtzenstein 5. 
Enfin, on n’ignore pas que c’est lui qui a placé dans la voie lactée 
l’origine des âmes f. 

Nous n’avons pas de témoignage direct qu’il ait cru à l’astrologie, 
mais nous en avons qu'il a cru à ce que Pfeiffer appelle lastromé- 
téorologie, c’est-à-dire à l’influence des astres sur le temps. C’est 
ce qu’atteste un passage du De divinatione 7. Mais si nous prenons 
garde à la manière dont ce texte est utilisé par Cicéron, il nous ap- 
prend probablement plus encore. Chez Cicéron, et chez Posidonius 


> 


. Ibid., $ 87. 
>. Cicéron, De natura deorum, 1, 13, 34. 

3. Hirzel, Der Dialog, 1, p. 328 ; cf. aussi l’anccdote du Mage mentionné supra, p. 330. 

4. Macrobe, Comment. in Somm. Scip., I, 14, 19 ; Actius, Placuta, IV, 3, 5. 

5. Die hellenistiche Mysterienreligionen, 3° édition, Leipzig, 1927, p. 279-281. 

6. Jamblique, ap. Stobée, Eklog, I, xzix, 39. 

7. De diuinatione, 1, 57, 130 (— frgt 93 Voss) : « Etenim Ccos accipimus ortum Caniculac 
diligenter quotannis solere seruare coniecturasque capere, ut seribit Ponticus Hcraclides 
salubrisne an pestilens annus futurus sit. Nam si obscurior (et) quasi caliginosa stella 
exstiterit, pingue et concretum esse caelum, ut eius adspiratio grauis et pestilens futura sit, 
sin illustris et perlucida stella apparuerit, significari caelum esse tenue purumque et 


propterea salubre. » 
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à qui il l’emprunte, il fait partie d’une discussion sur la divination ; 
il veut établir que les choses célestes influent sur les choses ter- 
restres et il est, en cela, un argument par analogie en faveur de 
l'astrologie. Jouait-il un autre rôle chez Héraclide lui-même, chez 
cet Héraclide que tant d'indices nous montrent comme si préoc- 
cupé de la mantique? Comment croire qu’à l’égard de l’astrologie 
un esprit aussi porté à la superstition que le sien ait été plus sévère 
que celui d’un Théophraste? Celui-ci, dans un texte dont on admet 
maintenant l’authenticité, n’exprimait-il pas son admiration pour 
les Chaldéens 1? Et ne faisait-1l pas jouer, lui aussi, à l’influence des 
astres et à la sympathie universelle un grand rôle dans sa météoro- 
logie ?? 

On peut donc conclure, semble-t-il, avec quelque sécurité, 
qu’étant données les admirations orientales d'Héraclide et son 
inclination reconnue pour la croyance aux faits religieux, s’il s’est 
posé le problème de la divination astrologique, il l’a résolu dans un 
sens favorable. Or, 1l semble par le fragment conservé par le De 
divinatione qu’il l’a fait et qu’il l’a résolu par l’idée, qui se fait jour 
aussi chez Théophraste, de l'influence générale des choses célestes 
sur les choses terrestres, influence dont témoigne surtout |’ « astro- 
météorologie ». S'il s’est posé le problème des statues divines, il a 
dû le résoudre d’une manière analogue. Or, des fragments nous 
attestent qu’il a cru aux statues divines. Il faut donc bien admettre 
qu’il a précédé les Néo-Platoniciens dans leur explication ; on peut 
lui appliquer sans réserves, sinon toujours le vocabulaire du résumé 
de Jamblique, du moins l’essentiel de ses idées. 

Il faut, du reste, se garder d’attacher trop d'importance à ces 
arguments tirés du vocabulaire, étant donné que nous avons si peu 
conservé de l’œuvre d’Héraclide. La phrase, par exemple, où il est 
dit que « Pythagore parlait avec science du discours intérieur et du 
discours extérieur », peut sembler une allusion manifeste à la doc- 
trine généralement considérée comme stoïcienne du Àdyos £vètafetog 
et du X6yos mpogoptxôs 3, Cette distinction, qu’on trouve chez Plu- 
tarque, chez Sextus Empiricus, chez Héraclite, l’auteur des Allé- 
gories homériques, n'est-elle point par Porphyre explicitement 
rapportée aux Stoïciens#? Mais Zeller convient lui-même que 


1. Proclus, in Timaeum, III, 150, 28 D ; cf. Pfeiffer, op. laud, p- 48-50. 

2. Pfeiffer, Zbid. Aristote lui donnait déjà l'exemple dans une certaine mesure (Meteorolog., 
I, 2, p. 339 a, 19 et suiv.) ; cf. Pfeiffer, p. 47. 

3. Zeller, Die Philosophie der Griechen, II, 3° édition, p. 67. 

k. Plutarque, p. 777 ; Héraclite, c. 72, p. 442 ; Sext. Emp., VIII, 275 ; cf. aussi de noin- 
breux passages de Philon. 
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l’idée, sinon les termes techniques de mpogoptaie et ivuiferoc, se 
trouve déjà chez Platon et chez Aristote. Mais il y a mieux : le 
texte de Théon de Smyrne, cité à tort par Zeller parmi ceux qui 
attribuent cette doctrine aux Stoïciens. Théon de Smyrne oppose 
sur cette question les Péripatéticiens aux vwrécor, Mais c’est seu- 
lement pour le mot rpopopixéc qu'il attribue à ces derniers. Quant au 
mot évèafercc, il l’attribue formellement aux « Péripatéticiens ? ». 
Or, par une rencontre qui ne peut être due au hasard, puisque à 
l'époque de Jamblique le terme de tpopoptxéc était d’un usage 
courant, cependant le mot d’évàäôsres figure seul dans notre 
texte, et pour rendre l’idée du discours « extérieur » notre résumé 
se sert d’une périphrase qui est à peu près celle dont use Aristote 
dans le texte cité pat Zeller. Le vocabulaire, ici, loin de fournir 
un argument défavorable, pourrait donc être invoqué à l’appui de 
notre thèse. 

Des objections d’un autre ordre pourraient être faites à notre 
thèse : elles viseraient la chronologie des divers événements qui se- 
raient mis en rapport dans l’Abaris. Héraclide a-t-1l pu imaginer 
de faire se rencontrer Pythagore, Abaris et Phalaris à une date qui 
est fixée par la mort de ce dernier *? Il faut pour cela adopter pour 
la vie de Pythagore des dates relativement anciennes. Quant à 
Abaris, la plus grande liberté semble avoir régné pour la date de 
son existence et ses voyages 4 Notre réponse nous sera fournie par 
M. I. Lévy. Héraclide s’est fort intéressé à l’histoire de Sicile. I] a 
très bien pu avec d’autres mettre Pythagore en rapport avec ce 
pays. Et M. Lévy a, par ailleurs, montré qu’il faut faire remonter 
jusqu’à l’époque hellénistique la rencontre, au premier abord un 
peu surprenante, de Pythagore, Phalaris et Abaris 6. Ajoutons que 


1. Aristote, Anal. post, I, 10, 766-24 : où npôc rov ËEw Adyov, &AAX mpôc Tov Év 7ÿ guxñ. 

2. C. 18 (p. 72-73 Hiller). Les Péripatéticiens se servent du mot À6Yoc dans un grand 
nombre de sens, à la différence des Platoniciens, qui n’en usent que dans quatre acceptions. 
Et il cite 0 te per puwvñs mpopopexdc dnd Toy vewrépwv keyépevocs xai 6 ÉvdtGOeTos al 
x. t. À. Le terme seul de tpopoptx6ç (et non pas même l’idée) est rapporté aux vewtepor. 
Les « Péripatéticiens » en question sont antérieurs aux VEWTEPOt, qui ont introduit le mot de 
mpopopixôc. Ceci nous oblige à remonter plus haut qu'Héraclite, le premier à l’employer, 
t’est-à-dire plus haut que le 11° siècle av. J.-C. (et que Philon). Ces Péripatéticiens ne sont 
donc pas les contemporains de Théon, comme le veut Boll, Stud. über. Claud. Ptolem., p. 85. 

3. Vers 554 selon Busolt, Griech. Gesch., I, p. 423. 

&. D'après Pindare (frgt 270), c’est un contemporain de Crésus. Pour Harpocration 
d'Hippostrates, il appartient à la 3° Olympiade (768) ; pour d’autres à la 28° (696)... Dans 
la Chronol. d’'Eusèbe, il est contemporain de Crésus, Olymp. 53 (568) et Olym. 82 (449). 
Cf. Bethe, art. Abaris, in PW. 

5. Légende..., p. 59. sé , 

6. Ibid., p. 60 : « … la mention d’Abaris par Hippostratos, historien de la Sicile, qui fixe 
la date de l'Hyperboréen à la 53° Olympiade, époque de l'avènement de Phalaris, paraît 
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tout ce que nous savons d’Héraclide ne montre pas en lui un 
homme que des questions de chronologie dussent préoccuper. On 
voit assez bien comment il a conçu l’idée dramatique de l’Abarts. 
Pythagore le Sage est entré en opposition avec Phalaris le Tyran, 
dans son imagination, avant qu'il se soit préoccupé, si même il s’en 
est préoccupé, de fonder sur l’histoire de Sicile et sur la chronologie 
son dialogue. 

On pourra nous faire encore remarquer que la date des deux évé- 
nements mentionnés dans les fragments du Sur la justice ne permet 
guère de supposer que Pythagore puisse les raconter dans un dis- 
cours tenu en 554. À ceci nous pourrions répondre que Pythagore 
est trop visiblement le porte-parole de l’auteur, pour que celui-ci 
se soit beaucoup inquiété de lui faire tenir des propos anachroniques 
ou non. Mais nous ferons remarquer d’abord que de ces événements 
l’un se rapporte à Sybaris et l’autre à Milet et qu’une vraisem- 
blance au moins est.sauvegardée : celle des lieux, puisque Pytha- 
gore emprunte ses exemples aux deux pays qu’il connaît le mieux, 
la Grande-Grèce et l’Ionie. Et nous remarquerons qu’il n’y a pas 
anachronisme à supposer chacun de ces événements connu de 
Pythagore, mais seulement à les supposer tous deux ensemble 
connus de lui. Expliquons-nous. La prise de Sybaris, consécutive 
à la chute du tyran Télys, est de 5101. Toute cette histoire est, par 
ailleurs, mise expressément en rapport avec Pythagore?. Mais 
c’est évidemment dans les systèmes chronologiques qui font vivre 
Pythagore dans la seconde moitié du vit siècle. Par contre, les 
événements concernant Milet se rapportent à une période que 
Busolt étend de 580 à 540 et sont, eux, en harmonie chronologique 
avec la thèse qui fait vivre Pythagore assez tôt pour qu’il puisse 
rencontrer Phalaris ?. Si l’on admet que ce qui a inspiré sa thèse à 
Héraclide, c’est non l’histoire, mais les nécessités de son œuvre, on 
comprend fort bien qu'il n’ait pu s'empêcher par ailleurs de l’ou- 
blier et de prêter à son Pythagore de 550 environ la connaissance 
de faits que le Pythagore — plus généralement connu — pouvait 
avoir. Ayant ainsi réduit et expliqué l’anachronisme, nous n’avons 
peut-être plus à nous en émouvoir. 


Ainsi, ces objections ne nous semblent pas prévaloir sur les argu- 


indiquer que l’histoire de Pythagore, Abaris et Phalaris remonte à l’époque hellénistique. » 
Cf. Recherches, p. 119, n. 4. 


1. Busolt, II, 2 édition, p. 770. 
2. Ibid. 
3. Ibid., p. 432. 
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ments que nous avons proposés plus haut et qui nous ont induit à 
voir dans Jamblique, Vie de Pythagore, 215-218, le résumé du dia- 
logue de l’Abaris lui-même identifié au Sur la justice. Chemin fai- 
sant, nous avons été amené à étudier la doctrine que contiendrait 
cette œuvre du Pontique. En rapprochant de ces pages les frag- 
ments attestés d’Héraclide, nous avons vu surgir devant nos yeux 
une philosophie bien singulière, si l’on peut encore lui donner ce 
nom. Ce n’est pas assez de voir avec Erich Frank dans cet écrivain 
« un aimable vulgarisateur ». Presque tout ce qui caractérise le 
mysticisme néo-platonicien par son côté le plus populaire se trouve 
déjà chez lui plus que préfiguré : pythagorisme, influences orien- 
tales, croyance à la mantique, goût des prodiges. Voilà de quoi 
déconcerter chez un élève de l’Académie. Mais un tel étonnement 
est salutaire. [1 nous montre combien, chez ceux mêmes qui avaient 
reçu ces enseignements uniques, leur part la plus haute restait 
incomprise. Un Speusippe, un Xénocrate sont de meilleurs élèves ; 
mais même chez eux on retrouverait plus d’un des traits qui nous 
frappent chez Héraclide. C’est au lendemain même de la mort de 
Platon que commence le Néo-Platonisme. La nouvelle Académie en 
interrompra un moment le cours ; mais quand la génération de Po- 
sidonius (nous évitons à dessein 4 dire Posidonius) reviendra à ce 
«mysticisme », elle ne pourra guère être plus infidèle à l'esprit véri- 
table de Platon qu’Héraclide l’avait été trois siècles auparavant !. 


Pierre BOYANCÉ. 
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JamBLique, Vie de Pythagore : 
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1. Qu'il nous soit permis de remercier notre éminent collègue M. Daudin, dont la vigilante 
censure nous à PEN de quelques erreurs. Les critiques qu’il a bien voulu nous faire nous 
ont été très précieuses, et notre plus vif désir serait d’en avoir mieux su profiter. 
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(xavoG, La ÉtetTa LETA Tappnoias nept Tupawvidos Te xat TOY xaTà TÜYNV 
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I. — La question de la date du traité et celle de sa composition se- 
ront à nouveau examinées ici, compte tenu des articles de M. P. Val- 
lette let de M. F. Préchac?. 

Notre point de départ pour l’étude du contenu du traité doit 
être la phrase où Sénèque a annoncé le sujet de la première partie 
Prima erit manumissionis (1, 3, 1). Au lieu de manumissionis, 
M. F. Préchac a ingénieusement proposé de lire « {hu)manissi{mi) 
{Ner)onis * ». Je proposerai de lire € {sanguinis hu)mant missionis ». 

Quel est le sens de sanguinis missio? Saignée, ainsi que cela ré- 
sulte de Celse (IT, 10), de sanguinis missione per uenam (la saignée 
veineuse), et le caractère de véritable « mot composé » qu’a l’ex- 
pression nous pousse à admettre le double génitif sanguinis human 
missionts, au même titre que le mot composé manu muissionis. La 
conjecture est appuyée sur de nombreux textes du De clementia : 


« Si quando misso sanguine opus est » (I, 5, 1). 

« Stillam cruoris humant misisse » (I, 11, 3). 

« Humanum sanguinem bibit » (I, 12). 

« Sanguine humano saginabat » (I, 18). 

« Summa parsimonia etiam uilissimi sanguinis » (I, 1, 3). 


Elle l’est même par ce texte du De ira (I, 16, 1) : 


« Non irascar uenefico? — Non — neque enim mihi irascor, cum 
sanguinem mitto. » 


Elle l’est enfin par une phrase de Caligula conservée par Suétone 


(Caïus, 29, 2) : 
« necessariam esse sanguinis missionem cui tam diu m6 prodes- 
set helleborum. » 


1. P. Vallette, Le « De clementia » de Sénèque est-il mutilé ou inachevé? (Mélanges P. Tho- 
mas. Bruges, 1930, p. 687 et suiv.). 

2. F. Préchac, La date et la composition du « De clementia » (Rev. des Ét. latines, X, 1932, 
p. 91 et suiv.) ; voir, accessoirement, Pour le commentaire de Sénèque (Rev. des Ét. latines, 
X, 1932, p. 407 et suiv.). 

3. Voir diverses autres conjectures dans E. Albertini, La composition dans les ouvrages 
philosophiques de Sénèque. Paris, 1923, p. 70, n. 1. 
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En effet, durant tout le premier livre du De clementia, véritable 
pendant du De ira, dont les agissements de Caligula sont un des 
principaux thèmes, Sénèque s’est efforcé de démontrer que la sai- 
gnée — c’est-à-dire ici l’effusion de sang humain — doit être aussi 
rare que possible et ne se faire que si le bien public l’exige. Qu'il ne 
faille tuer qu’à bon escient et dans l'intérêt général?, qu'il con- 
vienne de ne pas imiter Sylla #, Vedius Pollio 4, Caligula 5 ou les rois 
barbares 5, telle est la leçon du premier livre du De clementia. 

Dans ces conditions, il est difficile de se rallier à la thèse de 
M. F. Préchac selon laquelle l’œuvre n’aurait eu qu’un livre. Le 
traité comportait ou devait comporter trois livres, le premier sur 
les conditions dans lesquelles il faut ou ne faut pas verser le sang 
humain, le second sur la nature de la clémence, le troisième sur les 
moyens d'amener l’âme à cette vertu et de l’y maintenir. 


II. — Je veux revenir sur le texte et le sens de la phrase « prin- 
cipatus tuus ad gustum exigitur », qui a paru utile pour la question 
de date. 

Dans son édition, M. F. Préchac avait conjecturé « ad gustum 
(istum) », alors que j’ai proposé « ad (an)gustum? ». Mais je crois à 
présent que M. F. Préchac avait raison et qu’il faut maintenir « ad 
gustum ». 

En effet, un passage de Suétone permet de rétablir le texte sé- 
nécien et, réciproquement, ce dernier permet de rétablir le texte 
de Suétone. 

Comparons De clementia, 1, 1, 6 : 


« Sed ingens tibi onus imposuisti : nemo iam diuum Augustum 
nec Tiberii Caesaris prima tempora loquitur nec quod te imitari 
uelit exemplar extra te quaerit : principatus tuus ad gustum exigi- 
tur. » 


et Suétone, Diuus Augustus, XX XI : 


« Itaque et opera cuiusque manentibus titulis restituit et statuas 
omnium triumphali effigie in utraque fori sui porticu dedicauit, 
professus et edicto commentum id se ut ad illorum + uelut ad exem- 


. Voir P. Vallette, loc. cit., p. 698, sur la parenté des deux traités. 

MI PÉE 

DA; 

I, 18. 

IEEE 

1, 20,5: 

. La date du « De clementia » (Rev. des Ét. latines, VII, 1929, p. 94-103). 
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plar + et ipse dum uiueret et insequentium aetatium principes exi- 
gerentur a ciuibus. » 


Il semble bién que, dans le texte sénécien comme à d’autres en- 
droits du De clementia, Néron soit opposé à Auguste et mis au-des- 
sus du fondateur de l’empire. Il est certain que c’est à l’édit même 
d'Auguste, auquel se réfère Suétone, qu’a pensé Sénèque. Le paral- 
lélisme de principatus exigitur et de principes exigerentur suffit à le 
prouver. 

Mais le texte de l’édit est altéré dans Suétone. Velut ad exemplar 
est une glose substituée à l’accusatif qui se trouvait derrière ad il- 
lorum et qui était un synonyme d’exemplar. Nous pouvons retrou- 
ver le mot primitif grâce au texte sénécien « nec quod te imitari. 
uelit exemplar extra te quaerit : principatus tuus ad gustum exigi- 
tur », car ad gustum équivaut à ad exemplar. Il faut donc lire dans 
Suétone « ut ad illorum (gustum) » et dans Sénèque « ad gustum 
(tuum) exigitur ». Sénèque a simplement voulu dire à Néron « on 
exige ton principat d’après ton goût », c’est-à-dire « on te demande 
de diriger désormais ton principat à l'exemple de tes actes passés ». 

Il ne s’agit pas d’une gorgée ou d’un avant-goût et on ne peut 
rien déduire du passage pour la durée du principat avant le De cle- 
mentra et, par suite, pour la date de l’œuvre. 


ITT. — Il faut donc chercher ailleurs des indications chronolo- 
giques. M. F. Préchac a maintenu pour le De clementia la date don- 
née antérieurement par luil, à savoir le début de 55 ap. J.-C. Or, 
même si on admettait avec lui que le rapprochement de l’âge d’Oc- 
tave s’engageant dans les guerres civiles et de l’âge actuel de Néron 
se suffit à lui-même ?, on ne pourrait manquer d’arriver à une solu- 
tion toute différente, pour peu qu’on comparât De clementia, I, 9, 1, 
à Tacite, Annales, XIIL, 6. 

En effet, le texte de Tacite, que M. F. Préchac a lui-même signalé 
(loc. cit., p. 102, n. 2), a pour nous un intérêt d'autant plus grand 
qu’il contient l'expression annos egressus comme le texte de Sé- 


1. Rev. des Ét. latines, X, 1932, p. 101. 

2. Dans De clementia, I, 9, 1, M. F. Préchac lit à présent : « In communi quidem reip. 
(clade) gladium mouit, cum hoc aetatis esset quod tu nunc es. Duodeuicensimum egressus 
annos iam pugiones.… absconderat.….. » Il a donc renoncé à sa conjecture « duo deuicen(simum 
annum ingressus, uicen)simum egressus » et il a adopté ma ponctuation (point après nunc 
es). Mais il maintient la conjecture de Madvig «reip(ublicae clade) » de préférence à la mienne 
«re ip(se) », sous prétexte que celle-ci n’est pas plus simple. J’observe pourtant que « com- 
munis clades reipublicae » formerait une sorte de pléonasme, puisque res publica équivaut 
à res communis et puisqu’une clades de la res communis est forcément, elle aussi, communis. 
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nèque, qu’il oppose aussi Néron à Octave et qu’il se réfère précisé- 
ment — à un mois près — à la période que M. F. Préchac assigne 
à la composition du De clementia. 

Il est dit dans ce chapitre des Annales que, lorsqu'on eut à craindre 
l'invasion parthe en Arménie, les défaitistes se demandaient « que- 
madmodum princeps uix septemdecim annos egressus suscipere 
eam molem aut propulsare posset », tandis que les optimistes répli- 
quaient : « Et imperatori quantum ad robur deesse cum octauo de- 
cimo aetatis Cn. Pompeius, nono decimo Caesar Octauianus ciurlia 
bella sustinuerint. » 

Ces réflexions s’échangeaient peu de temps après le 15 décembre 
54 (vu les mots (uix septemdecim annos egressus »), mais avant le 
1er janvier 55. Or, d’après M. F. Préchac, le De clementia aurait été 
écrit entre le 15 décembre 54 et le 13 février 55 (date de la mort de 
Britannicus), mais plutôt en janvier-février 55. 

Si, dans la dernière quinzaine de 54, le clan des partisans de Sé- 
nèque et Burrhus considérait que Néron n’était guère moins âgé, 
pour se lancer dans une guerre étrangère, que Pompée lorsqu'il s’en- 
gagea dans les guerres civiles, 1l est radicalement impossible que, 
dans le courant du mois suivant, Sénèque ait pu écrire à Néron 
qu’il avait exactement l’âge d’Octave se lançant dans les guerres ci- 
viles. Puisqu’une distance d’un an séparait Pompée d’Octave au 
point de vue des débuts dans la guerre civile et puisque Néron était 
encore plus jeune que Pompée lors de sa première guerre, Sénèque 
aurait dû écrire à Néron qu'il avait à peu près l’âge de Pompée. 

Ceci condamne la date admise par M. F. Préchac et nous force 
déjà à reporter la composition du traité au delà du 15 décembre 55. 

Mais il reste à savoir si, dans la phrase «in communi quidem re 
Gpse) gladium mouit », gladium mouit fait allusion simplement à 
la guerre civile, comme le veut M. Préchac. 

Gladium mouit n’équivaut pas à ensem mouit, ferrum mouit ou 
arma mouit, dont M. Préchac apporte des exemples (p. 102, n. 3). 

De même qu’il y a lieu de distinguer de gladium mouit, où il s’agit 
du glaive impérial, tel passage comme I, 1, 2 : « haec tot mulia gla- 
diorum quae Pax mea comprimit ad nutum meum stringentur », 
où 1l s’agit des glaives des soldats, il y a lieu de rapprocher de gla- 
dium mouit le passage suivant (I, 11, 2 et 3) : 

«.. hebetare aciem impern sui. Praestitisti, Caesar, ciuitatem in- 
cruentam et hoc quod magno animo gloriatus es nullam te toto 
orbe stillam cruoris humani misisse eo maius est mirabiliusque 
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quod nulli unquam citius gladius commissus est. » Hebetare aciem 
imperii sui y précise le sens de gladius. Il s’agit évidemment du ius 
gladii que Néron pouvait se vanter de n'avoir pas exercé, alors 
qu'Octave ne l’avait que trop exercé pendant la période antérieure 
à son gouvernement monarchique. Sénèque vient en effet de mon- 
trer que c'est seulement après Actium, où la res Romana cessa 
d'être communis, qu’Auguste se modéra, par simple lassitude (I, 11, 
1). Gladium mouit ne désigne donc pas la guerre civile, mais les exé- 
cutions faites par Octave ou ordonnées par lui jusqu’à 31 av. J.-C. 

Dans ces conditions, il nous reste une marge fort large pour dé- 
couvrir les faits auxquels pensait Sénèque, entre la fin de 43 av. J.-C. 
et 31 av. J.-C. 

Né le 23 septembre 63 av. J.-C., Octave eut vingt ans sonnés (et 
non dix-neuf, comme me l’a fait très justement observer M. P. Val- 
lette, loc. cit., p. 699, n. 1) le 23 septembre 43 av. J.-C. La veille, le 
22 septembre 43, où 1l devint le collègue de Pedius, il n’était encore 
que undeuicensimum egressus annum ; il l’était a fortiori en avril 43 
lors de la guerre de Modène et en octobre 44. Y a-t-1l donc eu erreur 
chronologique de Sénèque en écrivant duodeuicensum egressus an- 
num? Non, puisque M. F. Préchac nous donne un exemple où Ta- 
cite écrit (Ann., II, 73) : « utrumque haud multum triginta annos 
egressum » pour Alexandre et Germanicus morts l’un à trente-deux, 
l’autre à trente-trois ans. 

Mais l’erreur chronologique que j'avais moi-même commise sur 
’âge d’Auguste et qu’a relevée M. P. Vallette doit être rectifiée. 
Le 22 septembre 43 av. J.-C., Octave avait dix-neuf ans accomplis 
et était dans sa vingtième année, puisque le lendemain il eut vingt 
ans accomplis. Philippes et les proscriptions datent de l’époque où 
il eut vingt ans accomplis et était dans sa vingt et unième année. 
Enfin, les hécatombes de Pérouse datent de l’époque où il eut vingt- 
deux ans accomplis et était dans sa vingt-troisième année. 

Que gladium mouit fasse allusion aux proscriptions ou aux cruau- 
tés de Philippes et Néron s’est vu dédier le De clementia entre le 
15 décembre 57 ap. J.-C. et le 15 décembre 58 ap. J.-C., soit à vingt 
ans, pendant sa vingt et unième année. Que gladium mouit dé- 
signe les meurtres de Pérouse, et c’est entre le 15 décembre 59 et le 
15 décembre 60 que Néron se vit dédier le De clementia. 

Mais, de toute façon, nous sommes amenés à une date posté- 
rieure à décembre 57, ce qui écarte à la fois la date de 56 adoptée 
par M. P. Faider et la date de 55 proposée par M. F. Préchac, 
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J'ai opté pour le courant de l’année 58, à cause de la « conjura- 
tion » de Cornelius Sylla, dont la découverte explique l’intrusion 
du récit de la « conjuration » de Cornelius Cinna dans le De clemen- 
tia 1, Si le troisième livre a été projeté vers la fin de 58, on s’explique- 
rait que la mort d’Agrippine en ait empêché la réalisation, tandis 
que ce que nous avons gardé des deux premiers livres écrits par 
Sénèque n’empêcha pas le matricide. 


Léon HERRMANN. 


Bruxelles, janvier 1934. 


NoTE ADDITIONNELLE. —- Cet article était déjà rédigé quand j'ai lu 
dans la Revue des Études latines, XI, 1933, p. 344-369, la fin de celui de 
M. F. Préchac. Celui-ci lit à présent dans II, 1 : « prima erit {d.) manu 
missionis », soit : «la première partie sera sur le geste dont la main divine 
a fait quartier » et la phrase se référerait à une grâce accordée à deux 
brigands (11, 1). Malheureusement les deux brigands ont bel et bien été 
exécutés ; car : 10 Néron a pris (quoique malgré lui) le papier que Burrhus 
lui tendait malgré lui et 20 on lit dans IL, 2 : « Parfois, rarement, malgré 
toi et après de longues hésitations, il faudra quand même que tu écrives 
ce qui t’a fait prendre en haine l’écriture ; mais ce sera comme tu le fais, 
avec de grandes hésitations et après de nombreux délais. » Les mots sicut 
facis condamnent sans appel la conjecture nouvelle. Au surplus, je me 
permets de renvoyer le lecteur à mon livre Du Golgotha au Palatin. 
Bruxelles, Lamertin, 1934, p. 152 à 168. 

| Bs A » à 


1. Rev. des ÉL. latines, 1929, p. 97. 


LA DATE DU TRANSFERT 


DE 


LA PRÉFECTURE DES GAULES 
DE TRÈVES A ARLES 


Chacun sait que la préfecture du prétoire des Gaules, qui avait 
au 1v® siècle son chef-lieu à Trèves, a été transférée à Arles au 
v® siècle. Sur la date exacte de ce transfert, diverses hypothèses 
ont été formulées, que je voudrais examiner à nouveau. L’étude la 
plus approfondie — celle de Joseph Zeller dans une revue allemande 
de Trèves il y a trente ans ! — a ouvert la voie à la solution la meil- 
leure, mais d’une façon qui doit être rectifiée. 

Dès le premier abord, les lois impériales nous fournissent deux 
termint : un texte de 390 est enregistré par un préfet à Trèves? ; la 
célèbre constitution d’Honorius du 17 avril 418 est reçue par le pré- 
fet Agricola , à Arles, le 23 mai, et elle situe dans cette ville le pré- 
fet des Gaules et son concilium des « Sept-Provinces ? ». 

Ce dernier document nous permet de fixer un terminus ante quem 
. moins tardif : le préfet Petronius, nous dit-on, avait déjà organisé 
un tel concilium que les malheurs du temps avaient interrompu. 
Il est certain qu'’ils’agit d’une assemblée « diocésaine » semblable à 
celle de 418, tenue en cette ville d'Arles. Zeller a sans nul doute rai- 
son contre Mommsen et Babut, qui croyaient que le concilium de 
Petronius, où auraient été représentées toutes les provinces gau- 


1. Joseph Zeller, Die Zeit der Verlegung der « praefectura Galliarum » von Trier nach Arles 
(Westdeuische Zeitschrift. für Geschichte und Kunst. Trier, XXIIT, 1904, p. 91-102) et Das 
« concilium » der « seplem provinciae » in Arelate (Ibid., XXIV, 1905, p. 1-19). Ces études 
semblent avoir échappé à bien des savants français qui ont eu depuis l’occasion de traiter 
cette question. Celle-ci a été, antérieurement, touchée par beaucoup d’auteurs, en particu- 
lier ceux qui ont commenté la constitution Saluberrima d'Honorius : Paul Guiraud, Les as- 
semblées provinciales dans l'Empire romain (Paris, 1887) ; E. Carette, Les assemblées poli- 
tiques de la Gaule romaine (thèse de droit, Paris, 1895) ; G. Bloch, Histoire de France, t. I, 
p. 2 (Paris, 1901), etc. s 

2. Cf. J.-R. Palanque, Essai sur la préfecture du prétoire du Bas-Empire, p. 80. 

3. Cet édit d’Honorius a été souvent publié : cf. E. Carette, op. cit., qui en donne le texte 
avec traduction et indique une copieuse bibliographie ; le texte figure aussi dans la corres- 
pondance du pape Zosime (Monum. Germ., Epistol., t. III, p. 13-15), 
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loises, avait siégé à Trèves et que les préfets ne s'étaient installés 
à Arles qu'après 4131. En fait, cette ville était dès 408 la capitale 
des Gaules, puisqu'on voit l’usurpateur Constantin y résider pen- 
dant les quatre ans de son gouvernement, alors que l’usurpateur 
Maxime était demeuré à Trèves de 383 à 387. 

Résidence impériale, Arles devait être également résidence pré- 
fectorale au temps de Petronius, dont la préfecture se situe entre 
405 et 4072. Mais cet initiateur du concilium des Sept Provinces 
a-t-il été le premier préfet d'Arles? Je l’ai cru naguère ? ; un nouvel 
examen m'a conduit à rectifier cette affirmation. 

Pour situer avant 400 le transfert de la préfecture, Zeller donne 
deux arguments, dont j’ai eu le tort de sous-estimer la portée. Il 
cite une lettre de Symmaque à son ami Protadius, qui se trouvait 
alors à Trèves (Ep., IV, 28), et où on lit : .…. ad viciniam Rheni a qua 
nunc et optimus princeps et magistratus potissimus abest. Le style de 
Symmaque comporte fréquemment des énigmes, et 1l est certain 
que cette phrase n’est pas claire : néanmoins, l'interprétation pro- 
posée est la plus satisfaisante : magistratus potissimus s'applique 
beaucoup mieux au préfet du prétoire qu’au général Stilicon, 
comme le voulait Seeck # ; 1l est donc fait allusion ici — la chose, à 
la réflexion, paraît évidente — au fait que Trèves avait cessé d’être 
non seulement résidence impériale, mais aussi résidence préfecto- 
rale. Or, Symmaque est mort en 4025 ; l'abandon de Trèves est, par 
suite, antérieur à cette date. 

L'autre argument se fonde sur des considérations ingénieuses 
concernant une autre réforme administrative, qu’il faut mettre en 
liaison avec le changement de chef-lieu. On sait que les provinces 
de Gaule étaient, au 1v® siècle, groupées en deux diocèses : le dioe- 
cesis Galliarum, au nord, était sous l’autorité directe du préfet de 


1. Mommsen, dans C. I. L., XIII, p. 585, et Chronica minora, 1 (Monum. Germ., Auct. 
AnL., t. IX), p. 553 ; Babut, Le concile de Turin, p. 34-35. 

2. J.-R. Palanque, op. cit., p. 102. 

3. Ibid., p. 101 et 120. C'était aussi le sentiment de Paul Guiraud : « On a proposé pour 
cet événement les dates les plus diverses, depuis l’année 392 jusqu’à l’année 418. Le plus 
simple est de le faire coïncider avec l’administration de Petronius » — soit entre 401 et 405 
(op. cit., p. 230, n. 3). Carette dit simplement que le diocèse du sud de la Gaule fut « momen- 
tanément supprimé de 400 à 418, à la suite de la translation à Arles de la préfecture du pré- 
toire des Gaules » (op. ci., p. 238). Un auteur plus récent se contente également de dire que 
la réforme fut effectuée « aux environs de l’an 400 », « à un moment qu’on ne saurait déter- 
miner avec précision » (Constans, Arles antique, p. 102-103). Je crois cette détermination 
possible et j'essaie de la donner ici. 

4. Otto Seeck, Opera Symmachi, p. cxuiv. 

5. Tbid., p. rxxrr et n. 337. Toute sa correspondance avec Protadius est postérieure à 395 
Ibid., p. cxLm), mais on n’a pas d'indice sur la date exacte de cette lettre. 
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Trèves ; celui des Cinq-Provinces, au sud, était administré par un 
(vicaire » résidant à Vienne !. Quand le préfet changea de résidence, 
on aurait dû supprimer le vicaire de Vienne et en instituer un à 
Trèves. En fait, le vicaire subsista à Vienne, et la Notitia dignitu- 
tum, dans le premier quart du v® siècle, le montre préposé à l’en- 
semble des dix-sept provinces gauloises. On ne peut pas dire, 
comme on le fait parfois ?, qu’il n’y a plus qu’un diocèse en Gaule : 
les textes conciliaires et autres séparent encore les deux régions 
Galliae et Septem provinciae, mais elles sont toutes deux réunies 
sous l’autorité du vicaire des sept provinces du sud, qui a, provisoi- 
rement et comme subsidiairement, autorité en même temps sur les 
dix provinces du nord, — le préfet n’ayant plus de gestion directe, 
comme précédemment, sur une fraction de son vaste domaine 5. Or, 
Zeller a remarqué que le nom de Quinque provinciae s'applique tou- 
Jours au diocèse de Viennoise avant la réforme, même quand on eut 
subdivisé en deux l’Aquitaine (avant 369) et la Narbonnaise (avant 
381), ce qui porta à six, puis à sept le nombre des provinces de ce 
diocèse, et que, par contre, le terme de Vicarius septem provincia- 
rum désigne toujours le chef du diocèse des dix-sept provinces 4. Le 
premier usage paraît encore, dit-il, dans l’adresse d’une loi du 
29 janvier 3995; le second sur une inscription du début du 
ve siècle $, et surtout dans un texte législatif du 18 juin 4007. Il en 
conclut que l’union des deux diocèses et, par suite, le transfert de 
la préfecture ont été édictés dans l’année 3998 ou la première moi- 
tié de 400 — ce qui concorde parfaitement avec la donnée du texte 
de Symmaque. 

Les grandes lignes de ce raisonnement sont pleinement valables ; 
mais, en le suivant, on va voir qu’on est conduit à une conclusion 


1. Cf. Boecking, éd. de la Notitia dignitatum, p. 470-480 ; Zeller, Westd. Zeitschr., 1904, 
p. 98; C. Jullian, Histoire de la Gaule, t. VIII, p. 20-21. 

2. Par exemple, Constans, Arles antique, p. 104, n. 4, qui situe la réforme entre 418 
et 425. 

3. Cf. J. B. Bury, The provincial liste of Verone (Journal of roman studies, 1. NA 41923, 
p- 138 : « This title (vicarius VII prov.) shows that the change which must have been made 
in the early years of the fifth century consisted in placing northern Gaul under the admi- 
nistration of the vicarius of southern Gaul. » 

4. Zeller, op. cit., p. 98-99. 

5. Cette loi d'Honorius (C. Th., XVI, 10, 15) est datée du 29 août par Sceck pour d’ex- 
cellentes raisons tirées du contenu de la loi (Regeslen, p. 103). 

6. Inscription d’Acilius Glabrio Sibidius Spedius : .. pic. per Gallias VII prov. (C. 1. L., 
VI, 1678). , 

7. Virum spectabilem, vicarium seplem provinciarum.…, lit-on dans une loi adressée au 
préfet Vincentius (C. Th., I, 15, 5). = 

8. Ou la fin de l’année seulement, selon la date rectifiée par Seeck (supra, n. 5). 
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sensiblement différente. Cherchons, en effet, tous les textes où l’on 
retrouve les deux dénominations. On lit Quinque provinciae : 

— dans une inscription de Sallustius (364) ! ; 

— dans les actes du concile de Valence (374)? ; 

— dans un texte de Filastre de Brescia (entre 385 et 391) ; 

— dans la lettre de l’empereur Maxime au pape Sirice (386) # ; 

— dans une lettre de Symmaque à Protadius (entre 395 et 397) ; 

— dans la loi du 29 août 3995; 

— dans la synodale du concile de Turin (date contestée). 

L'expression Septem provinciae est usitée non seulement dans la 
Notitia dignitatum ? et dans l'inscription et la loi de 400 déjà citées ê, 
mais dans la synodale du concile de Nîmes, en 396®. 

Babut, qui donne quelques-unes de ces références, en conclut 
que, (pendant un temps, on a dit indifféremment les Cinq ou les 
Sept-Provinces 1». Cette conclusion est fallacieuse. De ces deux sé- 
ries de formules, il est facile de comprendre que la seconde nous in- 
téresse le plus, car, s’il y a eu quelques flottements dans l’usage, ce 
n’a pu être « dans les deux sens » : on a pu continuer à dire Quinque 
provinciae exceptionnellement, par routine, dans des milieux peu 
au courant ; mais on n’a pas pris l’imtiative d’écrire Septem pro- 
vinciae avant que l’usage officiel n’en ait été introduit. Par consé- 
quent, le premier indice de cette expression nous fournit un termi- 
nus ante quem indiscutable : il se trouve dans la synodale nîmoise 
de 396, adressée episcopis per Gallias et septem provincias. Ces 
termes semblent indiquer encore la distinction des deux diocèses ; 
mais l’on a vu que la réforme n’a pas prétendu l’abroger !1, et c’est, 


= 


ACTTAL NI A729; 

. Hefele-Leclercq, Histoire des conciles, t. I, p. 982. 

. Filastre, Liber de haeresibus, 56. 

. Coll. Avellana, XL, 2. Cette lettre est contemporaine du procès de Priscillien (cf. 
J.-R. Palanque, Saint Ambroise et l'Empire romain, p. 169). 

5. Symmaque, Ep., IV, 30 {écrite pendant la préfecture urbaine de Florentinus, entre le 
14 septembre 395 et le 26 décembre 397). 

6. Supra, page précédente, n. 5. 

7. Not. dign., Occ., 1, 28 ; 3, 3 ; 22. On sait que le dernier état de la Notitia n’est pas an- 
térieur à 425, mais ses renseignements pour la Gaule datent des environs de 400 (cf. Jul- 
lian, Histoire de la Gaule, t. VIII, p. 14, n. 3). 

8. Supra, page précédente, n. 6 et 7. 

9. Ce concile est daté Arcadio et Honorio conss., c’est-à-dire 394, 396 ou 402 : la dernière 
date est impossible, car il est antérieur à la mort de saint Martin (397) ; Hefele-Leclercq 
(Histoire des conciles, t. IT, p. 91) et Jullian (Histoire de la Gaule, t. VII, p. 307) choisissent 
394; mais il est permis de préférer 396, en raison de la guerre civile d'Eugène qui durait 
encore à l'été 394 : c’est le sentiment de Mgr Duchesne (Fastes épiscopaux de l'ancienne 
Gaule, t. I, p. 346). 


10. E. Babut, La date du concile de Turin. (Revue historique, t. LXXXVIII, 1905, p- 81). 
11. Supra, page précédente. 
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en tout cas, la première fois que nous voyons officiellement indi- 
quées les « Sept Provinces » : il faut donc penser qu’il y a eu avant 
cette date un changement dans la nomenclature administrative. 

Les textes postérieurs où paraît encore le terme Quinque provin- 
ciae ne peuvent être probants pour nous donner un terminus post 
quem contradictoire. 

La lettre de Symmaque est à peu près contemporaine du concile 
de Nîmes ; même si elle était postérieure, on ne saurait faire fond sur 
une phrase du langage familier !, écrite par un Romain, qui pouvait 
encore ignorer une réforme décidée à Milan et réalisée en Gaule 
très peu de temps auparavant. 

Dans la synodale de Turin, l'intitulé fratris dilectissimis per Gal- 
lias et V provincias constitutis ? contredit formellement celui de la 
synodale nîmoise ; il faut donc qu’il y ait un libellé défectueux à 
l’une ou à l’autre. Or, le concile de Turin est certainement posté- 
rieur à celui de Nîmes et ne peut être antérieur à 3973 ; si le texte 
de Turin porte une mention « archaïque », c’est donc qu'il est er- 
roné : on comprend, du reste, qu’un rédacteur mal informé ait en- 
core suivi l’ancien usage, alors qu’il serait invraisemblable de 
voir les évêques gaulois, siégeant au cœur des Sept-Provinces, ima- 
giner une formule qui ne serait pas conforme à la nomenclature of- 
ficielle. 

Enfin, la loi de 399 devrait être irréprochable, puisque c’est un 
texte impérial ; mais l’on sait que le Code Théodosien est loin d’être 
exempt d’erreurs, surtout dans les adresses. Celle-ci doit être pré- 
cisément corrigée sur un autre point 4 : au lieu de Macrobio ppo 
Hispaniarum et Procliano vicario V provinciarum, il faut lire .….. pr- 
cario Hispaniarum... vicario VIT provinciarum. Que ces erreurs 
soient le fait d’un copiste de la loi ou des compilateurs du Code, 1l 
n’en reste pas moins qu’on ne saurait faire fond sur ce libellé, con- 
trairement à ce que pensait Zeller. 

Nous sommes ainsi reportés avant le concile de Nîmes. La réu- 
nion administrative des deux diocèses gaulois et l’abandon de 
Trèves comme chef-lieu préfectoral sont, par conséquent, anté- 


4. .… aut Treviros.. aut quinque provincias... commulas. 

2. Texte édité par Babut, Le concile de Turin..., p. 223. 

3. On sait que Babut le date de 417, mais ses conclusions ont été d'ordinaire rc} etées (cf. 
Duchesne, dans Revue histor'que, t. LXXXVII, 1905, p. 278-302). En tout cas, il est pos- 
térieur à la mort de saint Ambroise (4 avril 397) et à celle de saint Martin (janvier 397, 
plutôt que le 11 novembre, cf. C. Jullian, op. cit., t. VII, p. 307, n. 4) ;il est donc du 22 sep- 
tembre 397 au plus tôt. Or, le concile de Nîmes est du 1°’ octobre 396 au plus tard. 

4. Otto Seeck, Regesten, p. 118. 
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rieurs à 396. Ils doivent l’être de peu, car on ne voit pas comment 
cette réforme aurait été effectuée pendant les quatre années qui 
suivent 3901: ni Valentinien II, dominé par le lointain Théodose 
et chambré par le comte Arbogast, ni Eugène, pendant son usurpa- 
tion, n’ont dû prendre l’initiative de ce changement, qui se trouve 
simplement préparé, en quelque sorte, par l’éloignement de Trèves 
de ces deux empereurs. Il faut situer la réforme dans les deux ans 
qui séparent la victoire de Théodose et le concile de Nîmes, et nous 
devons l’attribuer soit à Théodose, soit à Stilicon, tuteur de son 
fils. Il est impossible de savoir si c’est l’empereur victorieux de 394 
ou le ministre d'Honorius qui a pris cette mesure. Peu importe, au 
reste ; car on sait que Stilicon s’est montré l’exécuteur fidèle des vo- 
lontés théodosiennes, et, si c’est lui qui l’a fait décider, ce peut être 
pour se conformer aux intentions du prince défunt. Quoi qu'il en 
soit, cette réorganisation se place au lendemain de la reconquête de 
l'Occident, et probablement en liaison avec elle. La cause de la ré- 
forme ne aoit donc pas être recherchée dans le péril barbare, comme 
on le dit d’ordinaire ? : si elle datait de 413 ou de 407, la conclusion 
s’imposerait ; en 400, selon la théorie de Zeller, ou en 395, comme 
on vient de le démontrer, elle est pleinement invraisemblable. La 
frontière rhénane est restée inviolée et tranquille jusqu’en 406, et 
ce n’est qu’arbitrairement qu’on imagine des menaces sur la Gaule 
du Nord avant cette date. Le transfert de la préfecture doit donc 
s’expliquer par des raisons de politique intérieure et non de poli- 
tique extérieure. Je croirais volontiers que c’est le spectacle des 
usurpations successives de Maxime et d’'Eugène qui amena le gou- 
vernement impérial à rapprocher de l'Italie les organes centraux 
de l'administration gauloise $. Lorsque la préfecture et tous les ser- 
vices se trouvaient à Trèves, un ambitieux pouvait trop aisément 
s’en emparer ou les couper de l'Italie, sans être inquiété par les 


1. Sur ce terminus post quem, cf. supra, p. 359 et n. 2. 

2. C£. en particulier Zeller, dans Westd. Zeitschr., 1904, p. 101, et Constans, Arles antique, 
p. 103. 

3. Camille Jullian, qui ne semble pas avoir connu les articles de Zeller, a eu l'intuition de 
cette solution, quand il écrit : « Sans preuve décisive, je crois que le transfert de la préfec- 
ture du prétoire, peut-être d’abord à Vienne, puis à Arles, ne doit pas se placer très tard 
après 394 et doit être la conséquenee de la victoire de Théodose » (Histoire de la Gaule, t. VII, 
p. 320, n. 2). Guiraud (op. cit., p. 232) et Bloch (op. cit., p. 304) situaient également à la 
fin du rv* siècle la réunion des deux diocèses gaulois. Quant au transfert de la préfecture, 
Mgr Duchesne le plaçait « vers le début du ve siècle, peut-être un peu plus t6t » (Fastes épis- 
copaux, t. I, p. 103). J'espère avoir apporté ici les « preuves décisives » qui avaient manqué 
au grand historien de la Gaule. Mais il n’y a aucune raison de penser que le préfet ait ja- 
mais résidé à Vienne, pas plus qu’à Autun (Zeller, dans Wesid. Zeitschr., 1904, p. 102, n. 36. 
et 1905; p.'£, n°12). 


TRANSFERT DE LA PRÉFECTURE DES GAULES 9365 


forces légitimes. Installés à Arles, au contraire, il serait facile aux 
fonctionnaires de la Gaule de faire appel au gouvernement de Mi- 
lan et de s’appuyer sur les troupes italiennes. Le diocèse du Nord 
lui-même demeurerait soumis à l’autorité du vicaire de Vienne, afin 
d'éviter un séparatisme septentrional et de maintenir sur tout le 
pays la prééminence des fonctionnaires rhodaniens. L'expérience 
donna raison au réformateur, puisque les usurpations de 408-412, 
sans être entièrement empêchées, furent du moins réprimées sans 
trop de peine, en Viennoise et Narbonnaise, par les généraux d’Ho- 
norius 1. 

Je pense donc que l'installation de la préfecture des Gaules à 
Arles a été effectuée aux environs de 395, pour des raisons pure- 
ment politiques et administratives ?. La décadence de Trèves était 
dès lors irrémédiable, et c’est la cité « constantinienne % » du Rhône 
qui héritait son rôle de capitale, qu’elle allait essayer de faire pré- 
valoir dans le domaine ecclésiastique comme dans celui des affaires 


profanes 4. 
JEAN-Rémy PALANQUE. 


1. Victoires de Constance à Arles en 411, d’Aithaulf à Valence et de Dardanus à Narbonne 
en 413. 

2. Le premier préfet d’Arles a dû être, par conséquent, Hilarius (cf. J.-R. Palanque, Essai 
sur la préfecture du prétoire, p. 99). 

3. .… in Constantina urbe.., lit-on dans l’édit du 17 avril 418. 

4. Les ambitions des évêques d'Arles au v® siècle me paraissent avoir leur origine dans 
ce transfert de la préfecture, quinze ans au moins avant l'installation de Patrocle, peut-être 
sous l’épiscopat d’Ingenuus (Duchesne, Fastes épiscopaux, t. I, p. 248). Notre changement 
de date modifie donc aussi sensiblement cet aspect d’histoire ecclésiastique, que je ne peux 
développer ici. 


UNE MAISON A PÉRISTYLE A GLANUM 


(SAINT-RÉMY DE PROVENCE) 


Les fouilles poursuivies depuis 1921 par l'Administration des 
Beaux-Arts, au lieu dit « Mas de Charpeau », à 250 mètres au sud 
du plateau des Antiques, ont amené la découverte d’un ensemble 
de substructions : grand bâtiment connu sous le nom de « Temple 
de Silvanus 1 », «thermes et maisons? » (fig. [), qui sont nettement 
romaines. Mais ce chantier a livré aussi divers éléments attestant, 
ainsi que le notait, dès 1923, M. Formigé, l’importance à Saint- 
Rémy des influences grecques ÿ. 

En effet, à l’est du « temple de Silvanus », en mettant au 
jour, en 1922, une portion de dallage, considérée d’abord comme 
appartenant à une place sur laquelle débouchait le perron de cet 
édifice, on avait recueilli divers fragments architectoniques en cal- 
caire, de technique grecque (tronçons de colonnes lisses et à vingt 
pans, chapiteaux d’ante et chapiteaux doriques). Le dégagement, 
en partie terminé en 1924, permettait l'identification d’une « co- 
lonnade sur plan carré d’ordre dorique grec »4. Plus tard, ces mêmes 
substructions furent tenues pour celles d’un temple gréco-celtique ÿ 
attribué récemment encore au Dieu au Maillet 6. C’est la cour à pé- 
ristyle d’une habitation ?. 


1. J. Formigé, Bull. Soc. Antiq. France, 1923, p. 193 et suiv.— Bien que la destination de 
ce bâtiment soit actuellement incertaine, nous lui conserverons, pour éviter toute confusion, 
le nom de « Temple de Silvanus ». 

2. J. Formigé, Ibid., 1931, p. 188 et suiv. 

3. J. Formigé, Jbid., 1923, p. 194. — M. Formigé, annonçant la découverte de ces chapi- 
teaux, rappelait la trouvaille, sur le territoire de Saint-Rémy, de stèles funéraires portant des 
inscriptions celtiques en caractères grecs. 

4. Journal des Débats du 2 mars 1924, d’où S. Reinach, Rev. archéol., 1924, t. I, p. 410. 

5. P. Jacobsthal, Arch. Anzeig., 1930, p. 230 ; P. de Brun, Glano, colonie marseillaise du 
II siècle avant notre ère, dans Société de statistique, d'histoire et d'archéologie de Marseille et 
de Provence, 1932, p. 13. 

6. E. Cahen, Monuments de l'art gallo-grec ei gallo-romain en Basse- Provence, extrait de 
L'encyclopédie départementale des Bouches-du-Rhône, p. 6. 

7 Lors de la visite que firent à Saint-Rémy-de-Provence, en avril 1939, les membres du 
Congrès de Guillaume Budé, un des archéologues de la commission signala la ressemblance 
de la plate-forme dallée avec les péristyles des maisons grecques. Lors de mon séjour à 
Saint-Rémy, en juillet 1932, M. de Brun a bien voulu me communiquer ses rapports, qui 
m'ont permis de connaître l’ordre dans lequel les travaux avaient été exécutés et divers dis- 
positifs actuellement invisibles. M. H. Rolland, qui m'avait secondé dans mes recherches, 
les a poursuivies après mon départ et en a publié les résultats : H. Rolland, La maison hellé- 
nistique de Glanon, Bergerac, 1932. 
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Les campagnes ultérieures dégageaient, en 1924, un mur de cons- 
truction grecque (fig. 1, m, n) rasé jusqu’au niveau des fondations 
et traversant obliquement la salle ouest du « Temple de Silvanus » 
et, en 1928, à l’ouest du même monument, un canal souterrain que 
bordent un caniveau et un mur à bossage ! (fig. 1, o, p) quifurent re- 
connus au nord sur une longueur de soixante-quinze mètres ?. Dans 
la partie sud (fig. 1, en q), (une marche d'escalier orientée de l’ouest 
à l’est permettait de franchir le canal et d’aboutir à une seconde 
marche encadrée de quatre gros piliers de pierre ? ». Ce dernier dis- 
positif, comme le mur à l’intérieur du « Temple », était enfoui dans 
une terre rougeâtre, brûlée, contenant, à l’exclusion de céramiques 
plus récentes, des tessons de poteries à vernis noir dites campa- 
niennes À. 

Groupant cet ensemble de fondations de facture grecque, M. de 
Brun émettait, en 1932, l'hypothèse de l’établissement, au 11° siècle 
av. J.-C., d’une colonie de Grecs de Marseille qui aurait précédé en 
ces lieux le Glanum gallo-romain. S'il paraît encore prématuré d’en. 
présenter une étude générale, celle de la cour à péristyle peut être 
actuellement tentée. Par contre, nous ne pouvons nous faire qu’une 
idée assez imprécise de l’étendue et de la disposition de la maison 
elle-même, dont les substructions, en partie détruites, disparaissent, 
à l’ouest et au sud, sous des éléments de date postérieure. 


* 
x * 


De cette cour, on ne possède que l’impluvium, des éléments du 
péristyle et les fondations des murs qui la limitaient au nord et à 
l’ouest. 


L’impruvium (fig. 2, A), assez petit (4M62 X 4m54), est simple- 
ment dallé de grandes plaques en calcaire. Son angle nord-est est 
occupé par un bassin (fig. 2, a), sans trace de margelle, qu’un ori- 
fice met en communication avec un canal (b, c). Ce dispositif re- 


1. Formigé, Bull. Soc. Antiq. France, 1930, p. 91. — Il faut noter qu’un mur semblable 
découvert à Marseille, et dû aussi à des mains grecques, a été reconnu comme étant du 
12 siècle ap. J.-C. (M. Clerc, Rev. Ét. anc., 1918, p. 47). Contre la face ouest du mur de Saint- 
Rémy, contre laquelle s’appuyaient des cloisons pérpendiculaires, on a exhumé des frag- 
ments d’une mosaïque (J. Formigé, op. L., 1931, p. 188). 

2. Un deuxième canal souterrain, qui n’a pas encore été exploré, longe à l’est le champ 
de fouilles. 

3. P. de Brun, op. L., p. 14. 

4. M. de Brun signale que les substructions de facture grecque de l’ouest du « Temple de 
Silvanus » sont dans l’axe du péristyle de la maison, qui fait d’ailleurs un angle aigu avec 
celui du temple gallo-romain. 
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Présente peut-être le système d’év 
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Fic. 2. — Granum. La Maison À PÉRISTYLE 
(Plan de M. Formigé.) 


tains points du bord interne du stylobate ne permettent pas de 
déterminer avec certitude la déclivité grâce à laquelle les eaux 
étaient amenées à l’extérieur. 
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; mais l’irrégularité du dallage, l’usure de cer- 
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Le périsryce. — Le stylobate qui entoure l'impluvium sur ses 
quatre côtés est constitué par des dalles en mollasse dure sons 
sement polies et de dimensions variables (longueur : 1M75 à OM50 ; 
largeur : 0M75 à 0M70 ; épaisseur : 0M20). Elles sont juxtaposées 
sans crampons et paraissent reposer directement sur le sol, sans 
stéréobate. Leur aligneinent, parfait du côté de l’impluvium, est, 


Fra. 3. — GLanum. L'ANGLE NORD-EST DU PÉRISTYLE 
ET CANAL D'ÉVACUATION DES EAUX 


comme il est de règle dans les constructions hellénistiques, assez 
irrégulier à l'extérieur 1, 

Quatre circonférences gravées, de 0M55 à 0m52 de diamètre, in- 
diquent, au milieu des côtés nord et ouest et aux angles nord-ouest 
et sud-ouest, l'emplacement de colonnes. Un petit bloc de pierre, 


1. M. H. Rolland (op. L., p. 30) signale que, la première dalle du côté nord (fig. 2, d, angle 
nord-ouest) est entaillée d’une feuillure de 1M90 sur 032 formant seuil, « elle semble, dit-il, 
indiquer l’accès normal du portique dans l’impluvium ». La présence d’un seuil en cet en- 
droit est absolument inutile et ne peut résulter que d’un remaniement. 
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appliqué contre le bord extérieur du stylobate 1, élargit au milieu du 
côté nord la surface d'appui (fig. 2, e). Afin de rendre sans doute 
la circulation facile, les entre-colonnements sont très larges, variant 
de 2M16 à 2M46, par conséquent de 3 diamètres 9 à 4 diamètres 7. 

Ce stylobate se présente comme celui d’un péristyle complet 
ayant trois colonnes de chaque côté, celles des angles étant comp- 
tées deux fois. Cependant, il n’y a pas de traces circulaires sur le 
stylobate est. Était-il simplement destiné à arrêter les eaux tom- 
bées sur l’impluvium ?? On comprend mal, dans ce cas, la raison pour 
laquelle on lui aurait donné la même largeur. La présence de pierres 
surajoutées absolument semblables à celle qui, au nord, servait 
d'appui à une colonne n’est peut-être pas fortuite. Il est possible 
qu’il y ait eu de ce côté un portique semblable aux trois autres ou 
une salle s’ouvrant par une large baie avec pilier médian. On verra 
que rien ne s'oppose à ce que la maison ne se développe à l’est 5. 

Le stylobate sud a pu, lui aussi, supporter des colonnes ; cepen- 
dant, le tracé circulaire n’est visible qu’à l’angle ouest 4. 

La colonne. Deux tronçons de fût lisse, en calcaire, ont été trou- 
vés au cours des fouilles de 1922 : l’un, d’un diamètre de base de 
0mM55, s’adapterait parfaitement aux marques gravées sur le stylo- 
bate ; il est très usé à sa partie inférieure. Son lit de pose ne porte- 
rait pas de trace de scellement. Le diamètre supérieur est, à la 


1. On observe le même dispositif à l’angle nord-est. 

2. C’est le cas de l'habitation 6 N du quartier du Théâtre à Délos (J. Chamonard, Explor. 
archéol. Délos, VIII, 1'€ partie, p. 63) ; un des côtés du stylobate n’a jamais supporté de co- 
lonne, mais il était de moindre largeur. 

3. D’autres éléments de dallage ont été mis à jour à l’est. M. H. Rolland (op. L., p. 30 et 
suiv.) note, sur le stylobate est, un tracé rectiligne indiquant « l’alignement d’un mur et 
des pilastres. Le milieu a été soigneusement repéré par une marque très visible et l’on a 
placé autour de ce repère un plan rectangulaire. La largeur du stylobate est, sur cette face, 
portée à 120 par l’adjonction d’une deuxième ligne de dalles. Si nous retranchons de cette 
dimension les 050 laissés libres au rebord de l’impluvium, d’après la ligne de démarcation, 
et si nous plaçons sur le rectangle tracé l’emprise d’un des pilastres dont nous connaissons 
la mesure par les chapiteaux conservés, il reste encore 0M30 pour l'édification d’un mur de 
fond, sans empiétement au dehors des dalles d’assise ». Ce mur, d’après cet auteur (p. 27), 
borderait la voie publique : on serait ici en présence d’un péristyle incomplet. La présence 
d’un mur est difficilement acceptable. Pourquoi aurait-on établi un stylobate de même lar- 
geur que sur les autres côtés pour y élever un mur qui reposerait en partie sur lui et en* 
partie sur des dalles surajoutées? D'’ailieurs, tant à Délos (J. Chamonard, op. L., 17e partie, 
p. 158), qu’à Théra (Hiller von Gaertringen, Die Insel Théra, t. III, p. 138), qu'à Pompéi 
(Mau, Pompéi, its Life and Art, p. 313, fig. 152), il ne paraît pas y avoir de stylobate du 
côté du mur dans les maisons à péristyle incomplet. 

4. Lors des fouilles de 1922, exécutées pour dégager les fondations du mur gallo-romain, 
on constata la présence sur le stylobate sud d’une muraille, actuellement détruite, de peu 
d'épaisseur, contenant deux fragments d’une colonne lisse de 050 de diamètre et d’une 
hauteur totale de 150. Le plan de ce mur , relevé lors de sa découverte, montre bien qu’il 
dépassait le stylobate à l’est et à l’ouest. Il serait intéressant de pouvoir en comparer les 
fondations à celles de la cloison qui relie l’angle nord-est du stylobate au mur nord de la 


cour. 
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hauteur de 0M80, de 0M51, ce qui supposerait un fruit de 005 par 
mètre. Il a été dressé au milieu du côté est. A l’angle nord-ouest a 
été placé un autre tronçon (075 de hauteur, dont le diamètre au 
lit de pose est de 051 et au lit d'attente de 0M48) qui paraît bien 
avoir appartenu à la même colonne. 

Nous ne connaissons pas avec certitude les chapiteaux. Plusieurs 
ont été trouvés lors des fouilles !, mais un seul, découvert d’ailleurs 
sur le péristyle, mérite, semble-t-1l, d’être retenu. 

Ce chapiteau (fig. 4, n° 1, en haut, à gauche) ? a 0M17 de hauteur ; 
son diamètre au lit de pose est de 0M35 ; son échine aplatie est or- 
née de trois annelets ; le rapport de la saillie qu’elle fait sur la co- 
lonne au diamètre supérieur du fût est de moins de 1/3. À première 
vue, il paraît archaïque et rappelle les chapiteaux du vr® siècle av. 
J.-C.3. Mais un fût de colonne lisse fait corps avec lui. Des exemples 
de profils semblables, associés à des fûts lisses, sont assez fréquents 
en Étrurie 4, « pays d’archaïsme stagnant », mais des chapiteaux à 
échine pareillement écrasée ont été aussi rencontrés à Délos dans 
des monuments publics et privés d’époque hellénistique tardive ÿ. 


1. Le premier (fig. #, en haut, à gauche), en calcaire, à échine aplatie et à trois annelets, 
a 0M17 de hauteur ; son diamètre au lit de pose est de 0M35 ; il a été trouvé dans le pé- 
ristyle. 

Le deuxième (fig. 4, en haut, à droite), en calcaire, en très mauvais état de conservation 
et dont le profil se rapprocherait de celui du précédent, aurait été découvert dans les 
thermes. 

Le troisième (fig. 4, en bas, à gauche), en calcaire, à échine aplatie et à trois annelets, est 
plus grand que les précédents (hauteur : 0m22 ; diamètre au lit de pose : 0m47) ; il aurait été 
découvert, comme le premier, sur le péristyle. 

Ces trois chapiteaux paraissent bien de facture grecque. 

Le quatrième (fig. 4, en bas, à droite), sans annelets (hauteur : 0M22 ; diamètre au lit de 
pose : 0M415), aurait été trouvé avec les deux premiers. 

Le cinquième, d’un profil très particulier et qui n’est pas un vrai chapiteau dorique {hau- 
teur : 0M115 ; diamètre au lit de pose : 0M38), a été découvert à 150 mètres du pénistyle, 
hors du chantier. 

Le sixième, en marbre (hauteur : 0M135 ; diamètre au lit de pose : 0mM47), aurait été trouvé 
sous l’arc de triomphe. 

M. P. de Brun (op. L., p. 13) les considérait tous comme appartenant au temple gréco-cel- 
tique, attribuant les profils différents à la fantaisie des ouvriers, le chapiteau en marbre 
ayant servi de modèle. 

M. E. Cahen (op. L., p. 6) note quatre chapiteaux archaïques ; il semble qu’il y ait trois 
chapiteaux archaïsants ; d’après lui, ils ont dû appartenir à la même colonnade. Il les date 
au plus tard du rv® ou rit siècle av. J.-C. Enfin, M. Rolland avait considéré certains d’entre 
eux comme ceux d’un temple d'ordre dorique, dont la construction n’aurait pu être posté- 
rieure à la fin du m° siècle (Numismatique de Glanum, dans Cahiers d'art et d'archéologie, 
n° 12. Nîmes, 1932, p. 4). 

2. M. H. Roland (Maison hellénistique, p. 15) fait état de ce chapiteau et aussi d’un se- 
cond (n° 5) trouvé hors du champ de fouilles d’un profil très particulier et qui ne paraît pas 
devoir être retenu. 

3. Wilberg, J'ahreshejte d. arch. Instituts in Wien, XIX, 1919, p. 170, fig. 112. 

4. Robertson, Handbook oj greek and roman Architecture, p. 201. 

9. F. Courby, Explor. archéol. Délos, V, p. 117. 
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Il faut noter que deux chapiteaux de pilastre de dimensions dif- 
férentes ont été trouvés par M. de Brun sur l'emplacement de la 
cour. 

L’entablement. Deux fragments, l’un d’architrave, l’autre de 
frise, lui ont été attribués 1. On n'aurait pas trouvé de trace de gei- 
son; c'est cependant la seule partie signalée dans les péristyles des 
maisons de Délos? et peut-être de Priène$, où paraît avoir été ap- 
pliquée la règle formulée plus tard par Vitruve, qui prescrit le bois 
pour les entre-colonnements dépassant 3 diamètres, les épistyles en 
pierre risquant alors de se briser 4. Ne serait-ce pas aussi le cas de 
Saint-Rémy? Le large espace entre les colonnes (3 diamètres 9 et 
4 diamètres 7) tendrait à le faire croire. 

Nous ne savons rien de la toiture 5. 


LE PORTIQUE. — L’impluvium était entouré d’un portique cou- 
vert dont on n’a retrouvé que les murs nord et ouest. 

Au sud, une construction a été élevée sur l’emplacement de la 
galerie. 

A l’ouest, la profondeur du portique (fig. 2, B) prise du bord 
interne du stylobate est de 4M40. Le mur, qui n’a pas été suivi au 
sud, était percé de deux portes dont on possède les seuils restés en 
place (fig. 2, h, 1). 

Au nord, les fouilles ont révélé la présence d’une muraille conti- 
nue distante de 3M50 du bord interne du stylobate (fig. 2, C). Faite 
de moellons bruts, grossiers et de dimensions variables, reliés par 
un mortier de terre, son épaisseur moyenñne était de 0M50. Trois 
gros blocs de pierre bien taillés sont inclus dans la maçonnerie. 
L’un d’eux, celui de l’est, faisait saillie sur la face sud (fig. 2, k). 

Ce mur, actuellement détruit, était enduit d’une sorte de stuc 
jaunâtre avec quelques raies noires peu adhérentes, D’après la 


1. H. Rolland, op. L., p. 39. 

2, J. Chamonard, op. L., 2e partie, p. 256. 

3. Wiegand et Schrader, Priène, p. 326. — On n’a trouvé qu’un fragment de geison du 
péristyle de la maison XXXIII de la rue de la Source (Quellenstrasse), et les auteurs sup- 
posent que tout l’entablement devait être en marbre. 

4. J. Chamonard, op. L., p. 260. — Un seul entablement complet en marbre a été trouvé 
dans les habitations déliennes, celui du péristyle de la maison dite de Kerdôn, mais les entre- 
colonnements ne dépassent pas trois diamètres. Il faut noter aussi que les colonnes de la 
grande cour de l’établissement des Poseidoniastes à Délos supportaient un entablement en 
marbre, mais, si ce péristyle constitue la partie privée de ce monument, c’est cependant un 
édifice public (Ch. Picard, Explor. archéol. Délos, VI, p. 89 et suiv.). ; 

5. M. Rolland suppose que les portiques étaient couverts en appentis. 

G. Dans les terres d'aspect brûlé, particulièrement abondantes dans la partie sud du chan- 
tier (temple de Silvanus et petit dépotoir au voisinage du péristyle), des débris de stucs 
peints jaunes, rouges et violets ont été rencontrés. 
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description, qui en a été conservée, il ne paraît pas avoir comporté 
d'ouverture. A l’ouest, il vient se raccorder à angle droit sur celui 
du portique occidental ; à l’est, il se prolonge de trois mètres au 
delà d’une cloison (fig. 2, m, n) qui, partant de l’angle nord-est du 
stylobate, vient s'appuyer perpendiculairement sur lui et ferme à 
l’est ce portique. La présence de cette cloison rappellerait les dispo- 
sitifs d’une maison de Portus Magnus ! qui paraît dériver du type à 
prostas de Priène ?, où deux murs, partant des angles du stylobate, 
isolent un côté de la galerie ; mais, à Saint-Rémy, l’absence de 
cloison semblable à l’ouest nous fait réserver cette hypothèse. Le 


Fic. 4 — GraAnNuMm, CHAPITEAU DU MUSÉE DES ALPILLES 


petit mur nord-est ne résulterait-il pas d’un remaniement? Le même 
cas s’est présenté à Théraÿ. 

A l’est, on a signalé plus haut le dispositif gravé sur le stylobate 
qui a conduit à penser que la cour était pourvue d’un péristyle in- 
complet, qu’un mur orné de pilastres séparait de la rue voisine. Ce- 
pendant rien ne s’oppose à ce que la maison se soit étendue de ce 
côté. La présence, au nord, de substructions dépassant largement 
le côté est du stylobate paraît bien le démontrer. Il faut noter aussi 
que la muraille résultant d’un remaniement et qui avait été bâtie 
sur le stylobate sud se prolongeait à l’est, d’après les croquis que 
j'ai pu voir, bien au delà de l’impluvium. D’autre part, le canal 
d'évacuation du petit bassin situé à l’angle nord-est de l’implu- 


. St. Gsell, Monuments antiques de l’ Algérie, t. II, p. 17. 
. Wiegand et Schrader, op. L., p. 229, note. 
. Hiller von Gaertringen, op. L., p. 138. 
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vium, à fleur de sol à sa sortie du stylobate, passerait ainsi sous la 
chaussée, recouvert par la seule épaisseur d’une dalle. Enfin, la 
présence d’un égoût à cinq mètres à l’est laisserait à la rue une lar- 
geur suffisante 1. 


CONSTRUCTIONS AU NORD DE LA cour (fig. 2, D). — La proxi- 
mité de bâtiments gallo-romains n’a pas permis de reconnaître les 
parties de la maison située au sud et à l’ouest de la cour. 

Au nord, deux gros blocs de pierre (0, p), restés en place et faisant 
saillie hors du sol, semblaient indiquer la présence d’un mur. On n’a 
cependant pas relevé entre eux de trace de muraille ; mais on a pu 
mettre à jour, à l’est, sur une longueur de 4250 environ, des subs- 
tructions parallèles à celles qui bordent le portique nord. Elles sont 
reliées par une cloison perpendiculaire interrompue par un seuil (q) 
et qui paraît continuer celle qui a été signalée déjà dans ce portique. 

Le mur qui ferme la cour à l’ouest se prolonge sur une longueur 
de 1M90 et vient buter contre un des blocs de pierre de taille. Ainsi 
se trouverait limitée une grande salle de 9M50 de long sur 230 de 
large. S'appuyant sur la présence de divisions intérieures signalées 
dans le compte-rendu des fouilles de 1925 2, M. H. Rolland propose 
de diviser cette salle par une cloison ; la partie nord aurait servi de 
vestibule, celle de l’est de chambre, peut-être de cuisine. Cette der- 
nière attribution serait attestée par un curieux dispositif mis à jour 
contre le mur nord. C’est une canalisation destinée à recevoir les 
eaux usées pour les rejeter à l’égout (fig. 2. t, u) ; « elle affecte à 
son début la forme d’un trapèze (063 de large sur 1 mètre de long) 
et se poursuit ensuite sur une longueur de 2M50 ». 


LE SYSTÈME DEs EAUX. — L'alimentation en eau était assurée 
par un puits découvert en 1924 à l’angle nord-est du stylobate. Son 
orifice, sans margelle, est encadré d’une simple dalle qui, d’après la 
description de M. de Brun, ne présente même pas de feuillure pour 
loger un couvercle. Sa construction, en pierres sèches alternées, est 
très soignée et son diamètre constant (0mM80). Le fond est formé, à 
9m50, par une grosse pierre évidée en forme de cuvette. Lors du 
déblaiement de 1925, l’eau reparut presque aussitôt et atteignit 


1. On sait que la largeur moyenne des rues était à Milet de #"50, à Priène de 350 et 
qu’elle varie à Délos de 1m20 à 720 (J. Chamonard, op. L., p. 80). 

2. Des amorces de cloisons étaient visibles sur la face sud et non sur la face nord de ce 
mur. Il ne semble pas qu’on puisse en faire état. D'autre part, une confusion paraît avoir 
été faite entre la longueur et la largeur des vestibules déliens, qui sont de longs couloirs don- 
nant accès dans la cour et dont le grand axe n’est généralement pas parallèle au péristyle 
(J. Chamonard, op. L., p. 108). 

3. H. Rolland, op. L., p. 45. 
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une hauteur de 150. M. Rolland a dégagé un petit canal par lequel 
l’eau, recueillie près du puits sur une dalle légèrement concave, 
s’écoulerait sur l’impluvium par un orifice creusé sous le stylobate !. 

On a vu pius haut que l’angle nord-est de l’impluvium est occupé 
par un petit bassin (fig. 2, a) ; une ouverture ménagée sous la dalle 
du stylobate est le met en communication avec un canal, en partie 
dallé, qui a pu être reconnu en direction nord-est sur une longueur 
de 475. Un dispositif curieux, qu’il serait intéressant de préciser, a 
été décrit à son extrémité : un passage arrondi ménagé dans le revé- 
tement inférieur permettait l'écoulement soit dans la masse des gra- 
viers, soit vers un conduit qui aboutirait à l’égout voisin?. Est-ce 
là le système d’évacuation des eaux tombées sur l'impluvium? 
Elles s’écoulent, en général, simplement par un canal creusé dans 
une des dalles du stylobate et qui se trouve soit aux angles soit au 
milieu des côtés 3. Ce bassin était-il là pour recueillir les eaux des 
toits? L’absence de renseignements précis sur l’entablement ne 
permet pas de dire actuellement si les eaux, après avoir été colli- 
gées dans les parties hautes de l’édifice, étaient recueillies dans 
l’angle de la cour, ou si elles s’écoulaient directement des toits en 
appentis et se mélangeaient à celles de l’impluvium 4. Dans les ha- 
bitations de Délos, où l’eau était rare, n’allaient à l’égout que celles 
tombées sur l’impluvium ; les eaux des toits étaient dirigées sur 
une citerne ° ; à Priène, par contre, où l’eau abondaït, on ne connaît 
qu’une citerne qui s’étend sous un péristyle qui rappelle d’ailleurs 
celui des maisons déliennes $. Les fouilles n’ont pas permis, jusqu'ici, 
de savoir s’il y avait ou non une citerne sous l’impluvium. 


* 
* * 


En somme, on est ici en présence d’une maison à cour pourvue 
d’un péristyle, dispositif considéré comme l’élément essentiel de 
toute habitation grecque, un peu abusivement d’ailleurs, car il n’ap- 
paraît en réalité que de façon exceptionnelle, comme « un élément 
variant en fonction moins de la date que de l’importance de la de- 
meure et de la richesse du propriétaire ? ». 


1. H. Rolland, op. L., p. 41. 
2. Ibid., p. 29. 
3. J. Chamonard, op. L., p. 351. 
k. H. Rolland, op. L., p. 31. 
5. J. Chamonard, op. L., p. 352. — Dans la maison des Dauphins, l’eau de l’impluvium 
même était recueillie dans un bassin, près de la cuisine, pour servir aux usages domestiques. 
6. Wiegand et Schrader, op. L., p. 232. 
7. J. Chamonard, op. L., p. 114. 
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On connaît par les textes les péristyles du ve siècle av. J.-C. 
ceux du 1v® par les fouilles d’Olynthe ; on ne les voit apparaître à 
Théra, à Priène, à Délos qu’au n° siècle, avec cependant l’exemple 
exceptionnel de la maison délienne dite de Kerdôn, spécimen isolé 
du milieu du rm siècle 1. C’est au n° siècle que ce mode de construc- 
tion paraît avoir gagné l’Italie. On en possède un exemple à Agri- 
gente, malheureusement insuffisamment daté?. À Pompéi, c’est le 
moment où, à la maison romaine à atrium, s'ajoute la partie 
grecque à péristyle. Dès le milieu du re siècle av. J.-C., ce type de 
demeure se retrouve en Gaule 5. On sait que, sous l’Empire, cer- 
taines habitations de l'Afrique du Nord4 et d'Asie Mineure en 
étaient pourvues. 

Pas plus que son existence, sa forme n’accuse de modifications 
assez constantes pour permettre d'établir une chronologie. 

Cependant, à Olynthe, les colonnades sont en bois 5 ; à Priène, la 
plupart des maisons à péristyle, qui datent du 11° siècle, sont des 
transformations de demeures dont le vestibule (la prostas)f, entiè- 
rement ouvert sur la cour, donne accès dans une grande salle (oi- 
kos) ; le portique est donc largement ouvert de ce côté, générale- 
ment au nord. À Délos, dans les maisons du quartier du Théâtre, 
le péristyle a été ajouté, au 11° siècle, dans quelques cours assez spa- 
cieuses. Hors de ce quartier, toutes les belles habitations bâties à 
cette époque en étaient pourvues ; c’est de ces péristyles déliens et 
de ceux de Théra que celui de Glanum se rapproche le plus, tant 
par les dimensions de l’impluvium que par celles des portiques. 

La présence de colonnes à fût lisse accuse encore cette ressem- 
blance ; mais le fruit est bien différent et les chapiteaux déliens à 
échine presque rectiligne ne rappellent que de loin ceux de Saint- 
Rémy. Cependant, à Délos, sur les colonnes à fût lisse, le profil 
s’amollit?, mais alors presque toujours le listel plat remplace les 
annelets. C’est hors du quartier du Théâtre, mais dans l’île, qu'on 
retrouve des chapiteaux dont le profil peut leur être comparé ; 
comme eux, ils paraissent, à première vue, archaïques ; or, l’un 
d’eux provient d’une restauration d'époque gréco-romaine de la 
fontaine Minoé. M. F. Courby, qui le signale, ajoute qu’on voit des 


1. Ch. Picard, La vie privée dans la Grèce classique, p. 28. 

2. Bertha Carr Rider, The Greek House, p. 248. 

3. J.-G. Bulliot, Fouilles du Mont-Beuvray (1867-1895), p. 345 ; J. Déchelette, l'ouilles 
du Mont-Beuvray (1897-1901), p. 46. 

4. Cagnat et Chapot, Manuel d'archéologie romaine, t. I, p. 296. 

.5. Ch. Picard, op. L., p. 26. 

6. Wiegand et Schrader, Priène, p. 295. 

7. J. Chamonard, op. L., p. 252. 
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chapiteaux à échine pareillement écrasée dans « les constructions 
publiques et privées d’époque hellénistique tardive ? ». 

Il ne semble donc pas que la maison de Glanum soit antérieure, 
de toute façon, au re siècle av. J.-C. ; c’est alors seulement que des 
péristyles semblables apparaissent à Priène, à Théra, à Délos et 
aussi dans l’Italie du Sud. Peut-être même n’a-t-elle été élevée 
qu’au début de la domination romaine en Basse-Provence. Aupara- 
vant, cette région en était encore à la civilisation des oppida, et il 
est bien invraisemblable que des habitations ornées de colonnes et 
décorées de stucs aient pu alors exister. 

D’autre part, nous savons que sa construction est antérieure à 
celle du « Temple de Silvanus », puisqu'elle a été en partie détruite 
à l’ouest par les fondations de cet édifice. 

On a constaté, lors du déblaiement de l’intérieur du « Temple de 
Silvanus », qu’une terre rougeâtre, contenant seulement des tes- 
sons de poteries campaniennes et de monnaies des 11° et 127 siècles 
av. J.-C., tout à fait semblable à celle dans laquelle étaient établies 
les fondations, avait servi à le remblayer jusqu’à une hauteur de 
150. Ce remblaiement n’ayant pu être effectué qu’aussitôt après 
la construction, le monument doit dater de la fin du re7 siècle av. 
J.-C. Dès 1923, la découverte, à l’extérieur du « Temple », de pote- 
rie d’Arezzo avait permis à M. Formigé d’établir cette datation. 

Or, sur la maison, qui est sensiblement au même niveau que le 
« Temple », M. de Brun n’a pas signalé la présence de terre sem- 
blable, mais a trouvé, dans les déblais, des poteries surtout de 
marques italiques et des monnaies de la fin du r°T siècle av. J.-C. et 
du 1°T siècle ap. J.-C.2. Ce sont ces mêmes poteries et monnaies 
qu’on aurait retrouvées dans le « Temple », mais au-dessus d’un pa- 
vement en pierres posé directement sur la couche des terres rouges. 
La partie non détruite de la maison n’ayant pas été remblayée au 
moment de la construction du « Temple » a dû, par la suite, être 
utilisée après remaniement. Cette utilisation dut être de courte 
durée, si l’on peut faire état de la trouvaille d’une monnaie d’Au- 
guste recueillie contre le fémur d’un squelette humain qui gisait à 
1M50 au-dessus du niveau des dalles du stylobate 4. 


4. F. Courby, op. L., p. 117, n. 3. 

2. La lampe que M. Jacobsthal donne comme ayant été trouvée dans l’enceinte de la 
maison hellénistique a été recueillie dans les fondations du « Temple de Silvanus » (P. Ja- 
cobsthal et J. Neuffer, Gallia Graeca. Recherches sur l’hellénisation de la Provence, dans Pré- 
histoire, t. II, fasc. 1, 1933). 

3. Cette utilisation rendrait impossible l'ouverture à l’est du « Temple de Silvanus ». 

4. 1 semble bien que d’autres éléments de facture grecque ont été utilisés à l’époque ro- 


c 
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Si on adoptait la date proposée, qui est celle où aurait été frap- 
pée la monnaie à la légende l'AANIKON, cette maison serait sen- 
siblement contemporaine des tombes gallo-grecques à stèles que 
M. Jacobsthal date du début de l’occupation romaine en Provence. 

D'ailleurs, des remaniements ont été faits qu’il serait intéressant 
de préciser. L’avenir dira si cette habitation était isolée ou si elle 
faisait partie d’un ensemble de constructions et les rapports qu’elle 
peut avoir avec les substructions de technique grecque trouvées 
plus à l’ouest. 


GABRIELLE FABRE. 


Un relevé récent de M. Formigé a montré que le bloc de pierre 
(fig. 2, k) qui appartenait, sans doute, à l’édifice primitif était, par 
une de ses faces moulurées, engagé dans la cloison (m-n) reliant 
l’angle nord-est du stylobate au mur du portique nord. Cette cloi- 
son résulterait donc bien d’un remaniement, ainsi qu’on le faisait 
prévoir ci-dessus. 

Or, si un mur a été élevé sur le stylobate est, comme paraît l’in- 
diquer le tracé rectihigne relevé sur ses dalles, il devait se prolonger 
au nord pour fermer le portique de ce côté, et l’on comprend mal, 
dès lors, la nécessité de la construction ultérieure de la cloison. 
M. Formigé a relevé en g un seul. Sa présence en face du petit 
bassin servant sans doute à l'évacuation des eaux de lPimpluvium 
est assez singulière. 

Sur le stylobate sud, je n’avais vu qu’un seul tracé circulaire à 
l’angle sud-ouest. M. Formigé signale un tracé linéaire indiquant 
la présence d’un mur avec pilier médian. Il serait intéressant de 
rechercher les rapports qu’il pouvait avoir avec le mur, provenant 
nettement d’un remaniement, trouvé en place sur ce stylobate, 
lors des fouilles de 1922. 

Enfin, un canal r-s, découvert au delà du mur du portique nord, 
pourrait avoir servi à l'évacuation des eaux tombées sur les toits. 
Il débouche dans le dispositif décrit à la page 376. 

GR 


maine. Les deux canaux souterrains de l’est et de l’ouest et le mur à bossage dont la partie 
basse qui nous a été conservée devait être alors apparente en bordure d’une rue sur laquelle 
s’ouvraient à l’est les « thermes et les maisons ». 
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Ce que l’on savait de cette ancienne ville de Provence se réduisait à peu de 
chose. Je n’avais guère pu, au tome I de mon Manuel gallo-romain, qu’en men- 
tionner l’existence dans le voisinage du pont de Saint-Chamas. Je ne connais- 
sais pas les indications très précises données en 1928 au fascicule de l’École 
antique de Nimes par M. Émile Bourguet, l’helléniste du Collège de France, qui 
porte un vif intérêt aux antiquités de la province qui est la sienne. Il avait 
suivi attentivement les recherches entreprises peu après la guerre par le fils de 
Victor Bérard, M. Armand Bérard, ancien élève de l’École normale supérieure, 
qui projetait des fouilles suivies et une publication. Projets sinon évanouis, 
du moins renvoyés à un avenir qui ne paraît plus très prochain. Émile Bour- 
guet veut bien m'autoriser à reproduire l'essentiel de son article. Je l’en re- 
mercie au nom de tous les archéologues, lecteurs de la Revue, qui, comme moi, 
ne connaissaient pas la brochure de l’École antique et suis heureux de répondre 
à ses intentions en évoquant en tête de son article le souvenir de son collègue 


et ami Camille Julian. 
ASE 


Entre la limite orientale de la Crau et l'étang de Berre, trois lignes de 
hauteurs à peu près parallèles se dirigent du nord au sud : elles sup- 
portent des plateaux de largeur différente. Celle qui est le plus près de 
la Crau passe entre l’étang de l’Estomac! et les étangs de Lavalduc et 
d’Engrenier ; celle qui est le plus à l’est et où se trouve Saint-Mitre passe 
entre l’étang de Citis et l’étang de Berre. Entre ces deux petites chaînes, 
la troisième domine d’un côté les étangs de Lavalduc et d’Engrenier, de 
l'autre celui de Citis et l’étang aujourd’hui desséché du Pourra. 

Sur cette chaîne intermédiaire, à l'extrémité d’un cap rocheux qui se 
dresse à pic au-dessus d’une route de Saint-Mitre à Istres, on voit de très 
loin la chapelle de Saint-Blaise. Pour y arriver, on quitte la route mo- 
derne à l'endroit où se termine la rampe par laquelle on vient de l’étang 
de Citis, et l’on suit les ornières, profondément tracées dans le roc, de la 
route antique. C’est aux environs de la chapelle de Saint-Blaise que se 
trouvent les restes d’une ancienne ville. 

On traverse un mur de fortification épais, bien conservé sur la plus 
grande partie de sa longueur et sur deux mètres de hauteur en moyenne. 


: 1. Ce nom est un exemple de plus de l’étymologie populaire par calembour. Ce n’est 
qu'une déformation du nom grec Stomalimné, l’étang de la Bouche (du Rhône). On a dans 
la région un exemple de ces jeux de mots par passage d’une langue à une autre : Pas des 
Lanciers — Pas dé l’Anxié. 
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L'appareil est régulier et de bonne époque. Les petits blocs de calcaire, 
à section rectangulaire, sont tout pareils à ceux de la muraille qui des- 
cend des deux côtés de la Tour Magne pour former l’enceinte de Nimes. 
Mais ici le mur de défense de la ville ferme tout passage sur le plateau : 
à l’ouest il part du bord à pic au-dessus de l'étang de Lavaldue et à l’est 
il vient surplomber des rochers escarpés qui rendent très difficile l’accès 
du promontoire de Saint-Blaise 1. 

Cette enceinte franchie, la route antique ne semble pas avoir traversé 
la ville. Elle suivait, à une certaine distance en dehors, le mur de forti- 
fication, flanqué de tours, qui va à peu près du nord au sud. Des taillis 
presque inextricables de chênes verts cachent aujourd’hui les restes fort 
importants de la muraille et des tours. M. de Cabrens, qui a étudié de 
très près ? l’ensemble et les détails de ces ouvrages militaires, pense qu’ils 
ne sont pas plus anciens que le Moyen-Age. Qu'il y ait eu pendant plu- 
sieurs siècles des remaniements, des réfections considérables qui ne mar- 
quaient pas, 1l s’en faut, des progrès dans l’art de la construction, per- 
sonne n’en doute. Mais le tracé de la muraille, les fondations encore en 
place, particulièrement plusieurs tours rondes, attestent que la ville a 
été fortifiée dès l’époque des Romains et, sans doute, antérieurement. 

Un peu plus au sud, en effet, on constate la même superposition d’ou- 
vrages militaires qu’on est obligé d’attribuer à des siècles très différents. 
C’est au point le plus élevé du plateau, à l’endroit que la carte de l’État- 
major appelle le Desté. Là s’élevait ce qui, selon les temps, a dû être 
nommé tantôt le donjon de la citadelle, tantôt l’Acropole. La ville qui, 
depuis le mur transversal, s’étendait le long du bord occidental du pla- 
teau, se termine ici. Elle n’a plus que la largeur de la citadelle elle-même, 
entre la muraille de fortification nord-sud qui v aboutit et l’à pic au-des- 
sus de l’étang de Lavalduc. 

Cette citadelle, au premier abord, ne présente plus qu’un amas presque 
informe de cailloux noyés dans le mortier. On reconnaît pourtant sans 
peine une tour ronde qui, au Moyen-Age, a été le réduit central de la dé- 
fense. Mais la tour repose sur une plate-forme carrée, qui devait avoir 
vingt-cinq mètres de côté, et dont les substructions sont encore visibles, 
surtout au coin sud-est. L’ouvrage militaire, le fort que supportait cette 
fondation, remonte à une époque beaucoup plus ancienne. Si, au lieu 
d’être en Provence, le mur de grands blocs réguliers, Jointoyés avec 
soin, formait en Grèce ou en Asie Mineure l'enceinte d’une ville ou d’un 
sanctuaire, on n’hésiterait pas à l’attribuer au 1ve siècle avant J.-C. 
peut-être au ve. Ce n’est ni le seul ni le moins important témoignage d’un 


établissement grec en cet endroit. 


1. Un sentier taillé dans ces rochers permettait aux habitants de gagner sans être vus une 
fontaine. On peut comparer la fontaine Clepsydre au coin nord-ouest de l’Acropole 


d'Athènes. | 
2, Rhodania, compte-rendu du congrès d'Avignon, 1924. 
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De la ville elle-même, qui s’étendait en longueur, du mur de Saint- 
Blaise à la citadelle, on ne voit rien sinon qu’une différence de niveau 
assez sensible déterminait sans doute la division en deux quartiers. Mais, 
sur toute la surface qui fut jadis couverte d'habitations, c’est en quan- 
tité vraiment innombrable que l’on trouve des fragments de poterie, tes- 
sons, anses de jarres, morceaux de vases et de coupes. Le classement que 
M. de Gérin-Ricard a établi pour ses découvertes de Roquepertuse devra 
être adopté ici. On distinguera la céramique qui remonte à l’époque pré- 
grecque ou ligure de celle qui date du temps des Wisigoths ; la première, 
tournée à la main, garde les traces de la raclette ; l’autre, brillante, a été 
faconnée au tour. De cette poterie locale, il est aisé de séparer celle qui 
a été importée. La fouille préciserait et enrichirait les constatations que 
déjà l'examen de ces champs de tessons a permis de faire. Les fragments 
de vases dits samiens sont très abondants ; mais il existe aussi des mor- 
ceaux qu’on ne peut pas ne pas rapporter à l’Ionie. Nous voici une fois 
de plus contraints de remonter à une date qui, du reste, à cinquante kilo- 
mètres de Marseille, ne doit causer aucune surprise. C’est aussi dans cette 
région qu'on a trouvé, à différentes époques, des monnaies, surtout ro- 
maines, mais aussi, semble-t-il, une pièce en bronze d’une ville arca- 
dienne. 

Au pied même de la citadelle commence la nécropole. Selon l’habitude 
antique, la ville des morts entoure la ville des vivants et, pour arriver 
à celle-ci ou pour la quitter, il faut traverser celle-là. Les tombes creu- 
sées dans le roc occupent presque toute la largeur du plateau, des deux 
côtés de la route qui côtoyait, on l’a vu, à quelque distance le mur de la 
ville et qui continuait ensuite vers le sud. Les plus nombreuses sont à 
l’ouest, quelques-unes tout au bord ; d’autres ont roulé sur une pente qui 
descend, moins abrupte qu’au-dessous de la ville, vers l’étang de Laval- 
duc et l’isthme de Plan d’Aren. Les pins, serrés sur ce flanc de colline, 
en ont arrêté plusieurs. D’autres sont à l’est de la route, dans une partie 
du plateau qui n’a jamais été habitée ; une de celles-ci porte sur le bord 
de la cavité un R très bien gravé. Elles sont toutes du même type ; le 
travail paraît en avoir été fort soigné. Souvent une rainure longe les 
bords, dans laquelle était inséré le couvercle. Les tombes d’enfants sont 
assez nombreuses. Parfois les sépultures ont été groupées par familles. 
On en compte aujourd’hui plusieurs centaines, mais sûrement beaucoup 
ont été détruites au cours des siècles ; elles devaient au moins, me semble- 
t-1l, atteindre le millier. Dès le Moyen-Age, on a utilisé les couvercles 
dans les constructions, et les tombes ont reçu de nouveaux occupants 
qu’on se contentait de couvrir d’une couche de terre. Je ne crois pas que 
la nécropole, dans son premier état, ait servi très longtemps : elle doit 
remonter à une époque sans doute assez haute de l’occupation romaine 
et où la population de la ville était assez considérable. 
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Quel est le nom de cette ville? Nous ne sommes pas les premiers à 
avoir reconnu que c'était la Maritima des Avatici, dont quelques textes 
anciens, trop secs et peu précis, ne nous ont guère transmis que le nom. 
La seule objection qui ait été faite n’a, comme on va le voir, aucune va- 
leur, mais elle a été acceptée avec empressement par des hommes qui 
n’ont pas étudié la question sur place et qui même n’ont jeté sur la carte 
qu'un coup d'œil rapide. Il faut en dire quelques mots, sans s’attarder à 
discuter les autres solutions, inadmissibles, qui ont été proposées. Mon- 
trer que cette objection n’est pas fondée, c’est prouver en même temps 
l'identification que les faits imposent. 

Il est impossible, nous dit-on, d'appeler Maritima une ville qui est à 
plusieurs kilomètres de la mer. — Je répondrai qu’il suffisait de regarder 
avec attention la carte du ministère de l’Intérieur pour s’apercevoir que, 
si le plateau de Saint-Blaise est aujourd’hui loin de la mer, il n’en a pas 
toujours été ainsi. Le niveau des étangs de Lavalduc et d’Engrenier y 
est indiqué à — 9 et — 10 ; en fait, il est encore plus bas au-dessous de 
la Méditerranée ; la différence moyenne est de treize mètres ; elle serait, 
par suite de l’évaporation, bien plus grande si la Société des Salins ne 
ravivait ses deux étangs par un canal dont la vanne est près de la Mar- 
ronède. Supposez un instant que l’eau revienne à son ancien niveau : du 
même coup, c’est l’isthme du Plan d’Aren qui disparaît avec les usines 
que Chaptal y fit construire sous Napoléon Ier, mais c’est aussi la com- 
munication qui est rétablie entre les étangs et la mer par un chenal assez 
large qui passerait tout près de l’actuelle gare de Fos. Quand on suit le 
chemin de fer, de cette gare vers la station de Plan d’Aren, on reconnaît 
encore aisément, sur la droite, malgré tous les changements survenus 
dans cette région, les bas-fonds que la mer recouvrait autrefois. 

On n’a alors aucune peine à se représenter la mer pénétrant de plu- 
sieurs kilomètres dans les terres jusqu’au fond de ce qui est maintenant 
l'étang de Lavalduc. Il devient certain que, le long des hauteurs qui sur- 
plombent la rive orientale du lac, mais qui ne sont pas toutes à pic, les 
anciens ont trouvé et aménagé une place d’atterrissage. Immédiatement 
au nord de ce promontoire déjà signalé, sur la pente duquel les pins ont 
arrêté des tombes qui avaient commencé à glisser, si l’on suppose le ni- 
veau de l’eau remonté de treize mètres, une ligne de rivage se dessine en 
courbe de grand rayon. Les environs immédiats ne sont pas abrupts ; ils 
permettaient l'installation au fond de la crique d’une plate-forme assez 
vaste pour la manutention des marchandises, sans doute garnie de quais, 
peut-être même d’une jetée. Je n'ai pu vérifier une tradition que 
quelques habitants du pays m'ont redite : 1ls auraient vu, il y a une cin- 
quantaine d’années, assez loin au-dessus du niveau actuel de l'étang, les 
restes d’une muraille régulière, de bel appareil, où étaient encore fixés 
les organeaux qui avaient servi à attacher les bateaux. Comme pour les 
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vapeurs exhalées du sol qui à Delphes, dit-on, inspiraient la Pythie, les 
questions des voyageurs qui cherchaient à retrouver ici un port ont pu, 
je l'accorde, faire naître la légende. Attachons-nous seulement à ce qui 
est sûr, d’après ce que l’on voit sur place et d’après ce que l’on sait des 
habitudes que les Grecs ont toujours suivies dans leurs établissements 
maritimes. 

Il est parfaitement exact que, quand « les navigateurs grecs péné- 
traient dans le bassin occidental de la Méditerranée en longeant la côte 
européenne, la mer qui s’ouvrait devant eux leur offrait des conditions 
nouvelles de navigation et d’établissement 1 ». Mais il est tout aussi cer- 
tain que les Grecs apportaient partout avec eux leurs idées, leurs habi- 
tudes : ils ne s’installaient pas au hasard et ils savaient s’adapter à ce 
que leur fournissait la nature. En particulier, la conception du port grec 
telle que, entre cent exemples, le Pirée et le Vieux Port de Marseille la 
manifestent, cette conception sur laquelle Théodore Reinach a si juste- 
ment insisté, se trouve réalisée à Maritima de la manière la plus exacte 
et la plus saisissante. : 

Sur le golfe du Lion s’ouvre le golfe de Fos, au fond duquel, à peu près 
à l’endroit où est la Marronède, le chenal dont il a été dit un mot permet- 
tait seul d’entrer dans une anse fermée, longue de plusieurs kilomètres, 
et 1l fallait arriver presque au terme de cette crique paisible, enfoncée 
dans les terres, pour découvrir enfin, derrière le promontoire qui descend 
de la nécropole, le port qu’on ne pouvait voir avant d’être arrivé devant 
lui. C’est le type même du port grec, caché aux navigateurs du large, 
protégé de tous les côtés. Une rampe continue, qu’un sentier moderne 
suit fidèlement (on connaît la persistance des routes, surtout en terrain 
inégal), partait du débarcadère, montait vers le nord le long des rochers 
en haut desquels se dressait la ville et que l’on avait dû entailler par 
places. Elle rejoignait la route de Maritima à Arles au même point où 
on la quitte aujourd’hui pour monter sur la plate-forme de Saint-Blaise. 

Il faut ajouter maintenant que du Desté on domine un paysage fort 
étendu : à l’ouest, les deux étangs, qui ne sont que des fragments de 
l’anse marine d’autrefois ; au-dessus des collines qui séparent ces étangs 
de celui de l’Estomac apparaît le haut du rocherisolé de Fos ; à l’est s’in- 
dique la longue dépression où se suivaïent Tes deux étangs É Citis et du 
Pourra. Sur deux côtés, une ligne d’eau défendait la position. Du sud, 
on ne pouvait arriver que par le plateau, où l’on était vu de loin. Le pro- 
montoire qui couvrait le port devait être gardé à son extrémité, d’où l’on 
surveillait le chenal presque jusqu’à la mer. Et enfin, pour que ce site 
déjà privilégié, si bien muni par la nature de tout ce qui peut servir à 
le défendre, soit habitable, l’eau ne manque pas. Filtrée par la roche du 
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plateau, elle jaillit par plusieurs fontaines dont quelques-unes sont uti- 
lisées encore aujourd’hui : l’une, presque au pied de Saint-Blaise et où 
l’on accède par un sentier taillé dans le roc ; une autre, près de la rampe 
du port, semble avoir alimenté un réservoir, où il est permis sans doute 
de reconnaître un lavoir. 

Les Grecs, selon le mot que Strabon applique aux Marseillais, ont tou- 
jours eu bien plus de confiance dans la mer que dans la terre ; dans la 
mer, pas dans les fleuves : pour gagner Arles et la vallée du Rhône, la 
navigation par le grand bras était lente et dangereuse. Ils préféraient 
de beaucoup pénétrer aussi loin que leurs bateaux pouvaient les mener 
avec sécurité, débarquer leur cargaison à Maritima et traverser la Crau. 
Maritima a été pour eux un port de débarquement. 

Le jour est venu où le chenal a été ensablé : Maritima, ne communi- 
quant plus avec la mer, a cessé d’être un port. J’accepte comme très 
vraisemblable l'hypothèse que les travaux de Marius, les Fossae, ont 
amené, peut-être assez vite, l’ensablement. Les conditions des établisse- 
ments maritimes n'étaient plus alors les mêmes ; on pouvait s'installer 
au bord même d’un golfe ou d’une rade. Une ville nouvelle s’est établie 
près de la Marronède, celle dont on voit les restes aujourd’hui couverts 
par la mer. Il subsiste près de la gare de Fos quelques arcades : elles ap- 
partenaient sans doute à un aqueduc qui amenait à cette ville les eaux 
de la fontaine de Valentoulin, à l’extrémité sud-est de l’étang d’Engre- 
nier. Mais, de ce qu’elle ne méritait plus son nom, ce n’est pas une raison 
pour que Maritima disparût. Je crois même qu’elle eut plus d'importance 
sous les Romains, qui préféraient les routes de terre. C’était leur station 
obligée entre Arles et Marseille, exactement au milieu de la distance 
entre ces deux villes. Qu'ils aient assuré aussi leurs communications de 
l’autre côté de l’étang de Berre (moulin de Merveille), personne ne le me. 
Mais on sait la prédilection que les constructeurs de routes chez les an- 
ciens ont eue pour la ligne droite ; or d'Arles à Maritima, puis de Maritima 
à Martigues, l’Estaque et Marseille, le chemin était direct. Après la né- 
cropole, on le suit de plain-pied pendant plusieurs kilomètres ; on en re- 
trouve les ornières de place en place. A l’endroit où se trouve une ancienne 
bergerie des Salins, le plateau se rétrécit : une centaine de mètres à peine 
séparent le bord ouest, d’où l’on aperçoit l’étang d’Engrenier, du bord 
est, où l’on domine toute la cuvette du Pourra. Puis il s’élargit de nouveau 
et, quand on arrive au-dessus du mas de l'Hôpital, on reconnaît, tout 
près d’une excavation creusée dans le roc pour recueillir les eaux, des ro- 
chers taillés et des constructions antiques qui marquent le point précis 
où la route quittait les hauteurs et descendait dans la plaine ; elle gagnait 
vers le sud-est Martigues, où le passage de la nappe d’eau entre l’étang 
de Berre et la mer était le plus facile. 

En résumé, à la ville ligure qui a existé sur ce point s’est associé, 
comme en beaucoup d’autres endroits, un comptoir grec. Le port fermé, 
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la ville a continué d’exister ; son plus beau moment a été peut-être au 
début de l’Empire romain, mais elle était ville forte encore au Moyen- 
Age, jusqu’à l’époque (seconde moitié du x1v® siècle) où les dévastations 
de Raymond de Turenne semblent avoir obligé les habitants à se réfu- 
gier sur le petit plateau de Castelveyre. Ce coin de notre sol a véca plus 
de dix-huit siècles. Si l’on pouvait espérer que la fouille répondra à tant 
de questions que nous voudrions poser, celle que je tiendrais le plus à 
voir résolue est celle-ci : quel fut le nom grec de cette ville et comment 
s’explique le fait qu’elle ait reçu son nom latin presque au moment où il 


A 


allait cesser d’être exact? 


Émire BOURGUET. 


CHRONIQUE GALLO-ROMAINE 


TOPOGRAPHIE MARSEILLAISE 


A la mémoire de C. Jullian. 


Nous possédions ou, du moins, nous croyions posséder déjà, un excel- 
lent exposé de la topographie de Marseille antique. C’était celui de Mi- 
chel Clerc dans le tome II de son grand ouvrage : Massalia. Histoire de 
Marseille depuis les origines jusqu’à la fin de l'Empire romain d'Occident 
(Marseille, Tacussel, 1927 et 1929) 1, Sans dissimuler les difficultés et avec 
bien des réserves, Clerc ahoutissait à une image de la ville antique, assu- 
rée au moins dans ses grandes lignes et dont le détail, souvent hypothé- 
tique et d’ailleurs présenté comme tel, paraissait fort vraisemblable. Le 
nouvel Essai sur la topographie de Marseille antique et médiévale donné 
par M. E.-H. Duprat au tome XIV de l’Encyclopédie départementale des 
Bouches-du-Rhône (Marseille, 1933) vient un peu changer tout cela. 
Clerc était un excellent archéologue, connaissant fort bien les lieux et 
d’une méthode minutieusement scrupuleuse. Mais un travail de M. Du- 
prat commande toujours le respect. Il est l’homme qui connaît le mieux 
le passé médiéval de sa ville, Que de précisions, que de rectifications ne 
lui a pas déjà fourni, même touchant l’époque antique, le trésor des ar- 
chives marseillaises fouillé d’une ardeur inlassable et avec une impi- 
toyable critique ! Avouons que le ton de polémique de l’Essai de M. Du- 
prat nuit un peu, au premier abord, à l’autorité de ses affirmations. Mais 
laissons la forme pour ne considérer que les faits eux-mêmes. 


* 
# # 


Nous nous apercevrons tout d’abord que, malgré qu’il en ait, M. Du- 
prat se trouve, sur bien des points essentiels, parfaitement d'accord, au 
fond, avec Michel Clerc. Telle est par exemple la question, capitale à 
Marseille, du niveau marin et, par conséquent, de l’étendue du Lacydon, 
le Vieux-Port. C’est contre d’autres qu’à cette occasion M. Duprat rompt 
une lance et sa victoire, nous semble-t-il, est complète : le niveau an- 
tique était le niveau présent. Le Lacydon était, à peu de chose près, le 
Vieux-Port actuel, agrandi du côté du Nord-Est par une corne où ve- 


1. C£. Rev. Ét. anc., t. XXX, 1928, p. 80, et XXXIT, 1930, p. 284. 
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naient se mêler à l’eau marine les eaux douces, aujourd’hui souterraines, 
du ruisseau qui a donné son nom au port grec. L’analyse des textes 
antiques, faite magistralement par Clerc, appuie entièrement les cri- 
tiques et les assertions de M. Duprat. La ville, qui avait eu primitive- 
ment son berceau sur la butte Saint-Laurent, avait, dès l’époque grecque, 
occupé également la butte des Moulins, laissant au dehors d’elle la col- 
line des Carmes. Michel Clerc inclinait à penser que la ville romaine avait 
été un peu moins grande que la ville grecque. M. Duprat estime, au con- 
traire, qu’elle avait dû en dépasser légèrement les limites du côté du 
Nord et de l'Est. Il a probablement raison. Les deux savants se re- 
trouvent d'accord pour reconnaître le tracé du decumanus Est-Ouest, dans 
dans la Grande-Rue, continuée à l'Ouest par la montée des Accoules. 
Les grandes lignes subsistent donc et se trouvent bien confirmées. 


C’est une idée excellente de la part de M. Duprat que d’avoir com- 
mencé son étude topographique par un examen attentif des reliefs du 
sol et des modifications subies au cours des âges par les Collines et val- 
lées. I] y a là, appuyés sur les documents du Moyen-Age, une quantité 
très appréciable de faits nouveaux, d'autant plus importants que les 
monuments archéologiques font défaut. M. Duprat a fait exécuter un 
relief du sol de Marseille avant César et il en donne la photographie avec 
un certain nombre de cotes d’altitude qui méritent le plus sérieux exa- 
men. Mais il ne nous fait regretter que plus vivement de ne pas trouver 
en regard un bon plan moderne avec courbes de niveau. Le plan éclaire- 
rait singulièrement le moulage ; il doit exister, ne serait-ce qu’au service 
d'architecture de la ville. S'il doit reprendre quelque jour son Essai sur 
la topographie de Marseille, nous supplions M. Duprat de nous donner 
ce plan, même réduit à échelle moyenne. Ce serait là un progrès 
. énorme sur l’ouvrage de Clerc, qui ne reproduit que le plan de Demaret 
en 1808. C’est sur le même plan, d’ailleurs, que M. Duprat a reporté ses. 
indications topographiques. Mais il a supprimé le modelé du terrain, qui 
n’était d’ailleurs qu’en hachures. Le document de base pour tout archéo- 
logue, c’est un bon plan topographique. M. Duprat a fait son moulage 
pour lui. Ses lecteurs lui réclameront un plan du relief. 


La connaissance des niveaux exacts apporterait, en effet, un élément 
de jugement décisif pour l’une des deux questions importantes qui sé- 
parent M. Duprat de Michel Clerc. 

I existe à Marseille, nous apprend M. Duprat, « deux mystiques : celle 
des murs grecs et celle des bateaux grecs. Sitôt qu’une construction en 
assises un peu volumineuses apparaît, on la déclare grecque. Sitôt que 
dans une fouille apparaît un morceau de bois, il y a unanimité pour affir- 
mer que c’est un reste de bateau antique. » Et M. Duprat part vigou- 
reusement en guerre contre le mysticisme archéologique. En principe, il 
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a mille fois raison. En archéologie, la voix du peuple, même sonorisée 
par les journaux, n’est pas toujours celle de la vérité. 


Voyons d’abord la mystique des bateaux grecs, ou plutôt d’un tout 
petit bachot, d’une barque, qui serait d’ailleurs plutôt romaine que 
grecque : la barque des Nouvelles-Galeries — car M. Duprat reconnaît 
la réalité de la trouvaille d’un bateau de commerce au bas de la rue de 
la République : la galère bien connue du Musée Borély, qui n’est en au- 
cune façon une galère, mais un simple bateau rond. La barque des Nou- 
velles-Galeries aurait été trouvée en 4898, lors de la construction du 
grand magasin de la rue de Noailles, en creusant un puits de fondation, 
à 1250 de profondeur. Il n’en subsiste rien. C’est M. Clerc qui, sur la 
foi de témoignages recueillis, mentionne cette découverte. Il a même pu- 
blié un croquis que dut lui faire l'architecte qui vit autrefois les restes 
de la barque. Le puits n’a dégagé que l’avant de l’esquif, encore attaché 
à un piquet par une chaîne de fer dont on aurait retrouvé quelques mail- 
lons. La barque, du reste, par elle-même importe peu. Le fait en ques- 
tion est que sa présence, à 12M50 au-dessous du sol actuel, prouverait 
le passage en ce point et à ce niveau d’un cours d’eau navigable au moins 
pour les barques. « Absurdité », dit M. Duprat. « La rive sur laquelle au- 
rait reposé cette barque se serait trouvée à 2M50 au-dessous de la mer. » 

Il a raison si le niveau du sol des Nouvelles-Galeries est à 10 mètres 
ou moins de 10 mètres d'altitude. L’argument est vain si ce niveau est 
12M50 ou au-dessus, à supposer que le chiffre de 12M50 de profondeur, 
pour la trouvaille, soit rigoureusement exact. Le point est à environ 
400 mètres de l'extrémité actuelle du Vieux-Port. L’indication du niveau 
exact du sol actuel serait décisive. 

Il reste une autre remarque de M. Duprat. Un remblai de plus de 
12 mètres est chose bien extraordinaire. Aux autres points de la ville, 
. Je sol s’est exhaussé de 3 à 4 mètres au maximum. Sans doute ; mais nous. 
avons affaire ici au lit d’un cours d’eau disparu et à une ancienne vallée 
peut-être fort étroite et qui aurait été colmatée. 

J'hésite, pour ma part, à rejeter purement et simplement le témoi- 
gnage accueilli par Michel Clerc. C’est celui de l’architecte qui a cons- 
truit les Nouvelles-Galeries. Un architecte n’est généralement pas un 
mystique et un archéologue comme Clerc avait le sens des réalités. Les cro- 
quis qu’il donne (p. 177, fig. 3) sont d’une précision parfaite. La profon- 
deur de 12 mètres indiquée dans une coupe schématique conduirait exac- 
tement au niveau de la mer. De la barque, on aurait trouvé « l’étrave et 
le départ des deux bordages, ainsi que des clous et quelques maillons de 
la chaîne qui attachait l'avant de cette barque à un piquet. Les restes 
de la barque et de la chaîne ont été transportés au dépôt des deux entre- 
preneurs chargés des travaux. » Il aurait été préférable, certainement, 
de les déposer au Musée Borély ; car les deux entrepreneurs sont morts 
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et nul ne sait ce que sont devenues ces trouvailles. Négligées et aban- 
données dans un coin, elles ont dû tomber en poussière. On ne pourra 
probablement jamais opposer un document bien identifié au scepticisme 
de M. Duprat. 

« Ce que l’on a trouvé », affirme-t-il, « c’est ce que l’on trouve partout 
dans le sous-sol de Marseille à cette profondeur : des racines ligneuses 
dans un parfait état de conservation, des troncs d’arbres plus ou moins 
charbonneux, le tout mélangé parfois de sulfure de fer. » J’ai peine à 
croire que l’architecte ait vraiment si mal vu. D’ailleurs, qu'il y ait eu 
là une barque ou non, ce n’est qu’un détail. Ce qui importe, c’est de dé- 
terminer si la vallée du Lacydon passait aux environs de ce point, et cela 
les courbes de niveau et la nature du sous-sol devraient pouvoir l’indi- 
quer. Il me semble bien que, tout en niant la barque, M. Duprat est assez 
disposé à admettre l’existence de la vallée. 


Le second point litigieux est plus grave. Il s’agit du mur prétendu 
grec dont un premier tronçon a été découvert en 1913 dans le voisinage 
de la place Janguin ou Jean Guin. Clerc croit pouvoir y reconnaître un 
reste du rempart édifié sous Néron par le médecin marseillais Crinas. Ce 
n’est qu’ «un vulgaire mur mitoyen du xvirre siècle », estime M. Duprat. 
La mystique des murs grecs après celle des bateaux ! 

Un beau mur en grandes pierres de taille de 1M40 à 1mM60 de longsur 
0m80 à 0M85 d'épaisseur et de 0M40 à 0M50 de hauteur, simple mur de 
fondation, quel paradoxe, semble-t-1l! Et quelles jolies choses Michel 
Clerc ne disait-il pas de ce mur grec? Je les ai répétées moi-même, parce 
qu’elles m’avaient paru aussi justes que bien dites. Si M. Duprat avait 
raison, 1l n’y aurait qu’à abandonner toutes ces considérations sur la 
technique gréco-romaine de Marseille qui révèle un tour de main si dif- 
férent de celui des maçons romains et même gallo-romains de la même 
époque. Eh oui, il serait tout naturel que le mur n’ait aucun caractère 
romain, s’il ne date que du xvurre siècle. 

Il ne s’agit pas seulement d’un tronçon de mur ; il s’agit du tracé des 


différentes enceintes de Marseille et ce sujet a été, on le sait, complète-. 


ment renouvelé par les études de M. Duprat. Il a notamiment bien déter- 
miné une enceinte du haut Moyen-Age, démolie en 1040 et qui, à l'Est 
de la ville, court en ligne parfaitement droite bien en deçà de la place 
Jean Guin, de la rue de la Coutellerie au côté Ouest de la place des Pré- 
cheurs, jusqu’à un point voisin du sommet de la colline des Carmes. Ce 
mur qui a subsisté jJusqu’après l’an mille ne peut être, pense M. Duprat, 
que celui de époque romaine. Donc, le mur de Crinas ne peut s’être 
trouvé au point où l’on a retrouvé le prétendu mur grec. Le raisonne- 
ment présente une faille. Que le rempart déclassé en 1040 soit celui de 
la basse époque romaine, soit. Mais rien ne prouve qu’il fût le même que 
celui dont Crinas dota sa ville sous Néron, Bien des villes de la Gaule 
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romaine ont, en effet, marqué un rétrécissement considérable entre le 17 
et le rv® siècle de notre ère et se sont entourées, à la fin du 11 siècle, d’un 
rempart qui est demeuré, pour la plupart, celui du Moven-Age. Dût-on 
attribuer au rempart de Crinas le tronçon de mur de la place Jean Guin, 
cela ne porterait aucun préjudice à là topographie, établie par M. Du- 
prat, des remparts d'époque postérieure. 

Mais ce tronçon n'est pas le seul. Les découvertes récentes de murs 
« grecs », procurées par la démolition des vieux quartiers situés derrière 
la Bourse, sont grevées de découvertes plus anciennes survenues en dif- 
férents points de la ville. Chacun de ces tronçons, lors de son apparition, 
a été salué du nom de grec ; puis, les archéologues prudents et Clerc tout 
le premier, les ont laissés tomber dans l'oubli, non sans de bonnes rai- 
sons. Un article de M. Duprat paru dans Provincia, en 1921, leur a porté 
un coup fatal. Lors du percement de la rue Colbert en 1883, notamment, . 
on mit au jour, de la rue Neuve-Saint-Martin à la rue Sainte-Barbe et à 
la rue de l’Échelle, cinq fragments de murs en pierre de taille fort sem- 
blables à ceux qui ont été trouvés de 1913 à 1928. Or, ces murs, consta- 
tait M. Duprat, se trouvent en général « sur la limite ou la façade de mai- 
sons démolies au xvirre siècle » ét qu’il identifie parfaitement. « A ces 
cinq fragments de murs, si l’on ajoute celui de la place Jean Guin, celui 
de la rue de la Triperie, etc., cela fait une quinzaine de murs « grecs » ré- 
pandus sur tous les points de la ville, dans les directions les plus oppo- 
sées, de toute forme, de tout acabit.…. » Le fait est que le raccord des cinq 
tronçons récemment découverts ne va pas sans quelque difliculté, 
quoique la construction en paraisse assez homogène. 

Mais, dira-t-on, la technique de la construction doit permettre de re- 
connaître un mur grec, ou du moins gréco-romain, et de le distinguer 
de simples fondations d’époque moderne. Sur ce point encore, nous nous 
heurtons à des témoignages discordants dont la critique est délicate. 

Sur les murs découverts en 1883 et auparavant, on ne possède que des 
renseignements assez vagues. Tenons-nous en donc aux tronçons voi- 
sins de la place Jean Guin, les seuls d’ailleurs qui, aux yeux de Michel 
Clerc, représenteraient des vestiges du rempart de Crinas. 

A les examiner de près, les indications de Clerc apparaissent assez dé- 
cevantes. On m’excusera de n’en transcrire que l'essentiel, renvoyant 
pour le surplus au volume lui-même : t. II, p. 284 et suiv. « Les blocs 
sont assemblés à sec sans mortier... Généralement, un seul bloc consti- 
tue toute l’épaisseur du mur (de 0M80 à 0M85), sauf dans le troisième 
tronçon, où un bloc unique alterne avec des blocs juxtaposés reliés par 
des clefs ou par des crochets. » Crochets en pierre ou crochets en bois de 
chêne? Clerc parle des uns et des autres ; il en mentionne des exemples 
divers, mais sans nous dire nettement ce que l’on a constaté dans le 
mur en question. Plus loin ({p. 285), à propos du quatrième tronçon 
mis au jour en 1928, il nous dit : « La plupart de ces blocs étaient liés 


392 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


entre eux, au milieu de l’épaisseur, par une mortaise en double queue 
d’aronde entaillée à la surface du bloc et dans laquelle on avait forcé une 
clef en bois dur. La cavité contenait parfois encore une couche de pous- 
sière ligneuse et jaunâtre provenant de la décomposition du bois, pro- 
bablement du chêne. » Il rappelle en note que ces clefs de chêne ont été 
employées en Alsace dans le mur païen de Sainte-Odile. C’est exact et 
j'ai sous les yeux de ces clefs en double queue d’aronde parfaitement 
conservées. Il est curieux qu’il n’en reste à Marseille qu’une « poussière 
ligneuse et jaunâtre ». Sans doute, au mur païen des Vosges, l’air circu- 
lant entre les blocs demeurés hors du sol et d’ailleurs joints bien moins 
exactement que dans les murs provençaux, a-t-il contribué à conserver 
les clefs de chêne de Sainte-Odile, tandis qu’à Marseille ces mêmes clefs 
seraient tombées en poussière. Mais, en fait, il ne s’agit, à Marseille, que 
de poussière et non pas de clefs. 

Enfin, dernier argument invoqué par Michel Clerc en faveur de lori- 
gine grecque du mur : sur le tronçon n° 2 ont été découverts deux graf- 
fiti identiques, un A et un P (un r grec) liés : marques de tâcherons. 

Voici maintenant les observations de M. Duprat : 

19 Les pierres du mur de la maison Feautrier {c’est le tronçon, long 
de 16 mètres, à l’ouest de la place Jean Guin, auquel Clerc donne le n° 2) 
sont assemblées avec du mortier et d’après le procédé indiqué par le 
schéma ci-dessous : constatation faite devant témoins lors de l’enlève- 
ment des deux assises supérieures, le 27 octobre 1922. Le schéma (fig. 2, 
p. 56) nous montre une mortaise non pas en queue d’aronde, mais en 
forme de double croix, occupant presque toute la surface du bloc. Cette 
mortaise étroite ne paraît faite ni pour une clef de bois ni pour une clef 
de pierre ; une clef métallique aurait laissé ses traces. 

20 Le mortier à la chaux qui unissait les blocs était de composition 
récente n’ayant aucun rapport avec le fameux « ciment romain ». Il était 
faible, sans résistance à l’écrasement. Des échantillons prélevés au mur 
grec et aux assises des maisons Jourdain et Vernet, cette dernière datée 
de 1756, ont accusé une composition identique. — Ne serait-ce pas ce 
mortier qui aurait été confondu avec la poussière « ligneuse et jaunâtre ». 
dont parle Clerc? 

30 La marque AP liés n’a rien de grec. C’est, en effet, une marque de 
tâcherons. Mais elle appartient à une confrérie de carriers établie à la 
Couronne en 1666, qui a subsisté jusque vers la fin du xrx® siècle et dont 
M. Duprat a retrouvé et interrogé l’un des derniers survivants. 

40 Je ne puis ici que renvoyer à une série d'observations fort précises 
de M. Duprat (p. 56 et suiv.), desquelles il ressort que la technique de 
construction du mur prétendu grec, la pose et la taille des pierres, cor- 
respond exactement à la tradition moderne des maçons marseillais telle 
qu’elle a été exposée par l'architecte Leroy dans sa Notice sur les cons- 
tructions de Marseille publiée en 1832. 
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59 Enfin, de même que les fragments reconnus en 1883, ceux qui sont 
venus au Jour récemment peuvent être mis en relation avec d’anciennes 
maisons marseillaises dont M. Duprat connaît l’histoire. Le tronçon 
n° 2, par exemple, mesure 1610 de long, ce qui est exactement la lon- 
gueur de la maison Feautrier, dont il formait le mur de fond. On a trouvé 
des squelettes dans le voisinage du mur. Ces squelettes n’ont absolument 
rien de romain. Ils doivent être ceux de protestants que l’intolérance de 
la fin du xvrre et du début du xvurre siècle obligeait à enterrer dans les 
caves ou les jardins... Quant à distinguer des couches archéologiques au 
pied de la muraille, dans un terrain de remblai cent fois bouleversé par 
les maçons, il faut y renoncer. 

Et peu à peu la critique de M. Duprat, impitoyable, mais solidement 
appuyée de faits précis et d’une abondante documentation, arrive à im- 
poser l’idée d'apparence si paradoxale que ces murs en pierre de taille 
du sous-sol marseillais ne sont en réalité que des murs de fondation du 
xvire ou du xvrri® siècle. [1 convient donc de laisser tomber dans l’oubli 
ceux des environs de la place Jean Guin, comme on l’avait fait des tron- 
çons précédemment découverts. L'erreur est toujours possible en archéo- 
logie, surtout quand le sentiment ou l’imagination viennent altérer l’ob- 
servation des faits. Mais elle n’a généralement qu’un temps. Paix aux 
hypothèses périmées ! 

On trouvera, en étudiant l’essai de M. Duprat, bien d’autres correc- 
tions aux opinions courantes. Chacune mériterait une discussion. Mais 
il faudrait, pour aboutir à une conclusion, être sur place ou, pour le 
moins, disposer d’un bon plan et, de plus, avoir sous la main l’inépui- 
sable documentation à laquelle puise M. Duprat. Contentons-nous de 
signaler très brièvement les principaux faits nouveaux. 

P. 40-41. Le tracé du mur attaqué par César serait tout différent de 
celui que supposent Clerc et Jullian. Placé en avant de la Roque des 
Moulins et descendant par la ligne Roqugtte-Torte, ce mur dominait 
le col de l’Oratoire, lequel correspond bien à la vallis altissima mention- 
née par César. 

P. 43. Le port, aussi bien que la ville, aurait été entouré d’un rempart. 

P. 44. Les arsenaux et chantiers maritimes devaient se trouver entre 
la rue Mayouse et la place Vivaux, emplacement encore entièrement oc- 
cupé au Moyen-Age par les métiers ayant trait à l’art naval. 

P. 45. Clerc place l’Agora à la place du Lenche ; mais cette place est 
d’origine récente. Si la première agora pouvait être sur la presqu'île 
Saint-Jean, M. Duprat placerait celle de Marseille agrandie entre les rues 
du Radeau et Bouterie et au-dessus d’elles, c’est-à-dire au centre de 
l’agrandissement. | 

En résumé, conclut-il, nous n’avons sur la topographie de Marseille 
grecque que des notions vagues ; cela tient à l’indigence des découvertes 
archéologiques et au bouleversement du sol (p. 46). 
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Quant à Marseille romaine, elle aurait atteint le sommet de la butte 
des Carmes. Le texte d'Eumène cité en note (p. 48) doit être corrigé ; 1] 
faut lire : olim Graecos ltalosque illuc convenas 1pse docuit locus quae bello 
usui forent, et le sens ne me semble pas avoir toute la précision que lui 
prête M. Duprat. 

P. 51. Les caves Saint-Sauveur, dont on a fait la prison de Lazare, 
datent, telles qu’elles se présentent. à nous, de 1849. Elles en ont rem- 
placé d’autres qui dataient de 1614, lesquelles remplaçaient elles-mêmes 
des caves du xrr1° siècle. 

P. 52. Les expressions forum inferius et forum superius de la Vie de 
Saint- Victor rappellent étrangement les adjectifs basse et haute qu’on ac- 
colait pour les distinguer, à partir du xur1€ siècle seulement, l’un à la ville 
vicomtale, l’autre à la ville épiscopale. La ville romaine n’aurait eu qu’un 
Forum, qu’il faudrait situer entre la mairie actuelle et la place Daviel. 

P. 52-53. L’aqueduc remis en usage au xr1® siècle était insuffisant pour 
la ville romaine. Il était doublé par un autre aqueduc qui n’a pas encore 
été signalé et qui apportait en ville les eaux de Sainte-Marguerite, de 
Saint-Tronc, de Saint-Loup et des sources de Marseille-Veyre. 

Arrêtons-nous ici au seuil de Marseille médiévale, que M. Duprat con- 
naît mieux que quiconque, non sans signaler cependant que sa topogra- 
phie médiévale appuie et confirme sa topographie: antique ; bien plus, 
qu’elle en est souvent la source. On a pu remarquer, en effet, que c’est 
sur une documentation s’étendant depuis le haut Moyen-Age jusqu'aux 
temps modernes que s’appuient bon nombre des conclusions exposées 
ci-dessus. Les archives marseillaises ont permis à M. Duprat de suppléer, 
dans une certaine mesure, au défaut de monuments archéologiques ou 


d'interpréter en connaissance de cause des vestiges énigmatiques. L’ori- : 


ginalité de M. Duprat, c’est que, non content de critiquer ses documents 
d'archives, il en reporte soigneusement les indications sur le terrain et 
n’a de repos que lorsqu'il est arrivé à appliquer le texte sur le lieu ou sur 
le vieux mur qu'il concerne. La méthode est bonne ; elle se révèle fé- 
conde, surtout lorsqu'elle est animée de la vigueur d’esprit dont fait 
preuve M. Duprat. 

L'avenir lui donnera-t-1l toujours et partout raison? Je n’en sais rien 
et, à vrai dire, je ne le pense pas. N’est-il pas déjà très beau d’avoir 
raison sur quelques points? La science n’est, a-t-on dit, qu’une suite 
d’approximations et d'erreurs. À plus forte raison, nos pauvres petites 
sciences conjecturales. Gardons-nous donc d’obscurcir d’une atmosphère 
de bataille et d’orage les rectifications et améliorations que des circons- 
tances favorables permettent d’apporter peu à peu aux études objec- 
tives et sérieuses qui ont précédé et facilité les nôtres. 


ALBERT GRENIER. 
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CITHARISTA — LA CIOTAT 


E. DupraT, À propos de l’Itinéraire maritime, 1, Citharista — La Cio- 
tat (extrait des Mém. de l’Institut historique de Provence, 1932, in-80, 
24 pages). 


En publiant l'inscription retrouvée de Cassis, Fortunae Charsitanae, 
M. J. Mouquet a assuré définitivement l'identification de Cassis avec la 
station nommée Carsicis dans l’Itinéraire maritime. Partant de ce point 
assuré, 1l avait tenté d’autres identifications et notamment celle de la 
station suivante, Citharista, dans laquelle, en vertu d’une charte pré- 
tendue du x1® siècle, il croyait pouvoir reconnaître le cap Sicié et le port 
voisin de Saint-Mandrier, à l’entrée de la baie de Toulon {Res. arch., 
1931, t. IT, p. 123-135). La charte est fausse, montre M. Duprat. Fabri- 
quée au début du xvrr® siècle, elle reflète simplement l’opinion des éru- 
dits de ce temps qui, en raison d’une indication de Ptolémée, plaçaient 
précisément Citharista en ces parages. Fidèle à sa méthode, M. Duprat 
oppose à M. Mouquet vingt textes ou chartes, bien authentiques celles-là. 
Du v® au xvrr® siècle, il suit l’indéniable filiation Citharista-Ceryreste. 
Mais Ceyreste n’est pas sur la mer. 

Les mêmes documents permettent à M. Duprat d’esquisser l’histoire 
d’un habitat maritime, port en vertu de la paix romaine, puis retiré sur 
un oppidum à l’extrémité de son territoire pendant l'insécurité médié- 
vale. La renaissance de l’ordre au x1v® siècle permet à l’abbaye de Saint- 
Victor de Marseille d'occuper à nouveau l’emplacement de l’ancien port 
et d’y créer une ville neuve, La Ciotat. C’est toute une page de l’histoire 
maritime de la Provence que nous expose M. Duprat, avec documents 
à l'appui. Et que faites-vous du texte de Ptolémée qui place les Stoe- 
chades (îles d’Hyères) à proximité de Citharista? Rien pour le moment. 
Attendons que les localités soient bien identifiées : il deviendra alors fa- 
cile d'interpréter ou de corriger les textes embarrassants. En tout cas, le 
résultat est acquis. On ne saurait plus douter, après la démonstration de 


M. Duprat, que Citharista ait été La Ciotat. 
AcBert GRENIER. 


EN CAMARGUE 


La Camargue et la Crau ont fait l’objet, ces années dernières, de nom- 
breuses études d’ordre surtout scientifique ; il s’agit de préparer de 
grands travaux d'aménagement et de bonification. À l'automne 1933, 
l’Union générale des Rhodaniens a tenu à Marseille le VIIS Congrès du 
Rhône. M. de Gérin-Ricard, président de la section d’archéologie, nu- 
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mismatique, ethnographie et fclklore, en a profité pour faire un très 
intéressant exposé de ce que l’on sait de la Camargue dans l'Antiquité, 
ainsi que des fouilles qu’il a récemment entreprises en différents points 
autour de l’étang de Vaccarès, la petite mer intérieure du delta (La Ca- 
margue dans l'Antiquité; remarques et fouilles récentes, extrait des 
Comptes-rendus du VII Congrès du Rhône. Marseille, 1933, in-8, 35 p.). 
On y trouvera notamment d’utiles précisions sur les bouches du Rhône 
qu'ont mentionnées les écrivains anciens. Faut-1l s’étonner qu'ils en 
aient compté tantôt deux seulement et tantôt sept? Que l’on remonte 
seulement à deux siècles avant nous et l’on verra tous les changements 
du fleuve capricieux et les modifications qu’ils ont imposées à cette terre 
en formation. 

On notera tout particulièrement ce que dit M. de Gérin-Ricard de l'in- 
dustrie métallurgique qui, dès les temps gaulois et probablement encore 
au cours de l’époque romaine, paraît avoir fleuri en Camargue. I] signale 
les traces de nombreux fours de fusion caractérisés surtout par des amas 
de scories. Il n’y a pas de minerai en Camargue ; mais le combustible y 
abondait. Il-est donc probable qu’on y apportait pour l’y fondre le mi- 
nerai du Gard, où le combustible est rare, peut-être même le minerai 
du Canigou. M. de Gérin-Ricard croit pouvoir reconnaître une voie du 
fer appelée dans le pays Porte Ferrus, quittant la voie Domitienne à 
Lunel pour rejoindre au Grand-Rhône la draïo marseillaise qui gagne Fos 
et Marseille. Les transports auraient eu lieu en partie par terre et en 
partie par eau. Les bras du fleuve et les lagunes les auraient singulière- 
ment facilités ; par ces mêmes voies se seraient également écoulés les lin- 
gots. « Nous voilà, grâce à la prospection archéologique de la Camargue, 
sur la piste des chemins du fer en Provence et en Languedoc. » L’étude 
serait intéressante à suivre. 

Les fouilles de M. de Gérin-Ricard à Notre-Dame d Amour, au nord de 
l'étang de Vaccarès, lui ont fait découvrir les restes d’une villa rustique, 
avec des bassins bétonnés qui, vu l’abondance des amphores brisées, lui 
semblent les compartiments d’un cellier à vin. Il a mis au jour des cel- 
liers semblables au Carrelet à l’ouest de l'étang. En ce point, les murs se 
prolongent dans le lit du Vaccarès. Il ÿ aurait dunc eu en Camargue non 
seulement des forges, mais des vignobles. Le nombre des points où se 
rencontrent des vestiges antiques contraste avec la solitude moderne. Il 
est curieux de contater là, ainsi qu’en bien d’autres points de la Gaule, 
que des lieux aujourd’hui disgraciés paraissent avoir été occupés aux 
temps antiques. 


AiB8ErRT GRENIER. 
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XI 
LIMOUSIN ET MARCHE; PÉRIGORD 


Le Limousin (Haute-Vienne et Corrèze), la Marche (Creuse) et le Pé- 
rigord (Dordogne) n’ont longtemps apporté aux études toponymiques 
qu'une contribution fort maigre et dénuée de toute valeur. Seules 
échappent à ce jugement sévère les précieuses notes que l’éminent ro- 
maniste, M. Antoine Thomas, a consacrées, dans ses propres ouvrages 
ou dans ses comptes-rendus de livres ou de périodiques, à plus d’un nom 
de lieu limousin, marchois ou périgourdin 1. 

Au cours de ces quinze dernières années, si aucune étude d'ensemble 
ou de réelle importance n’a encore vu le jour ?, quelques essais de portée 
limitée ont marqué chez nous un retour en faveur de la toponymie et un 
progrès sensible dans l’utilisation des nouvelles méthodes. 

C’est ainsi que le Bulletin de la Société archéologique et historique du 
Limousin (Limoges) a publié, de M. A. Petit, Une définition de la « Bacca- 
laria » (t. LXVIIF, 1920, p. 64-94), qui éclaire la double origine ecclé- 
siastique et laïque du toponyme La Bachellerie, fréquent en Limousin et 
Périgord ; de M. L. Lacrocq, des notes sur l’adjonction à certains noms 
de lieux du nom de la famille Pot (t. LXXIII, 1930-1931, p. rxxvi), et 
sur des formations inspirées par l’ordre de Grandmont (t. LXXIV, 1932- 
1933, p. xxvi-xxvur) ; de M. Franck Delage, des Notes archéologiques 
(Ibid., p. 16 du tiré à part), où est agitée à nouveau, mais non résolue, 
la question d’artica. 

Dans les Mémoires de la Société des sciences de la Creuse (Guéret), 
M. L. Lacrocq a étudié l'extension toponymique du vocable Saint-Par- 
doux (t. XXIV, 1928-1930, p. xrv-xv) et le nom de lieu les Loges (Zbid., 


p- Li). 


1. A ce point de vue, il sera bon de feuilleter la collection des Annales du Midi (dépouil- 
lements de l’Altkeltisches Sprachschatz, de Holder, de 1891 à 1913, et de la Revue celtique). — 
M. P. Skok a aussi utilisé la riche nomenclature des départements envisagés, mais avec 
moins de sûreté, dans ses études : Die mit den Suff. -acum, -anum, -ascum u. -uscum ge- 
bild. südfranz. Orisnamen (Halle, 1906, in-80) ; Podium in Süd Frankreich (Zeitschrift für 
rom. Philol., t. XXXII, 1908, p. 434-444) ; Fabrica (Ibid., t. XXXIII, 1909, p. 688-694) ; 
Ortsetymol. Miszellen (Ibid., t. XXXIX, 1917-1919, p. 608-616) ; Notes d'étymologie romane 
(Romania, t. L, 1924, p. 195-232). 

2. L'auteur de cet article a en préparation un travail sur les noms des communes du dé- 


partement de la Dordogne. 
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Pour le Bas-Limousin, le toponymiste trouvera beaucoup à glaner 
dans le magistral ouvrage de R. Fage, La propriété rurale en Bas-Limou- 
sin pendant le Moyen-Age (Bull. de la Soc. arch. et hist. du Limousin, 
t. LXVI, 1917, p. 5-250). J'ai apporté ma modeste contribution à l'étude 
des noms de lieux de la Corrèze dans Quelques remarques de toponymie à 
propos du cartulaire de Beaulieu (Bull. de la section de géographie du Co- 
mité des travaux historiques, 1931, p. 129-133). 

Le Bulletin de la Société historique et archéologique de Périgord (Péri- 
gueux) a accueilli l'étude de M. D. de Lage, Une querelle étymologique à 
propos de Montpon (t. LXIV, 1917, p. 207-209) ; des Notes de toponymie 
périgourdine (t. LVIII, 1931, p. 199-205, et t. LX, p. 135-140), de M. Léo 
Fayolle, toujours consciencieux, mais parfois trop affirmatif. Y ont aussi 
paru sous mon nom : Contribution à la toponymie des bastides : Pépicou 
(t. LIV, 1927, p. 265-267) ; des notules sur Saint-Martin-l’ Astier << aes- 
tuarium (t. LVI, 1930, p. 206-207), sur Montpon (t. LIX, 1932, p. 52-53), 
sur carpinus et ses formations (Jbid, p. 132-133) et sur Le Bourdeix et 
Badeix (Ibid., p. 233-235), où, à la forme conjecturale Burgodunum, est 
substituée la forme historique Burgum Ageduni (et Boscum Ageduni 
pour Badeix). 

L’effort ainsi tenté se soutiendra-t-1l? Il nous est permis de l’espérer, 
car, malgré l'insuffisance ou l’absence de répertoires de noms de lieux et 
de lieux-dits, spécialement conçus en vue de nos études, les quatre dé- 
partements envisagés ne manquent ni de matériaux ni de moyens de 
contrôle. 

Seule, la Dordogne possède un Dictionnaire topographique officiel ; il 
est l’œuvre du vicomte de Gourgues et date de 1873. L'introduction de- 
manderait à être totalement refondue ; des centaines dé noms ont été 
omis ; les formes anciennes, dont la date n’est pas toujours donnée, sont 
parfois altérées par des fautes de lecture ou des « coquilles ». Quoi qu’il en 
soit, ce travail, auquel J.-B. Champeval a donné un court supplément, 
a le grand mérite d’exister et, d’une façon générale, l'aperçu qu'il four- 
nit des formes anciennes n’a pas été sensiblement modifié par les diffé- 
rents textes antérieurs au x111€ siècle publiés depuis soixante ans. 

Tels sont les Chartes de Saint-Florent de Saumur pour le Périgord 
(1080-1186), publ. par P. Marchegay (Bull. de la Soc. hist. et arch. du 
Périgord, t. VI, 1879, p. 47-51, 118-143, 220-242) ; les Chartes et docu- 
ments pour servir à l’histoire de l’abbaye de Charroux, publ. par Dom P. de 
Monsabert (Arch. hist. du Poitou, t. XXIX. Poitier., 1910, in-80) ; le 
Cartulaire de Saint-Cybard (1171-1218), publ. par M. P. Lefranc (An- 
goulême, 1931, in-8) ; les extraits du cartulaire de Dalon, publ. par 
M. Ant. Thomas dans Poésies complètes de Bertran de Born (Toulouse, 
1388, in-16), p. 151-160 ; les Fragments du cartulaire de Paunat (Dor- 


1. Quelques-unes de nos additions et rectifications au dictionnaire topographique de la Dor- 
dogne (Bull. de la Soc. hist. et arch. du Périgord, t. XXIV, 1897, p. 333-338) 
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dogne) publ. par Ant. Thomas et Poupardin (Ann. de Midi, t. XVII, 
1926, p. 1-39) ; le Cartulaire de l'abbaye de Cadouin, publ. par M. J.-M. 
Maubourguet (Cahors, 1926, in-80)1, 

Pour le Haut et Bas-Limousin et la Marche — et même une partie du 
Périgord, l’archiprêtré de Nontron — le toponymiste pourra utiliser 
prudemment le Pouillé historique du diocèse de Limoges, manuscrit de 
l’abbé J. Nadaud (1775), publié par l’abbé A. Lecler (Bull. de la Soc. 
arch. et hist. du Limousin, t. LIII, 1903, p. 5-849). Si Nadaud fait état 
des formes anciennes, c’est en effet sans discrimination, sans références 
et sans dates précises ?. 

La Haute-Vienne doit à l’abbé A. Lecler un Dictionnaire historique 
et géographique de la Haute-Vienne (Limoges, 1920-1922, 2 vol. in-16), 
qui comporte pour chaque commune une notice et la nomenclature des 
villages, hameaux et lieux-dits : mais les anciennes formes ne sont pas 
toujours signalées et 1l en est beaucoup d’inexactes. 

On pourra, comme pour le Pouillé, les redresser au moyen des nom- 
breuses publications de textes dues à l’activité des érudits limousins, en 
se guidant sur l'ouvrage de A. Leroux, Les sources de l’histoire du Limou- 
sin (Creuse, Haute-Vienne, Corrèze) (Limoges, 1895, in-80), complété 
jusqu’en 1912 par les notes bibliographiques relatives aux diocèses de 
Limoges et de Tulle, dans Dom Besse, À bbayes et prieurés de l’ancienne 
France, t. V (Paris, Ligugé, 1912, in-80), p. 169-259 et 291-300. 

Depuis cette date, le Bulletin de la Société archéologique et historique 
du Limousin contient des textes fondamentaux, tels que le Cartulaire du 
Chapitre Saint-Étienne de Limoges, publ. par M. J. de Font-Réaulx 
(t. LXIX, 1922, p. 1-500), avec une table de répartition des noms de 
lieux ; les documents concernant Le métayage en Limousin, par M. A. Pe- 
tit (t. LXXI, 1924-1926, p. 128-524) ; le Recueil de textes et d'analyses 
concernant le chapitre Saint-Pierre du Dorat, par M. de Font-Réaulx 
(t. LX XII, 1928, p. 250-334). 

De son côté, la Société des Archives historiques du Limousin a publié, 
dans sa série ancienne, douze volumes de documents inédits de 1887 à 
1912. On en trouvera le dépouillement dans les Annales du Midi*. 

La Creuse, en attendant le Dictionnaire topographique que prépare 
avec amour M. Ant. Thomas, de l’Institut, ne dispose que d’instruments 
de travail assez médiocres avec le Dictionnaire complet du département de 
la Creuse (Aubusson, 1844, in-80) ; le Dictionnaire historique et archéolo- 
gique du département de la Creuse, par Langlade (Aubusson, 1882, in-80) ; 
P. Valadeau, Nouveau dictionnaire historique, géographique et statistique 
illustré de la Creuse (Guéret, 1892) ; A. Tardieu, Grand dictionnaire his- 


1. Dans ces deux derniers ouvrages, des réserves s’imposent quant aux identifications 
proposées. 

2. La partie relative au diocèse de Tulle a été rééditée avec compléments par L. Clément- 
Simon dans ses Archives historiques de la Corrèze (t. I, Paris, 1903), p. 414-674. 

3. Voir la T'able générale des tomes I à XXX. Toulouse, 1918, in-8°, p. 292. 
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torique, généalogique et biographique de la Haute-Marche (département de 
la Creuse) (Herment, 1894, in-8). L'ouvrage de l’abbé A. Lecler, Dic- 
tionnaire topographique, archéologique et historique de la Creuse (Limoges, 
1902, in-12), donne quelques formes anciennes. 

En Corrèze, une table manuscrite des noms de lieux habités, rédigée 
en 1860 par O. Lacombe, est conservée aux Archives départementales. 

J.-B. Champeval est l’auteur d’un Dictionnaire topographique du dé- 
partement de la Corrèze, comprenant tous les lieux modernes et les prin- 
cipaux lieux anciens (Bull. de la Soc. scient. de la Corrèze (Brive), t. XVIII, 
1896, p. 43, 291, 509 ; t. XIX, 1897, p. 117, 243 ; t. XX, 1898, p. 385). 

Champeval a également laissé le Bas-Limousin seigneurial et religieux 
ou Géographie historique abrégée de la Corrèze (Limoges, 1896, 2 vol. in-80) 
ne concernant que les arrondissements de Tulle et d’Ussel ; la nomencla- 
ture y est gâtée par des fantaisies étymologiques. 

Enfin, on doit à l’abbé Poulbrière un Dictionnaire historique et archéo- 
logique des paroisses du diocèse de Tulle (Tulle, 1894-1910, 3 vol. in-40). 

En dehors de ces répertoires plus ou moins consciencieux, le topony- 
miste pourra utiliser les divers cartulaires du Bas-Limousin édités jus- 
qu’à ce jour; L. Clément-Simon, Archives historiques de la Corrèze (an- 
cien Bas-Limousin). Recueil de documents inédits depuis les origines 
jusqu’à la fin du XV ITIE siècle (Tulle, 1903-1906, 2 vol. in-80), et les deux 
Bulletins des deux sociétés savantes de Tulle et de Brive. 

Parmi les publications d’un intérêt plus général, on notera comme ap- 
portant quelques éléments nouveaux à la toponymie des pays envisa- 
gés, le Recueil des actes de Pépin Ie et de Pépin 11, rois d'Aquitaine 
(814-848), publ. par M. Léon Levillain (Chartes et diplômes relatifs à 
l’histoire de France. Paris, 1924, in-40). 

Et, s’il est un désir que l’on puisse exprimer dans l'intérêt des re- 
cherches toponymiques, n’est-ce pas celui de voir chacune des sociétés 
savantes du Limousin, de la Marche et du Périgord établir le plus tôt 
possible la liste chronologique des documents dont elles ont procuré 
l'édition dans leurs Bulletins? 


GÉraup LAVERGNE. 


1. Cartulaire de l’abbaye de Beaulieu, publ. par M. Deloche (Paris, 1859, in-4°) ; Cartulaire 
de l’abbaye de Saint-Martin de Tulle, publ. par Champeval (Brive, 1899, in-80), tiré à part 
du Bull. de la Soc. scient. de la Corrèze (Brive), t. IX-XIX ; Cartulaire de l’abbaye d’Uzerche, 
publ. par Champeval (Tulle, 1901, in-8°), tiré à part du Bull. de la Soc. des letires de la Cor- 
rèze (Tulle), t. IX-XIX ; Cartulaire de l’abbaye de Vigeois (954-1167), publ. par H. de Mon- 
tégut (Bull. de la Soc. arch. et hist. du Limousin, t. XXXIX, 1890, p. 1-103, et tiré à part, 
Limoges, 1907, in-8°). On consultera sous réserves, sur ces diverses publications, J.-B. Cham- 
peval, Simples notions d’ancienne géographie bas-limousine, avec leur application soit aux 
cartulaires de Tulle et de Vigeois, soit au cartulaire de Beaulieu (Bull. de la Soc. scient. de la 
Corrèze, t. VIII, 1886, p. 685 ; t. IX, 1887, p. 155, 375, 549, 681 ; t. X, 1888, p. 167 et 533), 
et, du même, Notes topographiques sur le cartulaire de Vigeois (Ann. du Midi, t. VII, 1895, 
p. 432-435). 
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LA TOPONYMIE DANS LES CONGRÈS 


C’est avec satisfaction que nous constatons que la toponymie com- 
mence à prendre la place qui lui revient dans les congrès scientifiques. 

Par une heureuse innovation, le XIe Congrès de l'Association bour- 
guignonne des Sociétés savantes, qui s’est tenu à Chalon-sur-Saône du 
13 au 15 mai 1934, avait organisé une section de géographie historique 
et de toponymie, sous la présidence de MM. L. Mirot et J. Meurgey. 

M. Violot, qui poursuit des recherches sur la répartition géographique 
de divers toponymes gallo-romans, a présenté une communication sur 
la répartition des formes -ey (-é) et -y en Bourgogne, représentant la 
finale -1acum, avec d’intéressantes considérations de phonétique compa- 
rative. — M. Claude Brun a étudié les noms de lieux-dits de la région 
de Tournus, a critiqué les graphies du cadastre, a donné la répartition 
régionale des noms de lieux précédés de chez (en liaison avec ceux d’Au- 
vergne) et a indiqué la proportion des types principaux des noms de 
communes de Saône-et-Loire. — M. Jeanton a montré qu’il y avait par- 
fois eu flottement entre les finales -acum et -anum et a présumé qu’on 
a pu volontairement choisir deux suffixes différents pour distinguer deux 
domaines voisins portant le même nom. — M. Lebel, qui va publier sous 
peu un travail très solide sur l’hydronymie gallo-romaine, a étudié 
quelques noms prélatins de rivières éduennes. — M. Lagorgette a estimé 
(avec Meyer-Lübke, J. Loth, P. Skok et moi-même) qu’un certain 
nombre de noms en -acum représentent des appellatifs et qu’il ne faut 
pas abuser des anthroponymes dans ce domaine. — Une communica- 
tion de M. Drioux sur les divinités T'elo et Vroica chez les Lingons n’a eu 
qu’un caractère provisoire, en l'absence de recherches d’archives pour 
les formes anciennes. 

Sur la proposition de M. Lebel, les congressistes ont émis un vœu pour 
la création d’un /ntermédiaire des Toponymistes, destiné à coordonner 
toutes leurs recherches. Cette publication enregistrerait des études suc- 
cinctes sur la toponymie de la France et des pays voisins et rendrait de 
grands services, grâce à son questionnaire auquel répondraient les 
abonnés eux-mêmes, chacun en ce qui concerne sa région. On arriverait 
de la sorte à dresser des recensements rapides et étendus, et les maté- 
riaux ainsi réunis permettraient des études très précises sur des bases 
solides, qu’il est actuellement malaisé de mettre au point, du fait de 
l'isolement des travailleurs. 


Le 4e Congrès de linguistique romane, qui s’est tenu à Bordeaux, Biar- 
ritz et Saint-Jean-de-Luz du 28 mai au 2 juin, avait mis à son ordre 
du jour trois communications sur la toponymie pyrénéenne, de MM. Ca- 
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mélat, Coromines et Sarrieu. Malheureusement, les auteurs n’ont pu 
assister aux séances ; mais ces études seront publiées dans la Revue de 
linguistique romane. — Quelques autres communications ont touché à la 
toponymie. Le professeur Rohlfs, de Tübingen, a fait remarquer qu’on 
ne trouvait aucun nom en -acum ou -anum au sud-ouest du gave de 
Pau, ce qui fait présumer que la romanisation n’a pas dépassé cette 
limite. Le professeur Orr, d'Édimbourg, a signalé quelques noms de 
lieux du nord de la France (Normandie, Artois, Champagne), dans les- 
quels il croit relever un changement ancien d’f initial en h; son travail 
sur l’évolution f >> h paraîtra prochainement. 


Divers linguistes (dont le signataire de ces lignes) ont demandé la 
création d’une section de toponymie au prochain congrès des linguistes, 
qui se tiendra à Copenhague en août 1936, et au congrès de linguistique 
romane qui aura lieu la même année. 


ALBERT DAUZAT. 


VARIÉTÉS 


RETOUR EN TROADE 


GEorGEs SEURE, Autour de Troie : Controverses, I (extrait du Journal 
des Sasants, mars-avril 1934, p. 80-85). Paris, Geuthner, 1934 ; in-40, 
6 pages. 

Le Journal des Savants est, comme il sied à l’aïeul des périodiques 
littéraires de l’Europe, une revue d’une tenue sérieuse, où M. Seure fait 
de la science sur un ton persifleur qui n’y est guère de mise. J’ai discrè- 
tement indiqué, en usant de l’épithète « allègre » pour qualifier le renfort 
qu'il apportait à la nouvelle guerre de Troie, ce que je pensais du genre. 
Sans m'attarder davantage à la forme, j’aborde le fond de la controverse 
que le défenseur des idées de Charles Vellay vient de raviver dans le 
même recueil. 

Liquidons d’abord un point de détail. L'article où je combattais ces 
théories fut tiré à la fin de mars 1933 et distribué en avril. C’est seule- 
ment au milieu de juin, soit deux mois plus tard, que le service de 
Presse, fait alors en France, du livre Homer and Mycenae, troisième 
série des recherches préhelléniques de Martin P. Nilsson!, me permit de 
constater que l’auteur formulait une opinion identique à la mienne. 
J'avais conclu : « Puisqu’il est avéré que l’Ilion des textes épigraphiques 
s’identifie à Hissarlik, nous continuerons à croire, jusqu’à la découverte 
d’une évidence archéologique plus forte, qu’Hissarlik est Troie ?. » Le 
maître de Lund écrivait à son tour : « Il convient de regarder Hissarlik 
comme le théâtre de l’épisode, jusqu’à ce qu’un autre site plus vaste et 
avec de plus amples restes mycéniens soit découvert dans la contrée ÿ. » 

En notant cette concordance, j’eus soin de marquer, par un rappel de 
dates, qu’elle ne venait à ma connaissance qu’assez longtemps après ma 
rédaction propre. Cette priorité chronologique, M. Seure ne l’ignore pas, 
puisqu'il est de ceux à qui, dès son apparition, mon étude fut adressée. 
Comment, dans ces conditions, peut-il avancer que ma déclaration en 
faveur de l'identité Troie-Hissarlik « paraît résumer en l’adoptant un 
point de vue de M. Martin Nilsson »? L’insinuation tombe à faux. Si je 


4. Voir Ch. Picard, Rev. Ét. anc., t. XX XVI, 1934, p. 239. 
2. Ibid., t. XXXV, 1933, p. 263. 
3. Ibid., p. 275. 
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m'étais inspiré de notre confrère suédois, j’aurais honnêtement acquitté 
ma dette, comme je l’ai fait pour Egger, Grote et Perrot. Mais cette 
intime rencontre avec un des plus sagaces interprètes des origines 
grecques m'a naturellement incliné à penser que j'étais sur le droit che- 
min. 

J'arrive maintenant à des remarques plus objectives. M. Seure, en me 
critiquant, ne s’est guère soucié de reproduire mon argumentation sui- 
vant un ordre logique et avec une exactitude sévère. Les termes dont je 
m'étais servi sont altérés, les thèmes que j'avais distingués s’enche- 
vêtrent et bien que cette confusion n’ait rien de voulu il n’en importe pas 
moins de rétablir strictement ce que J'ai dit. 

Ma thèse est fort simple. A l’origine de l’/liade se placent un fait histo- 
rique et un centre géographique. Cette double réalité, qui, dans le temps 
et dans l’espace, peut avoir été des plus minces, fut ensuite, conformé- 
ment aux habitudes de toutes les épopées du monde, amplifiée et magni- 
fiée par les aèdes. On ne aurait donc ni extraire d’épisodes imaginaires 
une topographie rigoureuse, ni arguer de la petitesse d’un lieu pour pré- 
tendre qu’il n’a jamais servi de cadre à une tradition dont les poètes ont 
plus ou moins grossi et dénaturé le noyau initial. Hissarlik a beau n’être 
qu’un misérable tertre : les ruines de cette bicoque peuvent très bien 
corespondre à Troie. 

En résumé, J'ai traité d’abord une question de méthode : dans quelle 
mesure les descriptions de l’Épopée méritent-elles d’être utilisées comme 
l’image vraie de la configuration du sol ; ensuite, une question de fait : 
les raisons qui invitent à fixer l’Ilios d’ Homère sur la colline d’Hissarlik 
ont-elles cessé d’être valables? M. Seure n’ayant pas cru devoir séparer 
ces deux ordres de considérations, pourtant fort différentes, 1l en résulte 
un flottement qui n’est pas sans nuire à sa dialectique. 

J’avoue même qu’en certains cas celle-ci me dépasse et que je la mé- 
dite sans arriver à la saisir. M. Seure raille les gens qui, s’ils consentent 
encore à ne pas perdre la foi en une Troie historique, « refusent par 
contre de s'intéresser aux possibilités d'existence d’une Troie homé- 
rique ». Les dites gens sont d’une inconséquence rare : alors que les 
couches archéologiques superposées d’'Hissarlik conservent leur con- 
fiance, ils déclarent imaginé le grandiose décor « d’une vaste Ilion lar- 
gement peuplée et dominée par le fier château d’une Pergame inexpu- 
gnable ». Mais «voient-ils du moins que, par cette attitude, ils deviennent 
les plus intransigeants collaborateurs de M. Vellay, puisque le nouvel 
aspect de la question de Troie qu’ils lui suggèrent est, à cause de son ir- 
réalité même, vraiment définitif »? — Que peut bien être « un aspect 
définitif à cause de son irréalité? » 

D’après le paragraphe suivant, cette rhètra énigmatique signifie sans 
doute qu’on ne saurait plus opposer d’argument positif à la thèse Vellay, 
«s’il était avéré que la Troie décrite par Homère est une Néphélococcy- 
gie ». Bien que mon contradicteur ajoute, — incidente captieuse : « Le 
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mot est de M. Radet », je n’ai nullement allégué que le théâtre de l’/iade 
fût un’site imaginaire, puisque, tout à l'inverse de nos démolisseurs qui 
évincent Troie d’'Hissarlik sans plus savoir où la caser, je lutte pour la 
maintenir sur ce monticule. Ce que je considère comme inexistant, ce 
n'est pas Troie, c’est le mythe d’une Troie immense, capitale d’empire 
et reine de toute l'Asie. Ici, nous sommes en pleine fiction épique et sous 
ce rapport la fiction comique d’Aristophane m’a semblé pouvoir inter- 
venir à titre de comparaison. 

Une autre expression que j'ai employée à propos d’Hissarlik est celle 
de « minuscule boursouflure du sol ». M. Seure s’en empare et s’écrie : 
« On n’a jamais qualifié avec plus de sévérité cet emplacement ». — (Ce 
reproche de sévérité me laisse rêveur ; un emplacement relève de la topo- 
graphie et non de la morale.) — « Mais au moins, poursuit M. Radet, il a 
le mérite d'exister, d’avoir été découvert, de n’être plus à chercher. » 
— (Me voici gratifié d’une remarque de Vallois, fort juste, d’ailleurs peu 
fidèlement délayée en termes qui ne sont pas de notre cru.) — Il y a là, 
reprend M. Seure, « une sorte de pis-aller qu’on s’étonne de voir ainsi 
accepté et même patronné par M. Radet. Est-ce donc à une transaction de 
ce genre que peut arriver un chaud partisan de la tradition? Gardons 
Hissarlik, propose-t-il, en attendant mieux ». 

Devant cette phrase aux mots soulignés, le lecteur se persuadera que 
M. Seure l’a soigneusement extraite de mon texte. Il n’en est rien. Ni le 
fond ni la forme ne m’appartiennent. Saluons le vieux moyen classique 
défini récemment par un des maîtres du journalisme contemporain : (On 
attribue à l’adversaire ce que celui-ci n’a pas dit ; puis, on le réfute avec 
gloire. » Ainsi procède M. Seure. Pour mon compte, J'ai bataillé ferme, 
avec des armes qui m'ont paru solides, dans le camp d’Hissarlik. Avant 
de consentir à changer de drapeau, j’exige qu’on me démontre, par le 
témoignage de fouilles nouvelles et l’exhumation de la fameuse cité 
gigantesque restée jusqu'ici dans le domaine du rêve, que je me suis 
mépris. Où voit-on dans ce programme l’ombre d’un pis-aller? 

Continuons notre examen. M. Seure défend plus que jamais, comme 
évident et nécessaire, « cet axiome fondamental que la topographie 
homérique ne peut s'établir qu'avec l’aide exclusive d’ Homère ». Ce serait 
une tâche oiseuse que de rééditer mes objections contre « l’axiome fon- 
damental ». Mieux vaut relater l’appréciation d’autres juges. Je me 
bornerai à en citer deux, parce que nul ne contestera leur saine auréole 
d’esprits lucides et pénétrants. L’un, Charles Picard, observait dans 
notre dernier fascicule : « Il sera toujours bien dangereux de vouloir faire 
de l’histoire avec les documents d’Homère, car ils sont poétiques. Je livre 
cette méditation à ceux qui ont renouvelé la guerre de Troie autour de 
la maigre butte d’Hissarlik1 ». L’autre, Jean Hatzfeld, s’exprimait en 
ces termes : « J’ai toujours trouvé surprenant qu’on voulût faire de 


4. Rev. Ét. anc., t. XX XVI, 19384, p. 243, 
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l’Lliude — ou de l'Odyssée — un cours de géographie et qu’on y cherchât 
plus de vérité topographique que dans la Légende des siècles ». 

En épilogue, M. Seure transcrit une lettre que m'avait adressée le 
7 mai 14933 mon cher confrère Edmond Pottier, enlevé depuis si cruelle- 
ment à la science : « Cette seconde publication », dit modestement le co- 
piste, «amplifiera encore un peu le retentissement qu’elle mérite et pro- 
longera la sensation qu’elle me paraît devoir infailliblement provoquer ». 
De plus, la dite lettre, assure encore M. Seure, représente « ce que con- 
tient de plus important la note de M. Radet, — et je pense que l’auteur 
ne s’y est pas trompé ». 

Une fois de plus, je récuse cette substitution désinvolte de l’opinion 
d’autrui à la mienne. Nul mieux que l’historien de l’École française 
d'Athènes n’a goûté et admiré le Doyen des Athéniens, sa longue expé- 
rience, son esprit de finesse, sa probité scrupuleuse. Quand donc une 
«impression qui date de 46 ans » et « qui n’a été suivie d’aucune enquête 
approfondie » amène un archéologue de cette valeur, non à présenter 
une conclusion ferme, mais à se demander si les débris retirés des tran- 
chées d’Hissarlik ne sont pas un contenu de tombes plutôt qu’un mobi- 
lier de ville, J’accorde à cette suggestion prudente toute l’attention re- 
quise, sans néanmoins akéner l’indépendance de mon jugement. 

« L'hypothèse d’'Hissarlik — nécropole est ressuscitée », proclame 
triomphalement le nouveau disciple du capitaine Boetticher. Que la 
présence de fours ou de foyers sur le fameux champ de ruines fasse 
croire à la possibilité d’un polyandeion à crémation, je n’en disconviens 
pas. Mais, pour avoir eu sa nécropole, l’éminence d’Hissarlik ne fut-elle 
qu’une nécropole? N’a-t-elle pas les assises de ses architectures? Les 
villes IT et VI », observe Nilsson1, « ont laissé des vestiges indiquant 
puissance et richesse ». Non moins probants sont les restes de la civili- 
sation gréco-romaine, du 11° siècle avant Jésus-Christ au 1€ siècle après, 
que les récentes campagnes de Blegen ont mis à jour. Ainsi se trouve 
confirmé ce fait, depuis longtemps attesté par les inscriptions et les _ 
monnaies, qu’il y a eu sur le mamelon d’Hissarlik, comme me l’écrivait 
Charles Picard, « une ville durable qu’Alexandre a pu voir déjà »: 

Cet Ilium Novum ne fait-il qu’un avec l’/lium Vetus? Je le crois et j'ai 
exposé les raisons qui m’empêchent d'admettre un déplacement de site. 
Mais, pour la solution du problème, il est sage de compter beaucoup plus 
sur les coups de pioche des fouilleurs que sur les fallacieux échafaudages 
de n'importe quelle sophistique. 

GEorGes RADET. 


1. Analysé par Ch. Picard, Rev. Ét. anc., t. XX XVI, 1934, p. 241. 


[4 Di 
H2500Tou Ocusiou 


Dans un récent fascicule de L’Antiquité classique (1934, p. 203-208), 
M. L.-Th. Lefort soumet à une critique sévère la lecture que j’ai adoptée 
dans mon édition d’'Hérodote pour la première phrase des Histoires : 
“Hpoôérou Ooupiou amédeËtc ioropins de. Qu'il me soit permis, à ce pro- 
pos, de présenter ici quelques remarques. Ce n’est pas que je puisse 
apporter à l’appui de la lecture @ovoiou de nouveaux arguments. Mais il 
n'est pas inutile de préciser qu’en face d’une nouvelle attaque les parti- 
sans de cette lecture peuvent maintenir, je crois, leurs positions. 

Pour moi, pas plus que pour M. Jacoby1, Goupiou n’est une « correc- 
tion » ; c’est le texte de la tradition indirecte préférée — une fois n’est 
pas coutume — à la tradition des manuscrits. Qu'il ait existé chez les 
anciens des éditions des Histoires portant “Hpodérou Ooupiov, j’ai cru, avec 
M. Jacoby, pouvoir le déduire de deux textes, l’un d’Aristote et l’autre 
de Plutarque. Reprenons ces deux textes. Et d’abord le moins ancien 
en date, qui est en même temps le moins immédiatement probant. 

Dans le traité De l'exil, chapitre xur, Plutarque donne des exemples 
d'hommes de lettres qui, de leur plein gré ou par force, ont quitté leur 
patrie. Entre autres, il cite Hérodote ; et il le cite en ces termes : To dÈ 
« ‘Hsodérou ‘AAtxapvaccéos dmodeËts ioropins ne » moÂO peraypapouoty 
« “Hoodotou Gauciou »- petwxnoe Yap els Bouplous xai ris ànotxias Thode 
uetéoye. Pour M. Lefort, cette phrase signifie tout simplement ceci : 
alors qu’'Hérodote, au début de son œuvre, s'appelle ‘AXtxapvnooebs, 
beaucoup d’écrivains, lorsqu'ils parlent de lui, remplaçant un ethnique 
par un autre, l’appellent Goësoç?. La phrase de Plutarque ne serait 
qu’une paraphrase d’un passage de Strabon, qui écrit en parlant d’Hali- 
carnasse (XIV 2 16) : "Avdpeg DE yeyovaorv &E adric “Hpddotés te o cuyypa- 
gebc, dv Üatepov Bobproy xaAeSav Où Td xouvwv HA TAG eiç Ooupiqus amotxias, 
xai xt}., paraphrase « corsée par l’addition du début des Histoires ». Et 
une preuve péremptoire qu’à ce début des Histoires l'écrivain s’appe- 
lait ‘AAtxapvacoeus serait fournie par une autre phrase de Plutarque au 
chapitre xxxv du traité De la malignité d’Hérodote, où son allégation 
personnelle est opposée à la façon dont on le désignait couramment : "Eôe: 
uèv oùv pnèè roïs ndioact EAXvwy &yav Erepbaiverv, xat Taüra obptov pèy 
drd Tov &AAWY voubépevov, adrdv D A Axapvaccéwy Repteppevoy, où Awpteïic 
bvres meta The yuvarxwveridos Emi Tods “EA Ava ÉcTpdreucav. 


1. S. v. Herodotos, dans la Real-Encyclopädie de Pauly-Wissowa, Suppl. 2°5 Heft, col. 205 
et suiv. 

2. Du moins est-ce ainsi que je comprends ces phrases de M. Lefort : « Où s’est opéré ce 
changement? Est-ce dans le texte des Histoires, ou bien chez des auteurs qui parlaient d'Hé- 
rodote?.… Toute anomalie disparaît si on donne à cette expression (perayoapovst) le sens 

‘ de : beaucoup (d'écrivains) changent (cette appellation)... » Voir toutefois ci-après, p. 408, 
n°1 
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La combinaison est spécieuse ; est-elle bien solide? 

« Les deux témoignages (de Strabon et de Plutarque), qui ont », dit 
M. Lefort, «un air de parenté, attestent indubitablement l'existence de 
l'appellation Gobptoç, tout en lui attribuant le caractère d’une innova- 
tion, d’un changement 1. » Une innovation dans la façon de désigner Hé- 
rodote, c’est bien effectivement ce que constate — à tort ou à raison — 
Plutarque. Mais Strabon? Chez lui, à mon sens, Üotepov n’établit pas une 
opposition entre l’époque où vivait, où écrivait Hérodote, et la suite des 
temps, mais entre deux périodes de la vie de l’historien : celle qui alla 
jusqu’à la fondation de Thourioi, pendant laquelle il était, de naissance 
(yeyivacw), un ‘AXtxaovagsebc, et celle qui suivit, pendant laquelle il fut 
un citoyen de la cité nouvelle, un Goéaec. Dès lors, toute parenté entre 
les phrases de Strabon et de Plutarque disparaît ; la première, entendue 
comme je crois devoir l'entendre, n’a rien à voir dans le présent débat ; 
elle n’oblige, elle n’engage aucunement à interpréter la seconde d’une 
manière plutôt que d’une autre. Et, de cette seconde considérée à part, 
l'interprétation la plus naturelle est assurément qu’à l’époque de Plu- 
tarque bien des gens écrivaient, dans la phrase initiale de l’œuvre d’Hé- 
rodote, Aovpicv au lieu de ‘AAxapvriocéoc. Or, ces gens, qui étaient-ce? 
Des auteurs de manuels scolaires, de livres de rhétorique, citant l'intitulé 
des Histoires? On conçoit mal — je reviendrai sur ce point tout à l’heure 
à propos du texte d’Aristote — comment ces auteurs, tant d'auteurs 
(rohko), auraient eu l’idée de citer l’intitulé en ces termes, s'ils ne 
l’avaient trouvé rédigé de la sorte dans des manuscrits qu'ils avaient 
sous les yeux. Étaient-ce des lecteurs qui, de leur autorité privée, corri- 
geaient le texte de leurs exemplaires? Cela me paraît peu probable. 
C’étaient bien plutôt, il me semble, des rédacteurs de manuscrits d’Hé- 
rodote, des éditeurs. La phrase du traité De la malignité d’Hérodote 
n'infirme pas du tout cette hypothèse. Que prouve-t-elle? D'une part, 
que, dans des manuscrits des Histoires — mais non pas nécessairement 
dans tous — l'intitulé portait ‘AAxæovnoséoc, ce qu’il ne s’agit pas de 
contester ; d’autre part, que Plutarque tenait cette lecture pour la lec- 
ture originale, ce qui n’est peut-être pas, en faveur de ladite lecture, un 
argument sans réplique. Rien de plus. Sans doute, la phrase en question 
s’accommoderait d’une interprétation plus large : elle pourrait signifier 
qu’à la différence des auteurs qui parlaient d’Hérodote tous les manus- 
crits de son œuvre l’appelaient ‘AXtuæevnooeüs ; elle pourrait signifier 
cela ; elle ne le prouve point péremptoirement. N’aurions-nous, pour 
croire qu’à l’époque de Plutarque certains manuscrits d’Hérodote por- 
taient ‘Hpodérou Goupioy, n’aurions-nous, dis-je, d’autre témoignage que 
la phrase du traité De l'exil, il ne serait pas, à mon avis, «insensé » de le 


1. Telle était l'opinion de Stein, exprimée dans un article du Rheinisches Museum de 1901, 
p. 626 et suiv. Est-ce là ce que veut dire M. Lefort lorsqu'il reconnaît que Plutarque, à la 


différence de Strabon, « vise certainement le texte des Histoires, puisqu'il en cite la pre-. 
mière phrase »? 


‘Hooôétou Gouciou 409 


croire. Je ne trouve pas même « étrange » que Plutarque, pour établir 
qu’Hérodote, né à Halicarnasse, vécut plus tard à Thourioi, allègue deux 
lectures de l'intitulé des Histoires : l’une, — la lecture qu’il tient pour 
authentique, — déclarant la patrie d’origine ; l’autre, — qu'il tient pour 
une correction, pour une innovation, — énonçant le pays d'adoption. 
Rien ne pouvait mieux faire ressortir combien la migration d’IHérodote 
était chose notoire. 

Passons à la citation faite par Aristote, au livre III de la Rhétorique 
(ch. nt À 2), de l'intitulé des Histoires. Je sais qu’une « saine critique » 
commande à un éditeur moderne de n’utiliser les citations faites par les 
anciens que d’une façon très circonspecte ; je m'en suis d’ailleurs expli- 
qué aux pages 179-180 de mon /ntroduction. Mais il faut distinguer les 
« espèces ». Lorsque, voulant citer un passage d’Isocrate (Panégyrique, 
$ 181), Aristote écrit : ide pèv roc Bapéapotc oixétars 7cfobar, xouv DÈ 
RohÂAOËS TV cupudywy reptopäv doulebovrac au lieu de : id{a wèv rois Bapha- 
potç oïxétais dEtoby ypñoûat, dnpocta D Tosnb tou TOY cuuudywv Tepropäv «rois 
douAstovzas, 1l ne fait rien dire à Isocrate qui soit en contradiction avec ce 
qu'Isocrate avait dit, ni même qui altère gravement l’expression de sa 
pensée. Pas davantage, il ne falsifie, quant au sens et à l’allure de la 
phrase, le texte d’Hérodote, en déplaçant #de, en remplaçant la forme 
ionienne 4roèeëts par la forme attique drode:Ërç ;1l le falsifierait en rempla- 
çant ‘Atxaovnocéos par Qovpiou. Une altération aussi grave s’explique- 
t-elle de manière satisfaisante par une défaillance de mémoire? est-il 
vraisemblable qu’Aristote ait écrit @oupiou au lieu de ‘Atxapvnocéos 
simplement parce que « l’appellation qui, d’après Strabon et Plutarque, 
était communément donnée à Hérodote par les écrivains s’est présentée 
sous sa plume »? J’en doute. Si Aristote a écrit Oovoiou, c’est, je pense, 
qu'il avait lu @oupicu dans le texte même d’Hérodote. 

Impénitent, je persiste donc à déduire de la phrase de la Rhétorique et 
de la phrase du traité De l’exil qu’à l’époque d’Aristote et à l’époque de 
Plutarque des manuscrits des Histoires commençaient par ‘Hpoôdrou (ou- 
otou. Et, pour les raisons que j’ai indiquées dans mon /ntroduction (p.14), 
je persiste à croire que cette lecture a plus de chances que la lecture 
‘Aluxzpvnaséos de conserver le texte original 1. 


Pa.-E. LEGRAND. 


1. M. Lefort fait observer que, si on lit ‘Hpoë6rou “Altxapvnocéoc, on a comme début 
des Histoires deux tétrapodies dactyliques, ce qui serait un début tout à fait convenable 
pour l’œuvre d'Hérodote, classé par le rhéteur Aristide LLETAËd TV TonTv TE ui PNTOPRY. 
J'avoue que cet argument tiré de la métrique me touche médiocrement. En sens inverse, 
Stein, observant que le meilleur manuscrit de la Rhétorique d’Aristote donne Ouptov au 
lieu de Oovptov et que ‘Hpoëérou Oupiou HÈ ioropins &nédettic forme un hexamètre 
dactylique, s’autorisait de ces constatations pour considérer la citation d’'Hérodote comme 
une note marginale, une addition due à quelque lecteur qui, féru de langage versifié, au- 
rait réduit tant bien que mal aux règles de l'hexamètre, en l’altérant, le texte authentique 


des Histoires. 


LA DÉMOCRATIE ATHÉNIENNE 
SES ASPECTS ESSENTIELS 


Robert J. Bonner, Aspects of Athenian Democracy. Berkeley, Uni- 
versity of California Press, 1933 ; 1 vol. in-8°, 199 pages. 


M. Bonner définit avec beaucoup de netteté et de pénétration les as- 
pects essentiels de la démocratie athénienne. Il en rappelle d’abord les 
origines et les lents et pénibles progrès au cours du vi® et du v® siècles ; 
puis, il montre l’intérêt que présentait pour ce régime le recrutement de 
la plupart des magistratures par la voie du sort ; si ce mode de désigna- 
tion entraînait de multiples inconvénients, ils étaient en grande partie 
corrigés par l’action des assesseurs et des bureaux ; en outre, on prenait 
de très sérieuses précautions pour fixer les responsabilités des magis- 
trats. L’auteur souligne également la variété et l’étendue des attribu- 
tions du Conseil, qui restait, en définitive, subordonné à l’Ecclèsia, et 1l 
insiste sur l’autorité des magistrats élus, en particulier des stratèges, 
qui, d’ailleurs, étaient incapables de paralyser les décisions de l’Assem- 
blée populaire ou de déterminer sa ligne de conduite. Bref, c’est la sou- 
veraineté absolue du Dèmos, comme l’indique expressément Aristote 
(’AOmvaiwv Ilolxetx, 41, 2), qui constituait le fondement du régime 
d'Athènes à l’époque classique. 

* à * 

Cette souveraineté s’exerçait, notamment, sur le terrain judiciaire. 
M. Bonner résume l’histoire des progrès de la justice en Grèce depuis les 
temps homériques ; il rappelle qu’Athènes fut la première cité hellé- 
nique où fonctionna une procédure régulière (l’institution des thesmo- 
thètes et d’une législation écrite offre un intérêt capital à cet égard) et 

‘montre l’importance des distinctions formulées par les lois de Dracon 
entre les diverses espèces d’homicides. Au cours du vie siècle, la justice 
prendra un caractère de plus en plus démocratique : d’abord, Solon don- 
nera à ses concitoyens le droit d’en appeler à l’Hèliée des arrêts pronon- 
cés par les magistrats ; puis, après la réforme clisthenienne, cette assem- 
blée deviendra un tribunal de première instance, réparti en dix sections, 
les dikastèria; du même coup, les pouvoirs judiciaires de l’Aréopage 
seront gravement amoindris ; bientôt, il cessera de contrôler la législa- 
tion, les actes des magistrats et la conduite des Athéniens ; de plus, l’ins- 
titution du misthos ouvrira largement aux citoyens pauvres l’accès des 
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tribunaux ; enfin, on multipliera les moyens de combattre la corruption. 
Le rôle de la justice populaire ira toujours grandissant aux ve et 
1v siècles, (principalement sous l'influence des sycophantes). À ces dikas- 
tèria, qui jugeaient sans appel, on a souvent adressé les plus durs re- 
proches : si l’on apprécie les faits du point de vue moderne, de tels re- 
proches paraissent amplement mérités ; mais l’auteur estime beaucoup 
plus équitable le jugement de Grote : incorruptibles et ignorant la peur, 
ces tribunaux étaient les seuls organes qui fussent capables de châtier 
des criminels armés d’un pouvoir très étendu. 


* $ * 

L'activité politique était plus spécialement le domaine d’un certain 
nombre de professionnels, les « orateurs » ou « démagogues » (ce dernier 
terme n'avait pas à l’origine une signification péjorative); plusieurs 
d’entre eux furent de véritables « chefs de partis » et d’habiles adminis- 
trateurs, dont les historiens modernes n’ont pas toujours suffisamment 
apprécié les mérites : même les « démagogues » dont la carrière s’est dé- 
roulée après la mort de Périclès — les Cléon, les Hyperbolos, les Cléo- 
phon, les Agyrrhios — ont témoigné parfois de belles qualités oratoires 
et d’une grande expérience financière. Contre leurs ennemis, ils dispo- 
saient d'armes variées (qui pouvaient, du reste, se retourner contre 
eux-mêmes) : l’ostracisme, qui atteindra précisément l’un d’eux en 418, 
les élections à la stratégie, les procès de toute nature, etc. ; certaines 
poursuites intentées pour des motifs en apparence étrangers à la poli- 
tique étaient destinées en réalité à frapper des hommes d’État influents : 
tel fut le cas de celles que l’on dirigea contre Aspasie, Anaxagore et 
Phidias. 

Pour que les professionnels des luttes politiques fussent à même d’agir 
efficacement, la liberté de parole devait être assurée ; cette liberté, qui 
exaspérait les aristocrates, formait l’une des pierres angulaires du régime 
démocratique. Elle n’était, d’ailleurs, ni sans bornes ni sans dangers : 
l’auteur rappelle les lois qui avaient pour but de réprimer la diffamation, 
les préjugés défavorables aux orateurs très jeunes et à ceux que l’on 
soupçonnait d’hostilité à l'égard de la démocratie, les procès intentés 
à ceux qui avaient « trompé » la confiance du peuple ou l'avaient poussé 
à rendre un verdict injuste ou illégal ; la liberté de parole fut ainsi sérieu- 
sement gênée par l’usage de la graphè paranomôn ; il arrivait même 
qu’elle fût supprimée pour les Athéniens coupables de divers délits privés 
ou publics. De telles méthodes permettaient de mieyx sauvegarder l'in- 
dépendance de la tribune, qui équivalait à notre liberté de la presse et 
contribuait si puissamment à protéger la démocratie. 

Celle-ci avait également pour remparts un vigoureux patriotisme et 
un ardent désir de collaboration civique ; elle gagna même la confiance 


412 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


d’un grand nombre d’aristocrates, qui lui prêtèrent le plus loyal des 
concours : l’amnistie de 403 atteste avec un éclat tout particulier la mo- 
dération et l'esprit d'union qui distinguaient les Athéniens. Si l’évolu- 
tion économique devait agrandir, au 1v® siècle, la distance qui séparait 
les riches et les pauvres, elle respectera du moins la propriété indivi- 
duelle. Les riches étaient soumis, du reste, à des obligations spéciales, 
dont M. Bonner indique les plus importantes ; l’État disposait aussi de 
différents honneurs qui l’aidaient à récompenser l’activité déployée à 
son service, et il allouait nombre de soldes et d’indemnités. Certaines 
besognes d'intérêt public étaient assumées par des volontaires, qui 
tiraient profit de leur zèle : ainsi naquit l’industrie des « sycophantes »; 
elle pouvait entraîner, sans doute, de redoutables abus ; mais il y aurait 
eu péril à décourager le droit d’accuser librement, qui tenait lieu à cette 
époque de liberté de la presse. Dans l’ensemble, malgré de multiples dé- 
faillances individuelles, auxquelles on fit souvent une guerre acharnée, 
Athènes fut une cité profondément éprise de sagesse et de beauté, et qui 
mérita vraiment d’être appelée « l’école de la Grèce ». 


* 
+ + 


L’éclat de sa production littéraire s’explique, dans une large mesure, 
par son régime démocratique. C’est ce dont témoigne, d’abord, l’impor- 
tance extrême de l’éloquence politique et judiciaire, à l'essor de laquelle 
la rhétorique a grandement contribué : M. Bonner signale la passion des 
Athéniens pour les discours, qu’à partir du 1v® siècle on prit l'habitude 
de publier. L’éloquence exerça une notable influence sur l’histoire et en 
stimula les progrès. Le théâtre, lui aussi, subit l’action du régime : FÉtat 
contrôlait les représentations ; le succès continu de poètes comme Es- 
chyle, Sophocle et Euripide atteste hautement l’excellence du goût pu- 
blic ; les sujets de leurs pièces, 1l est vrai, étaient beaucoup plus rare- 
ment tirés de l’histoire nationale que de la mythologie. La comédie fut 
plus soumise encore à l'influence de la démocratie ; certaines menaces 
n’empêchèrent pas les poètes comiques de bénéficier d’une large indé- 
pendance, qu'aucune loi spéciale ne vint paralyser ; le fait est d'autant 
plus remarquable que, pendant longtemps, la comédie emprunta la plu- 
part de ses sujets à la vie politique. L'auteur montre, enfin, comment 
les habitudes de libre discussion qu’encourageait le régime démocratique 
ont favorisé les progrès du « dialogue » et du genre épistolaire. En somme, 
l’histoire littéraire de la démocratie athénienne paraît donner raison à 
l’opinion aristotélicienne, suivant laquelle la foule est meilleure juge 
qu’un individu en fait de musique et de poésie. 


* 
* * 


La religion, comme la littérature, devint de plus en plus démocratique 
à Athènes, du moins à partir de l’époque clisthénienne : elle eut sa place 
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dans le fonctionnement des assemblées, la discussion des décrets et la 
conclusion des traités : si les fêtes d'Athènes gardèrent certains éléments 
aristocratiques et traditionnels, elles durent à la démocratie un redou- 
blement de magnificence. De ces fêtes civiques différaient grandement 
les mystères d’Éleusis, beaucoup plus propres à exalter les âmes et à 
stimuler de belles espérances, et le culte d’Asclèpios. Toute cette vie reli- 
gieuse donna lieu à la construction de merveilleux édifices ; des liens 
étroits se formaient ainsi entre l’art, la religion et la démocratie impéria- 
liste, qui élevait des temples grâce au tribut des alliés. On vit des déma- 
gogues très influents, tels que Cléon, manifester la plus rigide orthodoxie : 
ils firent appel au concours des oracles et traquèrent le sacrilège et 
l'impiété. Ce n’est pas par Cléon, il est vrai, mais par son farouche ad- 
versaire Aristophane, que Socrate fut attaqué ; finalement, après avoir 
échappé à la terreur oligarchique, le philosophe succombera sous la 
démocratie restaurée (en partie, semble-t-il, parce qu’il était fort sus- 
pect d’hostilité vis-à-vis du régime) ; il sera d’ailleurs, en un sens, l’arti- 
san de sa propre perte. | 
L’impérialisme athénien se rattachait assez étroitement à la vie reli- 
gieuse. L’auteur montre ainsi qu’Athènes voulut faire des cérémonies 
éleusiniennes une grande fête hellénique, placée sous son patronage ; il 
rappelle que les alliés assistaient à la célébration des Dionysies et que 
l’on employait en partie le phoros à l'érection des temples (cf. supra). 
Mais la politique impérialiste présentait surtout des aspects financiers et 
économiques, que M. Bonner dégage très clairement : il signale les mul- 
tiples avantages que l'empire valait aux particuliers et à l’État, la lutte 
énergique et féconde qu’Athènes mena contre les pirates, auxquels l’ef- 
fondrement de sa domination fut si profitable ; 1l met également en 
lumière sa tyrannie commerciale, .dont le décret contre Mégare nous a 
laissé le plus éclatant témoignage ; il est vrai que, parfois, cette tyrannie 
se détendit quelque peu, comme l’indiquent les décrets votés en faveur 
d’Aphytis et de Méthone, et que le négoce d'Athènes et celui de ses alliés 
virent fréquemment leurs intérêts concorder. Le trafic athénien fut 
puissamment aidé par les mesures d’unification monétaire, par des trai- 
tés de commerce, par un port de tout premier ordre, bien pourvu de 
docks et d’entrepôts et solidement fortifié, par les clèrouchies et les 
restrictions imposées à l’autonomie judiciaire des alliés (restrictions 
qui ne méritent pas d’être blâmées sans réserve et qui eurent pour effet 
de prévenir nombre d’abus et de violences dans les villes sujettes). Bref, 
grâce à cet impérialisme athénien, qui a trouvé parmi les historiens tan- 
tôt des défenseurs résolus, tantôt — et plus souvent — d’âpres censeurs, 
le régime démocratique a pu subsister dans la mer Égée durant trois 
quarts de siècle ; or, ce régime convenait mieux que tout autre au carac- 
tère hellénique ; les démocraties locales savaient que le maintien de leur 
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existence dépendait d'Athènes ; en conséquence, elles acceptaient assez 
volontiers la domination de la grande cité. 


Pauz CLOCHÉ. 


1. Nous nous excusons de signaler les menues erreurs chronologiques et les quelques 
lacunes et assertions discutables que renferme, à notre avis, cet ouvrage bien documenté, 
semé d’ingénieux aperçus, et dont les conclusions, plutôt favorables à la démocratie athé- 
nienne, semblent généralement très plausibles. Ce n’est pas en 418 (p. 58), mais en 417, 
qu’Hyperbolos a été ostracisé (cf. Carcopino, Hist. de l’ostrac. ath., Bibl. de la Fac. des lettres 
de l'Univ. de Paris, t. XXV, p. 224 ; Glotz et Cohen, Hist. grecque, t. IT, p. 673). — La rébel- 
lion de Mytilène ne date pas de 429 (p. 95), mais de 428 (cf. Glotz et Cohen, op. laud., 
p. 635). — La répartition des Athéniens en quatre classes n’est pas due à Solon (p. 3, 93) : 
elle a précédé son arrivée au pouvoir (cf. Glotz et Cohen, op. laud., t. I, p. 437 ; Fougères, 
Les premières civilisations, 2° éd., p. 340); d’autre part, il est permis de regretter que 
M. Bonner ne dise rien du rôle important joué dans les événements de 508/7 par la Boulè 
solonienne des Quatre-Cents (signalée p. 5), ni des analogies que l’on a relevées entre cette 
Boulè et le « Conseil populaire » de Chios à la fin du vire siècle (cf. Glotz et Cohen, op. laud., 
t. I, p. 438-439 ; Fougères, op. L., 2€ éd., p. 342). — L’amnistie de 403 montrait assurément, 
comme le dit très bien l’auteur (p. 10, 92), que le patriotisme, la sagacité politique et l’esprit 
de concorde régnaient parmi les,Athéniens ; mais il n’eût sans doute pas été inutile d’ajou- 
ter que cette amnistie fut, pour une part, imposée par les dirigeants de Lacédémone et que, 
du côté athénien, elle ne fut pas uniquement l’œuvre des démocrates : il y avait dans l’armée 
du Pirée de nombreux partisans de Théramène. — L'auteur de la proposition qui, en 403, 
réservait la politeia aux propriétaires fonciers, Phormisios, n’était pas précisément un « dé- 
mocrate » ( p. 11), mais un des membres les plus en vue du parti théraménien (cf. Aristote, 
*A6. Lo, 84, 3). — Il est parfaitement exact, comme le déclare M. Bonner (p. 156), 
que la politique ne resta pas étrangère aux poursuites dirigées contre Socrate ; mais l’action 
qu’elle put exercer en cette circonstance ne paraît pas définie avec toute la précision dési- 
rable : le principal accusateur du philosophe, Anytos, n’était pas un démocrate, mais un 
théraménien de marque, également hostile à la démocratie « extrême » (menacée, dit l’au- 
teur, par l’enseignement socratique) et à l’oligarchie, qui l'avait banni ; pendant plusieurs 
années, d’ailleurs, loin d’être une démocratie radicale, le régime restauré en 403 devait 
subir assez profondément, à l’intérieur et à l’extérieur, l'influence des modérés. 
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A. W. Gomme, The population of Athens in the fifth and fourth cen- 
turies B. C. Oxford, Basil Blackwell, 1933 ; 1 vol., vir + 87 pages, 


1 carte. 


M. Gomme publie une étude fort consciencieuse et détaillée sur la 
population d'Athènes aux ve et 1v® siècles avant J.-C. Après avoir briè- 
vement rappelé l'intérêt et les éléments du problème, il signale les 
divers groupes de documents qui, dans une certaine mesure, permettent 
de le résoudre : vagues données d’Hérodote sur l'importance de cette 
population vers l’an 500 ; indications plus précises, mais d’une solidité 
très inégale, de différents auteurs (Thucydide, Xénophon, Polybe, Héro- 
dote, Diodore, Plutarque, Démosthènes, Aristophane, etc.) sur les forces 
militaires et navales de l’Attique ; listes d’éphèbes et de diétètes ; textes 
relatifs aux métèques, aux esclaves, aux opérations du cens, aux dis- 
tributions de blé, au trafic et à la production des céréales, etc. En dépit 
de l'insuffisance d’une telle documentation, peu copieuse, souvent impré- 
cise, très inférieure, en somme, aux statistiques modérnes, il est pos- 
sible, suivant l’auteur, de formuler quelques conclusions douées d’un 
haut degré de vraisemblance. Il estime ainsi qu’en 431 le nombre des 
citoyens était plus voisin de 50,000 que de 30,000 et qu’un siècle après, 
il était plus proche de 40,000 que de 20,000 ; les métèques, enclins à 
quitter l’Attique durant les périodes de crise, étaient beaucoup moins 
nombreux en 400 qu’en 431, et leur effectif a dû s’élever (très irréguliè- 
rement, d’ailleurs) pendant les années prospères du 1v® siècle ; quant 
aux esclaves, 1l n’y en a jamais eu plus de 100 à 120,000, et leur nombre a 
toujours été bien inférieur à la moitié de la population totale. Il est éga- : 
lement établi que, de 480 à 430 et de 400 à 320, cette population a béné- 
ficié d’une forte augmentation ; le déclin considérable de la période 430- 
400 s’explique aisément par la guerre, la peste et les révolutions. 

Un deuxième chapitre a pour objet la répartition de la population 
athénienne entre la ville et la campagne et aboutit aux conclusions sui- 
vantes : tandis qu’au v® siècle la plupart des citoyens jouant un rôle 
politique notable appartiennent aux dèmes de la ville, au 1v® siècle, 
presque tous les hommes politiques de marque viennent des dèmes 
côtiers ou ruraux ; ce changement n’est pas dû à la formation d’un parti 
rural, maïs au déplacement de nombreuses familles de la campagne vers 
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la ville. On constate aussi qu’une foule de professions essentiellement 
urbaines sont alors exercées par des citoyens de dèmes ruraux ou côtiers 
autant que par des citoyens de dèmes urbains. L’examen des inscriptions 
relatives aux affranchissements de la période 340-320 mène à des con- 


clusions analogues et permet d'affirmer que la majorité des maîtres’ 


appartenant à des dèmes côtiers et ruraux vivaient à Athènes et au 
Pirée. L'étude des pierres tombales du 1v€ et du 111 siècles trouvées dans 
ces deux villes ou à proximité est également fort instructive : tous les 
dèmes, y compris les plus petits et les plus éloignés, y sont représentés ; 
ce fait atteste un mouvement très important des régions littorale et inté- 
rieure vers la ville. Il convient, du reste, de ne pas exagérer à cet égard : 
au temps d’Isée et de Démosthènes, la vie à la campagne et le labeur 
agricole étaient loin d’être abandonnés, et le document concernant la 
production des céréales en 329 montre que l’exploitation des champs 
était bien conduite (circonstance d'autant plus frappante qu’en Attique 
la culture de la vigne et de l’olivier l’emportait de beaucoup sur celle de 
l’orge et du blé). Nos textes signalent aussi de fréquents mouvements 
de population à l’intérieur du pays : il est rare, par exemple, de rencon- 
trer un homme louant ou affermant une propriété à l’intérieur de son 
dème, tandis que le cas inverse est assez répandu ; parmi les concession- 
naires de mines du Laurion, peu nombreux sont ceux qui viennent de 
dèmes appartenant à la région minière. Déjà très avancé au ve siècle, le 
mouvement d’'émigration vers la ville prit au siècle suivant une ampleur 
considérable : alors qu’en 430 un bon tiers des citoyens résidaient à l’in- 
térieur de l’enceinte, près de la moitié d’entre eux font de même un 
siècle plus tard, ainsi que la presque totalité des métèques et des esclaves 
industriels (mineurs exceptés) et un nombre d’esclaves domestiques pro- 
portionné à celui des maîtres. Bref, en 430, plus de la moitié de la popu- 
lation de l’Attique, en 330, près des trois quarts de cette population 
étaient concentrés derrière les murs d'Athènes. 

Ces conclusions nous montrent (d’une façon, d’ailleurs, assez som- 
maire) comment la population se répartissait entre les trois classes so- 
ciales et entre la ville et la campagne ; mais nous ignorons toujours 
pourquoi le nombre des citoyens s’est accru de 500 à 430 et de 400 à 330 : 
nous ne savons pas si ce fait s’explique par un taux supérieur des nais- 
sances, ou par un taux inférieur des décès, ou par ces deux causes réu- 
nies ; on doit supposer, du moins, que la seconde de ces causes fut la plus 
importante (comme en Europe depuis la fin du xvirr siècle), en raison 
des progrès de la vie économique et de la médecine. 

L'auteur consacre enfin des notes abondantes aux listes de bouleutes, 
d’éphèbes et de diétètes et à la question, si débattue, de l’exposition 
des enfants : à son avis, ce fléau n’a pas été aussi développé durant la 
période classique qu’on l’a parfois soutenu ; il s’élève également contre 
l'opinion suivant laquelle on aurait exposé presque uniquement des 
filles ou des enfants mal conformés, et il pense que les causes de ce phé- 


BIBLIOGRAPHIE 417 


nomène ne furent pas d'ordre économique : c’est plutôt à des avertisse- 


ments d’oracles ou à l’illégitimité des naissances qu’il convient de l’at- 
tribuer 1. 


Pau CLOCHÉ. 


LicurGo, L’orazione contro Leocrate ; introduzione e commento di 
Piero Treves. Milan, Signorelli, 1934; 1 vol. in-80, 186 pages. 
Prix : 8 bre. 


M. Piero Treves continue la série de ses publications (cf. Revue, 1933, 
p. 351; 1934, p. 100) en nous donnant le Contre Léocrate. L'édition est 
conçue suivant les mêmes principes que celles qui l’ont précédée. Le 
texte est celui de Durrbach. L’annotation, abondante, éclaircit les prin- 
cipales difficultés de sens et accorde une très grande place aux rensei- 
gnements historiques, que la compétence particulière de l’éditeur rend 
extrêmement précis. L'introduction, assez développée (p. 1x-xx vin), est 
moins consacrée à étudier l’œuvre elle-même qu’à replacer Lycurgue au 
milieu de ses contemporains. P. Treves cherche surtout, d’une façon ar- 
dente et vivante, à évoquer le caractère de Lycurgue et il insiste sur les 
traits qui le rapprochent ou l’éloignent de Démosthène : Lycurgue, dans 
sa politique, a, plus que Démosthène, compris la gravité de la défaite de 
Chéronée et la nécessité d’une réforme profonde de l’État athénien ; mais, 
en même temps, 1l s’est efforcé d’unir aux mesures matérielles un renou- 
veau de l’esprit athénien, la naissance d’une « mystique » patriotique (ce 
qui explique bien des caractères du Contre Léocrate). P. Treves, rappe- 
lant à ce propos que Lycurgue avait été l'élève d’Isocrate, insiste sur ce 
qu’il y a d’ « épidictique », non seulement dans la forme même du dis- 
cours, mais dans la place qu'y tiennent et les récits légendaires et les 
idées morales. Ces vues sont fines et intéressantes ; néanmoins, elles de- 
mandent quelques corrections, car, par delà les ressemblances visibles, il 
y a quelque chose qui, malgré tout, sépare l’élève et le maître : ce sont 
les dispositions mêmes avec lesquelles ils considèrent la situation 
d'Athènes et de la Grèce en face de la Macédoine. 

L'édition de P. Treves a, avant tout, une destination scolaire ; cepen- 
dant, par tout ce qu’elle rassemble et qu’elle évoque, elle sera, à côté 
d’autres travaux sur Lycurgue, utile aux étudiants, et à d’autres que les 
étudiants italiens. 


GEorces MATHIEU. 


1. Une utile bibliographie accompagne cette intéressante étude (p. 84-85) ; on regrette 
de ne pas y voir figurer l’exposé si nourri que le tome IT de la remarquable histoire grecque 
de MM. Glotz et Cohen renferme sur le sujet (p. 222-228), et dont les conclusions, appuyées 
sur une argumentation précise et vigoureuse, ne cadrent pas toujours avec celles de 
M. Gomme : les auteurs, notamment, estiment qu’à la veille de la guerre du Péloponnèse 
la moitié environ de la population de l’Attique était vraisemblablement formée d’esclaves 
(200-210,000 sur 410-420,000 habitants), et ils évaluent à 70,000 le nombre des métèques 
et à 138,000 celui des citoyens, que M. Gomme fixe respectivement, pour la même époque, 
à 28,500 et à 172,000. 
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PLraron, La République, livres VIII-X ; texte établi et traduit par 
E. Chambry. Paris, Les Belles-Lettres, 1934; 1 vol. in-8°, 
124 pages doubles. Prix : 22 francs. 


M. Chambry vient de mener à bonne fin l’édition de la République qui 
fait partie de la Collection des Universités de France. Le dernier volume 
est inspiré de la même méthode que les précédents : le texte repose prin- 
cipalement sur les manuscrits À et F, complétés par les citations an- 
ciennes et corrigés (sur des points assez peu nombreux d’ailleurs) par 
quelques conjectures modernes (encore certaines de celles-ci ne sont- 
elles pas absolument nécessaires, par exemple à 550 E 9, 581 D 10). La 
traduction est claire, parfois un peu libre, mais il est difficile de suivre 
toujours de près le texte de Platon (cependant, à 564 E, xngfvwv Boravn 
se rendrait mieux par pâture des frelons que par herbe à frelons). L’anno- 
tation commente le texte par d’autres passages de Platon ou d'auteurs 
du 1v® siècle ; trois fois seulement, si nous ne nous trompons, elle sert à 
justifier l’établissement du texte (à 554 B, 585 B et 613 E) ; quelquefois 
elle précise une allusion historique, avec des raccourcis trop défavorables 
à Athènes (p. 6, note 1 : Xénophon lui-même, Hell. IT, 1, atteste que le 
désastre d’Aigos-Potamoi fut dû moins à « l’indiscipline des matelots 
athéniens » qu’à l’impéritie de certains stratèges et peut-être à la trahi- 


son de l’un d’eux ; — p. 36, note 1 : lors du procès des stratèges des Argi- 
nuses, Socrate fut le seul prytane à (oser tenir tête au peuple », mais non 
le seul Athénien ; — p. 91, note 1 : c’est une interprétation un peu libre 


que de rendre Créophylos par fils de la viande). Une note de M. l'abbé 
Diès (p. 9-11) fournit une explication du passage particulièrement obs- 
cur (546 BC) touchant le «nombre géométrique ». Ainsi, le lecteur fran- 
çais se trouve, et sans avoir attendu trop longtemps, pourvu d’une édi- 
tion commode de la plus riche des œuvres platoniciennes. 


GEorGes MATHIEU. 


Mélanges Bidez (Annuaire de l’Institut de philologie et d'histoire 
orientales de Bruxelles, tome IT). Bruxelles, Secrétariat de l’Ins- 
titut, 1934 ; 2 vol. in-80, 1,066 pages. Prix : 50 belgas. 


Le 24 janvier dernier, deux volumes de Mélanges ont été offerts à 
M. Joseph Bidez, correspondant de l’Institut, professeur à l’Université 
de Gand, par ses collègues et ses amis de tous pays. Les collaborateurs 
du recueil sont au nombre de soixante-dix, se répartissant de Harvard à 
Jassy et d’Oslo à Rome. Les articles touchent à peu près tous les do- 
maines de la culture classique. À défaut d’une table analytique que le 
recueil ne comporte pas, peut-être convient-il de donner quelque idée 
de la variété des sujets traités. 

Trois articles concernent la linguistique, un l’archéologie (Blinken- 
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berg y étudie Apollon Hyperdexios dans le fronton O. d'Olympie), trois 
la papyrologie, trois l’épigraphie (entre autres, P. Perdrizet publie une 
épigramme funéraire d'Égypte). La littérature grecque est l’objet de 
treize études (signalons en particulier des fragments des IIhoërot de Cra- 
tinos, publiés par M. Mazon, et des fragments d'Eschyle — Arxruoulxot 
et probablement Myrmidons, — étudiés par M. Norsa et G. Vitelli) ; cinq 
sont consacrées à la littérature latine (L. Herrmann s'intéresse au ra- 
meau d’or dans Virgile ; J. Hubaux et M. Leroy étudient un détail — 
v. 25 — de la /Ve Bucolique) ; quatre portent sur l’histoire grecque 
(M. Radet examine à nouveau La consultation de l’oracle d Ammon par 
Alexandre ; P. Roussel publie une nouvelle inscription concernant le 
yévos des Kñpuxec) ; sept ont pour objet l’histoire romaine (en particu- 
lier, J. Carcopino démontre que la naissance de Jules César doit être 
fixée au 12 ou au 13 juillet 101). La civilisation byzantine est étudiée 
dans huit articles et quatre concernent l’histoire du christianisme (H. 
Janne, revenant sur le texte de Suétone, Claude 25, le rapporte aux 
débuts du christianisme à Rome et aux mesures prises par Claude contre 
lui en 41). Treize travaux portent, soit sur la philosophie, soit sur l’his- 
toire des idées (signalons un article de J. Geffcken sur les rapports de la 
spéculation philosophique et de la recherche scientifique dans l’Anti- 
quité et une assez longue étude de K. Svoboda sur les idées esthétiques 
de Plutarque ; A. Vogliano attribue à Polyaenus la lettre à un enfant, 
que l’on croyait, jusqu'ici, écrite par Épicure). Enfin, deux articles con- 
cernent la période moderne (R. M. Dawkins signale des chants en langue 
turque en usage chez les Grecs de Cappadoce : L. Halkin publie deux 
lettres de Fustel de Coulanges à Warnkoenig, datées du 25 octobre et 
du 4 novembre 1864). 
Georces MATHIEU. 


Ant. Kolär, Die Logaüden (Travaux de la Faculté des Lettres de 
l'Université Komensky à Bratislava). Bratislava, 1933 ; 1 vol. 
in-8°, 140 pages. Prix : 30 couronnes. 


La nature des logaèdes et en particulier des glyconiens et des phérécra- 
téens est l’objet de discussions sans cesse renouvelées. On peut, en gros, 
distinguer deux théories : celle d’Apel et de Westphal, pour qui tous ces 
vers seraient composés de dactyles et de trochées (ou d’anapestes et 
d’iambes) ; celle de H. Weil et de Masqueray *, pour qui les glyconiens 
et les phérécratéens au moins sont de rythme choriambico-iambique. 
A. Kolär vient de consacrer une nouvelle étude à cette question : criti- 


1. Il est étrange que Kolâf (p. 9) qualifie cette théorie d’ « allemande », alors qu'il vient de 
citer les noms de Weil et de Masqueray ; il avoue, il est vrai, délibérément (p. 6) qu’il écrit 
pour les lecteurs de langue allemande. Notons d’ailleurs que H. Weil a indiqué l'essentiel 
de sa théorie dès 1862 et 1872 (et non pas 1902, comme dit Koläf), et que Masqueray l’a for- 
mulée au complet en 1899. 
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quant principalement les exposés de Schræder, de Kral et de Kikauka, 
il établit une théorie qu’on peut résumer à peu près ainsi (p.105 et suiv.): 
les logaèdes vont de la dipodie catalectique à l’hexapodie acatalecte ; 1ls 
comprennent au moins un dactyle et des trochées, s’achèvent toujours 
par un ou deux trochées et comportent un premier pied libre (l’auteur 
emploie le terme de « base », mais à titre de simple commodité d’expres- 
sion). On voit combien cette théorie se rapproche de celle de Westphal. 

Kolär distingue des logaèdes descendants (les seuls ou à peu près que 
connaisse le lyrisme éolien) et des logaèdes descendants (assez fréquents 
dans le lyrisme choral ou théâtral). L'analyse des différents vers de ce 
type donnerait, d’après sa théorie, des résultats plus conformes à la 
« rythmique » que d’après les autres théories. 

L’exposé est minutieux et cohérent ; sa partie critique ne manque pas 
de pénétration; mais sa partie positive soulève bien des objections. 
L’auteur arrive à scander, selon ses principes, tous les vers logaédiques 
(au sens large du mot); mais, sans parler du début et de la fin des vers 
(où les métriciens sont à peu près d'accord pour admettre de grandes 
libertés), il introduit très fréquemment, à l’intérieur des x&ha, des 
longues de plus de deux temps premiers. Certes, l'existence de telles 
longues est certaine ; mais il ne faut pas exagérer leur emploi ; s’il avait 
été très répandu, on aurait abouti à la négation du principe même de la 
métrique grecque, chaque pied pouvant se réduire à une syllabe. 

D'autre part, il est dangereux de prétendre expliquer la métrique 
grecque, que nous connaissons incomplètement, par la rythmique, que 
nous ne connaissons pour ainsi dire pas. 

Enfin, si la théorie de Weil et de Masqueray soulève de nombreuses 
objections, celle de Kolär (héritier de Westphal) écarte le témoignage des 
métriciens anciens (que ce soit Aristide Quintilien, Héphestion, Atilius 
Fortunatianus ou quelque autre) pour prendre trop souvent l’aspect 
d’une construction abstraite. 

Ce n’est pas que l’auteur méconnaisse la difficulté du problème qu'il 
traite, ses obscurités et les confusions possibles 1 ; mais il eût gagné à 
s'inspirer plus des réserves prudentes dont H. Weil avait entouré l’ex- 
posé de ses idées. Son étude sur les logaèdes est ingénieuse ; elle permet- 
tra de corriger sur certains points les théories existantes ; mais il serait, 
croyons-nous, hasardeux de l’adopter dans son ensemble. 


GEorces MATHIEU. 


Chr. Voigt, Ueberlegung und Entscheidung; Studien zur Selbs- 
tauffassung des Menschen bei Homer. Berlin-Charlottenburg, 
Pan-Verlagsgesellschaft, 1934 ; 1 vol. in-89, 109 pages. 


Dans son étude consacrée à la «réflexion et à la décision » chez Ho- 
mère, Voigt examine tous les cas où un personnage (homme ou dieu) 


1. Il les signale notamment p. 123 et 131. 
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hésite sur le parti à prendre ; il distingue différents types : réflexion por- 
tant sur un seul acte, hésitation entre deux partis, monologue délibé- 
ratif. Il observe que la délibération s’exprime dans l'Odyssée de façon 
sensiblement moins schématique que dans l’/liade, mais que, même là, 
il n’y a pas, à proprement parler, d'analyse psychologique et que la déci- 
sion est le pius souvent amenée de l’extérieur (principalement 1 par l’in- 
tervention d’un dieu). 

L'analyse, un peu longue, a pour but de déterminer si l’on trouve chez 
Homère le sentiment de la liberté humaine. Ainsi posé, le problème ne 
reçoit pas de solution, et ce n’est pas surprenant, car l'épopée n’est pas, 
à ses origines, une étude psychologique, et c’est reconnaître l'évidence 
qu'indiquer, comme le fait Voigt, les différences (p. 107) qui existent 
entre elle et le drame (et, devrions-nous ajouter, la poésie alexandrine). 
Inspiré par des considérations philosophiques ?, l'ouvrage se trouve être: 
surtout utile par les remarques qui touchent à certaines formes d’ex- 
pression dans les poèmes homériques. 


GEorces MATHIEU. 


The Prae-ltalic Dialects of Italy, vol. I, part. I : The Venetic Ins- 
criptions, by Robert Seymour Conway ; part II : The ancient 
Names, local, divine and personal of North Italy, by Sarah Eli- 
zabeth Johnson, with those of the Raeti, by Joshua Whatmough ; 
vol. IL, part III : The Raetic, Lepontic, Gallic, East-Ltalic, Messa- 
pic and Sicel Inscriptions, by Joshua Whatmough. London, 
publ. for the British Academy by Humphrey Milford, 1933 ; 
3 vol. in-80, xiv + 459, xxx + 632, virr + 163 pages, avec 
XVI planches illustrant la section I. Prix : 84 sh., net. 


Sans aucun doute, quand MM. Conway et Whatmough ont adopté le 
terme « préitalique », ils n’ont pas eu l'intention d’enseigner par. là que : 
19 le rhétique, 20 le celto-ligure ? (lépontien), 30 le gaulois (cisalpin), 
49 l’est-italique, 5° le messapien, 62 le sicule représentent tous des langues 
qui se parlaient en Italie avant l'immigration sur cette aire des parlers 
latins, osques, ombriens, etc... La chose, en tout cas, serait fausse pour 
le gaulois d’Italie. Il semble qu ils aient employé le mot préttalique dans 
le sens où nous dirions paritalique : il s'agissait de donner une appella- 
tion générique aux langues indo-européennes d'Italie qui ne rentrent 


1. Sur ce point, d’ailleurs, il est permis de reprocher à l’auteur un abus de mots quand il 
refuse de voir une décision libre et personnelle dans tout ce qui est provoqué par des con- 
sidérations utilitaires (xépôoc, p. 43 sqq.) ou des nécessités sociales (p. 94). 

2. L'auteur simplifie parfois à l'excès les questions littéraires ou grammaticales (p. 24, 
note 1 : il se croit obligé de noter que doxet et paivetat ne sont pas synonymes chez Pla- 
ton ; — p. 42-43, il prétend appuyer ses conclusions sur une chronologie fort hypothétique 
des chants de l’Iliade). 

3. Cf. Revue, t. XX, 1918, p. 274, et t. XXV, 1923, p. 207-208, 
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pas dans le groupe «italique » proprement dit. On donne, en effet, ce 
nom d’ «(italiques » aux langues d’origine indo-européenne qui, étant 
issues de la branche orientale de l’italo-celtique, se sont propagées dans 
l'Italie ancienne en deux vagues successives, la vague latino-sicule (sic 
Devoto, cf. V. Pisani, Italica, Rome, 1934, p. 5, n. 4) et la vague osco- 
ombrienne. Pour MM. Devoto et Pisani, les Latino-Sicules (dont la 
langue est en relations étroites avec le celtique) auraient abordé l'Italie 
par l'Ouest, tandis que les Osco-Ombriens (dont les dialectes rappellent 
le macédono-grec, ou mieux, l’illyrien et le germanique) y seraient entrés 
par l'Est. Ils se seraient séparés les uns des autres au nord des Alpes. 
L’étrusque, qui n’est pas une langue indo-européenne, est en dehors du 
plan de l’ouvrage. Le sicule, en revanche (il en est question vol. IT, p.431- 
500), puisqu'il rentre dans |’ «italique », ne devrait figurer que dans une 
seconde édition des Jtalic Dialects de M. Conway. C’est la seule contra- 
diction qui atteste encore aujourd’hui la longue période de confusions 
à laquelle le livre de Mommsen sur les alphabets nord-étrusques (1853) 
avait commencé de mettre un terme. 

Pour l’étude des idiomes «italiques » proprement dits, nous avions, 
outre l’imposante Grammatik der oskisch-umbrischen Dialekte de M. R. 
von Planta (2 vol., 1892-1897, « livre fondamental », écrit M. Meillet, 1n- 
trod., p. 452), l'ouvrage de M. Conway lui-même, The Italic Dialects 
(2 vol., Cambridge, 1897, qui « complète utilement » l’ouvrage de M. v. 
Planta « à plusieurs égards », dit encore M. Meillet, 2bid.), sans parler du 
«livre très commode et clair » (M. Meillet, zbid.) que nous a donné en 
1905 (à Boston) M. C. D. Buck sous ce titre : À grammar of Oscan and 
Umbrian, et dont il y a maintenant une seconde édition (postérieure à la 
seconde édition de ses Greek Dialects, 1927). 

Si l’Esquisse d’une histoire de la langue latine de M. Meillet ne s’occupe 
en principe que du latin }, aucun des trois ouvrages cités ne prend spécia- 
lement le latin en considération, bien qu’ils visent au fond la préhistoire 
des langues «italiques » en même temps que leur attestation historique 
et leur interprétation. Pourtant, M. Conway occupait déjà sur ce terrain 
une place des plus honorables (cf. ci-dessus le jugement de M. Meillet). 
Mais, dès l’année où il donnait ses Jtalic Dialects, 11 y a ‘plus de trente 
ans, 1] songeait à exposer ce que nous savons des langues de l'Italie an- 
cienne (en dehors de l’étrusque et des langues « italiques »). Cette gran- 
diose entreprise se trouve aujourd’hui réalisée par le présent ouvrage, 
auquel, d'accord avec M. Whatmough, a été donné le titre de Prae-ita- 
lic Dialects (dans l’ensemble 11 + 1,265 pages). 

C’est M. Conway qui a rédigé la première partie ?, et la plus importante, 


1. Pourtant, elle contient de beaux chapitres sur l’italo-celtique et l’italique commun. 
2. La seconde partie (p. 216-440), constituée par un index des noms de lieux, de dieux et 
d’hommes du nord de l'Italie (Rhétie comprise), est due en grande partie à Mme Johnson. 
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du volume I. Depuis longtemps, il s'était occupé du vénète (mais aussi 
des autres langues ci-dessus énumérées) ; cf. sa contribution au vol. IV 
de la Cambridge Ancient History, chap. xx (1926). En 1920 et 1930, il a 
fait des voyages d’information sur les aires rhétique et vénète. Il a revu 
personnellement les textes et en a pris toutes les photographies qu’il a pu. 

Un élève de M. Conway, M. Joshua Whatmough, aujourd’hui profes- 
seur en Amérique, à Harvard University, est l’auteur du second volume 
(— ITTe partie), qui ne comprend pas moins de 632 pages. Ici, nous avons 
les inscriptions : 40 du rhétique, 20 du celto-ligure, 30 du gaulois (cisal- 
pin), 4° de l’est-italique, 5° du messapien, 6° du sicule. Aux p. 500-543, 
M. Whatmough étudie les nombreuses variétés de l’alphabet nord- 
étrusque (10 Bolzano, 20 Magré, 39 Este (vénète), 40 Sondrio, 59 lépon- 
tien, 60 Novilara, 70 étrusque ancien, & est-italique, 90 messapien, 100 si- 
cule). Aux p. 544-579, on peut lire un commentaire des inscriptions (de 
la partie de l'ouvrage due à M. Whatmough, c’est-à-dire à partir du 
n° 188), et, aux p. 580 à 593, des notes sur l’orthographe, la phonétique, 
la morphologie messapiennes ; enfin, p. 593-610, d’autres notes sur la 
grammaire des inscriptions messapiennes. Quelques Addenda (p. 627- 
632) clôturent cette partie de l’ouvrage, la plus importante de toutes. 

Tout cet ensemble était prêt pour la publication depuis un certain 
nombre d'années ; mais 1l n’a pu voir enfin le jour que grâce à l'appui 
financier de l’Université Harvard et à un accord avec la British Aca- 
demy (intervenu en 1927). 

Le principe qui a guidé M. Conway a été le suivant : séparer avant 
tout le certain du probable. L'idéal de M. Whatmough est analogue : 
fournir des matériaux absolument sûrs à ceux qui, dans l’avenir, vou- 
dront étudier les inscriptions « préitaliques ». En dehors de Mommsen, 
il y avait eu sur ce terrain des prédécesseurs, Carl Pauli en particulier. 
dont les Altitalische Forschungen gardent leur valeur (v. Die Veneter, 
1885, et surtout ses /nschriften des nordetruskischen Alphabets, 1891), et 
Pellegrino (+ 1919), qui, au dire des deux savants anglais, était celui des 
Italiens qui a le plus avancé nos connaissances en épigraphie vénète. 

L'œuvre de MM. Conway et Whatmough n’est pas avant tout unc 
étude de linguistique constructive, mais elle présente une haute valeur 
documentaire. Cependant, vol. I, p. 285-301, nous avons de M. Conway 
un essai de grammaire vénète et, vol. II, p. 593-610, des notes de 
M. Whatmough sur la grammaire messapienne. Seuls, on le voit, le vé- 
nète et le messapien ont prêté à ces essais de reconstruction. Les autres 
langues, le sicule surtout, malgré l'inscription de Centuripae (Centorbi), 
sont trop maigrement attestées pour qu’on puisse en tirer un ensemble 
grammatical. 

En résumé, on a énormément écrit en Italie (même en dehors du La- 
tium, de l’Étrurie, de la Campanie, de l’Ombrie et de la Grande-Grèce) 
dans les derniers siècles avant notre ère, mais il faut bien avouer que la 
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peine inouïe qu’ont prise les savants pour rassembler, lire, classer et in- 
terpréter tous les monuments n’a pas été jusqu'ici récompensée par des 
résultats proportionnés à leur effort. Peut-être, grâce à MM. Conway et 
Whatmough, l'avenir se montrera-t-il plus favorable. Jusqu'ici, nous ne 
dépassons guère le stade archéologique. 

L’Outline (1, p. 185 et suiv.) of Venetic Grammar de M. Conway a 
pourtant son intérêt. Les finales des noms et adjectifs indiquent claire- 
ment une langue indo-européenne. Bien que ce ne soit pas un idiome 
«italique >, nous ne sommes pas très loin du latin, cf. p. 189 .0.posovo.s 
(où ® est, comme ailleurs en vénète, une notation de la sonore b) ce qui 
rappelle beaucoup le lat. operibus, mais aussi .u.zeropo.s qui rappelle 
tout autant le lat. Zberibus. On a ici un ablatif (ou locatif) pluriel avec 
désinence indo-européenne dialectale -bhos. Mais, en latin, le thème en 
-s- (celui de opus) et le thème en -r- (celui de &ber) ont été élargis au 
moyen de -i- comme les autres thèmes de 3€ déclinaison (analogie des 
thèmes en -1-), tandis qu’il est impossible de rendre compte au moyen 
de cet -1- de l’-0- de la finale vénète -0#0.s. En vénète, les thèmes *opos- et 
“adher- ont donc été élargis, soit au moyen de -0- (analogie des thèmes 
en -0- (2€ déclinaison latine ou grecque : equos, ‘irmos, etc.), soit au 
moyen de -u- (analogie des thèmes en -u-), 4€ déclinaison latine : senatus, 
manus, cornü ; Cf. riyus, rüv, etc. Étant donné que uzer- est à l’origine 
un nom de partie paire du corps, l’élargissement -u- était ici tout indi- 
qué : 1l suffirait d'admettre qu’en syllabe non initiale # indo-européen 
est représenté par o vénète (tout comme o indo-européen). À propos du 
même mot, on notera l’évolution phonétique du dh indo-européen. 
Toutes les langues «italiques » supposent ici un stade 0 (8 grec moderne — 
th dur anglais), d’où f (et enfin b dans le latin äber à cause de l’Z anté- 
cédent). Au contraire, dh intervocalique aboutit à vénète z, ceci a for- 
tiori, puisque d lui-même, et dans la position la moins débile, à l’initiale 
du mot, est également z (z français) dans zoto, zonasto « donauit ». Entre 
d, dh et z, le stade intermédiaire a dû être à (à grec moderne = th doux 
anglais). En somme, il s’agit ici d’un affaiblissement qui oppose, on le 
voit, le latin (dônäre, etc.) et la majorité des dialectes grecs (d6ro, 3Gpov, 
etc.) à l’idiome vénète. 

Parmi les formes verbales, outre zoto et zonasto qui présentent un 
grand intérêt, la seconde surtout parce qu’elle est plus archaïque que le 
type grec ëdwpnoaro, etc. (analogique de ëluoæ, etc., au lieu de *ëdw- 
poto, etc.), nous avons aussi #haysto, que l’on interprète par « fecit » et 
qui, comme zonasto, conserve la forme primitivement athématique de 
l’aoriste sigmatique, mais suppose en revanche un emprunt fac- à l’ «ita- 
lique » (cf. o. rAKirAD, ombr. façia, lat. faciat et autres formes bâties 
sur /ak-), l'indépendance du vénète se montrant en ceci que, sur fak- 
emprunté, 1l a bâti un aoriste sigmatique, alors que le verbe latin, par 
exemple, ne connaît que le futur faxo, le subj. pf. faxim, mais a comme 
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parfait féci ; cf. Préneste vhevhaked (fefaked) « fecit », 0. fefac-ust «fece- 
rit», etc. En effet, si fak- n’était emprunté, nous attendrions vén. *zaysto, 
car “dhok indo-européen devait aboutir à *zak- dans cette langue. Quant 
à la « position dialectale » du vénète, on voit par la p. 5 du t. I que 
M. Conway la regarde, en somme, comme intermédiaire entre l’ «ita- 
lique » et le grec. 

Passant à l'essai de grammaire messapienne de M. J. Whatmough (ici 
il faut citer avant tout autre Fr. Ribezzo, La lingua degli antichi Mes- 
sapt), nous constatons qu'après avoir rappelé sommairement ce que l’on 
sait de plus certain sur l'orthographe, la phonétique et la morphologie 
de la langue, l'étude de la flexion nominale n’occupe que les p. 606-608. 
Le caractère indo-européen est pourtant, ici encore, indubitable. En par- 
ticulier, 1l faut noter p. 607 le datif pluriel logetibas, qui est en somme 
plus voisin du type latin operibus que du type vénète .0.posowo.s (nom 
divin, thème en -1-, rapproché par M. Kretschmer du sicule Axyeo, 
gr. Axyectc, l’o est peut-être dû à l'influence de / vélaire). Dans la flexion 
verbale (p. 608-610), on remarque des 1re$ pers. sing. en -ami, des 
3e$ pers. sing. en -ati, ainsi predami, cf. lat. *prae-dô, -däs, d’où praedi- 
tus ; des 325 pers. du subjonctif : singulier moyen berada (cf. -to), pluriel 
actif -beran! (soit un indo-europ. “bherônt, cf. “pépwyrt >> gépoot) 
dans ma-beran — conferant, pour la racine cf. ligure -ber- dans Porco- 
bera et gr. gépw, lat. fero, skr. bharämu, etc... Ici encore, le caractère 
indo-européen de la langue est évident. Mais la somme de nos connais- 
sances reste bien pauvre. 

Souhaitons que d’heureuses découvertes l’augmentent tant pour le 
messapien que pour les autres langues « préitaliques » (précisément, 
M. Fr. Ribezzo vient de publier dans sa Ripista indo-greco-italica, XVII, 
p. 197 et suiv., une nouvelle inscription sicule trouvée à Sciri, non loin 
de Caltagirone, pour laquelle M. V. Pisani, Jtalica, Rome, 1934, pré- 
sente, p. 1-9, une nouvelle interprétation). Mais espérons également que 
le grand et bel ouvrage de MM. Conway et Whatmough aura le succès 
qu'il mérite, qu'il attirera les travailleurs sur le champ immense et 
presque inconnu des langues « préitaliques » et que l'interprétation des 
documents fera désormais des progrès en rapport avec la parfaite et 
exacte présentation qu’ils en ont donnée. Il faut, en tout cas, féliciter 
MM. Conway et Whatmough, mais aussi l’Université Harvard et la Bri- 
tish Academy, d’avoir doté la linguistique indo-européenne d’un nouvel 
et excellent instrument de travail ?. 


A. CUNY. 


1. Pourrait être identifié aussi au latin ferant, soit un italo-celtique ct paritalique *bherant. 

2. Le volume III est uniquement composé d’inder. Le plus intéressant est le premier : 
Glossary to the Dialects (p. 1-56). Sauf en ce qui concerne le vénète (Conway), il a été rédigé 
par M. Whatmough. 
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Cicéron, Discours, t. IX : Sur la loi agraire; Pour C. Rabirius…. ; 
texte établi et traduit par A. Boulanger. Paris, Les Belles- 
Lettres, 1932 ; in-80, 154 pages en partie doubles. 


Les notices rédigées par M. Boulanger pour ce premier volume des dis- 
cours «consulaires » sont de premier ordre. Elles font revivre cette époque 
inquiète où se préparait un grand coup de main, époque qui, à tant 
d’égards, est pour nous plus passionnante que jamais. On voit quelle 
vigueur et quel talent Cicéron a su déployer ; dès les calendes de janvier, 
dès le jour même de son entrée en fonctions, il est sur la brèche, discer- 
nant avec autant d'intelligence que de patriotisme les points de l’hori- 
zon d’où vont venir les nuages sombres. Ces discours soulèvent de déli- 
cats problèmes historiques et juridiques que l’auteur expose avec clarté. 
On est seulement surpris que la question du remaniement ne soit pas 
traitée ; car il est évident que ces harangues, publiées trois ans après 
avoir été prononcées, ont été revues et corrigées par Cicéron. 

Cette lacune est d'autant plus étonnante que l’édition de M. Boulan- 
ger a une valeur littéraire certaine. Si autrefois on distinguait dans 
l’œuvre de Cicéron quatre groupes — discours, œuvres de rhétorique, de 
philosophie, lettres — dans chacun d’eux on ne se souciait guère de cher- 
cher des différences de ton. Depuis un certain temps, au contraire, on a 
décelé ces différences, et l’on sait qu’il est peu de spécialistes qui aient 
fait autant à ce propos que le P. Laurand ; on ne diminuera pas son mé- 
rite si l’on rappelle, d’ailleurs, que des allusions et des jugements de Cicé- 
ron lui-même l’appelaient dans cette voie. M. Boulanger a su excellem- 
ment définir ce qu’il y a de particulier dans les discours qu’il édite. Au 
sujet des trois harangues sur la loi agraire de Rullus, il parle du « carac- 
tère parfois abrupt et tourmenté de l'argumentation et de l’expression » ; 
au sujet du pro Rabirio perduellionis reo, il insiste sur « la solennité du 
ton, la sonorité des mots, l’ampleur des périodes ». Et le plus remar- 
quable est que dans la traduction cette différence se fait sentir. C’est une 
des acquisitions de la méthode moderne de traduction. Il est rare de l’ap- 
pliquer avec autant de bonheur que M. Boulanger. 

Le texte suivi est celui d'A. C. Clark ; on a pu regretter que les réfé- 
rences de l’apparat critique renvoyassent non aux lignes, mais aux para- 
graphes ; mais il en est ainsi dans tous les volumes de la collection et ce 
système a, somme toute, plus d'avantages que d’inconvénients ; ceux-ci 
sont, 1l est vrai, sensibles quand il d’agit de Cicéron, dont les paragraphes 
sont fort longs. L’annotation est insignifiante, mais l’auteur n’en est pas 
responsable ; qui est responsable? Pour ne chagriner personne, accusons 
la dureté des temps ! En résumé, les préfaces et la traduction sont excel- 
lentes ; on retrouve les qualités qui distinguaient le tome VII et l’on se 
félicite d'apprendre par le dernier Bulletin Budé que M. Boulanger a bien 
voulu se charger des tomes XI et XII. Il a fait ses preuves. 


M. DURRY. 
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A. Delatte, Le troisième livre des Souvenirs socratiques de Xéno- 
phon. Étude critique (Bibliothèque de la Faculté de philosophie et 
lettres de l'Université de Liége, fascicule LVIIT, Paris, Droz, 
1933 ; 1 vol. in-80, 191 pages. Prix : 50 francs belges. 


M. À. Delatte, qui prépare pour la Collection Budé une édition des Mé- 
morables, a consacré plusieurs années à l'étude de ce texte, et en particu- 
lier du troisième livre (p. 3). Ce troisième livre pose plusieurs questions : 
son authenticité pour certains passages a été révoquée en doute ; l’his- 
toricité des entretiens attribués à Socrate est discutée et restera encore 
longtemps discutable. Tels sont les problèmes auxquels est consacré ce 
mémoire. Îls sont fort rebattus, dit l’auteur (p. 3) ; mais la difficulté n’en 
est pas atténuée. Le sujet intéresse tout autant l'historien de la philo- 
sophie et l'historien de la littérature que l’historien tout court. L’en- 
quête de M. Delatte se fonde sur un examen méthodique de l'ouvrage, 
mené chapitre par chapitre (ainsi, le chapitre v du livre III correspond 
au chapitre v du mémoire, ce qui facilite beaucoup une recherche sur un 
point particulier) ; le plan de chacun des chapitres est identique : résumé 
rapide de Xénophon, indication des critiques faites par les philologues 
ou les historiens, opinion de M. Delatte. Ce schéma laisserait supposer 
quelque monotonie : mais 1l n’en est rien, et ce n’est pas un des moindres 
mérites de ce livre que de ne jamais lasser son lecteur. 

Nous ne suivrons pas l’auteur dans son entreprise : la résumer serait 
la trahir. Je signalerai, cependant, que la comparaison du chapitre 111 
avec l’Hipparchique avait été faite dans un mémoire que M. Delatte ne 
pouvait citer : E. Ekman, Zu Xenophons Hipparchikos, Upsal, 1933, 
p. 16et suiv. (Rev. Ét. anc.,t. XX XV, 1933, p. 469). M. Ekman et M. De- 
latte arrivent aux mêmes conclusions pour la date de la composition de 
ces deux ouvrages (Ekman, L. L., p. 36, 37, 38 — Delatte, p. 45, 59, 73). 
Le terme rooctateber, noté par M. Delatte (p. 49), apparaît dans l’Hip- 
parchique (I, 7) et avait été étudié par E. Ekman (4. L., p. 82 et suiv.). 
— Dans le chapitre x, Xénophon rapporte les entretiens de Socrate avec 
le peintre Parrhasios, le sculpteur Cliton et l’armurier Pistias. Pour Par- 
rhasios, il est bien connu; nous consentons à ignorer Pistias ; en re- 
vanche, on a souvent pensé que Cleiton (ou Cliton) n’était autre que 
Polyclète : cette identification est ici contestée. Si j’ai bien saisi le rai- 
sonnement de M. Delatte, il s’appuie sur les arguments suivants : le nom 
de KAcitwy n’est pas, quoi qu’on ait dit, un hypocoristique de IoAxAet- 
ros ; soit, puisque la formation du mot s’y oppose. Mais pourquoi n'y 
pas voir un nom que Xénophon aurait choisi en raison de sa ressemblance 
avec l’autre? De plus, «il n’est pas prouvé non plus » — ajoute M. De- 


1. On pouvait renvoyer à l’article de Ch. Picard, Revue de philologie, t. LVII, 1931, 
p. 216 : le passage de Xénophon y est cité à la note 4, où l’on corrigera Cléon en Cliton. 
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latte, p. 141 — « quoiqu’on l'ait affirmé, que Polyclète séjourna à 
Athènes ; dans l’un des deux passages du Protagoras où il est cité (311 c), 
il est soigneusement distingué par l’ethnique 6 ’Apyeïos de Phidias 
d'Athènes ». Je ne vois pas en quoi la précision apportée par Platon in- 
terdit l'hypothèse de G. Fougères et celle de M. Ch. Picard. De plus, nous 
dit-on, le compliment adressé par Socrate à Cliton ne conviendrait pas 
à Polyclète. Est-ce bien exact? Il ne faut pas prendre trop à la lettre 
(M. Collignon, Histoire de la sculpture grecque, t. I, p. 496) le jugement 
de Varron (ap. Pline, N. H.,1. XXXIV, ch. 56 : « signa paene ad unum 
exemplum »), et le mot &Ahoious pourrait s’appliquer aux diverses sta- 
tues d’athlète représentées par Polyclète ; en outre, il est connu que Poly- 
clète n’était pas ennemi de la variété, puisqu'il a exécuté une grande 
figure d’amazone (Ch. Picard, La sculpture grecque, t. I, p. 381) ; enfin, 
s’il y avait eu, dans son œuvre, uniformité jusqu’à la monotonie, on ne 
s’expliquerait pas pourquoi, dès l’Antiquité, il avait été mis au premier 
rang des maîtres de la statuaire grecque. Je ne crois donc pas qu’il soit 
nécessaire de renoncer ici à l'explication traditionnelle : tout au plus 
devrait-on dire qu’elle est possible, tentante même, et non pas assurée. 
— Cette discussion — faut-il le dire? — ne diminue pas la valeur de l’ou- 
vrage. M. Delatte a su rendre vivantes des recherches que l’on croit aus- 
tères et, à le lire, on imaginera sans peine l’intérêt que présentera la 
future édition des Mémorables. Puisse seulement la Tvyn ne pas nous 
faire trop attendre 1! 


Y. BÉQUIGNON. 


Plaute, t. IL: Amphitryon, Asinaria, Aulularia ; texte établi et tra- 
duit par Alfred Ernout. Paris, Les Belles-Lettres, 1932 ; 1 vol. 
in-80, x11 + 230 pages doubles. — T. II : Bacchides, Captivi, 
Casina ; texte établi et traduit par le même. Ibid., 1933 ; 1 vol. 
in-89, 234 pages doubles. 


Pour l’établissement du texte de cette importante édition, notons 
d’abord que l’auteur admet sur la valeur respective des manuscrits et 
sur les principes qui doivent présider à leur application les conclusions 
de Lindsay ; il s’en explique très nettement dans la préface générale qui 
précède le premier tome (p. xxxn). On constate, en comparant son texte 
avec celui de l'éditeur anglais, qu’il est en général encore plus conserva- 
teur que celui-ci. Avec lui, plus que lui peut-être, il repousse toutes les 
corrections, interversions de mots, qui avaient été introduites en assez 
grand nombre pour éviter les hiatus. Un sigle spécial signale ces der- 
mers au lecteur. Nombreuses sont les croix, qui indiquent les « lieux 


1. P. 75, lire à la note 1 : $ 8, et non 48. — P. 76, 1. 14 de la n. 1 : sitation. — P. 77, 1. 19, 
lire : 548 d, et non b; I. 21 : s’intéresait. — P. 89, 1. 20 : découvir. — P. 113, première ligne 
du bas (n. 1) : raprochent. — P. 138, 1. 15 : pourquoi dire « Populo » et non pas « Démos »? 
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désespérés » ; en note, l’auteur propose alors un choix très utile des cor- 
rections qui ont été apportées par les innombrables érudits qui se sont 
occupés de Plaute. Il lui arrive rarement d’y ajouter ; plus souvent, il 
indique ses préférences, mais sans se croire autorisé à introduire dans le 
texte lui-même ce qui ne présente pas un degré suffisant de certitude. 
Cette délicate mise au point est, après tant de travaux, sans doute la 
tâche la plus urgente, et c’est à démêler l’ivraie du bon grain, le moins 
sûr de l’indubitable, que M. Ernout paraît avoir employé l’essentiel de 
son effort en ce qui concerne l'établissement du texte. L’attitude de l’es- 
prit est un peu celle de M. Meillet, dans le Dictionnaire étymologique de 
la langue latine, qu’il a donné en collaboration avec M. Ernout lui-même : 
le moment semble venu de mesurer le degré de certitude obtenu, plus 
que d’ajouter encore aux résultats hypothétiques. 

La préface comporte une biographie, une vue d'ensemble de l’œuvre, 
une notice sur les manuscrits, enfin une bibliographie où sont notam- 
ment signalés les travaux les plus récents sur Plaute, sur sa langue, sur 
sa métrique. Ne pourrait-on mentionner, pour Fraenkel, outre Plauti- 
nisches im Plautus, son travail intitulé Zktus und Akzent in lateinischen 
Sprechvers (Berlin, 1929)? M. Ernout lui-même lui a consacré un impor- 
tant compte-rendu de la Revue des Études latines (1929, p. 110-113). 

Chaque pièce est précédée d’une notice très riche et très précise. On 
y retrouve la prudence critique de l’auteur en ce qui concerne soit la 
chronologie, soit l’épineux problème des retractations plautiniennes. Il ne 
retient presque rien des articles et des dissertations que les Allemands 
ont entassés sans parvenir, le plus souvent, à des résultats assurés ou 
même de quelque intérêt. Avouerons-nous que, pour la chronologie, nous 
serions parfois tentés d’être moins sévères, et que, par exemple pour les 
Bacchides, nous inclinerions encore avec Ritschl, et malgré Fraenkel, à 


voir dans les vers 1071-1072 : 


Sed spectatores uos nunc ne miremini 
. Quod non triumpho : peruulgatum est, nil moror. 


une allusion au quadruple triomphe de 189? 

Nous imaginons qu’à traduire Plaute l’auteur a dû à la fois éprouver 
un très grand plaisir et le sentiment aigu de la difficulté de sa tâche. Car 
il a voulu nous donner vraiment une traduction, non ce que j'appelle- 
rai, en songeant à l'exercice scolaire, une version. Une traduction, sur- 
tout celle d’un Plaute, ne doit pas seulement donner, même sous une 
forme agréable et ornée, le contenu exact du texte original. Nous dirions 
même que l’exactitude, en ce qui concerne l’élément conceptuel du lan- 
gage, a moins d'importance ici que l’exactitude dans la/restitution des 
éléments affectif et actif. On reconnaîtra que M. Ernout a de préférence 
visé cette dernière. Prenons au hasard, par exemple, les vers 126 et suiv. 
de la Casina : au point de vue de l'exactitude littérale, on ne retrouve 
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ni sollicito dans « je mets sur les dents », ni ungor dans « je me fais asper- 
ver », ni haec mala res dans «cette mauvaise gale », mais le ton, le mou- 
vement sont fidèlement rendus, et c’est cette fidélité qui compte. Il ar- 
rive qu’on voudrait parfois encore plus de couleur ; mais 1l y a une me- 
sure à garder et la langue de Plaute, comme nous le rappelle M. Ernout, 
est la création d’un grand artiste, non un décalque de la langue vulgaire. 
Pour en rendre sensible la saveur, M. Ernout recourt parfois et très heu- 
reusement au vocabulaire du parler comique de Molière : à tout Fran- 
cais lettré, ce vocabulaire est familier. Très souvent aussi — et il se l’est 
expressément proposé (cf. préface, p. x1) — il use de la langue parlée de 
nos contemporains. 

Il y a dans la traduction de Plaute une difficulté particulière : ce sont 
les jeux de mots de toute nature, où le poète se complaît. Parfois (et c’est 
un procédé désespéré), le mot latin est maintenu tel quel dans le texte : 
ainsi l’invitatus du parasite Ergasile dans Les captifs (v. 70). Parfois, la 
plaisanterie, intraduisible, est signalée en note : ainsi, l’insolence de Bac- 
chides. (v. 129) : Lyde ludo. Mais, le plus souvent, M. Ernout s’est ingé- 
nié à trouver des équivalents. Nous voudrions. pour terminer ce compte- 
rendu, lui signaler un jeu de mots qu’il nous a semblé reconnaître dans 
Bacchides (v. 281) : lembus ille mihi laedit latus. Ce fâcheux bateau qui 
blesse le flanc est assez bizarre : n’y a-t-1l pas calembour avec limbus, 
«bordure de vêtement, en ourlet ou, encore, brodée »? Même dans la pro- 
nonciation latine des deux mots, 1l reste entre eux encore assez de res- 
semblance pour permettre à Plaute, qui n’est pas difficile, un à peu près. 


Prerre BOYANCÉ. 


Cyril Baïley, Phases in the religion of ancient Rome. Berkeley, Uni- 
versity of California Press, 1932 ; 1 vol. in-80, 340 pages. 


M. Bailey, en une série de conférences faites à l’Université de la Cali- 
fornie, présente un tableau d'ensemble de la religion romaine. L’ordre 
qu'il suit n’est pas tout à fait l’ordre historique, et la raison qu’il en 
donne est évidemment très légitime : dès l’époque où l’histoire peut la 
ressaisir, la religion romaine apparaît comme quelque chose de com- 
plexe, où se mêlent des éléments bien différents et qui correspondent à 
des stades fort divers de la pensée religieuse. Les huit chapitres de 
M. Bailey sont clairs, précis, et rendront des services. L'auteur recon- 
naît lui-même tout ce qu’il doit à l'ouvrage magistral de Warde Fow- 
ler ; il l’a utilisé très largement et il a eu bien raison. Nous pensons en 
particulier à l’étude des éléments les plus anciens de la religion, où 
Warde Fowler avait si bien su, tout en se gardant de certains excès, faire 
la part de la magie et du préanimisme. Après lui, et souvent d’après 
lui, M. Bailey étudie la magie privée et les éléments magiques de la reli- 
gion publique ; il passe en revue les divers tabous. Il n’y a de divergence 
importante que sur la question des rites de lustratio, qu’avèc M. Van 
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Gennep l’auteur considère comme magiques, alors que Warde Fowler 
leur donnait une interprétation animiste. Sur l’élément animiste de la 
religion, 1l s'accorde presque entièrement avec lui ; il étudie successive- 
ment les croyances et les rites qui s’expliquent par ce rôle très grand 
qu'il reconnaît aux esprits, et où il voit une des caractéristiques les plus 
marquées de ia religion romaine. On hésitera peut-être un peu à lui accor- 
der qu'il y avait là de grandes possibilités spirituelles et religieuses qui 
n'ont pu se développer. Le passage aux dieux personnels, qu’il met en 
rapport avec la constitution d’une religion de la cité, semble constituer 
pour lui, de manière assez paradoxale, le commencement de la décadence 
du sentiment religieux (de sorte, si j'entends bien la pensée de l’auteur, 
que la corruption de la religion romaine aurait commencé avec Rome 
même). Il faut avouer qu'il reste toujours difhcile de distinguer dans les 
religions antiques les diverses couches successives. Comment rattacher 
étroitement au passage de la famille à la cité le passage de l’animisme au 
culte des dieux personnels, si l’on songe que le plus important de ceux-ci, 
Jupiter, est certainement d’origine indo-européenne? La complexité du 
donné historique, justement constatée par M. Bailey, se laisse difficile- 
ment analyser en une sorte de reconstruction logique du passé. Ce qui 
est bien vrai, c’est que les cultes familiaux et rustiques constituent l’as- 
pect le plus attachant de la religion romaine. Ce qui est bien vrai aussi, 
c’est que cette dernière n’a nullement l’aspect contractuel que certains 
modernes ont voulu lui donner, en ne considérant, parmi les diverses 
sortes de sacrifices, que les vota. Les trois derniers chapitres dépeignent 
à grands traits l'introduction des cultes orientaux, l'influence de la phi- 
losophie et les derniers temps de la religion romaine. 


Prerre BOYANCÉ. 


L. J. Elferink, Lekythos, archäologische, sprachliche und religions- 
geschichtliche Untersuchungen. Amsterdam, N. V. Noord-Hol- 
landsche Uitgevers-Mij, 1934 ; 1 vol. in-89, 96 pages, avec 4 ta- 
bleaux et VIII planches. 


L’argumentation développée dans le volume de M. Elferink s’appuie 
sur deux ordres de considérations : linguistiques et archéologiques. Je 
n’insiste pas sur les considérations linguistiques, et je me borne à signa- 
ler qu’elles s’efforcent d’établir l’affinité des deux mots Afxvgs (lécythe) 
et Aéxtfos (jaune d’œuf), ainsi que leur origine égéenne. C’est dans le 
même sens qu'est orienté l’exposé archéologique ; il vise à démontrer que 
le type du lécythe dérive du rhyton formé par un œuf d’autruche troué 
à ses deux extrémités et muni en haut d’un goulot, en bas d’un orifice, 
l’un et l’autre de matière différente, comme nous en connaissons plusieurs 
exemplaires par les trouvailles de Mycènes. Les intermédiaires sont 
d’abord les poteries minoennes dont la forme s’inspire de celle de l'œuf, 
puis l’alabastre. Cette origine peut seule expliquer certaines particula- 
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rités, telles que le bourrelet placé à la base du col dans certains lécythes 
de type archaïque. De même, l’aryballe protocorinthien dérive égale- 
ment du rhyton-œuf, et c'est pourquoi la surface en est si soigneusement 
polie, en vue de reproduire l’aspect de la coquille. 

Mais le rhyton en œuf d’autruche placé dans les tombes mycéniennes 
n’est pas un simple récipient. L’œuf a un caractère mystique ; 1l recèle 
une force vitale, la force dont les morts ont besoin ; il est symbole d’es- 
pérance et de résurrection. L’œuf employé comme récipient conserve ce 
caractère et cette vertu, soulignés dans certains cas par l’adjonction de 
motifs complémentaires ; c’est ainsi que, sur le rhyton-œuf trouvé dans 
le Ve tornbeau de Mycènes, nous voyons fixées à la coquille des figures 
de dauphin, animal consacré à la déesse de la fécondité universelle. 
D’autre part, la forme ovoïde est bien souvent choisie lorsque des idées 
de cet ordre sont en jeu ; elle est donnée au tertre funéraire, à l’ompha- 
los delphique, sépulture de Python et point d’émergence de la terre hors 
des eaux créatrices, à la tombe à coupole, aux pithoi où sont enfermés 
les corps des défunts. Les trépieds, tels que ceux qui couronnent un pi- 
thos crétois ou la tombe de Glaucos, sur la coupe de Sotadès, accentuent 
encore la signification de l’ovoïde en y associant un objet qui évoque les 
relations de l’homme avec les puissances chthoniennes. Le lécythe ne per- 
pétue pas seulement de l’œuf préhellénique le type — évolué — et la 
coloration laiteuse ; dans l’emploi funéraire de ce vase survivent, d’une 
existence plus ou moins consciente, les conceptions antérieurement sym- 
bolisées par l’œuf. 

On voit par cette analyse quelle variété d'idées est agitée dans ce vo- 
lume, qui met également à contribution linguistique, archéologie, his- 
toire religieuse. L’impression qu’en laisse la lecture est un peu confuse ; 
je crois que l’exposé aurait gagné en clarté et en force convaincante si 
les divers points de vue qui s’entremêlent continuellement avaient été 
nettement séparés, les résultats de chacune des enquêtes étant confron- 
tés dans la conclusion. Au point de vue archéologique, il insiste utile- 
ment sur la continuité des types de vases et fait pressentir de quelle évo- 
lution une forme classique peut être l’aboutissement. 


CHarces DUGAS. 


Clement Louis Hrdlicka, O. S. B. M. A., À Study of the Late Latin 
Vocabulary and of the Prepositions and Demonstrative Pronouns 
in the Confessions of St. Augustine (The Catholic University of 
America Patristic Studies, vol. XXXI). Washington, 1931 ; 
1 vol. in-80, xx1r + 268 pages. 

L’auteur de cette excellente thèse de doctorat s’était d’abord proposé 


d’étudier le vocabulaire et le style oratoire de saint Augustin dans les 
Confessions, et à cet effet il avait rassemblé, avec l’aide de quelques 
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auxiliaires, le nombre formidable de 75,000 fiches. Au moment de la 
mise en œuvre, il s’aperçut que l’ Étude de C. I. Balmus, Sur le style de 
saint Augustin dans les Confessions et la Cité de Dieu, traitait déjà, de 
façon satisfaisante, bon nombre de chapitres. Par suite, il s’est borné 
à examiner le vocabulaire (néologismes, mots récents, emprunts au grec 
et à l’hébreu, changements de sens, termes ecclésiastiques) et la syntaxe 
des prépositions et des démonstratifs. Il a traité ces questions de façon 
définitive, du moins si l’on s’en tient au but qu’il s’est proposé : ce but 
était de montrer en quoi le latin de saint Augustin se distingue de celui 
des siècles précédents et surtout du latin élassique, et de signaler les 
auteurs qui dans les derniers siècles s'accordent avec lui. Quoique cette 
conception soit très utile, elle n’est pas la seule ni la plus haute : on 
pourrait envisager l’ensemble de la langue de saint Augustin et la consi- 
dérer en elle-même pour en faire ressortir les caractères. En quelques. 
détails, l’auteur a sans doute un peu exagéré l’écart entre le latin clas- 
sique et celui de saint Augustin. Ainsi, non potero ad illum (p. 122) fait 
songer à plus posse ad muisericordiam (Cic., Sest., 14, 32); attendere ad 
scripturam (p. 121) à adtendere animos ad ea (Cic., Leg. agr., 2, 15, 38) 
et à attentiores sumus ad rem (Tér., Ad., 834) ; subjecto collo ad humili- 
tatis jugum (p. 121) à summittere ad, etc. 
A. JURET. 


H. Vroom, Le psaume abécédaire de saint Augustin et la poésie 
latine rythmique (Studia ad sermonem latinum Christianum perti- 
nentia de J. Schrignen, fasc. IV). Nimègue, Dekker, van de 
Vegt et van Leeuwen, 1933 ; 1 vol. in-80, 66 pages. 


Saint Augustin dit lui-même qu’il a composé ce psaume pour qu'il soit 
« chanté au peuple le plus humble » et que, pour ne pas être entraîné par 
la métrique à employer des mots inconnus de cet auditoire, il n’a pas 
voulu composer ce psaume selon un genre de versification quelconque : 
non aliquo carminis genere id fieri volui. M. Vroom croit que ces expres- 
sions signifient seulement que la métrique quantitative serait évitée, 
mais que le psaume serait écrit en tétramètres trochaïques rythmiques, 
c’est-à-dire où la mesure aurait été marquée non par la quantité, mais 
par l’ictus ; cet ictus ou appui de la voix coïncide avec l’accent de mot 
seulement à la fin des deux hémistiches, exactement comme si on scan- 
dait un alexandrin français de manière à en faire un trimètre fambique en 
mettant un ictus vocal de deux en deux syllabes sans se soucier de l’ac- 
cent. Les seuls faits indiscutables sont que chaque verset du psaume, 
presque sans exception, a seize syllabes divisées par une coupe en deux 
hémistiches, et que tous se terminent en -e (ou -ae), qu’enfin le psaume 


1. C£. Rev. Ét. anc., t. XX XV, 1933, p. 101-102. 
Rev. Et. anc. | 28 
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devait être chanté. Mais cela suffit-il pour autoriser la scansion en vers 
trochaïques et pour permettre de considérer saint Augustin comme le 
père de la poésie rythmique? 


ASJURET: 


Lillian M. Wilson, Ancient Textiles from Egypt in the University 
of Michigan collection (University of Michigan Studies, Humanis- 
tic Series, vol. XXXÏT). Ann Arbor, University of Michigan Press, 
1933 ; 1 vol. in-40, x-77 pages, 2 fig., XXIITI planches. 


Ce volume est un heureux complément aux publications précédentes 
de l'Université de Michigan sur les découvertes faites au cours des 
fouilles de Karanis de 1924 à 1926 (cf. en particulier les vol. XXV et 
XXX de la même série). Mais les étoffes publiées ici ne proviennent pas 
toutes de la cité du Fayoûm ; une notable partie de la collection réunie 
au Musée de l’Université d’Ann Arbor a été acquise dans le commerce 
en 1929 et les provenances n’en sont pas connues. 

Après une brève introduction sur les métiers de l’Égypte et le tissage, 
où sont notées de curieuses analogies avec les anciens métiers des pays 
scandinaves, tels qu’on peut encore en voir aux Musées de Copenhague 
et de Reykjavik, l’ouvrage se présente comme un catalogue des plus 1m- 
portants parmi les 3,450 fragments d’étoffes tissées ou tricotées, de laine 
ou de lin, de feutre ou de crin, que possède l’Université américaine. Les 
tissus sont faits le plus souvent avec le simple point de toile ; mais les 
bandes à dessins sont en points plus tassés ; certaines sont rebrodées. 
Les couleurs sont des bleus de diverses nuances, des pourpres parfois ex- 
cellents, des rouges, quelques verts bien conservés, malgré la délicatesse 
de la teinte. Bien entendu, les tons naturels, beiges ou bruns, l’empor- 
tent ; certains, d’ailleurs, sont des blancs passés. 

Les spécimens datés reportent spécialement au 1v® et au ve siècle de 
notre ère. Les planches sont excellentes. Un index clôt le volume. 


R. DEMANGEL. 
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Les Hyksos. — Faut-il identifier ces envahisseurs de l'Égypte avec 
les Hittites ou les Mitanniens, comme on tend à le faire aujourd’hui? 
Faut-il continuer à voir en eux des Sémites? Les récentes découvertes 
archéologiques, en particulier les fouilles de Pierre Montet à San el 
Hagar, site qui fut successivement Avaris, Pi-Ramsès et Tanis (cf. Rev. 
Ét. anc., 1934, p. 257), montrent que le panthéon des Hyksos est de 
type cananéen. Ces divinités d’Avaris plaident, d'accord avec les trou- 
vailles de Ras Shamra, en faveur de l’ancienne thèse, fondée sur Mané- 
thon, d’après laquelle les Hyksos étaient frères des Arabes et des Phé- 
niciens. On conçoit mieux, dans ces conditions, l’histoire de Joseph et 
la venue du clan de Jacob dans le Delta. Conséquence d’un vif intérêt, 
« la réalité de l’entrée d’un fort parti d’Israélites en Égypte, au temps 
des Hyksos, entraîne la réalité de l’Exode » (René Dussaud, Quelques 
précisions touchant les Hyksos, extrait de la Revue d'histoire des religions, 
t. CIX, 1934, p. 113-128). 

Mythes mortuaires en Étrurie et en Chaldée. — Dans son Charun, 
démon étrusque de la mort (Bruxelles, Lamertin, 1934; 1 vol. in-&, 
305 pages, avec 58 figures hors texte), Franz De Ruyt rapproche ce 
monstre au maillet, dont 1l catalogue et commente les représentations, 
de certains démons inférieurs de la religion assyro-babylonienne. Ner- 
gal, le pourvoyeur de l’Enfer chaldéen, est le prototype du Charun 
étrusque, annonciateur du trépas. Faut-il croire à une influence directe 
de la Mésopotamie sur la région d’entre le Tibre et l’Arno? C’est bien 
peu probable. Mais comme le rôle joué par le hideux équivalent tyrrhé- 
nien de l’Hermès psychopompe « semble remonter aux origines mêmes 
du peuple » et que l’on sait par ailleurs quels liens antiques rattachent 
la Lydie à la Chaldée, il est difficile de croire à une importation récente : 
« Serait-ce le souvenir de la patrie orientale des Étrusques émigrants? » 
Ce qui induit à le supposer, ce sont d’autres similitudes portant sur 
l’haruspicine (p. 241). Toute l'étude du savant belge est à méditer. 

L’Atlantide. — Cet empire d’Atlas, dont le T'imée et le Critias de Pla- 
ton nous retracent le tableau imaginaire, n’est qu’une fable, mais «une 
fable qui a eu le don de stimuler extraordinairement l’activité de l’es- 
prit ». Elle ne fut pas sans influer, par l’élan qu’elle imprima aux spé- 
culations géographiques du temps de la Renaissance, sur la découverte 
du Nouveau Monde, si bien qu'après la prodigieuse réussite de Colomb 
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«les humanistes se rappelèrent avec stupeur les vers prophétiques du 
chœur de la Médée de Sénèque (v. 375 et suiv.) : 


«Un temps viendra, dans le cours des siècles, 

« Où l'Océan, desserrant les liens qui nous emprisonnent, 
« Découvrira à l’homme un immense continent. 

« Thétys alors nous révélera des régions nouvelles, 

«Et l'extrémité des terres ne sera plus la lointaine Thulé. » 


Le sujet en question a fait couler beaucoup d’encre, depuis les Lettres 
de Bailly, l’astronome enclin aux « féeries », et les études du philosophe 
Thomas-Henri Martin, jusqu'aux remarques plus récentes d’Armand 
Delatte et de Paul Couissin. A son tour, Jules Bidez, en des pages riches 
de science et d'intérêt auxquelles est emprunté le résumé ci-dessus, 
commente la célèbre fiction platonicienne (extrait des Bulletins de 
l'Académie royale de Belgique, classe des Lettres, 1934, p. 101-126). 

Athènes et sa politique extérieure. — Après avoir publié maints tra- 
vaux où sont élucidées, avec une finesse pleine de nuances, les luttes des 
partis dans la ville des Alcméonides et dans le reste du monde grec, 
notre excellent collaborateur Paul Cloché nous offre une précieuse syn- 
thèse de ses pénétrantes recherches. Il part du désastre qui, en 404, met 
fin à l’hégémonie maritime d'Athènes et nous conduit à cet autre im- 
mense revers qui, en 338, courbe les vaincus de Chéronée sous l’hégémo- 
nie de la Macédoine (La politique étrangère d’ Athènes, Paris, Alcan, 1934, 


1 vol. in-80, 343 pages). Je n’entreprendrai pas de résumer par quelle: 


suite de vicissitudes, par quelles alternatives de relèvement et d’effon- 
drement, par quelles périodes d’atonie et de fièvre la grande cité démo- 
cratique est passée tour à tour depuis Thrasybule jusqu’à Démosthène. 
C’est une analyse que donnera ici l’un des meilleurs connaisseurs de cet 
âge tumultueux, Piero Treves, et je ne veux pas empiéter sur son do- 
maine. 

A défaut d’un éloge du fond, j’adresserai quelques critiques de forme. 
Quand j'avais pour professeur de rhétorique Adolphe Hatzfeld, ce 
maître de la langue réprouvait l’expression ministère « des affaires étran- 
uères » et déclarait que l’oflice du quai d'Orsay était celui « des relations 
extérieures ». N’eût-il pas conseillé à notre auteur de substituer, dans 
son titre, cette dernière épithète à l’autre? 

L’exposé, si attachant, des efforts d'Athènes pour surmonter les difli- 
cultés du dehors, a cependant ce défaut matériel que les renvois aux 
textes anciens s’intercalent dans la trame du récit. On eût souhaité que 
l'appareil d’érudition fût réservé pour les notes, car rien ne viendrait 
alors diminuer l’agrément de la lecture. 

Séleucos de Rhosos. — Une pierre trouvée dans la nécropole de Rhosos 
vient de nous rendre quatre documents émanés d'Octave et datant de 
l’époque des triumvirs. Ils consistent en trois lettres de l’ëmperator, fils 
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du divin Jules, encadrant un acte où le droit de cité et l’immunité des 
charges sont conférés au navarque Séleucos de Rhosos, pour son zèle et 
sa loyauté au cours de la guerre civile qui suivit le meurtre de César. 
Patiemment déchiffrée par Henri Seyrig, savamment commentée par 
Pierre Roussel (Un Syrien au service de Rome et d'Octave, extrait de 
Syria, 1934, p. 33-74), cette inscription fournit une contribution de pre- 
mière valeur à notre connaissance d’une période dramatique entre 
toutes. Voici donc un nouveau chef étranger qui apparaît à son tour, 
comme un Théophane de Mitylène ou un L. Cornelius Balbus, dans le 
brillant état-major des grands ambitieux auxquels ils prêtèrent leur 
aide pour tâcher de leur assurer la souveraineté du monde. 

L’épigramme funéraire d’Hermopolis la Grande. — Cette épigramme, 
traduite et commentée par Paul Perdrizet (Mélanges Bidez, p. 719-727), 
a été soumise, par Roger Goossens (Antiquité classique, t. III, 1934, 
p- 91-96), à une revision attentive. Lectures nouvelles (Zebôn au lieu de 
ctiôn), explications philologiques, rapprochements avec Pindare et 
Bacchylhide ajoutent à l'intérêt du texte. 

Le salut par la charité. — Une nouvelle lecture, heureuse et sagace, 
du formulaire en cursive latine dont s’orne «le dolium de Tigava », rap- 
prochée d’autres textes épigraphiques du même temps et du même 
genre (William Seston, Sur deux inscriptions doliaires de l’ Afrique chré- 
tienne, extrait de la Revue archéologique, mai-juin 1934, p. 204-214), 
montre que cette manifestation de piété populaire « nous apporte l’écho 
d’une prière liturgique de l’Église d'Afrique » (p. 210). L’humble potier 
qui s'inspire 1c1 de la doctrine d’un saint Cyprien ou d’un saint Augustin 
« s'adresse aux pauvres qui ont le bénéfice de sa générosité, pour qu’ils 
ajoutent leurs prières d’intercession à ses propres mérites » (p. 213). 


GEorces RADET. 


La méthode comparatiste (Herbert Jennings Rose, Concerning Pa- 
rallels, The Frazer Lecture; Oxford, Clarendon Press, 1934; in-8°, 
23 pages). — L’auteur reconnaît les services rendus à la science par les 
« comparatistes », qui rapprochent les institutions des peuples les plus 
éloignés dans le temps et dans l’espace ; mais il estime que ces « paral- 
lèles » sont utiles surtout à l’anthropologie, en confirmant le fait qu’il y 
a beaucoup de points communs entre les éléments les plus divers de l’es- 
pèce humaine ; dans la recherche historique, ils exigent beaucoup de 
prudence, sont souvent difficiles à interpréter rigoureusement et ne se 
plient bien des fois qu’en apparence aux classements chronologiques. 


Vicror CHAPOT. 
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JASON DE PHÈRES A-T-IL ÉTÉ L’ALLIÉ D'ATHÈNES? 


On connaît la singulière figure de Jason, tyran de Phères, qui, 
pendant dix ans !, par son énergie, ses talents militaires, l’habileté 
de sa diplomatie, l'ambition de ses projets, attira sur lui les regards 
de toute la Grèce. Malheureusement, le détail de sa politique nous 
échappe : ses rapports avec les grandes cités grecques ne sont pas 
très clairs. En particulier, sur les relations qu’il entretint avec 
Athènes, nous possédons deux textes, tous deux très explicites, 
tous deux dignes de foi, et qui semblent à première vue parfaite- 
ment contradictoires. Au livre VI des Helléniques, Polydamas, un 
notable citoyen de Pharsale, vient demander aux Lacédémoniens 
s’ils sont, oui ou non, disposés à le soutenir contre Jason, dont la 
puissance et l’ambition ne sont un secret pour personne ; et, dans 
le résumé qu'il fait, devant l’assemblée de Sparte, d’un entretien 
qu'il a eu récemment avec le tyran de Phères ?, il lui prête les pa- 
roles suivantes : « Les Athéniens, je le sais bien, feraient tout pour 
devenir mes alliés ; mais, moi, je ne suis pas disposé à conclure ami- 
tié avec eux ?. » D’autre part, l’auteur inconnu du discours contre 
Timothée, attribué parfois à Démosthène, en rappelant le procès 
intenté en 373 par les Athéniens à Timothée, signale aux jurés que 
ce stratège fut acquitté grâce aux sollicitations de ses amis, de ses 
proches, ainsi que d’Alkétas, roi d’Épire, et de Jason de Phères, 
tous deux alliés du peuple athénien, tous deux venus à Athènes 
pour déposer en faveur de l’accusé4. L’authenticité du passage des 
Helléniques ne peut être suspectée ; le discours qui porte dans les 
œuvres de Démosthène le numéro XLIX n’est sans doute pas 


1. La date où Jason prend possession de la tyrannie de Phères n’est pas connue : c’est 
vers 380 qu’on le voit pour la première fois mêlé aux affaires de la Grèce centrale, lorsqu'il 
vient soutenir à Oréos le tyran Néogénès (Diod., XV, 30, 3-4 ; cf. Beloch, Griech. Gesch., IIT, 
p. 164). 

2. Xénoph., Hell, VI, 1, 4-16. 

3. Ibid., 10 : Kat ’Aünvaïor dE ed old Gte moufoauev dv dote oupAxOt AUiv yevéo0a” 
GRAN Éyd oùx dv por dox mpos aûrobs qihlav rornoacbar. Le 

&. Ps. Demosth., XLIX, 10 : ÉÉarroumévov uv Tv Émirndeiwv xal otxefwv &Tavrwy, 
re Oë xœi *Adxétou at ’lécovos, suuuäywy Ovruwv div. 
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du grand orateurl; mais personne n’a jamais douté qu’il ait été 
réellement composé et prononcé en 362, à l’occasion d’un autre 
procès intenté à Timothée par Apollodore, le fils du banquier Pa- 
sion ; et ses indications relatives à la déposition de Jason, de onze 
ans seulement postérieures à l'événement, doivent être retenues. 
En présence de ces témoignages, dont la contradiction est mani- 
feste, l'embarras des historiens modernes a été cruel. Il leur à paru 
qu'il fallait choisir, et la plupart d’entre eux se sont décidés pour 
celui du Ps. Démosthène, auquel l’épigraphie semble apporter, il 
faut le dire, une confirmation décisive. L'inscription bien connue 
qui nous a conservé le décret de fondation de la deuxième confé- 
dération athénienne ? porte les noms, inscrits au fur et à mesure de 
leur entrée dans la Ligue, des cités et États participants. Or, à la 
colonne 2, on trouve, en effet, d’abord les noms d’Alkétas et de son 
fils Néoptolémos, puis, au-dessous, un nom martelé dont 1l ne reste 
plus, à l'extrémité droite, qu’un jambage vertical. Il y a longtemps 
que Fabricius a proposé la restitution [’Ixsw]y qui depuis a été ac- 
ceptée par les éditeurs du texte et la plupart des historiens . Mais 
il faut bien reconnaître que cette lecture n’a rien d’assuré. 
M. P. Roussel, qui, très obligeamment, a bien voulu, sur ma de- 
mande, revoir.la pierre, me communique les renseignements sui- 
vants que je lui demande la permission de transcerire : « La lettre 
finale est-elle un I ou la fin d’un N? Je suis incapable d’en décider. 
La rasura a été faite avec soin ; elle n’a laissé subsister que ce trait 
final, peut-être entaillé vers le bas : on n’aperçoit rien de ce qui se- 
rait l’amorce du trait transversal d’un N, mais sans qu’on en puisse 
conclure que la lettre n’était pas un N. Des lettres précédentes, au- 
cun vestige n'apparaît nettement... Tout ce que je puis dire, c’est 
que la rasura semble trop longue pour un mot aussi bref que 
IAZON : elle couvrait plutôt six lettres que cinq. » À vrai dire, la 
dimension de la rasura n’est peut-être pas un argument décisif ; 
sur cette même pierre, et en particulier dans la liste des alliés, plu- 
sieurs noms sont d’une autre gravure que l’ensemble de l’inscrip- 
tion — ce qui n’a d’ailleurs rien qui doive nous surprendre, les 
noms ayant été gravés non en une fois, mais au fur et à mesure de 
l'entrée des États dans la Ligue. Tout ce qu’on peut dire raison- 
nablement, c’est qu’il est impossible de deviner le nom qui a été 


1. CE. W. Christ, Geschichte der Griech. Litter?, I, p. 603. 
2 I GIP" 23, 

3. Rhein. Mus., XLVI, p. 589. 

&. Col. 1, 1. 79, 80-83. 
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martelé, et par conséquent d’en faire état pour trancher la ques- 
tion des rapports entre Jason et Athènes. 

Restent en présence les deux textes littéraires, celui de Xéno- 
phon et celui du discours contre Timothée. Accepter, comme on le 
fait généralement, le second en éliminant le premier n’est pas une 
solution satisfaisante. Il y a peu d'erreurs matérielles dans les Hel- 
léniques, où l’on relève des négligences et des omissions, mais non 
des contre-vérités. De plus, il ne s’agit pas ici d’une affirmation 
isolée, mais de tout un développement où Jason explique avec com- 
plaisance les raisons qu’il a de faire peu de cas de l’amitié athé- 
mienne !, Ajoutons que Xénophon, dans ce sixième livre des Hellé- 
niques, se montre assez bien informé des affaires de Thessalie, aux- 
quelles il consacrera, un peu plus loin, une longue digression ?, et 
que, d’autre part, même s’il ne se trouvait pas à Lacédémone au 
moment de l’ambassade de Polydamas de Pharsale, au moins ses 
amis de Sparte avaient pu le renseigner avec précision sur le dis- 
cours que ce personnage avait prononcé devant l’Assemblée. 

M. Wilcken, il est vrai, a proposé une hypothèse ingénieuse qui 
consiste non pas à éliminer la déclaration que Jason avait faite à 
Polydamas, mais à la situer « sur le plan du futur * ». À partir du 
$ 8, d’après le savant historien, les propos de Jason se rapportent 
au moment où il sera devenu tayés de Thessalie, et par conséquent 
à l’avenir ; la forme du présent qu’on y voit employée n’est qu’une 
manière vive de « présenter » ses projets comme déjà réalisés. Et sa 
pensée est celle-ci : « Lorsque je serai tæy6s, les Athéniens recher- 
cheront mon alliance. Et (ajoute M. Wilcken) il ne s’agira plus 
d’une convention comme celle qui nous lie maintenant et qui fait 
de moi un simple membre de la confédération athénienne ; il s'agira 
d’une alliance entre le peuple athénien et le puissant chef de la con- 
fédération thessalienne que je serai alors, alliance que je n’aurai 
pas, à ce moment, intérêt à accepter. » Le mouvement de la pensée 
serait joli, répondrait assez bien, on peut le reconnaître, au ton 
d’orgueil et d’optimisme qui règne dans tout le discours, et Jason 
parlerait un peu comme notre Perrette : 


Il était, quand je l’eus, de grosseur raisonnable. 


Mais qui ne voit la violence que M. Wilcken fait au texte de Xé- 


1. Xén., Hell, VI, 1, 10-12. 
2. Ibid., VI, 4, 27-37. 
3. Hermes, LIX (1924), p. 123-127. 
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nophon et tout ce qu’il est obligé de sous-entendre et de postuler 
pour arriver à son interprétation? De plus, les mots : £tav tayeün- 
rar Merralia, etc Eaxuoyihious pèv où inrebovres Viyvovtat, brAîrar D mhelous 
7 pôpror xaioravrat, qui forment le point de départ de son argu- 
mentation, ne signifient pas, comme le veut M. Wilcken, « lors- 
qu’il y aura un rayés en Thessalie, le pays pourra fournir six mille 
cavaliers... », mais, comme la grammaire nous y invite, « lors- 
qu'il y a un rayé en Thessalie (situation qui a déjà existé dans 
un passé récent, contrairement à ce que soutient M. Wilcken, 
comme elle peut se reproduire dans l’avenir), le pays peut four- 
nir... ». Au reste, dans ce même passage, lorsqu'il s’agit de faits 
qui certainement appartiennent à l’avenir, c’est bien le futur 
que l’orateur emploie ?. Enfin, si on admet que, dans le discours 
de Jason, le développement relatif aux Athéniens se place dans 
l’avenir, il faut en dire autant de la phrase précédente, où Jason 
se dit l’allié des Béotiens et de tous les ennemis de Lacédémone — 
conséquence à laquelle M. Wilcken n’a pas cherché à se soustraire, 
mais qu’on aura peine à admettre. Car, enfin, personne ne peut 
contester que Jason ait été l’allié de Thèbes, au moins au moment 
de la bataille de Leuctres ; les Thébains, au nom de la convention 
qui les lie, l’appellent à la rescousse, 1l arrive aussitôt à ; et il semble 
bien que cette âlliance datât déjà d’un certain temps. Sans doute, 
on ignore l’époque où Jason était entré en rapports avec les 
hommes d’État thébains, Pélopidas et Épaminondas 4. Mais la com- 
position de sa famille indique, semble-t-il, qu’il entretenait, avant 
375 — date, on le verra, de son entretien avec Polydamas5 — 
d’amicales relations avec Thèbes. Pour autant qu’on peut démêler 
l’histoire assez obscure de sa vie privée 6, il paraît bien que Jason 
ait épousé en premières noces la veuve de Polyalkès, un notable 
citoyen de Thèbes ; de ce mariage naquit, vers 385, une fille qui 


1. Sur l’antiquité de la Tay£{x et son interruption à partir de la fin du v® siècle seulement, 
ci. Ed. Meyer, Theopomps Hellenika, p. 237-249, et Beloch, Griech. Gesck., I, 2, p. 200 et 
suiv., confirmé par 1. G., IX, 2, 257. 

2. 11 : ixavot écopela. 

3. VI, 5, 20-21 : rpdç uévroc ’Idoova, côpuayov ovra, Éteprov. 

4. Pour Pélopidas, nous savons seulement qu'il était ouvnünç xai pihoc de Jason (Plut., 
Pélop., 28) ; pour Épaminondas, en plaçant avant la délivrance de la Cadmée (De gen. Socr., 
14, p.583 F ; même récit, Apopht., 193 BC) la visite de Jason à Thèbes et l'offre d’une grosse 
somme d'argent à Épaminondas, Plutarque commet vraisemblablement un anachronisme, 
car, outre que Jason ne pouvait porter avant 378 le titre de Tay6c que Plutarque lui donne 
et qu'il n’a revêtu qu'après 375 (Xén., Hell., VI, 1, 18), l'obscurité où vivait Épaminondas à 
cette date n’expliquerait pas la tentative de corruption de Jason. 

5. Cf. plus loin, p. 447. 

6. Sur cette question embrouillée, j’adopte la solution de Stähelin, dans Pauly-Wissowa, 
s. v. Jason, col..777, plus conforme aux textes que Beloch, Griech. Gesch., III, 2, p. 81-83. 
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portait le nom transparent de Thébé!, lequel pourrait bien être 
une allusion à la patrie de sa mère. D’autre part, c’est à Thèbes que 
se retire, après l’assassinat du tyran, la seconde femme de Jason?, 
ce qui paraît indiquer qu’elle était originaire de cette ville. Ces « ma- 
riages thébains », d’où la diplomatie n’était pas absente, semblent 
attester, chez Jason, le désir d’avoir et de maintenir des relations 
amicales et personnelles avec la cité la plus puissante de la Grèce 
centrale. Dans la conversation avec Polydamas, la phrase relative 
à l’alliance thébaine se place donc bien, on le voit, au présent 
«réel », de même qu’elle est au présent grammatical, et, malgré l’in- 
géniosité de l’interprétation de M. Wilcken, on doit en dire autant 
de la déclaration relative à Athènes. Il faut done admettre qu’au 
moment où se place cette conversation, Jason, fort de l’alliance de 
Thèbes, refusait celle que lui offrait Athènes. 

Faut-il donc accepter le témoignage de Xénophon et, par con- 
séquent, rejeter celui du discours contre Timothée? C’est le parti 
auquel s’est rangé, entre autres, Beloch, qui non seulement rejette 
la lecture [’Iicw]y dans la liste des alliés d'Athènes, mais encore 
écarte péremptoirement la phrase du discours contre Timothée, la- 
quelle ne serait qu’un artifice d'avocat. On peut laisser de côté, 
pour l'instant, la pierre à laquelle on ne peut demander, on l’a vu, 
plus qu’elle ne peut donner. Mais, pour s’en tenir au texte du 
Ps. Démosthène, s’il est incontestable que les avocats d'Athènes au 
ve siècle, comme ceux de tous les temps et de tous les pays, ne 
craignent pas de déformer les faits dans l'intérêt de leurs clients, 
on ne voit pas, dans le cas particulier, le motif que pouvait avoir 
le défenseur d’Apollodore pour affirmer, si la chose était inexacte, 
que Jason était, au moment du premier procès, l’allié des Athé- 
niens. 

Il y a plus. Personne ne songe en tous cas à nier que Jason ne 
soit, avec Alkétas d’Épire, venu déposer en faveur de Timothée ÿ. 


1. Plut., Pélop., 28. 

2. Xén., Hell., VI, 4, 37. 

3. Le fait est rappelé par Népos (T'imoth., 4, 2-3), qui, sans dire formellement que Jason 
était l’allié des Athéniens, signale qu’il vint à Athènes sans escorte : « Hic cum in patria 
sine satellitibus se tutum non arbitraretur, Athenas sine ullo praesidio venit, tantique hos- 
pitem fecit ut mallet se capitis periculum adire quam Timotheo de fama dimicanti abesse », 
ceci, d’ailleurs, d'accord avec le récit du Ps. Démosthène, où l’on voit Jason et Alkétas des- 
cendre en simples particuliers chez leur ami Timothée, qui, embarrassé pour les recevoir, 
est obligé d'emprunter au banquier Pasion des couvertures, des manteaux, deux coupes 
d’argent et une mine. Cette bonhomie dans l'hospitalité ne permet guère de supposer des 
rapports tendus entre Jason et Athènes : si Jason, au dire de Népos, risquait sa vie en ve- 
nant à Athènes, c’est qu’un tyran, par définition, est toujours exposé à être assassiné, non 
pas qu'il fût plus en danger à Athènes qu'ailleurs. 
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Or, si l’on conçoit que ce stratège ait invoqué le témoignage de deux 
alliés d'Athènes, il eût été, au contraire, de la dernière maladresse 
de recourir à Jason si celui-ci avait vraiment infligé aux Athéniens 
l’injure de rejeter précisément cette alliance qu’ils s’efforçaient vai- 
nement de lui faire accepter. Enfin, nul ne peut contester qu’Alké- 
tas d’Épire ait été, à cette époque, l’allié des Athéniens ; son nom se 
trouve, on l’a vu, sur la liste des sopyzyotl, Or, Alkétas se trou- 
vait, Xénophon nous le dit formellement, sous la dépendance de 
Jason. De quelle nature étaient ces relations, c’est ce que le seul 
mot d’ürxoos, qu’on trouve dans les Helléniques ?, n’exptime pas 
d’une manière suffisante ; mais, en tous cas, on admettra difficile- 
ment que Jason ait autorisé son vassal Alkétas à accepter l’alliance 
d'Athènes tandis que lui-même la repoussait avec dédain. 


* i * 

Si l’on ne peut, comme on vient de le voir, éliminer le texte des 
Helléniques au profit de celui du discours contre Timothée — ou 
réciproquement — 1l vaut peut-être la peine de se demander si ces 
deux textes, contradictoires quand on suppose qu’ils se rapportent 
au même moment, ne peuvent se concilier si l’on admet qu'ils ex- 
priment une évolution dans les rapports de Jason et d'Athènes. 
On connaît la date exacte du procès que les Athéniens intentèrent 
à Timothée pour avoir perdu un temps précieux dans les prépara- 
tifs de l’expédition qu’il devait entreprendre pour dégager Corcyre 
assiégée par les Lacédémoniens. C’est en Maimaktérion (novembre- 
décembre) 373, que Jason et Alkétas vinrent, en leur qualité d’al- 
liés d'Athènes, déposer en faveur de leur ami accusé. 

Reste à déterminer le moment où Jason a confié à son voisin Po- 
lydamas de Pharsale qu’il n’était pas dans ses intentions d’accep- 
ter l'alliance qu’Athènes lui offrait. À vrai dire, si l’on suit le récit 
des Helléniques, la succession des événements est fort claire, et 
cette conversation se date aisément. Pendant la croisière de Timo- 
thée sur les côtes de Laconie et jusqu’à Corcyre, croisière dont 
l'événement principal est la victoire d’Alyzia (juin 375), les Thé- 
bains, à qui cette diversion laisse toute liberté, après avoir fini de 
soumettre les villes de Béotie, se tournent vers les Phocidiens, qui 
implorent le secours de Sparte : celle-ci envoie en Phocide une ar- 


1 G,U2, %3,b;1. 109110! 
s He INT 07e 
. Ps. Demosth., XLIX, 22. 
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mée de secours composée de quatre mores et du contingent pélo- 
ponésien normal, sous le commandement du roi Cléombrote 1. Vers 
la même époque (s7eèbv à rspt robrov tv ypévev) ? arrive également 
à Sparte Polydamas de Pharsale, qui rend compte de l’entretien 
au cours duquel Jason lui a fait connaître ses ambitieux projets. 
Cet entretien aurait donc eu lieu, si l’on suit le récit des Helle- 
niques, en 375, et sans doute au printemps. Mais la critique mo- 
derne est intervenue dans cette chronologie si simple. 

Certains historiens, Beloch entre autres, n’ont pu supporter l’idée 
que Cléombrote, parti pour la Phocide à la tête de ses troupes 
en 375, y soit resté quatre ans, puisqu'il est bien connu que c’est 
lui qui s’est fait battre à Leuctres, en 371, avec les mêmes effec- 
tifs. « Il est bien évident », déclare Beloch, « qu’une aussi forte armée, 
près de deux tiers du contingent total, n’a pas pu demeurer quatre 
ans l’arme au pied en Phocide, et, de plus, l’armée de la Ligue pélo- 
ponésienne n’est jamais restée pendant un hiver hors de chez 
elle 5. » Et, comme Xénophon ne dit nulle part que Cléombrote soit 
reparti de Phocide pour y revenir en 371, il faut bien admettre, 
toujours d’après Beloch, que Xénophon a fait une erreur — une 
erreur qui s’explique par la similitude des deux négociations entre- 
prises entre Sparte et Athènes en 375 et en 371 — et que l’envoi de 
Cléombrote, qu’il place peu avant la paix de 375, doit se placer 
peu avant celle de 371. Comme il paraît assuré, d’autre part, que 
Polydamas de Pharsale est venu trouver les Spartiates à un moment 
où Cléombrote était déjà parti pour la Phocide — puisque c’est 
précisément le fait d’avoir un gros contingent occupé hors du Pé- 
loponèse qui décide les Lacédémoniens à ne pas secourir Polyda- 
mas et à lui laisser accepter la suzeraineté de Jason — ce serait 
dans cette même année 371 qu’il faudrait placer l’entretien de Po- 
lydamas et du tyran de Phères. Dans ce cas, le texte de Xénophon 
et celui du Ps. Démosthène sont, en effet, contradictoires : Jason 
ne pouvait être, en 373, allié d'Athènes et déclarer en 371 à Poly- 
damas qu’il n’était pas disposé à accepter l’alliance que les Athé- 
niens lui offraient avec insistance. 2 

Mais l'argument qu’on oppose à la chronologie de Xénophon n’est 
pas fondé. On s'étonne d’abord de voir Beloch soutenir que l’armée 
péloponésienne n’est jamais restée en hiver hors de chez elle. Il est 


1. Xén., Hell, VI, 1, 1. 

2. Ibid., VI, 1, 2. 

3. Beloch, Griech. Gesch., IL, 2, p. 236. 

4. Xén., Hell, VI, 1, 17 : hoyoduevor ts te ÉEw pacs doar aûroïc etev. 
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cependant bien connu que Thibron était, en 400, parti pour l'Asie 
Mineure avec 4,000 Péloponésiens et 1,000 Néodamodes ; qu’en 
396 ces contingents avaient été renforcés par 6,000 Péloponésiens 
et 2,000 Néodamodes qu'avait amenés Agésilas, et que toutes ces 
forces n’avaient été ramenées en Europe qu’en 394 — encore à l’ex- 
ception de 4,000 hommes, de provenance inconnue, qu’Agésilas 
avait laissés en Asie lors de son retour en Europe. Restent les 
quatre mores que Cléombrote avait sous ses ordres — c’est-à-dire 
2,400 Lacédémoniens proprement dits, sur lesquels 700 Spartiates 
de plein droit?. Il est de fait que, dans les expéditions entreprises 
depuis le début du 1v® siècle, on voit l’armée « nationale », rokurt- 
xdv otpéteuua, ramenée en Laconie à la fin de chaque campagne 
annuelle, et que, lorsqu'il s’est agi d'envoyer un corps expédition- 
naire en Asie et de l’y maintenir plusieurs années, ce sont, on vient 
de le voir, des Péloponésiens et des Néodamodes, non des Lacé- 
démoniens, encore moins des Spartiates de plein droit, qui ont été 
emmenés par Thibron, puis par Agésilas. Mais aucun texte ne 
nous dit, ne nous fait même supposer que ç’ait été là un principe 
immuable et, dans des circonstances particulièrement graves, les 
éphores pouvaient sans doute maintenir hors de la Laconie des élé- 
ments plus ou moins importants de l’armée nationale. En fait, de 
394 à 386, un détachement lacédémonien d’un bataillon (m6p«) est 
resté en garnison à l’Isthme, à Sicyone d’abord, à Léchaion en- 
suite 4, un autre à Orchomène  ; un autre a été établi en 378, nous 
ne savons pas pour combien de temps, mais au moins pour la durée 
d’un hiver, à Thespies$. 

En remontant à la fin du ve siècle, nous trouvons un cas plus 
frappant encore. Mal renseigné — 1l nous l’avoue lui-même — sur 
l’organisation des forces militaires de Sparte 7, Thucydide ne nous 
dit pas quelle était la composition de l’armée qui, sous la conduite 
du roi Agis, resta installée à Décélie pendant huit ans, du prin- 
temps de 413 jusqu'à l’automne 405 : nous savons seulement que, 
comme il est naturel, un roulement était établi entre les différentes 
cités du Péloponèse$; mais il est vraisemblable qu’à côté de ces 


1. Xén., Hell., TI, 1, 4; IL, 4, 2; IV, 2, 5; Ed. Meyer, Theopomps Hellenika, p. 34-36. 

2. Xén., Hell, VI, 4,1: 4, 15. 

3. En laissant de côté les trente 2raptiätat envoyés en 395 avec Agésilas (Zbid., III, 4, 
2) et qui, d’ailleurs, ont été remplacés l’année suivante par trente autres (Tbid., III, 4, 20) 

&. Ibid., IV, 3,15; 8,1; 7; 14; 5, 11-12 ; 18 ; 19; V, 1, 29. 

5 Tbid, IN/8 SNS 29) 

6. Ibid., V, 4, 46 ; 47. 

7-"Thuc., V, 2,168. 
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forces alliées Agis avait sous ses ordres un contingent lacédémo- 
mien permanent. Les circonstances étaient, en 375, aussi graves 
pour Sparte qu’en 403 ; de nouveau, elle luttait pour l'existence, 
et cette fois elle avait contre elle non plus seulement Athènes et 
la confédération athénienne ressuscitée, mais la confédération béo- 
tienne. On conçoit que les éphores aient voulu renouveler la mé- 
thode qui avait si bien réussi à la fin de la guerre du Péloponèse, 
et/qu'ils aient installé en Phocide, sur le seul flanc alors vulnérable 
de la Béotie, une armée qui serait pour Thèbes ce que le corps d’oc- 
cupation de Décélie avait été pour Athènes — une menace et une 
gêne constante ; et, pour l’exécution de ce plan, il n’était pas trop 
de quatre bataillons lacédémoniens ! et d’un roi de Sparte. | 

Au reste, si le gouvernement spartiate avait des raisons de main- 
tenir l’armée de Cléombrote en Béotie jusqu’à l’anéantissement 
espéré de la puissance béotienne, 1l ne lui aurait pas été commode, 
par contre, de la ramener chaque automne dans le Péloponèse 
pour la renvoyer, le printemps suivant, en Phocide, comme on avait 
procédé auparavant en Béotie, où, quatre fois de suite, de 378 à 
376, une armée péloponésienne, sous la conduite d’Agésilas, était 
partie guerroyer au printemps pour revenir à la fin de l’été?. Les 
communications étaient, en effet, devenues plus difficiles entre la 
Grèce centrale et le Péloponèse. La route de terre normale con- 
sistait, après avoir traversé l’Isthme et la Mégaride, à franchir le 
Cithéron. C’est cet itinéraire qu'avait suivi Agésilas ; mais les Thé- 
bains, instruits par l’expérience, avaient occupé la montagne ; lors- 
qu’en 376 Cléombrote avait voulu repasser par là, 1l était tombé 
dans une embuscade, avait dû rebrousser chemin, et 1l semble 
bien que, depuis cette époque, le gouvernement spartiate ait re- 
noncé à faire passer ses armées par cette route. C’est ce que con- 
firme Isocrate dans une phrase qui n’a de sens que si on la rap- 
proche des faits qui viennent d’être mentionnés. « Après la paix 
(de 375), on ne vit plus... une armée de terre lacédémonienne fran- 
chir l’Isthme, ce qui fut, on peut le croire, une des causes de la dé- 
faite de Leuctres 4. » 


1. On n’oubliera d’ailleurs pas que ces quatre H69at ne sont pas à effectif complet ; elles 
ne comprennent qu’un certain nombre de jeunes classes ; après la bataille de Leuctres, le 
gouvernement spartiate voudra les compléter avec les vieilles classes qui leur appartiennent, 
la 69& étant, semble-t-il, à la fois une unité tactique et une unité de recrutement (He, V, 
4, 17 : Éténeumoy OÈ xoi nd Tüv ÉEw pop®v uéyxpr tas adtAc hauxlas Td Yàp mpéobev eis 
rod Pwxéas péypr Tv mévre xal Tpiéxovra àp’ H6ns ÉGTpatebovto). 

2. Hell., V, 4, 14; 36; 47; 59. 

8. Ibid., V, &, 59. 

4. Isocr., XV, 110. 
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Restait la route de mer. C’est précisément celle que suivit Cléom- 
brote en 3751, puisqu'il n’était plus possible désormais de passer 
par le Cithéron. Mais on croira volontiers que les Spartiates ne te- 
naient pas à renouveler deux fois par an cette opération risquée. 
Le grand effort naval qu’à l’instigation de leurs alliés ils avaient 
accompli en 376 n’avait abouti qu’au désastre de Naxos, à la dé- 
faite d’Alyzia ?, qui assuraient aux Athéniens la maîtrise de la mer 
aussi bien à l'Ouest qu’à l'Est ; ce qui restait de sa flotte devait 
être employé par le gouvernement lacédémonien à garder les côtes 
du Péloponèse, toujours exposées, désormais, à une descente 5. Et, 
qui pis est, les Thébains possédaient maintenant une marine, dont 
une division, qui semble avoir eu son point d’attache à Créusef, 
pouvait gêner singulièrement tout transport de troupes dans le 
golfe de Corinthe. De fait, après la bataille de Leuctres, on verra 
les Spartiates dans un grand embarras pour envoyer des renforts 
à l’armée de Cléombrote. Ils commencent par équiper des trières, 
dont Sicyone et Corinthe complètent le nombre, afin de transpor- 
ter l’armée de secours ÿ. Puis, 1ls renoncent à cette opération, sans 
doute trop dangereuse ; et c’est par l’Isthme et la Mégaride qu’ils 
se résignent à envoyer leurs troupes ; Archidamos, qui les com- 
mande, ne se hasarde pas à franchir le Cithéron et attend à Aigos- 
thènes les débris de l’armée de Cléombrote, laquelle a pu, à la fa- 
veur de la trêve, faire le long de la côte une retraite pénible, après 
quoi tout le monde, Spartiates et alliés, reprend piteusement le 
chemin du Péloponèse 6. 

Ainsi les Spartiates, qui avaient entre 375 et 371 les meilleures 
raisons pour maintenir l’armée de Cléombrote en Phocide, avaient 
aussi de sérieux motifs pour ne point l’en faire revenir. Et, si l’on 
admet que c’est en 375 qu’elle y est arrivée, on ne trouvera pas 
contradictoire que Jason, au début de cette même année, ait pu 
déclarer qu’il n’était pas disposé à conclure amitié avec les Athé- 
niens et que cependant, à la fin de 373, l’alliance entre les deux 
États ait été un fait accompli. Il ne s’agit donc plus de résoudre, 


1. Hell, VI, 1, 1 : dexétGatovor xarà Oéharrav sis Dwuxéac Kicbp6otov. 

2. Ibid., V, 4, 60-66. 

3. Ibid., V, &, 63. 

4. Ibid., NI, 4, 3. 

5. Ibid., VI, 4, 18. 

6. Tbid., VI, 4, 26. — La situation avait été la même en 457. Sparte avait alors, comme en 
375-371, une armée en Phocide ; il s'agissait de la faire revenir ; or, les Athéniens avaient 
uno éscadre dans le golfe de Corinthe et tenaient les passes de la Mégaride (Thuc., I, 107). 
Mais les Spartiates avaient, cette fois, l'appui de la Béotie et purent, non sans peine, bous- 
culer l’armée athénienne à Tanagra. 
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dans l’histoire des rapports entre Jason et Athènes, une antinomie 
qui n'existe pas, mais d’y constater une évolution, et il reste seule- 
ment à savoir pourquoi le tyran de Phères, qui refusait en 375 les 
propositions athéniennes, les avait acceptées en 373. 

Les raisons ne manquent pas pour expliquer ce changement d’at- 
titude. Et, d’abord, il ne faut pas oublier qu’entre le début de 375 
et la fin de 373 se place la paix conclue entre Athènes et Sparte à 
la fin de 375. Xénophon ne fait que mentionner ce traité 1, et l’on 
ne démêle pas si c’est par négligence ou par parti pris qu'il n’en 
indique pas les clauses. Pour comble de malheur, Diodore — on 
s’en est aperçu depuis longtemps ? — a embrouillé les faits et con- 
fondu cette paix de 375 avec celle qui devait être conclue entre les 
deux mêmes villes en 371. Heureusement qu’Isocrate, vingt ans 
après, en 353, se rappelait l’effet produit par le premier traité, tel- 
lement avantageux pour les Athéniens que, toutes les années, ils 
en célébraient l’anniversaire par un sacrifice à la Paix$. Et Iso- 
crate résume d’une phrase le bénéfice que les Athéniens allaient en 
retirer : «On ne devait plus voir, après cette date, une flotte lacé- 
démonienne doublant le cap Malée ni une armée lacédémonienne 
traversant l’Isthme. » En laissant de côté la seconde affirmation, 
dont j'ai essayé tout à l’heure de déterminer la signification, la pre- 
mière constate que les Lacédémoniens abandonnent désormais 
toutes leurs prétentions sur la mer Égée et reconnaissent, par con- 
séquent, l’existence de la confédération qu’Athènes, depuis trois 
ans, s’efforçait de reconstituer. Ef"il paraît bien que cette recon- 
naissance ait été explicite. Népos, précis sur ce point et, semble-t-il, 
bien informé, dit expressément que les Lacédémoniens (sua sponte 
Atheniensibus impern maritimi principatum concesserunt pacem- 
que us legibus constituerunt ut Athenienses mari duces essent 4 ». 
C'était là un fait capital, et qui modifiait l’assiette politique du 
monde hellénique. La cité qui restait encore — plus pour bien long- 
temps — la première puissance militaire de la Grèce acceptait dé- 
sormais, à côté d’elle, cette confédération que, dans un coup d’au- 
dace, Athènes s’était décidée à reconstituer sur des principes nou- 
veaux, mais qui, tant que Sparte ne l’avait point reconnue, était 
condamnée à une existence précaire. 

Devant une pareille situation, bien plus favorable pour Athènes 


4: Hell., NI, 2, 1. 

2. Diod., XV, 38 et 50; cf. E. v. Stern, Geschichte der Spart.. Hegemonie, p. 94-95. 
3. Isocr., XV, 110. 

k. Nép., Timoth., 2, 2. 
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que celle des années qui avaient précédé immédiatement la guerre 
du Péloponèse, devant cette confédération aussi étendue, plus 
souple et, partant, plus solide que celle du v® siècle, renforcée de 
l’appoint béotien, assurée de la neutralité spartiate, les propos iro- 
niques que Jason avait tenus en 375'sur les « quelques îlots » aux- 
quels se bornait l’empire athénien 1 n’étaient plus de saison, et ce 
souverain avisé devait estimer que le moment était venu de chan- 
ger de politique et de ne plus repousser les avances qu’Athènes ne 
lui avait pas ménagées depuis quelques années. 

Mais ce n’était pas tout. Depuis 375, les voisins immédiats de 
Jason étaient eux-mêmes entraînés dans l’orbite de la puissance 
athénienne. La croisière de Timothée dans la mer Ilonienne en 375 
avait valu à Athènes l’alliance d’Alkétas d’Épire?. C’est vers la 
même époque qu’Amyntas, roi de Macédoine, signait avec Athènes 
un traité dont nous ignorons la date exacte, mais qui n’a pu être 
conclu que dans-les dernières années du règne de ce souverain #, et 
l’on croira volontiers que Chabrias, dans sa croisière de 375 sur les 
côtes de Thrace, n’avait pas été moins heureux que son collègue 
Timothée à l’Ouest, et que lui aussi était revenu au Pirée en rap- 
portant aux Athéniens l’alliance d’un roi. Et ces deux alliances ne 
devaient pas rester inefficaces. Dès le printemps de 373, Alkétas 
accordait le passage sur son territoire au corps expéditionnaire de 
600 peltastes qu’Athènes envoyait au secours de Corcyre assiégée 
par les Lacédémoniens ÿ. Quant au traité avec Amyntas, il est pro- 
bable que, comme celui que ce roi avait conclu, peu avant, avec 
Olynthef, 1l contenait une clause facilitant l’exportation de ces 
bois de Macédoine qui étaient redevenus un besoin vital pour la 
flotte ressuscitée d'Athènes 7. Or, dès 373, cette clause jouait vrai- 
semblablement ; car, non content de l’exécuter, Amyntas faisait 


1. Hell, VI, 1, 12 : un sis VnoVdpix dmo6)érovtac. 

2. I. G., IE, 1, 43, col. 2; cf. C. N. Cross, Epirus, p. 34. 

3. I. G., IL?, 1, 101. — Alexandros, fils d'Amyntas, figure dans ce traité comme associé 
de son père (1. 2); ce traité est donc postérieur à celui qui a été signé entre Amyntas et 
les Olynthiens (Sy, 135) et où Alexandros ne figure pas encore ; or, ce second traité, à 
son tour, est certainement postérieur à 379, date à laquelle les Olynthiens ont accepté l’al- 
liance spartiate (Hell., V, 3, 26) et ont dû, par conséquent, selon les clauses mêmes de cette 
convention (rov aurèv éyfpov ai pilov Auxeôammovioic vouiteiv), faire la paix avec 
Amyntas, leur ennemi et l’allié de Sparte (Hell., V, 2, 12 ; 38 ; 3, 9). 

&. Diod., XV, 36. 

5. Hell, VI, 2, 10. 

6. Syll.3, 135, 1. 10-15. 

7. Dès le début de 375, Jason pouvait dire : Maxedoviav, Évôev xa *AGnvator tà Elo 
äyovrat (Hell., VI, 1, 11) ; mais le vague même de cette formule n'implique pas que, dès 
cette époque, l'exportation vers Athènes ait trouvé les facilités que, précisément, le traité 
devait lui donner. 
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cadeau d’un lot de bois au stratège Timothée1, par une libéralité 
dont on verra tout à l’heure le sens exact, mais qui, de toute façon, 
devait être la bienvenue en un moment où les finances athéniennes 
étaient épuisées. 

Ces alliances, triomphe de la diplomatie tenace et souple des 
hommes d’État athéniens, ne pouvaient laisser Jason indifférent. 
Naturellement, un des premiers objectifs de son ambition avait été 
cette Macédoine en décomposition, bouleversée depuis vingt-cinq 
ans par les révolutions de palais et les tentatives séparatistes, mais 
précieux réservoir d'hommes et de bois. Elle figurait en bonne 
place sur son programme d’annexions ? ; un traité qu’il avait signé 
avec Amyntas à une date indéterminée #, et dont il serait bien inté- 
ressant de connaître les clauses, préparait sans doute les voies à : 
des relations plus étroites entre les deux États, et il semble bien 
que la Macédoine ait été, pour un temps, subordonnée à la Thessa- 
lie. En s’alliant avec Athènes, Amyntas allait faire échec à cette 
politique : les chantiers du Pirée, contrairement à l'espoir de Jason, 
continueraient à recevoir, et sans doute avec de plus grandes faci- 
htés qu'auparavant, les bois de Macédoine. 

Avec l’Épire, la situation était plus compliquée encore. Jason, 
on l’a vu, nomme Alkétas son vassal. Les débuts de ce souverain 
avaient été difficiles. Chef de la tribu des Molosses, il en avait été 
expulsé à une date indéterminable, puis rétabli en 384 grâce à une 
intervention de Denys de Syracuse, qu’un parti d’Illyriens avait 
renforcée 5. Pour se maintenir chez les Molosses, pour étendre — 
ce qui paraît avoir été son objectif —son autorité sur toute l’Épiref, 
un appui étranger lui était nécessaire ; et celui de Denys lui faisait 
défaut sans doute depuis que la guerre avait repris entre Syracuse 
et les Carthaginois (382). On comprend donc qu’Alkétas, dont la 
domination en Épire était si mal assurée — c’est sans doute ce 
qu’exprime le terme d’é ëv tn ‘Hreipw Ürapyos par lequel Xéno- 
phon le désigne? — ait accepté l’appui de Jason, même au prix 


1. Ps. Demosth., XLIX, 26. 

2, He, NI, 4,14. 

3. Diod., XV, 60. — On ne peut, en tous cas, admettre la chronologie de Diodore, qui 
entasse gauchement, et sans aucune vraisemblance, la plupart des événements importants 
du règne de Jason dans sa dernière année. Le mouvement de la phrase Hell., VI, 1, 11 : 
Eyovres .… MaxeGov{av … luavot ëcépea vaÿc rotoacbat, semble indiquer des relations 
déjà établies ou bien près de l’être. 

4. Isocr., V, 20 : Derréhouc Tods mpôtepov napyovras Maxedoviac. 

5. Diod., XV, 13. 

6. Cross, Epirus, p. 33. 
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d’une partie de son indépendance ; on comprend mieux encore que 
Jason ait trouvé opportun de s’assurer, à travers les Maraques, les 
Dolopes ! et l’Épire, un accès à la mer Ionienne. Seulement, en 375, 
la croisière de Timothée, puis l’alhance d’Alkétas avec Athènes ve- 
naient de lui barrer le chemin de ce côté ; c’est Athènes qui main- 
tenant récupérait la route de l'Ouest, qu’elle avait perdue depuis 
la fin de la guerre du Péloponèse?. — Pour Jason, devant une 
telle situation, la sagesse était-elle de persévérer dans sa neutralité 
dédaigneuse vis-à-vis d'Athènes? Cette attitude n’aurait-elle pas 
eu pour résultat de déterminer Amyntas d’un côté, Alkétas de 
l’autre, à abandonner l’appui thessalien pour celui, plus efficace 
assurément, de la flotte athénienne? Ne valait-il pas mieux faire 
contre mauvaise fortune bon cœur et, pour maintenir le roi de Ma- 
cédoine et l’ürasyos d'Épire sous son influence, ne pas les mettre 
dans la nécessité de choisir entre Athènes et la Thessalie? L’alliance 
avec Athènes résolvait cette difficulté avec élégance. 

Ainsi, le tableau où Jason avait, au début de l’année 375, opposé 
— peut-être avec un peu trop de complaisance — les possibilités 
de développement de la Thessalie et celles d'Athènes était, en 373, 
devenu tout à fait inexact. Athènes était présentement, par sa con- 
fédération et ses alliances, le centre du plus puissant groupement 
politique de la Grèce. Ce n’était pas encore le moment de la com- 
battre de front ; mais ce n’était plus le moment de l’ignorer : il ne 
restait plus à Jason que de s’accorder avec elle et d'attendre, d’at- 
tendre que les événements, que le jeu naturel des ambitions de 
Thèbes, des rancunes de Sparte vint modifier la situation et lui 
permît de Jouer ce rôle d’arbitre qu'il prendra en effet après la ba- 
taille de Leuctres et qui, par une voie plus lente, mais plus sûre 
et mieux adaptée à la situation présente, devait faciliter la réali- 
sation de ses grands projets. On comprend maintenant pourquoi 
cette alliance, qu’il repoussait en 375, devait lui paraître inévi- 
table deux ans plus tard, et comment il pouvait, à la fin de 373, ve- 
nir, comme allié d'Athènes, déposer en faveur de son ami Timothée. 


* 
* * 
Il est peut-être permis de préciser la date où cette alliance fut 
conclue. Polyen raconte qu’Iphicrate, étant en Thessalie, voulut 


412 Hell NI. 
2. Ce n’est pas un hasard si Xénophon prête, en 373, aux Corcyréens à peu près les mêmes 
paroles (Hell., VI, 2, 9 : xetobar tv Képxupav … èv r& xœhiotw ts te avrimépas Hnet- 
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traiter avec Jason près d’une rivière : « Chacun envoya à l’autre 
des gens qui le fouillèrent et le désarmèrent ; c’est alors seulement 
qu'ils vinrent sous le pont pour y conférer. Lorsqu'il s’agit de prê- 
ter le serment sanctionné par un sacrifice, Iphicrate monta sur le 
pont, tandis que Jason, qui avait reçu la victime, après avoir ren- 
voyé le berger, s’en venait vers le fleuve pour la sacrifier. C’est 
alors qu’Iphicrate sauta à bas et s’empara du couteau ; il se garda 
bien de tuer Jason ; mais 1] le força d’accepter des conventions qui 
lui étaient avantageuses à lui-même 1. » Les détails de l’anecdote pa- 
raissent être une broderie sur le thème qu’un tyran ne mérite que 
la défiance et que toutes les ruses sont bonnes contre lui ; mais, si 
le fond en est exact, il faut bien croire qu’Iphicrate s’est trouvé 
en Thessalie, à une date qu’on pourra peut-être déterminer, pour 
faire prêter à Jason ce serment qui est le nœud de l’histoire. 

Ne faut-il pas en conclure qu’il y était venu, suivant la procé- 
dure normale des conventions internationales, à titre d’pxwtas ?, 
c’est-à-dire comme délégué du peuple athénien, pour recueillir l’ép- 
z0$ par lequel Jason s’engageait solennellement à respecter les 
clauses d’un traité? Et n’est-il pas naturel, dans ce cas, de recon- 
naître dans ce traité celui précisément par lequel Athènes et Jason 
ont conclu alliance? D’autre part, on connaît la carrière d’Iphi- 
crate. Il avait quitté Athènes en 386, pour entrer d’abord au ser- 
vice du roitelet thrace Cotys, puis, à partir de 377; peut-être 
même de 379, du Roi* ;1l y revint, dégoûté des lenteurs de l’expé- 
dition entreprise contre l’Égypte par Pharnabaze, dans l’été de 
3734, C’est tout à fait à la fin de la même année, ou au début de 
l’année suivante, qu’à l’issue du procès de Timothée (décembre 
373), Iphicrate remplaça ce stratège dans son commandement et 
prépara activement la croisière qu’il entreprendra au printemps de 
372 dans la mer lonienne 5 : il devait y rester jusqu’à la fin de 3716. 


pou xai vod etc Ilehomévvnoov mo Erxellus mapéndhov) que leur avait prétées, en 431, 
Thucydide (I, 36, 2) : rnç te yap ’Irukiac xai Zixellas xakG< rapdmaou xeita. 

1. Polyaen., Strat., III, 9, 40. 

2. Cf. les 6pxwtTai mentionnés dans une circonstance toute voisine — le traité conclu en 
361 entre Athènes et les Thessaliens : Z. G., IL?, 175 et 116 (cf. Pomtow, Philol., LXXVII, 
1920, p. 197). 

3. Diod., XV, 29, 3-4; cf. Beloch, Griech. Gesch., II, 1, p. 212, n. 1. 

4. C’est l’inondation du Nil qui décide Pharnabaze à se retirer du Delta, donc en juillet ; 
et c’est pendant que l’armée royale remonte en Asie (éxavt6\Twy adtv ei Thv ’Actay) 
— donc, selon toute vraisemblance, en août-septembre — qu’à la suite d’un conflit avec 
Pharnabaze, Iphicrate quitte brusquement l’armée royale et revient en hâte à Athènes 
(Diod., XV, 43, 4). 

5. Hell., VI, 2, 14. 

6. Ibid., VI, 4, 1. 
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Il est invraisemblable de placer avant 386 des négociations entre 
Jason et Athènes ; outre qu’Athènes n’était pas à ce moment en 
mesure d'entreprendre une politique de si vaste envergure, Jason, 
si même il avait déjà succédé à Lycophron !, n’était en tout cas que 
le tyranneau de Phères et n’attirait pas encore l’attention du 
peuple athénien. On n’acceptera pas plus volontiers de situer la 
rencontre d’Iphicrate et de Jason entre la fin de 371 et l’été de 370, 
date de la mort du rayé. Il faudrait, dans ce cas, supposer, entre 
373 et 371, une rupture de l’alliance fraîchement conclue, suivie 
d’une nouvelle convention, hypothèse invraisemblable, comme on 
le verra plus loin. L’anecdote racontée par Polyen ne peut donc se 
placer qu’entre la fin de l’été 373, où Iphicrate revint à Athènes 
après sa brouille avec Pharnabaze, et le mois de décembre de la 
même année, où Jason vint déposer, comme allié du peuple athé- 
nien, en faveur de Timothée : c’est donc à cette date qu’il faut pla- 
cer la prestation du serment par lequel Jason acceptait enfin l’al- 
liance qu’Athènes lui offrait depuis plusieurs années. 

Et, du même coup, la présence de Jason à Athènes, quelques se- 
maines plus tard, prend une signification particulière. À vrai dire, 
quelle que fût l’intimité des relations qui unissaient Timothée à 
Jason — relations qui ne nous sont mentionnées qu’à cette occa- 
sion et dont nous ignorons l’origine ? — on pouvait être un peu sur- 
pris de voir l’homme qui était désormais le maître de la Thessalie 
prendre la peine de venir jusqu’à Athènes pour déposer en faveur 
d’un général compromis. On comprend mieux sa présence si le 
traité qui le liait à Athènes était tout fraîchement signé. Du mo- 
ment que Jason se décidait à changer d’attitude et à ne plus re- 
pousser l’amitié du peuple athénien, n’était-il pas d’une bonne poli- 
tique de faire oublier aujourd’hui par une grande cordialité le peu 
d’empressement qu’il avait montré hier? Bien des gens regrettaient 
sans doute à Athènes qu’on eût tant insisté pour obtenir l’alliance 
d’un tyran, dangereusement ambitieux, et qui, pendant plusieurs 
années, leur avait tenu la dragée haute. Désarmer cette opposition 
par sa présence, par l'intérêt qu’il allait montrer aux affaires inté- 
rieures de la cité, par le dévouement dont il faisait preuve vis-à-vis 
d’un citoyen considérable, et aussi par la bonhomie de son allure 


4. C£. p. 441, n.1. 

2. Népos (Timoth., &, 2) parle plus tard des « hospitii jura » qui unissaient Timothée à Ja- 
son ; mais s'agit-il d’une hôspitalité offerte par Jason à Timothée ou de celle que Timo- 
thée offrit, comme on sait (cf. p. 445, n. 3), à Jason lors du procès de 373? 
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et par la confiance qu’il manifestait en venant sans escorte 1, était 
un geste, non seulement élégant, mais opportun et peut-être néces- 
saire ; car il devait renforcer l’alliance conclue entre les hommes 
d’État d’un peu de cette sympathie populaire sans laquelle les con- 
ventions écrites risquent bien, en régime démocratique, de rester 
inopérantes. 


* 
+ % 


Mais, si Jason a fini par accepter l’alliance athénienne, faut-il en 
conclure que son nom devait se trouver sur l’inscription de la Sym- 
machie et que c’est lui qu’il faut, par conséquent,+restituer sous la 
rasura qui a été mentionnée tout à l’heure? Je ne le crois pas. 
D’abord, on sait que la liste que porte cette pierre n’est pas com- 
plète ; elle s’arrête avec «les démocrates de Zacynthe établis à Nel- 
los ? », qui, revenus dans leur île grâce à l’intervention de Timothée 
(fin de 375), sont sans doute entrés peu après dans la confédéra- 
tion. Depuis cette date, un certain nombre de cités et d’États se 
sont agrégés à la Ligue ; leur accession a dû faire, pour chacun, 
l’objet d’une convention transcrite sur une pierre spéciale, et non 
els Thv oThAnv Thv xouwvhv Tov cuupdyov 4, Mais il y a plus. L’alliance 
avec Athènes, même en ces années 377-370 où la nouvelle con- 
fédération était en pleine croissance, pouvait ne pas impliquer 
forcément l’accession à la Ligue. On chercherait vainement sur la 
« stèle des Alliés » le nom d’Amyntas de Macédoine, dont l’alliance 
avec Athènes est cependant incontestable et est vraisemblable- 
ment, on l’a vu 5, contemporaine de celle d’Alkétas qui, lui, figure 
en bonne place sur la pierre. 

C’est que la convention, signée sous l’archontat de Nausinicos et 
qui était la charte de la nouvelle Symmachie, était, dans le prin- 
cipe, dirigée contre Sparte : il n’est, pour s’en persuader, que de 
rappeler les circonstances dans lesquelles elle a été établie et d’en 
relire le préambule, mesuré dans le ton, mais gros de menaces : 
« Afin que les Lacédémoniens laissent les Grecs vivre en paix dans 
la liberté et l'autonomie, chacun restant maître assuré de son ter- 
ritoire… » Or, Amyntas, qui, quatre ans auparavant, avait, grâce 
aux campagnes entreprises par Sparte contre Olynthe, vu sa sécu- 
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rité rétablie et la plus grande partie de son royaume récupérée !, 
ne pouvait décemment, en 375, souscrire à une convention dont la 
pointe était dirigée contre la cité qui avait si opportunément réta- 
bli sa situation. 

Et ces mêmes raisons donnent peut-être la clef d’un fait singu- 
lier qui, pour autant que je sache, n’a pas encore reçu d’explica- 
tion. On vient de voir qu’en 373 des bois de Macédoine, don d’Amyn- 
tas, étaient attendus au Pirée. Or, ils étaient offerts non pas à la 
cité athénienne, mais bien expressément à Timothée : c’est ce stra- 
tège qui devait en payer le transport : c’est dans sa propriété du 
Pirée qu’ils furent entreposés pendant tout le temps que Timothée 
passa au service du roi de Perse 2. On comprend sans peine qu’Amyn- 
tas, désireux d’être agréable à ses nouveaux alliés, n’ait pas voulu 
quand même leur faire don officiellement d’un matériel destiné, de 
toute évidence, à la flotte avec laquelle ils combattaient ses sau- 
veurs de la veille. Par la fiction d’un cadeau personnel et amical à 
Timothée, Amyntas sauvait au moins les apparences, qui sont, en 
diplomatie, l'essentiel. 

C’est pour les mêmes raisons sans doute que Jason, pas plus 
qu'Amyntas, ne voulut que son nom fût inscrit à la suite de la con- 
vention de 377. Vis-à-vis de Sparte, contrepoids utile à Thèbes 
comme à Athènes, il entendait réserver sa liberté d’action : fils 
d’un « ami de Lacédémone », il était lui-même proxène de Sparte 
et saura, au bon moment, rappeler cette qualité. Il ne pouvait 
d’ailleurs oublier en 373 que, deux ans auparavant, les Lacédémo- 
niens, malgré les sollicitations de Polydamas de Pharsale, avaient 
eu la sagesse de ne pas marcher contre lui et l’avaient laissé accom- 
plir la première partie de son ambitieux programme, qui consistait 
à réduire toute la Thessalie sous son autorité. Il est vrai que, de- 
puis 377, on pouvait penser que la Ligue athénienne avait perdu 
de sa virulence antispartiate, puisque Sparte elle-même, on l’a vu, 
avait reconnu son existence à la fin de 375 ; mais en 373, date où, 
selon toute vraisemblance, Jason avait accepté l’alliance athé- 
mienne, la guerre avait repris entre les deux cités, guerre où le tyran 
de Phères aurait pu être entraîné s’il avait signé la convention de 
377, mais à laquelle il se garda bien, en fait, de prendre part4. Si 


. Hell, N, 2, 38; 3, 91; 4, 26. 

. Ps. Demosth., XLIX, 26. 

. Hell, VI, 4, 24 : did te thv ToÙ matpèc piliav mods duc xai Dix Td mpoËeveiv ÜLEv. 
- On a voulu (Niese, Herm., XXXIX, p.110, et Stähelin, s. v. Jason, dans Real. Encucl., 
IX, col. 775) que le corps expéditionnaire de Ctésiclès, envoyé à Corcyre (Hell:, VI, 2, 10), 
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tentant qu'il puisse donc être de retrouver le nom de Jason, juste 
après celui d’Alkétas et de Néoptolème, sur la liste des membres 
de la Symmachie, on voit qu’il faut renoncer à le restituer sous 
cette mystérieuse rasura, qui, comme tant d’autres, n’a pas livré 
son secret. 

Et, si ce n’est pas le nom de Jason qui a été inscrit, puis martelé, 
du même coup disparaît la seule raison sérieuse qu’on pouvait avoir 
de supposer que Jason, entré dans l’alliance athénienne en 373, en 
était sorti avant sa mort. À vrai dire, un autre texte paraissait, au 
premier abord, confirmer que les rapports s'étaient gâtés entre la 
démocratie athénienne et le rxyés thessalien. Népos croit savoir 
que, malgré le service que Jason avait, en 373, rendu à Timothée, 
celui-ci n'avait pas hésité, dans la suite, à faire la guerre à son 
bienfaiteur « sur l’ordre du peuple athénien, estimant qu'il fallait 
obéir aux lois de la patrie plutôt qu’à celles de l’hospitalité 1 ». Le 
malheur est qu’on ne voit pas à quel moment pourrait se placer 
cette expédition de Timothée. Après son procès, on sait que ce stra- 
tège était parti prendre du service auprès du roi : il était encore 
absent de Grèce durant l’année 372-371, sous l’archontat d’Alkis- 
thénès ?. Or, à partir de cette date, l’histoire de Jason est trop bien 
connue pour qu’on puisse y insérer une guerre contre Athènes : n1 
dans l’été de 371, où on le voit intervenir en toute liberté après la 
bataille de Leuctres et servir de médiateur entre Sparte et Thèbes 
— avec toute l’autorité que lui confère une armée puissante, in- 
tacte, prête à combattre, et qui vient de couvrir un raid surpre- 
nant 3; ni dans sa marche de retour, où nul ne l'empêche de piller la 
Phocide et de démanteler Héraclée — geste aussi hardi cependant, 
et qui aurait pu être aussi gros de conséquences que, trente ans 
plus tard, l'occupation d’Élatée par Philippe; ni durant l'hiver 
371-370, où il renforce sa puissance militaire et diplomatique 5 ; ni 
au printemps de 370, où il se prépare à la fois à donner à la fête des 
Pythies, sous sa présidence, un éclat inaccoutumé, et à occuper mi- 


ait passé par la Thessalie avant d'arriver en Épire. Ce serait un singulier détour, et il est 
bien plus vraisemblable que les 600 peltastes envoyés par Athènes aient passé par l’Acar- 
nanie, entrée dans la confédération athénienne entre 377 et 375 (GAL M3 col, 
1. 106). 

1. Nép., Timoth., 4, 2. 

2. Ps. Demosth., XLIX, 23 et suiv. 


3. Hell., VI, 4, 21. ’ d : 
4. Ibid., VI, 4, 27, avec le commentaire fort judicieux de Xénophon : ÉvÜuLoUmevoc un 


La CS ! A 
ruvec hv “Hpéxderav ënt atevé oÙoav xarahaGovres etpyorsy aûrov, et mot Boudotro Ts 
ENédoc mopevechar. 

5. Ibid., VI, 28. 


460 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


litairement le sanctuaire de Delphes 1, il n’y a place pour un conflit 
avec Athènes. 

Au reste, un pareil conflit ne serait guère vraisemblable. Quelles 
que fussent les inquiétudes éveillées, à Athènes comme dans toute 
la Grèce 2, par les ambitions de Jason, Athènes ne pouvait être dé- 
sireuse de rompre l’alliance avec un homme décidé à maintenir pro- 
visoirement en Grèce cet équilibre auquel Athènes, pour d’autres 
raisons, devait être si attachée, et qui restait, entre 372 et 370, tout 
aussi précaire qu'auparavant ; car, si la menace spartiate se faisait 
moins forte, en attendant que la bataille de Leuctres l’éliminât dé- 
finitivement, celle de Thèbes devenait plus précise et créait entre 
Athènes et la cité béotienne un état de mécontentement croissant. 
. On sait le peu d’enthousiasme qu'Athènes montrera après la ba- 
taille de Leuctres 5. Contre la confédération béotienne reconstituée, 
contre des ambitions d’hégémonie que Thèbes ne dissimulera plus 
après 371, ne convenait-il pas de maintenir, plus que jamais, l’al- 
lance, si difficilement acquise, avec la grande puissance du Nord? 
Quant à Jason, à côté de ses hoplites, de ses mercenaires, de ses 
cavaliers et de ses alliances, 1l ne possédait qu’une flotte naissante #, 
et 1l n’était pas désireux de commencer l’exécution de son « grand 
dessein » par un conflit avec la plus grande puissance maritime de 
la Grèce. Et, quels qu’aient été ses projets sur la Phocide et sur 
Delphes, qui figuraient visiblement — et naturellement — en tête 
de son programme, il avait besoin, pour les exécuter, d’avoir les 
mains libres. 


* 
# * 


Jason a donc été l’allié d'Athènes. Il s’est fait prier jusqu’en 373 ; 
les circonstances ont fini par lui montrer alors les inconvénients 
qu'il pouvait y avoir à rejeter plus longtemps cette alliance 
qu’Athènes lui offrait. Mais il l’a acceptée avec prudence, sans s’en- 
gager par des formules qui auraient compliqué ses rapports avec 
Sparte et sans entrer dans la confédération constituée en 377 ; sui- 
vant une distinction qu’il avait lui-même posée en 375, il a été 
leur thos, non leur sÙ HALO 5, Ce que serait devenue cette amitié 


1. Ibid., VI, 29-30. 

2. Ibid., VI, 84, 32 : la réaction de la plupart des cités grecques à la nouvelle del assas- 
sinat de FAST ë xai Ôfhoy éyévero Ovt Hate Édersav où "EXAnvES aûTdv uñ TÜpav- 
Y0G YÉVOLTO. , 

3. Ibid., VI, 4, 20. 

4. FIVE VI &, 21. 

5. Ibid., VI, 1, 10. 
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lorsque se seraient affirmées les ambitions de Jason, c’est ce qu’il 
est bien difficile de deviner. En tous cas, dans l’histoire des rap- 
ports entre Athènes et le tyran de Phères, on entrevoit le jeu de 
deux diplomaties avisées, dégagées de tout entêtement et de tout 
amour-propre, mais sachant poursuivre leur but avec un grand 
sens des réalités présentes, celle de Jason s’efforçant d'organiser 
une situation qui fît de lui l’arbitre de la Grèce en attendant qu'il 
en devint le maître, celle d'Athènes tendant à constituer un large 
bloc d’alliés, ou, s’il fallait s’en contenter, d’amis, autour de la 
Jeune confédération reconstituée avec tant d’audace en 377. 


JEAN HATZFELD. 


LE DIONYSALEXANDROS DE CRATINOS 


Voici trente ans que paraissait, dans le quatrième volume des 
Oxyrhynchus Papyri, et sous le n° 663, un fragment d’une hypothèse 
au Dionysalerandros de Cratinos. Ce résumé, incomplet au début, 
attira immédiatement l’attention des érudits et soit Maurice Croi- 
set 1, soit Perdrizet ?, soit Kôürte % lui consacrèrent des travaux. Il 
fut étudié, par la suite, .en une thèse de doctorat de Leipzig, puis 
en un article de Flickinger 5. Depuis lors, ce fragment ne suscita 
plus guère de recherches : il semblait que l’on en avait tiré ce que 
l’on pouvait en extraire. Il nous a paru, cependant, intéressant de 
le reprendre à nouveau, afin de voir si la comparaison avec cer- 
taines comédies conservées d’Aristophane ne permettrait pas de 
mieux faire avancer sa compréhension. 


x : * 

Nous ne reproduisons pas encore une fois le texte, que chacun 
pourra trouver soit dans l’article de M. Croiset, soit dans le Sup- 
plementum comicum de Demiancezuk. 

Le premier point à examiner est celui du rapport de la pièce et 
de la tradition mythologique. Cratinos supposait que ce n’était 
pas Pâris, mais bien Dionysos, qui avait fait le jugement des 
trois déesses si funeste aux Trovyens. Or, si les poètes grecs avaient 
le droit de modifier certains points de la tradition, ils étaient, ce- 
pendant, pour les grandes lignes, restreints, limités par le passé, par 
’état des données mythologiques au moment où ils écrivaient. 
Ainsi, Cratinos ne pouvait guère écrire une pièce dont les consé- 


1. Le « Dionysalexandros » de Cratinos (Revue des Études grecques, t. XVII, 1904, p. 297- 
310). 

2. Hypothèse sur la première partie du « Dionysalexandros » de Cratinos (Revue des Études 
anciennes, t. VII, 1905, p. 109-115). 

3. Die Hypothesis zu Kratinos Dionysalerandros (Hermes, t. XXXIX, 1904, p. 481-498). 


&. Gerhard Thieme, Quaestionum comicarum ad Periclem pertinentium capita tria. Diss., 
Leipzig, 1908. 


5. Certain numerals in the Greek dramatic hypotheses (Classical Philology, t. V, 1910, 
p. 7-10). 
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quences eussent été que la guerre de Troie n’avait pas éclaté et que 
ce n'était pas, — en apparence tout au moins, — Pâris qui avait 
donné à Aphrodite le prix de la beauté. Cela seul suffit à montrer 
qu'aux yeux des déesses, c'était Pâris qu’elles croyaient avoir de- 
vant elles et que Dionysos s'était déguisé. Nous ne saurions donc 
admettre l'hypothèse de M. Croiset, qui suppose que, dégoûtées par 
la saleté de la cabane de Pâris, les déesses soient allées chercher un 
autre juge. 

Il importe donc de retenir, car c’est de la plus haute importance 
pour la compréhension de la pièce, que c’est à l’insu de Pâris et 
pendant son absence que Dionysos a pris sa place. Pâris n’est en 
rien responsable de ce qui est arrivé. Ainsi seulement s'explique la 
terreur de Dionysos au retour du berger, terreur qui n’a aucun sens 
si Pâris était informé ; ainsi s’explique aussi que Pâris peut, sans 
soulever d’objections, livrer Dionysos aux Grecs qui se sont mis à 
la recherche d'Hélène et dévastent le pays. 

On a supposé également, en se basant sur le témoignage des pein- 
tures de vases, que Pâris, effrayé de l’arrivée des déesses, s’était 
enfui et que, faute de mieux, on s’était rabattu, comme juge, sur 
Dionysos 1, Sans doute, on trouve à plus d’une reprise, sur les vases, 
des représentations de la fuite de Pâris, qui voit s’approcher Héra, 
Athéna et Aphrodite. Mais c’est là un lieu commun de la poésie 
grecque : les dieux doivent voiler leur splendeur pour apparaître 
aux hommes ; s’ils ne le font pas, les hommes sont éblouis de cette 
lumière trop grande. Nous retrouvons ce motif soit dans l’hymne 
homérique à Déméter (v. 275-285), soit dans l'hymne à Aphrodite 
(v. 180-184), et c’est le sens du geste de respect que font certaines 
statuettes minoennes. Mais, si Pâris s’était enfui, 1l n’aurait eu à 
s’en prendre qu’à lui-même si les déesses choisissaient un autre 
juge. De plus, il y aurait eu une certaine inconséquence à faire s’en- 
fuir Pâris et demeurer Dionysos, qui nous est présenté avant tout 
comme lâche et sensuel, ayant plutôt le caractère de Silène dans 
le Cyclope d’Euripide que l’héroïsme d’un dieu. | 

Le Dionysalexandros n’est donc explicable que dans l’hypothèse 
d’une parfaite innocence de Pâris et nous devons repousser égale- 
ment la suggestion de Robert ?, qui voudrait qu’il y ait eu accord 
entre Dionysos et Pâris au sujet du jugement et que ce dernier ait 
cédé sa place au premier. 


1. Perdrizet, op. cit., p. 110. 
2. Gôttingische Gelehrte Anzeigen, 1918, p. 166. 
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Ainsi donc, Dionysos s’est déguisé en Alexandre comme, dans 
les Grenouilles d’Aristophane, il s'était déguisé en Héraclès et le 
mot même de Dionysalexandros a son parallèle dans le ‘Hoo- 
x\etoËavü{av que nous trouvons au vers 499 de cette comédie. 

Le déguisement de Dionysos devait être aussi ridicule dans une 
des pièces que dans l’autre et c’est pendant la parabase qu’il devait 
s'effectuer. De fait, il était d'usage, dans la comédie ancienne, de 
placer, au moment de la parabase, une péripétie importante. Dans 
les Oiseaux, c’est pendant la parabase que Pistéthaire et Évelpides 
reçoivent les ailes qui feront d’eux de véritables citoyens de Né- 
phélococcygie, et, lorsque les deux compères rentrent sur la scène, 
ils ne peuvent s’empêcher de rire à l’aspect de leur déguisement 
(v. 800-807). Dans les Cavaliers, c’est pendant la parabase qu’a lieu 
la lutte qui doit aboutir au triomphe du marchand de boudin; 
dans la Paix, nous voyons la descente de Trygée du ciel sur la 
terre ; bref, avant la parabase du Dionysalexzandros, Hermès an- 
nonçait l’arrivée des déesses à Dionysos, celui-c1 allait se déguiser 
en Pâris, puis revenait sur la scène. Pourquoi Pâris était-il absent? 
Où était-il allé? Voilà ce que nous ignorons entièrement. 

Dans les Grenouilles, aux vers 42-46, Héraclès se moque de l’ac- 
coutrement de Dionysos ; il devait en être de même dans le Diony- 
salexandros et les vers 10-12 de l’hypothèse trèv Atévusov émioxwr- 
rovct xal yAevdouoi trouvent une explication bien satisfaisante si 
l’on suppose que c’est le bizarre accoutrement de Dionysos qui 
cause les railleries des satyres qui forment le chœur. 

Ce chœur, notons-le en passant, n’était pas, comme on l’a cru, 
le simple cortège de Dionysos ; car alors on ne voit guère comment 
il aurait pris part à l’action. Nous croyons que c’étaient les satyres, 
pendant l’absence de Pâris, qui devaient avoir été chargés du 
soin des troupeaux, rôle semblable à celui qu’ils jouent dans le 
Cyclope d’Euripide et c’est à eux que nous attribuons le frag- 
ment 37 : 


Éveuct évrauloi payaæroat xoupldes 
als xelpouey Tà mpéBara xat robc Toumévas. 


Nous aurions ainsi, dans le Dionysalexandros, une pièce assez 
apparentée à un drame satyrique, ce qui n’aurait rien d’extraordi- 
naire étant donné le caractère mythologique de l’affabulation 1. 


1. CF, à ce sujet, notre travail Bronzes antiques du canton de Neuchâtel. Neuchâtel, 1928, 
p- 32. 
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Malgré la brièveté du résumé que nous a transmis le papyrus 
d'Oxyrhynchus, nous pouvons encore discerner qu’un des élé- 
ments principaux de la pièce est l'opposition entre le caractère de 
Dionysos et celui de Pâris. Le premier est lâche et il est bête 
(Aigues, fragment 43 K ; cf. la même épithète attribuée à Diony- 
sos, Grenouilles, vers 917) : il se lance sans réflexion dans une aven- 
ture dont il ne prévoit pas les conséquences ; poussé par son désir, 
il part enlever Hélène ; effrayé de l’arrivée des Grecs, terrorisé à la 
pensée que Pâris va tout découvrir À, il croit échapper à toute res- 
ponsabilité en se faisant passer pour un bélier et en cachant Hélène 
dans un panier à fromage ?. Pâris a bien vite fait de le découvrir ; 
et 1l le livrera aux Grecs, puisqu'il est seul responsable de tout ce 
qui est arrivé. Touché cependant par les supplications d'Hélène et 
sa crainte de tomber dans les mains des Grecs, il l’épousera. A par- 
tir de ce moment, il endosse une responsabilité qu’il n’avait pas eue 
auparavant et la colère des Grecs pouvait se tourner contre lui. 
Pâris n’avait donc rien d’un homme lâche et vil, tout au contraire ; 
c’est la pitié (oixreioac, 1. 38) qui le fait agir ; son caractère cheva- 
leresque l'empêche de livrer Hélène au ressentiment et aux ven- 
geances de Ménélas. 

Comme on le voit, nous avons dans le Dionysalexandros l’exacte 
contre-partie de l’Hélène d’Euripide, qui devait être représentée 
dix-huit ans après, en 412. De même que, chez Cratinos, nous avons 
une réhabilitation de Pâris, ainsi, dans l’Hélène, nous avons une 
réhabilitation de celle qui, d’après Euripide, ne fut jamais enlevée 
de Sparte, mais demeura captive en Égypte tandis que Grecs 
et Troyens se battaient pour une vaine image. Dans l’une comme 
dans l’autre pièce, nous voyons le poète préoccupé d’unir ses con- 
ceptions personnelles aux données que lui fournissait la tradition. 

Mais l’hypothèse d’'Oxyrhynchus nous révèle une chose bien inat- 
tendue : ce Dionysos lâche, bête, sensuel, cet irresponsable malfai- 
sant, cause véritable de la guerre de Troie, n’était, aux yeux de 
Cratinos, nul autre que Périclès, cause de la guerre du Pélopo- 
nèse. On a immédiatement déduit de ce précieux renseignement 
la date de la représentation du Dionysalexandros : 4308. Périclès, 


1. Il faut préférer (1. 25) la conjecture de Wilamowitz pofeïtat Tov ?AXéEavôpoy. Pevyer 
Tpùç ne donne pas de sens satisfaisant. k 

2. Nous préférons à la conjecture dpvtv adoptée par Croiset et Kürte (1. 30) le Tupov des 
éditeurs, approuvé par Robert. | 

3. C’est en vain que Flickinger (op. cit., p. 7) voudrait faire remonter la représentation 
du Dionysalexandros à 445. Le texte de l'hypothèse n’autorise, en effet, que la datation de 
430. [ékepoc sans autre précision (1. 48) ne saurait désigner que la guerre du Péloponèse. 
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comme Dionysos, expose un pays aux justes ressentiments d’un 
adversaire, puis se cache et « attend l’avenir » (ümouéve: rè uéAlov, 
1. 33). Cette expression de l’hypothèse désigne très heureusement . 
et l’attitude de Dionysos dissimulé sous la forme d’un bélier et 
celle de Périclès qui, malgré la colère des Athéniens, laissait les 
troupes enfermées dans Athènes et permettait aux Spartiates de 
ravager impunément la campagne. 

Mais il y a plus ; Cratinos, à la fin de la pièce, faisait livrer par 
Pâris Dionysos aux Grecs qui avaient envahi le pays : comme on 
sait qu’en 430 les Athéniens envoyèrent des députés aux Spartiates 
pour traiter de la paix (Thucydide, IT, 59), comme on sait, d’autre 
part, que les Spartiatés exigèrent, avant le début de la guerre, le 
bannissement de Périclès (Ibid., I, 127), il est bien vraisemblable 
que, dans son œuvre, Cratinos ait ainsi indiqué d’une manière dé- 
tournée qu’il fallait livrer Périclès aux Spartiates. 

Mais, notons-le bien, si Pâris livre Dionysos, 1l garde Hélène ; 
c'était montrer clairement que Cratinos ne voulait pas d’une capi- 
tulation, mais bien d’une paix qui garantit le prestige et les inté- 
rêts athéniens. 

Si nous devons être heureux de connaître maintenant mieux 
qu’on ne pouvait le faire avant 1904 une des pièces importantes de 
Cratinos, la découverte de cette hypothèse ne fait que raviver nos 
regrets de la perte des œuvres du grand rival d’Aristophane. L’ins- 
piration du Dionysalexandros fut celle d’un moment à la fois très 
court et très important dans l’histoire, celui qui se reflète dans les 
‘Chapitres Lix et suivants du livre IT de Thucydide. En 429 déjà, 
la situation était changée, Périclès de nouveau en faveur. Au point 
de vue littéraire également, nous devons déplorer la disparition de 
cette pièce ; l’opposition du caractère de Dionysos et de celui de 
Pâris, l’art des sous-entendus qui permettaient de retrouver Péri- 
clès sous Dionysos, la scène de l’affolement du dieu qui se dissi- 
mule sous la peau d’un bélier, l'atmosphère de bergerie agreste que 
l’on sent même au travers des rares fragments qui subsistent en- 
core, avec, comme arrière-plan historique, l’Athènes de 430, rava- 
gée par la peste, assistant impuissante au pillage de l’Attique, à la 
destruction des vignes et des oliviers, tout devait faire du Diony- 
salexandros une des pièces dont nous devons très vivement regret- 
ter la disparition. 


GEorces MÉAUTIS. 


SUR QUELQUES INSCRIPTIONS MYSTIQUES 
DE GAULE 


Ce m'est un devoir d’autant plus agréable de consacrer quelques 
pages à l’épigraphie gallo-romaine, en souvenir de son maître C. Jul- 
lan, qu’il me semble payer ainsi un tribut de gratitude à l’archéo- 
logie nationale, qui m’a fourni une des inscriptions les plus pré- 
cieuses pour établir les bases de mon mémoire sur les signal. 

C’est, en effet, de Lyon, capitale des trois provinces de Gaule, que 
vient l’épitaphe suivante : 

D. M. et memoriae aeternae | C. Marti Valeri qui et | Viventi vano 
signo cognominatus ?.… 

Grâce à la teneur de cette inscription, où se trouvent réunis trois 
modes différents de l’introduction du signum — signum, qui et, co- 
gnominatus — j'ai pu démontrer * que plusieurs centaines de sur- 
noms appartenaient à cette catégorie spéciale de sobriquets qui re- 
présentent le nom distinctif mentionné en dehors des noms légaux 
avec l’idée de préciser l’individualité physique, morale ou religieuse 
de celui qui le porte. 

Mais le signum n'apparaît pas toujours, sur les inscriptions, si in- 
dissolublement lié aux autres noms que son rôle n’ait suggéré des 
doutes : cependant, une étude plus approfondie des textes épigra- 
phiques m’a permis d’assimiler à ce genre de sobriquet les surnoms 
qui font partie d’une acclamation séparée du contexte, ou même 
qui en sont entièrement détachés 4. De cette manière, j'ai pu grou- 
per encore cent à deux cents noms qui apparaissent, en général, à 
une époque plus tardive, à des cas variés (datif, génitif ou nomina- 
tif), suivant le rôle de la personne qu’ils désignent : dédicataire, dé- 
dicant ou collège. 


1. Hélène Wuilleumier, Étude historique sur l'emploi et la signification des « signa » (Klinck- 
sieck, 1932, 137 p..), dans les Mémoires présentés par divers savants à l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Letires, t. XIII, 2° partie, p. 559-696. 

2. Dessau, Jnscr. sel., 9440. 

3. Cf. op. cit., p. 565 et suiv. 

&. Cf. op. cit., p. 569-572. 
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Il est intéressant de constater que l’évolution dans la forme du 
signum correspond à une transformation de son emploi : d’abord 
simple cognomen de renfort joint aux noms officiels, il a été affecté 
de plus en plus d’une signification morale ou religieuse, servant 
même à désigner les membres d’un collège à tendance mystique. 
Alors que sa signification devenait plus précise, il a presque 
éclipsé les nomina en s'inscrivant en vedette, puis 1l les a supplan- 
tés dans l’onomastique en restant seul à figurer sur certaines in- 
scriptions. 

Or, par sa situation dans la partie occidentale de l’Empire, loin 
du bassin oriental de la Méditerranée d’où est venu l’usage du sur- 
nom 1, la Gaule nous apparaît comme le point d’aboutissement de 
cette double progression obéissant à une même cause. 

Sur la cinquantaine de signa provenant d'inscriptions de Gaule, 
on ne manque pas d’être frappé de la constatation suivante : parmi 
les plus intéressants, qui ont supplanté le cognomen ou même qui 
ont pris la place d'honneur en éliminant parfois toutes les autres ap- 
pellations, environ la moitié sont susceptibles d’interprétation mys- 
tique. C’est particulièrement sur cette dernière catégorie que por- 
tera la présente étude. 

Je veux, en effet, passer 1c1 sous silence des sobriquets comme 
Matrona? ou Viventi®, de sens physique{; ‘louhzv6s5 ou Pom- 
peius$, noms quelconques”; Açwpat:8 ou Hedonius®, soulignant 
une particularité du caractère; Heracli\ 4 ou Pascasie ?, théo- 
phores 1, Cette élimination faite des surnoms individuels, la plus 
grande partie des signa qu’ont assumés les Romains de Gaule pré- 
sentent un caractère collectif et symbolique. 

Parce qu’elle est la seule de la région aquitaine et qu’elle seule 
nous assure de l’existence d’un collège, nous commencerons par une 
inscription, découverte dans le jardin d’un couvent à Lectoure 14, où 


. Op. cit., p. 578 et suiv. 

. C. I. L., XIE, 684. 

. Dess., 9440. 

. Op. cit., p. 585-587. 

. C. I. L., XIII, 2448. 

. Ibid., XII, 956. 

. Op. cil., p. 588 et suiv. 

CIE, NI 872 

. Ibid., XIII, 3702. 

10. Op. cit., p. 592-594 : « doux comme les aromates » ; « voluptueux ». 
11. C. I. L., XIII, 10024, 208. 

12. Ibid., XII, 956. 

13. Op. cit., p. 594-597. 

14. Cf. C.-R. Ac. Inscr., 1872, I, p. 476. 
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figurent nommément, sans qu'il soit possible d’en douter, les 
membres d’une sodalité : les Gregori! ont élevé un cippe funéraire 
à l’un des leurs, qui porte en outre le nom suggestif de Luminatius. 
Ne dirait-on pas que le défunt voulait briller comme une véritable 
lumière et « veiller » ainsi que ses camarades, unis dans la fidélité 
de l’attente? 

S'il est regrettable que nous ne possédions pas d’autres inscrip- 
tions de Gaule mentionnant des collèges, néanmoins nous avons 
droit de croire à leur existence et d’y rattacher plusieurs signa qui 
repoussent toute interprétation matérielle et qui réapparaissent ail- 
leurs au pluriel, souvent au génitif?, preuve indubitable qu'ils s’ap- 
pliquent à des collectivités. 

Remontons les vallées du Rhône et de la Saône, de Vienne à Cha- 
lon, en passant par Lyon et Mâcon, et glanons sur notre passage 
quelques inscriptions ; peut-on lire sans en être impressionné — 
pour ne pas dire édifié! — les signa quis’y trouvent : Amantiaeÿ, 
Benagif, Dulcitius®, Eusebius$, Simplicius?, Gregorius®, Au- 
denti®, Florenti %? Ne croirait-on pas, en ces noms, voir comme les 
signes annoncisteurs d’une aspiration à une morale supérieure? 
Aussi bien, en peu de mots, définissons ce qu’ils nous révèlent. 

Le signum Amantiae qu’un citoyen romain donne à sa femme nous 
dit suffisamment par lui-même les sentiments d’amour qu’il con- 
tient. L’acclamation yuïce Bévayt mérite une attention plus grande, 
car elle décèle un nouvel état d’esprit : Tertinia Victorina in- 
terpelle ainsi sa fille pour la dernière fois, pensant assurément que 
ses « bonnes actions » sont le plus beau titre que la jeune morte 
garde de sa vie terrestre et espérant peut-être que le rappel du s1- 
gnum, qui a été pour elle un mot d’ordre, lui sera un heureux via- 
tique. 

C’est encore une femme qui affirme son idéal de simplicité par le 
nom qu’elle porte : Simplicius. Il ne nous est pas indifférent de la 


4. De yenyopetv, être éveillé. Cf. le rapprochement analogue que j'ai cru devoir faire 
entre Lampadius et Gaudentius (C. I. L., XIV, 418) ; op. cit., p. 602. 
2. Eusebiorum (C. I. L., VI, 3497, 8513, 10273) ; Gaudentiorum (VI, 10276) ; Florentio- 
rum (R. À., 1907, n. 464) ; Simpliciorum (VI, 3324). 
C- 1: L., X11, 2021: 
. Ibid., XIII, 1854. 
. Ibid., XIII, 2070 ; 2194. 
. Ibid., XIII, 2099. 
. Ibid., XIII, 2591. 
. Rev. Ep., III, 243. 
9, C. IL, XI1, 1981. 
40. Rev. Ep., III, 261. 
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citer, car cet exemple, qui se retrouve d’autres fois — et notam- 
ment en Gaule 1 — nous a permis de constater que la forme mas- 
culine du signum pouvait s’appliquer à une femme. Mais cela seu- 
lement dans le domaine spirituel : elle s’appellerait Semplicia si 
son caractère individuel nous était dévoilé ; puisqu’ici nous lisons 
Simplicius, c’est bien qu'il s’agit d’un membre d’une de ces hé- 
tairies religieuses où l’esprit, détaché de la matière, importe seul, 
avec les aspirations dont il se nourrit, sans acception de personne. 
Une remarque analogue convient au cognomen Dulcitius que porte 
une jeune Lyonnaise : il nous est par là possible de saisir ce signum, 
symbole de douceur, à différents stades de son évolution, puisque 
par deux fois il apparaît en acclamation : Hupe Dulcitr, [Aookirt 
ev[Yloye 2. 

Enfin, à côté d’une piété que l’on pourrait appeler statique, car 
elle semble concentrer sur elle-même son idéal, tel que peut le con- 
cevoir un Eusebius®, un Florentius ou un Gregorius qui s’épa- 
nouissent spirituellement plutôt dans la contemplation et l’attente, 
apparaît un Audentius dont la volonté dynamique est décelée par 
son signum. N'est-ce pas, en effet, ainsi que nous devons expliquer 
l’acrostiche formé par les hexamètres qui rappellent la valeur du 
défunt 4? 

Ainsi, par ces quelques traits Ÿ empruntés à l’épigraphie, j'espère 
avoir fait sentir le souffle spirituellement pur qui a parcouru — en 
le remontant du sud vers le nord — le sillon rhodanien pour y dé- 
poser les germes d’une morale élevée, encore païenne ou déjà chré- 
tienne. 

Mais ce n’est pas tout : quoique en moins grand nombre, la ré- 
gion lyonnaise nous fournit également des signa dont le sens n’est 
pas restreint à la morale de la vie terrestre, mais s’étend à une 
conception particulière de l’au-delà. 


1. Cf., par exemple, C. I. L., XII, 3706 : Liciniae Sozusae Elafio ; il s’agit ici d’un cogno- 
men masculin appliqué à une fillette, peut-être avec une intention inystique. La tante 
même du poète Ausone portait le cognomen d'Hilarius (cf. Wilhelm, Wiener Studien, 1902, 
p. 596-600). 

2. C. I. L., XIII, 1880 et 2194. 

3. Exprime un sentiment de piété (s05é6ctæ). 

&. Pour être sûr qu'il s’agit bien ici d’un signum, cf. C. I. L., VI, 34001, où le surnom Ma- 
carius figure en acrostiche, comme le prouvent les dernières lignes : 

Ut signum invenias, quod erat dum vita maneret, 
Selige litterulas primas e versibus octo. 

5. Quoiqu'il n’ait pas encore été possible de comprendre le sens profond que doivent ca- 
cher certains surnoms comme Grammati (C. I. L., XII, 1921), Aovéovpr. Ilévradr (XIII, 
1916), Recenti (XII, 182), Saprici (XII, 1921), leur hermétisme même permet d’envisager, 
selon toute vraisemblance, une interprétation mystique. 
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Alors que les simples acclamations yaïoe . . ‘Yyeiauwes Nixaoi qui 
accompagnent une inscription de Lyon! portent en elles des sou- 
haïts de bon augure en exprimant la victoire sur le néant, mais ne 
permettent pas de préciser exactement la croyance du défunt, ail- 
leurs nous reconnaissons sans peine une foi précise : il est assuré- 
ment chrétien, le Gaudentius qui salue sa femme du surnom de 
Dulciti? ; suivant les promesses évangéliques, il se réjouit à l’avance 
des biens qui sont réservés à ceux qui sont doux : Bonis Bene. 

Par contre, et quoi qu’on en ait dit, ce n’est pas au christianisme 
que devait appartenir le fidèle qui assumait le surnom de Hilarius, 
mais bien plutôt à une secte pythagoricienne. Sans vouloir revenir 
ici sur une inscription de Rome où le mort porte ce même signum 
alors que sa femme le pleure sans espérance de revoir, je m’arré- 
terai seulement devant le texte de Vienne. Celui qui est surnommé 
Hilarius s’appelle réellement : Magius Sotericus ; combien est sug- 
gestive la réunion de ces trois noms! Magius n’est plus le mage 
chaldéen, mais l’adepte pythagoricien © ; Sotericus rappelle le dieu 
miséricordieux qui montre aux âmes le chemin du salut f; enfin, 
Hilarius est l’épithète préférée qui qualifie, depuis qu’elle a perdu 
son aspect terrifiant, la Méduse pythagoricienne, devenue symbole 
du cercle lunaire, paradis céleste où sont accueillies les âmes pures ?. 

Ce rapide coup d’œil jeté sur une des régions les plus latinisées de 
Gaule autorise quelques conclusions : situé à la partie la plus occi- 
dentale de l’Empire, notre pays n’a pas été pénétré aussi profondé- 
ment par les cultes orientaux, à la fois parce qu’il était plus éloigné 
de leur lieu d’origine et parce que sa race encore simple et saine 
n’éprouvait pas autant le besoin des mystères troublants qui répon- 
daient si parfaitement à la religiosité anxieuse des vrais Romains 
d’Italie et berçaient leur inquiétude. En parvenant en Gaule, les sen- 
timents semblent s’être épurés et spiritualisés : dans nos épitaphes 
apparaissent les tendances néo-pythagoricienne et chrétienne qui 
ont rejeté les scories qu’avaient drainées jusqu’à Rome les cultes 
équivoques de l’Orient. 

Avant de terminer, il me sera permis, néanmoins, d’ajouter une 
simple remarque : parmi les inscriptions relevées ici — et, chose 


ACT, XIIL 1898; 

. Ibid., 1880 ; cf. supra, p. 470. 

. Ibid., XII, 1892. 

. R. À., 1902, n° 210; C. I. L., VI, 31965 ; cf. H. Wuilleumier, op. cil., p. 606 et 607. 
. Jérôme Carcopino, Virgile et le mystère de la IV* Églogue, p. 55. 

. Id., La basilique pythagoricienne de la Porte Majeure, p. 100. 
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importante, le plus souvent sur celles qui ont un caractère mys- 
tique — seize portent l’ascia. Je sais que le problème de cette 
«hache » mystérieuse, si souvent débattu, a lassé les recherches des 
savants ; cependant, frappée de cette proportion significative, je 
ne désespère pas de trouver un jour dans ce signe le symbole de 
quelque croyance religieuse dont l’étude d’ensemble serait l’objet 
d’un nouveau travail que je consacrerai à cette particularité de 
notre épigraphie nationale. 


Hérène WUILLEUMIER. 
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Karl Schumacher. — J'apprends avec tristesse la mort, survenue en 
avril dernier, de K. Schumacher, l’ancien directeur du Musée de 
Mayence. Il était âgé de soixante-treize ans et avait pris sa retraite en 
1926. Une de ses premières œuvres avait été le Catalogue des bronzes 
étrusques du Musée de Carlsruhe : Beschreibung der Sammlung antiker 
Bronzen (1890). La provenance exacte de ces bronzes demeure mysté- 
rieuse ; mais je crois bien pouvoir y reconnaître un choix fort judicieux 
des principaux types de la Certosa de Bologne. Nommé vers 1895 à la 
direction du Musée central romano-germanique de Mayence, il y dé- 
ploya, durant une trentaine d’années, une féconde activité. On connaît 
la précieuse collection des Catalogues du Musée publiée sous sa direction. 
L'un d’eux, Bodenurkunden Deutschlands, est son œuvre et marque 
l’orientation originale qu’il imprima aux études d’archéologie. Il s’agis- 
sait pour lui, avant tout, d'établir la relation des trouvailles archéolo- 
giques avec le terrain : la vitrine de musée et la carte topographique. 
De là son œuvre capitale, les trois précieux volumes Sredelungs und Kul- 
turgeschichte der Rheinlande (1921-1925) qui demeurent une des œuvres 
capitales de l’archéologie germano-romaine. Nombreux, toujours pleins 
de faits et souvent d'idées sont ses articles dans les Festschrifte du mu- 
sée, dans la Mainzer Zeitschrift, dans la Praehistorische Zeitschrift. Son 
dernier ouvrage, publié en 1929, Aus Odenswald und Frankenland, est un 
aimable et très vivant recueil de promenades archéologiques dans un 
pays pittoresque qui était le sien, qu’il aimait avec un intelligent patrio- 
tisme et dont il connaissait admirablement tout le passé. Archéologue 
de premier ordre, Schumacher était en même temps un homme aimable 
et d’une très noble conscience. Le Festschrift qui lui fut dédié en 1930 à 
l’occasion de son soixante-dixième anniversaire témoigne de toute l’in- 
fluence qu’il exerça et des très nombreuses et respectueuses amitiés qui 
l’entouraient. 

Préhistoire et ethnographie languedociennes. — Capitaine Louis, 
Les populations du Languedoc méditerranéen aux époques préhistoriques, 
dans le fascicule de l’École antique de Nîmes, XIVE session, 1933, p. 45-72. 
Il y est naturellement beaucoup question des Ligures. — Même auteur 
et D. Peyrolle, Sépulture mégalithique de Feuilles (commune de Rouet, 
Hérault). — Même auteur et P. Finiels, L’oppidum gaulois des Cam- 
pels (commune de Montdardier, Gard) ; ces deux études dans Congrès 
préhistorique de France, X® session, 1931 {paru en 1934). 


Rev. Ét. anc. 31 
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L’histoire de Marseille. — Le passé antique de la cité phocéenne solli- 
cite toujours les recherches. À juste titre. Qu’en sait-on de précis entre 
la fin du vie siècle et celle du 111€ avant notre ère? Dans le premier nu- 
méro du Bulletin de la Société d'histoire et d'archéologie de Nîmes et du 
Gard (1934), M. J. Brunel, professeur au lycée de Nîmes, étudie Une 
tradition milésienne et la légende marseillaise de Catumandus. I] le fait 
avec autant d’érudition que de sagacité et il est difficile de ne pas ad- 
mettre avec lui que Marseille dut être prise par les Gaulois de Catuman- 
dus à peu près vers l'époque où d’autres Gaulois attaquaient Rome, vers 
la fin du ve ou le début du 1v® siècle. C’est en effet le moment où les Gau- 
lois apparaissent en force sur le côte méditerranéenne. 

Dans le fascicule de l École antique de Nîmes, XIV® session, 1934, 
p. 73-89, M. J. Brunel étudie la Romanusation de Marseille. Comment 
l'alliance ancienne s’est-elle transformée, à mesure que s’accroissait la 
puissance de Rome, en subordination? Après « l’année terrible » de 
49 av. J.-C., qu'est devenu le dernier foyer de l’hellénisme en Occident? 
Statut politique, institutions romaines, droit de cité, substitution du la- 
tin au parler grec, M. Brunel examine ces points en bon historien de l’An- 
tiquité. Ce sont là, si je ne me trompe, des débuts pleins de promesses. 

Monnaies de Glanum. — Un as de la République à tête de Janus bi- 
frons qui daterait d’entre 200 et 150 av. J. -C. ; — un denier de la gens 
Postumia, des environs de 134, et un Tibère de 35 ap. J.-C. trouvé avec 
un vase de Cn. Ateius Eurialus : H. Rolland, Monnaies romaines iné- 
dites, dans Courrier numismatique, XX XII, 1933, p. 3-8. 

Troglodytisme en Vivarais. — Jean Régné, archiviste de l Ardèche, 
Promenades archéologiques : Les cavernes fortifiées de la Jobernie en Vi- 
varais, dans Archives départementales, communales et notariales de lAr- 
dèche, 1933 ; publication de l’Académie du Vivarais à Privas, in-80, 12 p. 
M. Jean Régné est l’un des animateurs qui réveillent, à Privas, l'intérêt 
pour l’histoire régionale. Ses archives lui fournissent de précieux docu- 
ments sur l’époque des guerres de Religion. Sa connaissance du pays 
lui permet d’en localiser les épisodes et ce rapprochement de l’histoire 
et du terrain évoque d’autres luttes et des traditions qui se perdent dans 
le lointain des temps sans archives. On y notera comme pouvant inté- 
resser l’archéologie la mention d’une rivière de l’Ouvèze autre que celle 
qui coule à Vaison et l’énumération, d’après une estime cadastrale de 


1464, des mas qui dépendaient de la paroisse de Lubilhac. Parmi ceux-ci 


figurent le mas de la Gibernie (devenu Jobernie) et le mas de la Baume, 
qui, l’un et l’autre, sont des hameaux de cavernicoles. — Faits nouveaux 
à ajouter aux Souterrains et refuges de M. À. Blanchet. 

Les housses ou motelles de Champagne. — Parmi les problèmes les 
plus embarrassants de l’archéologie, tout le monde s’accordera à classer 
celui que posent les mottes, tumuli souvent de dimensions considérables 
isolés dans la campagne, élevés souvent en des points qui dominent déjà 
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les environs. Ils portent des noms divers suivant les régions et suivant 
les cas : mottes le plus souvent, poypes dans la Bresse, Montjoie, Mar- 
troi. En Champagne, une brochure déjà ancienne de M. L. Demaison 
m'apprend celui de housses : Les housses ou buttes artificielles de la Cham- 
pagne (Reims, 1882, in-80, 19 p.) : hucia au xrre siècle ; heuça, houze, huce, 
husse aux xn1®, xive, xve siècles. L’étymologie semble la même que celle 
du vieux-français hoge, hoghia, normand hogue, probablement de même 
racine que l’allemand Hügel, colline. Ce ne sont ni des sépultures ni des 
mottes féodales. Les documents du Moyen-Age nous les montrent fré- 
quemment servant de repères et de limites de domaines ou bien utilisées 
comme lieux de guet. Mais elles apparaissent beaucoup plus anciennes 
que les premières mentions qu’on en trouve. Leur date et leur destina- 
tion primitive restent très incertaines. La brochure de M. Demaison nous 
apporte cependant quelques indications qui méritent d’être signalées. 

Les housses ont toujours piqué la curiosité. Les archives de Reims 
conservent les comptes-rendus de fouilles de la fin du xvui et du début 
du xrx® siècle dans deux de ces buttes, la housse de Prouilly et le mont 
de la Housse ou Grande-Housse, aux portes de Reims. Au milieu de la 
première, on a trouvé, en 1837, un massif de maçonnerie de vingt pieds 
sur chaque face, du centre duquel partait un aqueduc en pierres gros- 
sièrement taillées et une monnaie de Constantin II. Dans le mont de la 
Housse, M. Demaison a trouvé lui-même quelques ossements humains, 
quelques fragments de verre et de poterie romaine. Il en conclut que ces 
buttes datent de l’époque romaine, et probablement de la fin de cette 
époque. Le massif de maçonnerie de la housse de Prouilly pouvait être 
un soubassement de tour. 

Plusieurs buttes du même genre se trouvaient naguère aux environs 
de Reims; d’autres sont signalées dans l’Aisne, plusieurs fois sur un 
point culminant et le long de voies romaines, notamment la butte de 
Pontru (canton de Vermand), près de la voie de Vermand à Bavai, et 
une autre entre Lor et Nizy-le-Comte, au bord de la route de Reims à 
Bavai. Ceci rapproche les housses champenoises des poypes des Bresses 
et des buttes du même genre que l’on trouve dans tant d’autres pro- 
vinces. 

Le problème que posent ces monuments ne s’en trouve sans doute pas 
résolu. Mais il n’était peut-être pas inutile de verser au débat ces faits, 
non pas nouveaux, mais que j'avais eu tort d'ignorer (cf. Manuel gallo- 
romain, I, p. 171, 172 ; IL, p. 222 et n. 4, 293, 299-300). 

Grand. — Un bon article de M. Toussaint, avec de belles et intéres- 
santes illustrations dans le Pays lorrain (Nancy, décembre 1933, p. 529- 
548), évoque à peu près tout ce que l’on sait de cette importante bour- 
gade gallo-romaine. Mais à combien peu se réduit ce que l’on connaît de 
façon certaine, malgré les ruines encore visibles et celles, en bien plus 
grande quantité, que l’on devine sous le sol ! C'était, à la frontière des 
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Lingons et des Leuques (entre Neufchâteau et Gondrecourt), un sanc- 
tuaire renommé. C’est là que C. Jullian place, avec beaucoup de vrai- 
semblance, la vision apollinienne de Constantin. M. Toussaint voudrait 
y entreprendre de nouvelles fouilles. Il a raison. Les trouvailles de- 
meurent abondantes, mais disparaissent. Des recherches méthodiques 
apprendraient sans doute beaucoup de choses. Souhaitons que cet ar- 
ticle réveille les curiosités et anime le zèle archéologique des descendants 
des Leuques. 

Mercure à Montmartre. — L'article récent de M. A. Maillard sur 
l'emplacement du temple romain de Montmartre (Res. Ét. anc., 1933, 
p. 37-40) a rappelé l’attention sur le problème, naguère fort discuté, de 
l’origine du nom que porte la colline parisienne. Très rapidement et sans 
pouvoir m'y arrêter, J'ai signalé la question dans mon Manuel gallo-ro- 
main (II, p. 295, n. 3 et 4), à propos des Martrois. L’étymologie cou- 
rante — et elle remonte au 1x° siècle — dérive en effet Montmartre de 
Mons Martyrum et rattache à ce nom le souvenir du martyre de saint 
Denis et de ses compagnons, Rustique et Éleuthère. 

Je ne connaissais qu’indirectement, par l’intermédiaire de Longnon, 
une brochure de l’abbé J.-M. Meunier, Le nom de Montmartre (Nevers, 
1914, in-80, 29 p.). La complaisance de M. Matherat vient de me la faire 
tenir. Elle est, paraît-il, rare et c’est dommage, car elle est pleine d’en- 
seignements. C’est pourquoi je crois devoir noter ici quelques-uns des 
faits qu’elle m’a appris. 

L’abbé Meunier (mort en 1929) — qui a pris une part importante à 
la réforme de la prononciation latine — était avant tout un phonéticien, 
élève de l’abbé Rousselot et de Gilliéron. Sa thèse de doctorat (en 1911) 
fut une Monographie phonétique du parler de Chaulgnes (Nièvre). C’est 
là une excellente préparation à des études de toponymie. Il en a, en ef- 
fet, publié un certain nombre et préparait en 1914 un travail sur Les 
noms de lieux dans le Nivernais ; je ne sais s’il a paru. Son étude sur le 
nom de Montmartre est d’une excellente méthode. 

Elle part, en effet, des plus anciens textes, datés et replacés dans leur 
milieu. Ces textes nous montrent tout d’abord l’activité de l’étymologie 
populaire dès les temps les plus anciens et ses effets jusque sur la spécu- 
lation savante. Le premier texte, du pseudo-Frédégaire, qui écrivait en 
742 (chap. vr, 55), nous parle d’un chef saxon établi par Clotaire, envi- 
ron un siècle auparavant in monte Mercore ; il s’agit de la colline pari- 
sienne. Écrivant la vie de saint Denis, Hilduin, archichapelain de Louis 
le Pieux avant 840, relate qu’il fut martyrisé in colle qui antea Mons 
Mercuru.… nunc vero Mons Martyrum vocatur (Migne, Patrol. lat., CVI, 
p. 50). Enfin, vers la même époque ou même un peu plus tôt, en 831, 
les Miracula Sancti Dionysii mentionnent l’église qui se trouve in locum 
qui olim, ut perhibent, Mons Martis, nunc felici mutatione Mons Marty- 
rum dicitur. 
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Voilà, ici, la première mention d’un Mons Martis. Or, M. Maillard 
nous rappelle le texte de Sauval qui aurait vu, en 1657, « quelques ves- 
tiges d’un temple consacré, dit-on, à Mars. », ce qui n’excluait pas la 
présence, en un autre point, d’un temple de Mercure. « Deux temples 
pour une seule colline, n’est-ce pas un de trop? », demande M. Maillard. 
Le prétendu temple de Mars de Sauval ne lui paraît représenter que les 
restes d'une habitation privée et c’est le temple de Mercure qu'il iden- 
üfie près de l’église Saint-Pierre, en partie sur l'emplacement du Sacré- 
Cœur. Il se trouve d'accord avec l’abbé Meunier, qui, d’après Sauval et 
de Pachtere, se représente la colline couverte, à l’époque gallo-romaine, 
de villas d'habitation sur les pentes, avec probablement son temple de 
Mercure au sommet. Le temple de Mars mentionné dans les Miracles de 
saint Denis avant le milieu du 1x® siècle et dont Sauval aurait reconnu 
les ruines au milieu du xvrr® siècle n’est qu’un mythe. C’est un mythe 
étymologique, nous explique l’abbé Meunier. 

Le vrai nom de la colline parisienne, depuis le temps du condottiere 
saxon de Clotaire et de Dagobert jusqu’à nos jours, est resté le même : 
c’est Montmértre, comme prononcent les Parisiens, ou Montmercre, qui 
est la même chose, puisque « une palatale sourde c entre deux r passe 
naturellement à la dentale : carcere, prison : chartre... »; tous les pho- 
néticiens en seront d'accord. 

Lorsque le pseudo-Frédégaire, en 742, écrivait Monte Mercore, 11 fai- 
sait une reconstitution, « car il est bien difficile d'admettre que o, syllabe 
post-tonique de Merc(o)re, n’ait pas déjà disparu vers le milieu du 
vue siècle... Je serais bien porté à croire que les habitants de cette col- 
line et leurs voisins prononçaient, vers 742, Mercre, plutôt que Mer- 
core. ». Mais Frédégaire restituait juste, guidé peut-être par «une gra- 
phie plus ancienne conservée par tradition littéraire et provenant 
d’autres manuscrits littéraires ». Hilduin, vers 840, en rappelant Mons 
Mercurii, faisait une reconstitution savante, tandis qu’à la même époque 
l’auteur des Miracula, en parlant de Mons Martis, introduisait une éty- 
mologie fantaisiste. 

Pour expliquer le nom de Montmartre, il ne faut pas partir, en effet, 
montre l'abbé Meunier, du latin classique Mons Mercurtu, comme l’avait 
fait Julien Havet. Longnon avait raison d'affirmer que Mons Mercurii 
ne pouvait aboutir qu’à des formes telles que Montmerqueur, transformé 
en Montmalchus, en Vendée. Mais Mercurius, accentué sur l’u bref an- 
tépénultième, était devenu, en latin vulgaire, Mercor, Mercoris, accen- 
tué sur l’initiale. Dès la fin de l'Empire, les u brefs latins étaient deve- 
nus o brefs et le nom du dieu était passé de la seconde à la troisième dé- 
clinaison. C’est ainsi que dies Mercoris est devenu dimercres en proven- 
çal et mercredi. L'influence du d de la finale di a maintenu par dissimu- 
lation le c entre les deux r de mercre et a empêché le mot de devenir 
mertredi. Montmertre est l'aboutissement naturel de Mons Mercoris. 
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De Montmertre, continue l’abbé Meunier, il n’est pas difficile d’abou- 
tir à Montmartre. « On sait que, dans le français, e devant r entravé a 
donné a : perfectum, parfait ; pertottum, partout ; perdonare, pardonner ; 
pigritia, pereise, paresse ; percaminum, parchemin... On comprend faci- 
lement comment les écrivains ecclésiastiques qui ont raconté le martyre 
de saint Denis et de ses compagnons sur la colline de Montmartre ont 
été amenés à voir Mons Martyrum dans ce nom. Ils ont voulu faire de 
l’'étymologie et ils se sont trompés. » Ceux qui ont voulu y reconnaître 
Mons Martis ne se sont pas moins trompés 

L'étymologie du Montmartre parisien est donc exactement la même 
que celle du Montmartre à sept kilomètres à l’est d’Avallon, « montagne 
haute de 357 mètres » au sommet de laquelle des fouilles dirigées par 
Caristie découvrirent en 1822 les ruines d’un temple romain consacré à 
Mercure, « avec l'inscription suivante dont on ne retrouva queles frag- 
. ments gravés sur une plaque de marbre blanc fixée primitivement sur 

le fronton de l'édifice : Deo' Merc{urio] ex stipibus (Corp., XIII, 2889). 
On trouva aussi de nombreuses statues en pierre ou en marbre d’une 
bonne époque, mais la plupart mutilées. Elles sont au Musée de la Tour- 
d’Horloge, à Avallon... Bien que le cadastre porte Le Montmartre, tous 
les habitants des environs prononcent le Montmarte..…., comme ils disent 
quate pour quatre, bate pour battre. ». Ici également, l’étymologie pseudo- 
savante avait cherché le souvenir du dieu Mars : Mons Martis. C’est 
pourquoi les fouilleurs de 1822 avaient adopté le nom de Mont-Marte, 
supposant que le temple avait été dédié au dieu Mars, « ce qui flattait 
davantage l’amour-propre et le patriotisme local », note l’archéologue 
E. Petit en étudiant ces fouilles. 

Laissons donc définitivement les étymologies Mons Martis aussi bien 
que Mons Martyrum. « Ce n’est pas sans un certain tremblement », avoue 
l'abbé Meunier, « que j’ai attaqué cette étymologie de Mont des Martyrs, 
consacrée par une tradition plus de dix fois séculaire. Mais, devant l’évi- 
dence des nombreuses preuves qui témoignent en faveur de Mont de 
Mercure..., je n’ai pas cru devoir taire plus longtemps ce que je crois 
être la véritable étymologie de Montmartre... Le mot Montmartre peut 
donc encore éveiller chez nous l’idée de Mont des Martyrs qu’il évoque 
depuis dix siècles à l'esprit des chrétiens tout en ayant primitivement 
signifié Mont de Mercure. » 

L'emplacement du temple du Montmartre parisien étant aujourd’hui 
précisé, il ne resterait plus qu’à trouver à Paris, comme on eut la bonne 
fortune de le faire au Montmartre près d’Avallon, une dédicace ou un 
fragment d'inscription à Mercure. 

Cultes indigènes des Lingons. — Tel est le titre d’un excellent livre 

.de l’abbé Georges Drioux, avec comme sous-titre : Essai sur les tradi- 
tions religieuses d’une cité gallo-romaine (Paris, Picard, et Langres, Im- 
primerie champenoise, 1934, in-80, 230 p.). Nous trouvons là de pré- 
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cieuses indications, non seulement sur l'archéologie religieuse de la ré- 
gion lingone, mais sur la religion gallo-romaine en général. Peu de théo- 
ries, mais des faits nombreux, bien étudiés et mis en relation avec le sol 
qui les a fournis et, par suite, beaucoup d'idées qui ont toute chance 
d’être justes. Drioux a raison et il est bien dans la ligne indiquée par 
C. Jullian. « Si l’on veut mener une enquête approfondie et de détail con- 
cernant la religion ou plutôt les religions gallo-romaines, il importe de 
le faire dans le cadre de chaque cité. » Il laisse donc les cultes officiels, 
les mêmes dans tout l'Empire et qui demeurèrent, en Gaule, assez su- 
perficiels. Ce qu’il cherche, grâce aux monuments locaux, ce sont les 
conceptions religieuses de la masse populaire, conceptions sans doute 
assez confuses, qui mélangent idées gréco-romaines et vieilles traditions 
celtiques et, par cela même, ont varié suivant les temps et suivant les 
heux. De cette théologie mouvante, l’abbé Drioux a réussi à dégager les 
grandes lignes chez les Lingons. Son travail peut sérvir de modèle à des 
études similaires dans les autres cités. C’est par comparaison entre les 
différents cultes locaux que l’on arrivera à saisir la vraie nature et l’im- 
portance des éléments qui les composent. 

Le caractère le plus frappant de la religion des Lingons, c’est le déve- 
loppement des cultes domestiques et la multiplication des divinités to- 
piques : monts, pierres, arbres, sources surtout et cours d’eau. En est-il 
partout de même? On voit apparaître, en tout cas, une religion popu- 
laire infiniment plus profonde que le culte des grands dieux. Ce sont 
ces modestes dieux protecteurs locaux qui, bien mieux que Jupiter, ont 
résisté au christianisme ; ce sont les pratiques de leurs cultes qu’on re- 
trouve aujourd’hui dans les superstitions populaires. Le folklore, en ef- 
fet, a fourni à l’abbé Drioux un bon nombre d’éléments pour son étude 
des cultes antiques. 

Présenté comme thèse de doctorat ès lettres et admis avec la mention 
très honorable, l’ouvrage de l’abbé Drioux était accompagné, comme 
thèse secondaire, d’un recueil des textes littéraires et épigraphiques con- 
cernant les Lingons (Les Lingons. Textes et inscriptions antiques. Paris, 
Les Belles-Lettres, 1934, petit in-80, 200 p.). C’est là encore, nous 
semble-t-il, le type d’un travail utile. Utile pour l’auteur d’abord, à qui 
il fournit la base solide de tous les documents écrits qui se rapportent à 
une cité de la Gaule romaine — utile pour tous les chercheurs qui, dans 
une collection de volumes de ce genre, trouveraient le substitut, pour 
ainsi dire, de ce précieux Corpus des inscriptions de la Gaule que tous 
n’ont pas sous la main. Ce serait là, également, le complément de la 
carte archéologique de la Gaule (Forma orbis antiqui) dont la publica- 
tion, dirigée par A. Blanchet, se poursuit un peu lentement, mais sûre- 
ment. 

Dans sa thèse principale, M. Drioux a passé en revue la majeure par- 
tie des monuments archéologiques, tous ceux du moins qui ont un carac- 
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tère religieux. Dans la thèse complémentaire, il a recueilli tous les docu- 
ments écrits. L'histoire ancienne des Lingons se trouve ainsi pourvue de 
bons instruments de travail. On souhaite d’en trouver l’équivalent pour 
les autres cités de la Gaule. 

Sculpture religieuse gallo-romaine. — La revue anglaise Greece and 
Rome (vol. III, n° 8, February 1934, p. 74-84) a publié un excellent ar- 
ticle, Gallo-roman religious sculpture, par À. N. Newell. L'auteur tente 
de définir les aspects artistiques de la religion gallo-romaine. Tâche déli- 
cate, dont il s’acquitte avec une netteté remarquable. L'art gallo-romain, 
qui tente, dit-il, une impossible synthèse entre l’art exclusivement déco- 
ratif de l’époque celtique et le naturalisme anthropomorphe gréco-ro- 
main, n’est que médiocre esthétiquement, mais il est intéressant au 
point de vue historique. Indépendamment de toute valeur artistique, les 
images de dieux gallo-romains peuvent être réparties en deux grandes 
catégories : celles des dieux celtiques assimilés à des divinités classiques 
et celles des dieux non assimilés. Parmi les dieux assimilés, les princi- 
paux sont Mercure, Jupiter, Dis Pater, Diane, Hercule. Si l’on étudie 
leurs images, que de degrés divers ne remarque-t-on pas dans l’assimi- 
lation, depuis les Mercures, simples copies d'œuvres grecques, jusqu’à 
celui de Lezoux, qui ressemble à un saint évêque de l’époque romane ! 
Nous avons des Jupiter Capitolin, mais aussi des Jupiter cavalier, dont 
les uns brandissent le foudre classique, tandis que d’autres portent la 
roue. Le type même du dieu non assimilé est Cernunnos, tricéphale aux 
cornes de cerf, représenté sur l’autel de Reims, accroupi, tenant le ser- 
pent à tête de bélier et répandant de son sac d’abondance un flot d’écus, 
semble-t-il, entre un cerf et un bœuf qui s’y abreuvent. Dans ces images, 
comme d’ailleurs dans la plupart de celles des dieux assimilés, l’origina- 
lité gallo-romaine a consisté à traduire en images plastiques des concep- 
tions religieuses indigènes. 

Ces conceptions étaient-elles foncièrement aniconiques, comme le 
pense M. Newell? Son exposé, en tout cas, attire l'attention sur bien des 
traits plus ou moins énigmatiques et discutés de ces sculptures qui ac- 
cusent à l’époque romaine un effort pour exprimer des idées gauloises. 
Il montre bien comment l’étude des œuvres d’art peut aboutir à préci- 
ser ces idées. Mais, demanderons-nous, ces symboles et même ces images 
non romaines sont-elles aussi originales que le pense M. Newell? Né re- 
montent-elles pas, au moins en partie, à une tradition d’art figuré, sinon 
gauloise, du moins celtique, celle par exemple qui a inspiré le chaudron 
de Gundestrupp et que R. Lantier a récemment reconnue dans la déco- 
ration de quelques vases sigillés gallo-romains? C’est un mérite, pour 
un article aussi bref sur un sujet aussi vaste, que de mettre en lumière 
quelques idées claires et de poser, ne serait-ce que par les objections qu’il 
suscite, quelques-uns des problèmes capitaux de l’histoire religieuse et 
artistique de la Gaule. 


_. 
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Curia. — Dans les capitales des cités gallo-romaines, la curie était l’as- 
semblée politique qui gouvernait le territoire. Mais le mot, comme l'avait 
indiqué Jullian (Rev. Ét. anc., 1901, p. 77-91), devait en celtique signi- 
fier territoire et se trouver l'équivalent du latin pagus. L’adntinistration 
romaine avait supprimé toute assemblée politique dans le pagus. On 
trouve cependant encore, à l’époque romaine, quelques exemples de cu- 
ries qui ne sont certainement pas les sénats d’une cité. C’est ce que 
montre M. E. C. Stevens en publiant dans l’Archaeologia Aeliana (XI, 
1934, p. 138-145) une lecture améliorée de l'inscription de Beltingham 
(Corp., VII, 712) : Deae Sa. .adae, curia Textoverdorum, ». s. L. m. Les 
Textoverdi sont une tribu, probablement un pagus des Brigantes ; ils de- 
vaient avoir leur centre politique, militaire, commercial, en un oppidum 
dont proviendrait l'inscription. Dans la Bretagne romaine, Ptolémée 
mentionne deux localités : Couria et Coria, qui doivent représenter éga- 
lement Curia et l’on connaît en Suisse Curia Raetorum, devenue Coire. 
Ce sont autant de capitales de pagi. 

Il serait possible que l’ancien nom de curia, équivalent de pagus, ait 
de même survécu en France. L'inscription du cheval de bronze de 
Neuvy-en-Sullias émane d’une énigmatique Cur... Cassiciate (Corp., 
XIII, 3071 ; Espérandieu, Recueil, 2978 ; Jullian, R. E. A., 1921, p. 336). 
L'exemple de l'inscription de Beltingham permettrait de lire Cur(ia) 
Cassiciate et d'entendre qu’il s’agit d’un pagus des Carnutes. De même, 
dans la mystérieuse inscription découverte récemment à Cologne, Primio 
Celissi fl. Curia grusduas Mercurio. ». 8. l. m., Grusduas (les deux grues) 
serait le nom propre du pagus auquel appartenait le dédicant. Il y a 
beaucoup de choses dans ces quelques pages d’un bon archéologue. 

Déeurions. — Voici encore une indication que je trouve dans l’article 
de Stevens (p. 141, n. 9) : « On connaît des décurions dans les saltus im- 
périaux de Germanie (Dessau, 7100 et 7403) ; ces domaines avaient donc 
une curie... » L'inscription Dessau 7100 — Corp., XIII, 6365, est en ef- 
fet une dédicace ex decreto ordinis saltus Sumelocennensis. Le n° 7103 — 
Corp., XIII, 6482 émane d’un d{ecurio) c(ivitatis) S(ueborum) T(outo- 
num). Il faut y ajouter Corp., XIII, 6383, qui nous montre que ces saltus 
impériaux des Pays rhénans étaient assimilés à des cités. Nous y trou- 
vons, en effet, mention de ce même saltus Sumelocennensis qualifié cette 
fois de civitas ; c’est une dédicace signée d’un decu(rio) civi(tatis) Suma- 
(locennensium). Les territoires conquis sur la rive droite du Rhin et de- 
meurés la propriété de l’empereur sont l’équivalent de cités gauloises. 
En Gaule également, et même en Italie, nous trouvons des décurions 
hors des cités. Mais le titre, en ces cas, ne paraît pas supposer l’existence 
d’une curie. On connaît l'inscription de Bastide-l'Évêque (Aveyron), 
Corp., XIII, 1550 : Zmaragdo vil(l)ico, quae(s)tori, magistro ex decurio- 
n(um) decr(eto) familiae Ti(berii) Caesaris quae est in mfetalllis. Héron 
de Villefosse renvoyait, à propos de cette inscription, à celle de Luna 
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(Carrare), Corp., XI, 1356 : Hilario vuil(licus), magister, posuit consules 
et nomina decur(ionum).. L'inscription nous fournit, en effet, pour une 
quinzaine d’années à partir de 16 ap. J.-C., les noms de quatre décurions 
annuels. If s’agit, à la Bastide-l’Évêque, de mines d’argent ; à Luna, des 
carrières de marbre, domaines industriels appartenant à l’empereur. Ces 
décurions sont des esclaves travaillant aux mines ; ils sont les chefs, élus 
ou nommés, de la familia servile employée à l'exploitation du domaine 
industriel impérial. « Les familiae d’esclaves réunis parfois en grand 
nombre pour exploiter un domaine du maître », explique Héron de Vil- 
lefosse, « s’organisaient en associations constituées sur le modèle des 
municipalités avec un ordo de décurions ou décuriales » (Bull. Antiq. 
de France, 1891, p. 63, 64). Mais un tel ordo n’a évidemment rien de com- 
mun avec les curies des cités. Les décurions des domaines transrhénans, 
de ces saltus impériaux parfois qualifiés civitas, se rapprochent à la fois 
des vrais curiales et de ces chefs de corporations serviles. 

Cimetière gallo-romain. — Il s’agit du cimetière des Dunes, à la sor- 
tie Est de Poitiers, fouillé en 1878-1879 par le P. de la Croix. Il était resté 
inédit. La Société des Antiquaires de l'Ouest a voulu, en publiant le jour- 
nal de fouilles, commémorer le centenaire de la naissance de l’éminent 
archéologue. Le soin en a été confié à M. F. Eygun, qui s’est admirable- 
ment acquitté de cette tâche délicate (Mémoires Soc. Antig. Ouest, XI, 
1934, et à part avec Préface de A. Blanchet, Poitiers, Soc. franç. impr. 
et libr., in-80, 230 p. et 7 pl.). C’est là un modèle dont pourront s’ins- 
pirer tous les archéologues qui auront la bonne fortune de mettre la 
main sur un cimetière gallo-romain. Le P. de la Croix et le commandant 
Rothmann ont mis au jour plus de 500 tombes, sobrement mais minu- 
tieusement décrites. Il en résulte de précieuses indications, en partie 
nouvelles, sur les rites funéraires gallo-romains. M. Eygun a soin, dans 
son Introduction, de signaler les principales : mélange, dès le 1€T siècle, 
de l’inhumation et de l’incinération, l’inhumation étant le rite pauvre; 
incinération soit à l'emplacement même de la tombe, soit dans l’ustri- 
num. À noter surtout, dans bon nombre de tombes, une cheminée en 
tuiles rondes établissant la communication avec l'extérieur. Un dolmen, 
la Pierre-Levée, et les restes d’un menhir se trouvent en relation avec le 
cimetière. Les stèles ou autres monuments ont malheureusement dis- 
paru, mais le mobilier, assez abondant et varié, est décrit et daté aussi 
exactement que possible. Ce travail, avec les références dues à M. Ey- 
gun, est la meilleure étude d’ensemble que je connaisse sur la tombe 
gallo-romaine. 


A. GRENIER. 


EN NARBONMNAISE 


Historique des fouilles d’Ensérune. — A l’occasion du centenaire de 
la Société archéologique de Béziers (1834-1934) et devant le Congrès des 
sociétés savantes régionales, présidé par M. A. Fliche — M. Pottier, pré- 
sident d'honneur, n’avait pu malheureusement assister à la fête — deux 
communications du plus grand intérêt ont été présentées par MM. Mou- 
ret et Sigal sur les fouilles d’Ensérune. Elles doivent paraître in ertenso 
dans les Cahiers d'histoire et d'archéologie, l’utile revue nîmoise créée et 
dirigée par le capitaine Louis. Il m’a pourtant semblé utile d’en donner 
ici un aperçu pris d’un point de vue plus général. M. Félix Mouret a fait 
un historique succinct des fouilles de la colline depuis un siècle. On trou- 
vait autrefois en surface beaucoup de débris de céramique, de monnaies 
et même de fragments d’architecture, qui ont été très anciennement la 
proie des « fouilleurs-déprédateurs » (selon le terme dont les stigmatise 
justement M. H. Rouzaud, L’oppidum préromain d'Ensérune, Bull. 
Comm. arch. Narbonne, 1923, p. 269 et suiv.) et qui ont servi, à l’ordi- 
naire, de butin aux habitants des villages voisins. Le premier chercheur 
qui se soit élevé au-dessus de la dangereuse classe des collectionneurs in- 
téressés et qui ait aimé son « musée en plein air » pour ce qu'il lui appre- 
nait de la vie des siècles passés est un certain abbé Ginieis, curé de la 
paroisse de Montady, dont Ensérune fait partie. Le manuscrit où il a con- 
signé son expérience de quarante années d’exploration du riche gisement 
ensérunien est inédit ; mais un résumé en a été donné par L. Noguier 
dans le Bulletin de la Société archéologique de Béziers en 1874 (p. 233 et 
suiv.). 

Les trouvailles faites vers 1905 par M. H. Rouzaud à Montlaurès, près 
de Narbonne, les premières recherches du même archéologue à Ensérune 
à partir de 1909 ont rappelé l'attention sur la colline, dont M. Mouret 
acheta une moitié en 1915 : cette partie contenait la nécropole qui donna 
les beaux vases publiés dans le Corpus vasorum, Collection Mouret. 
Quelques années auparavant, un orfèvre de Béziers, M. Maux, avait 
acheté l’autre moitié du plateau supérieur d’Ensérune, qu’il avait amé- 
nagé à grands frais et à grand dam pour les antiquités, aplanissant le 
sommet, plantant des arbres, construisant une route et un chalet, dans 
lequel vinrent l’assiéger en 1914 les paysans des environs, persuadés que 
tous ces travaux ne pouvaient qu'être destinés à l'installation de pièces 
d'artillerie lourde ennemies. Ce domaine fut acheté (un gros prix !) par 
l'État en 1923, grâce à l'intervention de M. Mouret, qui fit généreuse- 
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ment donation de sa nécropole. Il se réservait seulement le droit de 
fouille sa vie durant, et il en profita pour faire, de 1924 à 1928, d’utiles 
explorations, avec la collaboration d’un archéologue narbonnais, M. l’abbé 
Sigal, qui dirigea seul les travaux des années suivantes. 

Les civilisations successives de la colline d’Ensérune. — Depuis 1929, 
M. l'abbé Sigal a mené sur l’acropole d’'Ensérune quatre campagnes de 
fouilles, de deux mois chacune. Campagnes rudes, sous le soleil impla- 
cable de l’été languedocien, mais qui ont porté de si beaux fruits qu’elles 
lui ont permis de tracer, au Congrès de Béziers, un premier tableau d’en- 
semble de l’histoire d’Ensérune entre l’époque hallstattienne et les débuts 
de l’Empire romain. Après la période des silos et des fonds de cabanes 
creusés dans le rocher s’est développée la ville gréco-1bérique avec ses 
petites maisons régulières, ses citernes en bel appareil et leurs canalisa- 
tions, ses murs de soutènement, son rempart. La cité, dont les tombes 
de la nécropole voisine confirment l’importance, s’apparente étroite- 
ment aux villes ibériques de la côte catalane. Sa prospérité dura du ve 
au mie siècle avant J.-C. La décadence vint au n1€ siècle, avec les légions 
romaines, et la bourgade ne connut bientôt plus qu’une vie amcindrie 
jusqu’à sa disparition aux environs de l’ère chrétienne. Cette histoire, 
qu’on suit grâce aux trouvailles faites dans les déblais des habitations, 
pourrait être, me semble-t-il, provisoirement schématisée ainsi, à par- 
tir de l’époque « pré-ensérunienne » des silos : 

Ensérune: 1. — Tessons grecs du v® siècle (quelques-uns du vi®) des 
divers styles attiques, mêlés aux vases ibériques à motifs géométriques 
et à quelques fibules celtiques de la Tène I. 

Ensérune II a. — Période d’apogée. Céramique grecque du 1v® siècle 
et surtout italiote (apulienne, campanienne, vases à palmettes estam- 
pées, Jarres. à colonne ionique). Boucles de ceinturons et fibules annu- 
laires ibériques en bronze. Monnaies d’Asie Mineure et de Marseille. 

Ensérune IT b. — Suite de la grande période. Fibules et ornements 
caractéristiques de la Tène II. Céramique gréco-italiote encore très 
abondante, voisinant avec les grands vases ibériques à décor géomé- 
trique ou floral rouge brun sur fond rouge ou blanc. Un art indigène se 
développe, imitant les modèles campaniens et ibériques (graffites, estam- 
pilles, figurines d’animaux). Plus de 150 monnaies indigènes ou colo- 
niales des Longostalètes, des Volques, de Béziers, de Marseille, de Tar- 
raconaise, etc. 

Ensérune III. — Influence romaine venue par les villes de la côte ibé- 
rique. Après des dévastations, au cours du 11° siècle, les maisons sont 
reconstruites : bronzes de la Tène III, mobilier romain, décorations mu- 
rales, marques arrétines des environs de l’ère chrétienne (Perennius, 
Memmius). Sur les vases indigènes, les noms latins (Acilis, Ursius, etc.) 
remplacent les graflites 1bériques. Nombreuses monnaies romaines da- 
tées allant de 217 à 31 avant J.-C. Pas de poterie de la Graufesenque, 
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M. Sigal a été frappé particulièrement par ce qu’il appelle « l'emprise 
politique, économique, intellectuelle des pays ibériques » sur l’acropole 
languedocienne. Même si les premières déductions devaient être partiel- 
lement modifiées par la suite des fouilles, on ne pourrait que le féliciter 
et le remercier pour ses travaux et pour son dévouement à la cause d’En- 
sérune et de la Gaule préromaine. 

Le nouveau Musée d’Ensérune. — Les trouvailles de l'abbé Sigal ont 
nécessité l'installation, au premier étage de la villa Maux, d’un Musée 
ensérunien, que les congressistes du 9 mai ont été amenés à inaugurer 
(après avoir assisté sur le terrain à la fouille d’une tombe, par M. Gon- 
dard, pour illustrer les explications théoriques de la veille). Parmi beau- 
coup de poteries ibériques, attiques, campaniennes et pseudo-campa- 
niennes (indigènes?), on notera surtout dans le nouveau Musée les 
marques inédites avec lettres 1bériques sur des coupes d’imitation cam- 
panienne, quelques échantillons céramiques de techniques rares (pein-. 
ture blanche sur fond brun rouge), de nombreuses estampilles à la co- 
lonne ionique, des fragments de revêtements muraux aux coloris bril- 
lants et variés, un agréable moule de figurine (buste de Diane chasse- 
resse), plusieurs monnaies intéressantes (en particulier quarante-cinq 
deniers d’argent avec les noms de vingt-cinq gentes romaines). Ce jeune 
musée, qui grandit et ne cessera désormais de s’enrichir, groupera peut- 
être un jour — je soumets en toute simplicité ce vœu, qui me paraît con- 
forme à une juste comprébension de l'intérêt commun des chercheurs, 
des touristes et de tous les amis de notre vieille culture méditerranéenne 
— tous les objets trouvés à Ensérune (parmi lesquels sont les plus beaux 
objets grecs trouvés en France), précieuses reliques d’un passé qui nous 
tient au cœur, actuellement disséminées dans plusieurs collections parti- 
culières ou publiques et menacées peut-être d’un sort inégal. Sur cette 
colline isolée dans un paysage admirable, ces documents d’art et d’his- 
toire prendraient toute leur valeur, et l’on viendrait de loin pour les voir 
dans le cadre où ils furent trouvés. 

Fouille de la crypte de la cathédrale de Béziers. — Au cours des der- 
nières restaurations de la cathédrale Saint-Nazaire, on a découvert une 
crypte du xin® siècle (demi-colonnes couronnées de chapiteaux à cro- 
chets ; les bases romanes, d’un diamètre supérieur à celui des colonnes, 
et le plan au sol, légèrement différent de celui de l'élévation, prouvent 
que l’état actuel est une restauration d’une abside notablement plus 
ancienne). Parmi les trouvailles faites à cette occasion, le guide publié 
par M. l’archiprêtre Blaquière (1933) mentionne : 10 deux chapiteaux 
composites avec traces de dorure (calcaire gris jaunâtre du pays; 
haut. 0m65, 0M67), attribués au temple d’Auguste ; rappelons que les 
plus anciens chapiteaux composites connus datent de 80 ap. J.-C. (Ro- 
bertson, Gr. and Rom. archit., p. 220) et ceux-ci, avec leurs volutes 
d’angles séparées par un vide, leurs fleurons sommant les acanthes et 
leur astragale épais attenant à l’échine, semblent de plusieurs siècles pos- 
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térieurs ; deux tambours et un fragment de base de colonne adossée ap- 
partiennent à la même ordonnance ; 20 un angle de petit autel (?) sculpté, 
en marbre bleuté (haut. 0M28), avec, sur chaque face, une tête ailée dont 
la bouche soutient comme une guirlande un double chapelet de boules 
(Vent?) ; les Romains — comme les Grecs — ont souvent précisé graphi- 
quement ou plastiquement le souffle des Vents, personnages, bustes ou 
têtes ailées ; les tables mithriaques particulièrement en montrent de nom- 
breux exemples : cf. E. Espérandieu, Rec. b.-rel. Germ. rom., n°8 200, 443, 
etc. ; 30 un débris d'inscription latine. 

Sont déposés, en outre, dans la crypte, deux lampes romaines (barbare 
agenouillé) et le moulage d’une troisième récemment découverte (cep de 
vigne et signature), de provenance ensérumienne toutes trois. 

Le Musée du Vieux-Biterrois. — Organisé par les soins de M. Biscaye 
et de la Société archéologique de Béziers, ce petit Musée présente en trois 
salles bien remplies les documents venant de l’opulentissima civitas ou 


de l’ancien ager baeterrensis. À noter, à côté d’objets biterrois de toutes 
les époques, les tessons grecs les plus anciens de la région (céramique at- 
tique du vie siècle) et une belle collection de vases ibériques d’Ensérune, 
don de M. F. Mouret. Quelques poteries sigillées, inconnues de la belle 
publication de M. l’abbé Hermet, semblent devoir être rattachées aux 
ateliers de la Graufesenque. 

L’oppidum de Montfo. — Près de Murviel-lès-Béziers et de Magalas, 
à seize kilomètres au nord de Béziers, l’oppidum de Montfo (Montfau), 
haut lieu qui commande la vallée du Libron, a été occupé de l’époque 
néolithique jusqu’au 1° siècle après J.-C. Les sondages pratiqués par 
M. J. Coulouma ont permis de repérer des fonds de cabanes, des silos, 
des fours de potiers et de fondeurs (?), quelques sépultures. La céramique 
s’échelonne normalement comme dans les autres sites du Biterrois : on 
signalera spécialement des fragments de dolium avec marques à la co- 
lonne ionique estampées et d’autres tracées par des artisans indigènes, 
de nombreux tessons ibériques peints, de la poterie campanienne (et des 
imitations locales), des débris de vases sigillés de la Graufesenque. Parmi 
les monnaies, plusieurs de Marseille (Apollon et taureau cornupète). Il 
y aurait eu sur le même emplacement un village pré-médiéval (églises 
Sainte-Madeleine d’Octavian et Sainte-Madeleine de Montfo). 

Faugères. — À une dizaine de kilomètres au Nord de Montfo, et domi- 
nant le col de Pétafy, l’oppidum de Faugères, signalé par de nombreux 
petits murs et des séries de « capitelles » rappelant le nouveau « Gergo- 
vie » des côtes de Clermont, a fait l’objet d’une communication du colo- 
nel Bougier à la Société archéologique de Montpellier et mériterait peut- 
être qu’on y portât la pioche. Faugères aurait été un bastion de monta- 
gnards cévenols dirigé contre les côtiers du Biterrois. 

À propos de Murviel. — J. Déchelette (Man. d’archéol. préhist., Age du 
bronze, p.129) a confondu les deux Murviel du département de l'Hérault, 
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attribuant à Murviel-lès-Béziers, où ne furent trouvés que des vestiges 
de villa romaine (E. Bonnet, Répert. archéol. Hérault, p. 33), les beaux 
remparts de Murviel-lès-Montpellier. Pour ce dernier site, aux décou- 
vertes récemment signalées (Rev. Ét. anc.,t. XX XVI, 1934, p. 213), ajou- 
ter, presque au sommet de l’oppidum, une canalisation en partie taillée 
dans le roc, servant d’émissaire à quelque citerne haute. En contre-bas, 
le vaste silo remployé tardivement avec une ouverture latérale cintrée 
d’un col de grande jarre — four ou resserre à provisions — a été cons- 
truit bien avant la maison qu’on a commencé à dégager. Rappelons que 
le même cas s’est produit pour les silos d’Ensérune, antérieurs aux habi- 
tations gréco-ibériques. C’est cette terrasse qui semble promettre aux 
futurs fouilleurs de Murviel les plus utiles éclaircissements historiques. 

Répertoire archéologique du département du Gard. — Le premier ré- 
pertoire publié par la Fédération historique du Languedoc méditerra- 
néen et du Roussillon, celui de l'Hérault, dû à l’érudit président de la 
Société archéologique de Montpellier, M. Émile Bonnet, avait paru en 
1930. Celui du Gard, conçu selon les mêmes principes (répertoire alpha- 
bétique de tous les sites gallo-romains du département) et publié à Mont- 
pellier (imprimerie de la Manufacture de la Charité) sous le même patro- 
nage en 1934, est, comme de juste, l’œuvre du commandant Espéran- 
dieu : c’est dire avec quelle science et quel soin méticuleux a été conduit 
ce travail ingrat. Le nouveau volume est un peu plus épais que le pré- 
cédent (x11-81 pages, avec une carte), parce que l’ancienne capitale des 
Volques Arécomiques a mérité pour elle seule une monographie de 
trente-deux pages : un historique des fouilles et découvertes faites à 
Nîmes, depuis le temps où Charlemagne prenait des colonnes romaines 
pour l’église d’Aniane jusqu'aux plus récentes trouvailles (les six inscrip- 
tions de la rue Sainte-Perpétue, 9 août 1933). Le répertoire archéolo- 
gique du département de l’Aude paraîtra bientôt et celui des Pyrénées- 
Orientales est en préparation. Ce sont là de précieux instruments de tra- 
vail pour les chercheurs. 

Saint-Rémy de Provence. — La monographie de M. H. Rolland parue 
sous ce titre (1 vol. in-16, 233 pages. Bergerac, 1934), bien illustrée et 
complétée par une bibliographie alphabétique, sera désormais nécessaire 
à qui voudra étudier les antiquités de la charmante cité des Alpilles. 
L'histoire de la ville, depuis les lointaines origines jusqu’à notre époque, 
est présentée sous forme de guide à la fois chronologique et topogra- 
phique : 1. Les origines ; 2. Glanon ; 3. Glanum ; 4. Saint-Rémy ; 5. Le 
terroir. À noter la publication — le plan, p. 32, pourrait être plus clair 
— des nouvelles fouilles de l’auteur (téménos « gréco-ligure ») et des 
thermes romains déblayés par MM. Formigé et de Brun. On trouvera un 
catalogue du petit Musée des Alpilles. Deux simples observations de 
forme : la ponctuation des premières parties est détestable ; les figures 
devraient être numérotées et correspondre mieux au texte. 
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La maison hellénistique de Glanon. — Sans entrer dans la polémique 
engagée autour du péristyle de Glanon, on reconnaîtra volontiers avec 
M. H. Rolland (Courrier numismatique, n°8 33-34) le mérite des érudits 
provinciaux qui ont le courage de travailler loin des livres. Au reste, une 
publication de monuments nouveaux, qui n’est ni une thèse ni une étude 
synthétique, n’a nullement besoin d’être exhaustive, mais seulement d’ap- 
porter aux érudits du document neuf, sincère et clairement présenté. Il 
y aurait moins d’inédit si chacun l’avait compris. 

Inscriptions préromaines du Musée des Alpilles. — MM. V. et H. Rol- 
land ont repris l'étude (Cahiers d’hist. et d’archéol., Nîmes, 1933) des 
stèles et débris d'inscriptions gallo-grecques de Saint-Rémy, aux cu- 
rieux noms celtiques, dont ils donnent parfois des traductions d’une au- 
dacieuse ingéniosité (cf. p. 27). 

Fouilles de Glanum. — M. P. de Brun publie (Vienne, 1934) une Note 
sur trois objets d'art antique découverts à Glanum (Rhodania, Congrès de 
Beaucaire, 1932) : 1° nègre accroupi (haut. 0M06), petit bronze de style 
alexandrin, peut-être décor de lampe (cf. E. Babelon et A. Blanchet, Cat. 
bronz. ant. Cab. Méd., n°8 4011-1013) ; 20 Éros au bouclier, plaquette de 
bronze incisée (haut. 0M10) ayant revêtu quelque coffret ; 3° bague en 
cristal de roche ornée d’une tête de femme (larg. max. 0mM04). 

Le cimetière gallo-grec de Servane. — Sur le revers méridional des 
Alpilles, l’oppidum préromain de Servane et la nécropole qui s’y rattache 
avaient été reconnus et fouillés sous le Second Empire. Une partie des 
objets découverts est au Musée de Saint-Germain, le reste au château 
de Servane. M. P. de Brun présente l’ensemble (Provincia, XIII (1933), 
p. 149 et suiv. et à part), qu’il date du r1° siècle avant J.-C. L’antéfixe (?) 
en pierre ne me semble pas antique ; 1l y a en tout cas erreur sur les di- 
mensions de la plaque (haut. 1M03, larg. 0M25) comme sur le genre du 
mot. 

Monnaies anciennes de Provence. — Trois nouvelles brochures de 
M. H. Rolland, La drachme de Glanon (1933), Monnaies romaines inédites 
(1933) et Notes sur quelques monnaies mérovingiennes (1934), présentent 
d’utiles observations sur le monnayage de Marseille et sur diverses pièces 
trouvées à Glanum et en Provence, 

La station hallstattienne du Mourre de Sève (Vaueluse).— Ce site pré- 
romain, abandonné, semble-t-il, dès le 11€ siècle avant J.-C., a fourni un 
lot notable de céramique d'importation (attique, ionienne, phocéenne à 
décor ondé ; cf. P. Jacobsthal et J. Neuffer, Préhistoire, II, 1, p. 30) — 
étudié par MM. P. de Brun et S. Gagnière, Contribution à l’étude de 
l’âge du fer dans la basse vallée du Rhône (Bull. Soc. préhist. franç., 1934). 


R. DEMANGEL.. 
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XII 
PAYS BASQUE 
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 


Le livre de M. Albert Dauzat, Les noms de lieux, qui expose avec tant 
de clarté toutes les questions relatives à la toponymie en général et à 
celle de la France en particulier, contient, pages 169-173, un excellent 
résumé de la question de la toponymie du Pays basque français telle 
qu’elle se posait il y a quelques années. Ce résumé n’a point cessé d’être 
très exact dans son ensemble ; néanmoins, les questions ibériques et 
basques ont été, depuis la publication du livre de M. Dauzat, l’objet de 
discussions et de travaux si importants qu’il y a lieu de préciser la façon 
dont certains points se présentent aujourd’hui. 


* 
# * 


Tout d’abord, quels sont au juste les rapports de l’ibère et du basque? 
D'une façon générale, les linguistes ont eu une tendance à voir dans le 
second de ces deux idiomes une survivance du premier. Sans doute, nous 
ne comprenons pas le sens des inscriptions en langue ibère que nous pos- 
sédons, et le basque est impuissant à les expliquer. Mais cela ne prouve 
rien : si, pour interpréter les textes latins, nous n’avions d’autre secours 
que celui d’une des langues romanes modernes, nous serions sans doute 
très embarrassés. D’autre part, il est incontestable qu’un grand nombre 
de noms de lieux anciens des pays qui formaient l’habitat des Ibères 
(Catalogne, Aragon et Aquitaine) s'expliquent facilement par le basque. 
Enfin, Schuchardt a signalé des analogies assez frappantes entre la dé- 
clinaison basque et ce que nous pouvons reconstituer avec vraisem- 
blance de la déclinaison ibérique. 

Si les linguistes tendent ainsi à admettre la parenté de libère et du 
basque, les anthropologistes répugnent au contraire à voir dans les 
Basques des hommes de même race que les Ibères. Voici, par exemple, 
comment on peut résumer la théorie du savant préhistorien catalan, 
M. Bosch y Gimpera, telle qu’elle se dégage d’une série d’articles publiés 
par lui, notamment dans la Revue internationale des Études basques. 

29 
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Dès l’âge paléolithique, la région des Pyrénées et la côte Sud du golfe 
Cantabrique, jusqu'aux Asturies, étaient occupées par un peuple auquel 
M. Bosch y Gimpera donne le nom de « pyrénéen ». Ce peuple aurait, à 
un moment donné, fait preuve d’une réelle puissance et étendu sa domi- 
nation ou son influence jusqu’au milieu de la Gaule et même jusque vers 
la Saône. Mais, plus tard, il aurait été refoulé ou submergé par d’autres 
populations. Les Basques seraient les descendants, relativement purs de 
mélanges étrangers, de ce peuple pyrénéen. 

D'autre part, les Ibères seraient les représentants d’une race dite 
d’Almeria, venue d'Afrique par l'Espagne du Sud. Basques et Ibères 
seraient donc deux populations bien distinctes quant à l’origine. Mais 
les premiers auraient subi très fortement, à partir d’une certaine époque, 
l'influence de la civilisation des seconds, dont ils auraient adopté plus 
ou moins complètement le langage. L’idiome basque serait donc, ou bien 
la survivance de l’ibère substitué à l’ancienne langue du peuple « pyré- 
néen », ou bien (et M. Bosch y Gimpera penche plutôt pour cette hypo- 
thèse) un parler hybride, consistant pour une part en la survivance par- 
telle de l’idiome pyrénéen primitif et, pour une autre part, en emprunts 
considérables faits à l’ibère. 

Nous n’avons pas, personnellement, la prétention de juger cette théo- 
rie. Nous dirons seulement qu’elle n’a pas convaincu tous les spécialistes 
compétents, et qu’en particulier elle a laissé sceptique Camille Jullian. 
Bien des détails resteraient d’ailleurs à vérifier. Tous les historiens ne 
considèrent pas encore comme démontré, par exemple, que les Ibères 
soient venus d'Afrique. D’autre part, il est difficile de dire en quoi leur 
type physique différait de celui des Basques, car les Ibères incinéraient 
leurs morts et, par suite, nous n'avons d’eux ni crânes ni autres osse- 
ments. Jusqu'à présent, une seule chose reste acquise : l’aspect basque 
de la toponymie ancienne de l’Aquitaine et du Nord-Est de l'Espagne ; 
(voir notre article sur quelques noms de lieux aquitains ou espagnols, 
dans la Revue des Études anciennes, janvier-mars 1931). 


* 
* * 


Il est un fait incontestable : à l’époque romaine, le basque était déjà 
la langue des «(Vascons »1; on sait que ce nom (latin suscones) désignait 
non les habitants de tout le pays basque actuel, mais seulement une 
peuplade qui occupait à peu près la Navarre actuelle et débordait au 
Sud sur ce qui est aujourd’hui la Rioja. Les habitants du Guipüzcoa et 
de la Biscaye parlaient-ils la même langue que les Vascons? On peut en 


1. Les Basques désignent leur propre langue par un mot qui présente plusieurs variantes 
dialectales, mais dont la forme apparemment la plus primitive est euskara. Il est facile d’y 
distinguer un préfixe e- fréquent en basque, un suffixe -ara qui provient vraisemblablement 
du latin -aria (cf. l’italien -ara) et un élément -usk- où il est facile de reconnaître le radical 
uasc- du latin vasco (ou uasco). 
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douter, si l’on considère que, dans l'Antiquité, les noms de lieux que l’on 
connaît pour ces deux provinces ont, de l’avis des spécialistes, un aspect 
plutôt celtique qu’euscarien. Un autre fait digne de remarque est que les 
Espagnols désignent les Basques sous le nom de Vascongados, qui repré- 
sente le latin vasconicatos, c’est-à-dire « vasconisés » ; de quelle vasconi- 
sation s'agit-il? Serait-ce d’une hégémonie politique, ou d’une immigra- 
tion en Guipüzcoa et en Biscaye, ou d’une vasconisation linguistique? 
Nous ne croyons pas qu'il soit possible, jusqu’à présent, de résoudre ce 
problème ; mais il est une donnée qui a été mise en lumière pour la pre- 
mière fois par M. Georges Lacombe, et qu’il convient de noter : la Bis- 
caye et une partie du Guipuzcoa occidental diffèrent sensiblement, au 
point de vue de la langue, du reste du pays basque ; en d’autres termes, 
on peut dire que l’idiome euscarien se divise en deux grandes branches : 
d’une part, le biscayen, parlé dans la Biscaye et une partie du Guipuüz- 
coa occidental ; d’autre part, tous les autres dialectes, qui peuvent être 
considérés comme des différenciations plus ou moins profondes d’un an- 
cien grand dialecte unique. Dans ces conditions, faudrait-il croire que 
le biscayen représente l'aboutissement moderne de la variété linguis- 
tique des anciens habitants autres que les Vascons, tandis que tous les 
autres dialectes seraient, au contraire, issus de celui que parlaient les 
Vascons eux-mêmes? C’est là encore une question que l’on doit seule- 
ment poser, sans pouvoir la résoudre: Mais, dans cette hypothèse, le dia- 
lecte vascon aurait étendu son domaine vers l’Ouest, sur toute la partie 
orientale du Guipüzcoa, et cela pourrait, à la rigueur, suflire à expliquer 
le nom de Vascongados : il aurait d’abord été appliqué aux habitants de 
la partie du Guipüzcoa linguistiquement vasconisée ; plus tard, quand 
l’origine du mot aurait été perdue de vue, on l’aurait, par analogie, 
étendu à tous les autres Basques. 


La population vasconne, ou du moins sa langue, a-t-elle également 
débordé vers le Nord? Les historiens l’admettent généralement, et voici 
dans quelles conditions cette extension se serait réalisée. 

Sur ce qu’a été, sous l’Empire romain, l’histoire de la région qui est 
aujourd’hui le Pays basque français et qui comprend la plus grande par- 
tie des arrondissements de Bayonne et de Mauléon, nous ne savons que 
peu de chose. Il y avait, près du confluent de la Nive et de l’Adour, une 
place forte appelée Lapurdum, qui fut le noyau primitif de Bayonne. A 
Hasparren, il y avait un centre d’une certaine importance, qui avait son 
lucus, ainsi que son temple, sur l'emplacement probable duquel a été 
découverte la fameuse inscription en vers latins, dite « pierre de Haspar- 
ren », qui rappelle que, grâce à l'intervention de certain personnage, 
l’empereur a accordé aux « neuf peuples » d’être séparés des Gaulois. Au- 
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tour de Hasparren ont été faites de fréquentes et abondantes trouvailles 
de monnaies romaines. 

Dans quelle mesure le latin, sur le territoire de l’actuel Pays basque 
français, avait-il évincé l’ancienne langue du pays? Il est bien diflicile 
de le dire 1. Dans ce pays où les villages sont encore aujourd’hui très clair- 
semés et se composent de maisons isolées plus que de hameaux agglomé- 
rés, la population ne devait pas être dense, et c’est, semble-t-1l, une 
condition favorable pour le maintien des langues locales. Les documents 
sur la conservation ou la disparition de l’idiome aquitain dans ce petit 
coin de terre entre la conquête de Jules César et le vi siècle nous font 
à peu près complètement défaut. Dans l'inscription trouvée sur la mon- 
tagne de la Madeleine, près de Tardets, un nom propre local apparaît 
au milieu du texte latin ; mais il est difficile de conclure de la conserva- 
tion d’un nom propre à celle de l’ensemble d’un idiome. Nous ignorons 
d’ailleurs de quelle époque est l'inscription, et les choses pouvaient ne 
plus être au v® et au vit siècle ce qu’elles étaient au 1®7 ou au ze. 

Les grandes invasions germaniques du v® siècle eurent pour les Vas- 
cons des conséquences assez graves : ils furent en lutte avec les Wisi- 
goths d’Espagne. C’est vraisemblablement à la suite de défaites qui 
durent avoir pour conséquence de refouler une partie d’entre eux hors 
de la région Sud-Est de leur territoire (Rioja et Navarre méridionale) 
que les Vascons, à la fin du vi siècle, envahirent l’ancienne Novempo- 
pulanie. En 581, ils y exercèrent des ravages, attestés par Grégoire de 
Tours. En 587, ils firent une nouvelle incursion dans la plaine. Pendant 
la période qui suivit, et dans des conditions qui restent en grande par- 
tie obscures, le nom de Vascones fut étendu aux habitants de la région 
qui garde depuis lors le nom de Gascogne. Sans doute, les Vascons pro- 
prement dits exercèrent-ils à ün moment donné sur cette partie de 
l’Aquitaine une autorité prépondérante. On ne saurait croire, cependant, 
qu'ils aient procédé à une colonisation véritable de ce pays et que leur 
domination ait été autre chose qu’une occupation purement militaire et 
une suprématie politique. 

En revanche, une question fort discutée chez les historiens (Bladé, de 
Jaurgain, etc.) est celle de savoir dans quelle mesure les Vascons au- 
raient, à partir de 581, colonisé les régions qui constituent aujourd’hui 
le Pays basque français. Comme nous l’avons indiqué plus haut, faut-il 
croire que ce territoire avait été latinisé au point de vue de la langue au 
cours des siècles précédents et aurait été conquis à la langue basque par 
un repeuplement provenant de la Navarre? ou bien, au contraire, l’af- 
flux d'habitants nouveaux, à supposer qu’il ait été réel, n’aura-t-il eu 
d’autre effet que de renforcer encore la vitalité d’une langue dont l’usage 


1. Strabon semble relater que, do son temps, les Aquitains conservaient encore l’usage 
de leur idiome. Mais la conquête romaine était alors encore trop récente pour qu'il pût en 
être autrement. 
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ne se serait point précédemment perdu? La question nous paraît jusqu’à 
présent non résolue. Aucun des arguments que l’on a donnés dans un 
sens ou dans l’autre ne nous semble décisif. 

L'un de ceux qui ont été présentés en faveur d’une introduction (ou 
rémtroduction) postérieure à 581 de l’idiome basque dans les trois pays 
appelés aujourd’hui Labourd, Basse-Navarre et Soule, est d’un intérêt 
tout particulier, parce que précisément ils est tiré de la toponymie. On 
a fait remarquer, très justement, que, dans ces trois régions, les noms de 
lieux, en grande majorité, sont d’une clarté parfaite et s’expliquent 
sans difficulté par le seul secours du basque moderne ; ils ne sont donc 
pas très anciens, puisqu'ils n’ont pas subi les déformations que le temps 
apporte avec lui et qui d'ordinaire rendent obscur le sens des noms de 
beux remontant à une haute antiquité. 

À notre avis, il ne convient pas de donner à cette constatation, très 
exacte en elle-même, plus de valeur qu’elle n’en a réellement. Il ne faut 
pas perdre de vue que le nombre des villages, dans le Pays basque fran- 
çais, était certainement, il y a mille ans, beaucoup moins considérable 
qu’il ne l’est aujourd’hui ; nous possédons même, pour certaines locali- 
tés, les preuves historiques de leur création très tardive, comme c’est le 
cas pour Louhossoa. La population du pays a dû s’accroître notablement 
du xvi® au xvue siècle : un grand nombre de maisons, au Labourd, 
portent des inscriptions qui placent leur construction entre 1550 et 
1700 ; au xvurre siècle est créé le marché d’Espelette, indice, semble-t-il, 
d’une augmentation de population dans cette région. Enfin, la fréquence 
extrême du nom de famille Etcheverry, qui signifie « maison nouvelle », 
témoigne elle aussi de cet accroissement. Malgré tout, aujourd’hui en- 
core, quand on circule dans certaines parties de la Basse-Navarre ou 
même du Labourd, on a l'impression d’être dans un désert : on devait 
l'avoir, aux premiers siècles du Moyen-Age, en un bien plus grand 
nombre de points des trois « provinces ». 

D'ailleurs, à côté des nombreux noms de lieux dont le sens est ou en- 
tièrement clair, ou facile à deviner pour le bascologue, il subsiste malgré 
tout un nombre encore assez considérable de noms de lieux dont la signi- 
fication est complètement obscure et que, par suite, on peut supposer 
très anciens ; nous en citerons quelques-uns à titre d'exemples : Hen- 
daye, Biriatou, Aïnhoa, Sare, Bardos, Ispoure, Garris, Viodos, Barcus, 
Esquiule, Alos, Abense, Ossas, Camou, Ossès, Licq, Tardets, Cihigue 
(nous citons ces noms sous leur forme française, qui d'ordinaire n’est en 
réalité que la forme gasconne, jugeant inutile de mentionner ici les 
formes basques correspondantes). A cette liste, il conviendrait d'ajouter 
quelques noms de montagnes, et presque tous les noms de cours d’eau. 

La forte proportion des noms à signification claire et que, comme tels, 
on peut croire modernes, par rapport aux noms sans signification appa- 
rente, qui peuvent passer pour anciens, n’est d’ailleurs pas un trait spé- 
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cial au Pays basque français : elle lui est commune avec les provinces 
basques espagnoles, y compris la Haute-Navarre. Nous nous proposons 
d'établir prochainement une statistique comparative de la fréquence 
approximative des noms de lieux qu’on peut supposer anciens dans les 
diverses régions du Pays basque, tant du côté Sud que du côté Nord des 
Pyrénées ; mais, d’ores et déjà, nous n’avons pas l’impression que cette 
statistique doive faire apparaître une différence très sensible, sur le point 
qui nous occupe, entre le versant français et le versant espagnol. 

Les autres arguments en faveur d’un repeuplement du versant Nord 
par les Vascons à partir de 581, notamment ceux d’ordre anthropolo- 
gique présentés par Collignon, ne nous paraissent pas plus décisifs. À 
notre avis, la question reste entière ; des découvertes nouvelles permet- 
tront peut-être de la résoudre ; mais, en attendant, la véritable position 
scientifique n’est ni l'affirmation, n1 la négation, mais le doute. 


* 
* & à 


Quoi qu’il en soit, la toponymie confirme un fait que d’autres consi- 
dérations permettent également d'établir: depuis très longtemps, c’est-à- 
dire au moins depuis les trois derniers siècles du Moyen-Age, les limites 
de la région de langue basque ont fort peu changé sur le versant Nord, 
malgré la gasconisation déjà ancienne de Biarritz et une légère avance 
du gascon dans certaines localités hmitrophes. 


H. GAVEL. 
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5. Compoti denariorum (comptes du royaume de Navarre) (Bibl. nat., 
cat. 10150). 

6. Cartulaire de Sainte-Marie de Bayonne. Manuscrit du x1v® siècle 
(Archives des Basses-Pyrénées, G 54). Publié sous le titre : Le livre d’or 
de Bayonne, textes gascons du XIII siècle. L’abbé G. Bidache, auteur de 


1. Jusqu’à présent, le meilleur des arguments présentés en faveur d’un repeuplement du 
Pays basque français par des immigrants venus d’Espagne est d'ordre linguistique : c’est 
l’étroite parenté qui unit certains dialectes du versant Nord avec ceux qui sont parlés sur 
le territoire voisin du côté Sud ; le roncalais et le souletin, par exemple, ne sont que deux 
variétés d’un même dialecte, et il en est de même pour le baztanais et le labourdin. 
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cette édition, est mort avant qu'elle ait paru. Contient de nombreux 
noms toponymiques basques. 

7. Cartulaire de Saint-Jean de Sorde. Manuscrit du xrrre siècle (Bibl. 
nat., nouv. acq., 182). Publié en 1873 par Paul Raymond. 


RECUEILS ET TRAVAUX. — Il ne saurait être question de mentionner 
ici tout ce qui a été écrit sur la toponymie basque. Nous nous bornerons 
à citer dans l’ordre chronologique, en les appréciant brièvement, 
quelques études dont la lecture est indispensable à qui voudrait compo- 
ser un livre d'ensemble sur le sujet. 

4. Paul Raymonp, Dictionnaire topographique du département des 
Basses-Pyrénées. Paris, 1863 (ouvrage capital). 

2. Achille LucxaiRE, Remarques sur les noms de lieux du Pays basque. 
Pau, 1874 (reproduit, avec quelques modifications, dans les Études sur. 
les idiomes pyrénéens de la région française, du même auteur. Paris, 1879 
(important, malgré sa date déjà ancienne). 

3. À. Lucæaire, Étymologie du nom d’Ossau. Pau, 1874 (très docu- 
menté). | 

4. À. LucHaire, Du nom basque « iri » et de son emploi dans la compo- 
sition des noms de lieux de l'Espagne et de l’Aquitaine antiques. Pau, 1875 
(même observation que pour le numéro précédent). 

5. À. Lucnaire, De lingua aquitanica [thèse de doctorat]. Paris, 1877 
(édité aussi en français, avec des additions et des remaniements, sous 
ce titre : Les origines linguistiques de l’Aquitaine. Pau, 1877 ; contient 
de précieuses indications de toponymie). 

6. A. Lucxaire, Sur les noms propres basques contenus dans quelques 
documents pyrénéens des XIe, XIIe et XIIIe siècles (Revue de linguis- 
tique d’avril 1881) (même observation que pour le numéro précédent) 1. 

7. Haraw, Explication des principaux noms propres des villages du Pays 
basque français et des Provinces basques. Pau, 1895 (étymologies souvent. 
fantaisistes, mais renseignements topographiques utiles). 

8. AranzaD1, La flora forestal en la toponimia euskara. Saint-Sébas- 
tien, 1905 (précieuse monographie). 

9. Julien Vinson, /mportance des noms topographiques, lieux-dits, etc. 
pour l'étude de la langue basque (Rev. int. des Ét. basques, juillet-août 
1909) (complète les travaux précédents). 

10. J. DE JaurGaAIN, Toponymie basque (Ibid., avril-juin 1912) (cri- 
tique de l’article précédent). 

11. Julien Vinson, Toponymie basque (Ibid., octobre-décembre 1912) 
(réponse à l’article précédent). 


1. Ce travail, ainsi que plusieurs autrés signalés dans cette notice, traite aussi, partielle- 
ment, d’anthroponymie, les questions de toponymie et d’anthroponymie étant étroitement 
liées dans la langue basque. Nous n’avons à nous occuper ici que de toponymie, mais ne 
pouvons nous empêcher de citer, entre autres travaux, la brochure de Pott, Ueber Vaskische 


Familiennamen (Detmold, 1875). 
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12. G. pe Biona, Modificacion de nombres 4 algunos pueblos del Pais 
Vasco (Euskal-erriaren alde, novembre 1906) (instructif). 

13. Indicaciones elementales sobre la formacion y los usuales compo- 
nentes de las voces toponomicas vascas (anonyme). Bilbao, 1916 (intéres- 
sant). à 

14. R. Menendez Prpaz, Sobre las vocales ibéricas e y Q en los nombres 
toponimicos (Revista de filologia española, juillet-septembre 1918) (capi- 
tal pour l’étude du recul de la langue basque). 

15. H. ScaucaarDT, Zu iber. e und o in den Ortsnamen (Rev. int. des 
Ét. basques, juillet-décembre 1919) (remarques sur l’article précédent). 

16. Odon pe ApPrarz, Un caso de fonética historica estudiado en la topo- 
nimia alabesa (Ibid., avril-juin 1920) (suivi d’une bibliographie utile à 
consulter). 

17. L. pe EzreizaLpe, Listas alfabéticas de voces toponomasticas vascas 
(Ibid., avril-juin 1922 et, depuis, en, cours de publication dans la Res. 
int. des Êt. basques) (ouvrage essentiel, qui constitue un répertoire très 
abondant). 

18. L. ne EreizaAroe, La caida de vocales iniciales en las voces topono- 
masticas vascas (Ibid., juillet-septembre 1922) (complète les travaux de 
l’auteur). 

19. Odon pe Aprarz, De toponimia histérica. Evoluciôn de la raiz zubti 
(Ibid, avril-juillet 1924) (contient des faits nouveaux). 

20. Bonifacio DE EcaecarAY, Euskal eriko etxên izenak. Bilbao, 1927. 
Ce travail, qui n’est accessible qu’à ceux qui lisent le basque guipuzcoan, 
est le plus important qui ait été écrit sur les noms des maisons basques. 

21. R. M. pe AzxuEz, El articulo y la epéntesis en la toponimia Eus- 
kera, 1926 et 1928 (complèté ce que l’auteur avait dit des noms de lieux 
dans sa Morfologia vasca). 

22. Bonifacio DE Ecaecaray, Nombres vascos de los espacios interme- 
dios entre casas (Euskera, 1930) (complète utilement le n° 20). 

23. J. Gararïe, Sufijos locativos (Rev. int. des Ét. basques, juillet-sep- 
tembre 1930) (documentation abondante). 

24. H. Gavez, À propos du nom de lieu béarnais « Feas » (Ibid., jan- 
vier-mars 4931) (intéressant pour les romanistes bascologues). 

25. J. GaRATE, {nierpretaciôn de la toponimia vasca (Ibid., octobre- 
décembre 1931 et juillet-septembre 1933) (avec copieuse bibliographie). 
Au moment où j'écris ces lignes, la publication de cette étude n’est pas 
encore terminée. 


GEorces LACOMBE. 


EN HOLLANDE 
FOUILLES ET DÉCOUVERTES 


À Utrecht, la troisième campagne de fouilles, que l’on prévoyait 1 pour 
juin et juillet 1934, vient de se terminer dans les meilleures conditions. 
Elle a pour théâtre une partie de l'emplacement de l’ancienne église 
Saint-Sauveur. La découverte de quelques nouveaux murs secondera, à 
coup sûr, les essais de reconstruction de l’église, dont l’histoire se révèle 
d’ailleurs plus compliquée qu’on ne l'avait cru. Dès maintenant, on com- 
mence à distinguer entre le plan d’une église du x® ou du x1® siècle, brû- 
lée en 1131, peu de temps après sa consécration définitive, et celui d’un 
édifice plus grand du xx, qui dura jusqu’à 1587. 

La découverte, sous le pavage de l’église, d’un sarcophage en pierre 
tendre, ornementé d’une façon primitive, celle de deux autres tombeaux 
chrétiens de même époque et, d’autre part, d’un certain nombre d’urnes 
renfermant des cendres et des restes d’ossements humains carbonisés, 
ont remis sur le tapis la question de la date de l’avènement du christia- 
aisme dans les Pays-Bas septentrionaux. Le sarcophage paraît remon- 
ter jusqu’à la première moitié du vire siècle, tandis que la forme et la 
facture des vases qui contiennent les dépouilles des morts incinérés tra- 
hit vraisemblablement un âge quelque peu plus récent. M. Vollgraff, qui 
a dirigé les fouilles et qui en publiera prochainement les résultats, ex- 
plique cette anomalie apparente de la manière suivante. La population 
franque a commencé, dès le vi siècle, à se convertir au christianisme. 
Un peu plus tard, une victoire des Frisons, demeurés païens, est venue 
entraver cette première tentative d'adaptation à la grande religion mon- 
diale. De là vient que l’on peut rencontrer à Utrecht des traces de funé- 
railles à incinération qui sont plus récentes que certains sarcophages 
chrétiens du même cimetière. Ce n’est que dans les toutes dernières an- 
nées du vire siècle que le paganisme fut définitivement aboli par l’évêque 
Willebrord. 

Les boucles de ceinture, en argent et en bronze, que portaient les 
Francs au vie et au vire siècle affectent une forme qui rappelle de très 
près celle d’une des boucles trouvées à Sackrau de Silésie, et que l’on 
attribue au commencement du rv® siècle. Ceci atteste, d’une part, l’in- 


4. Voir la notice dans cette Revue, 1934, p. 70 et suiv. 
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fluence souvent constatée de l’art des Goths sur l’art des autres peuples 
germaniques et, d'autre part, la persistance pendant plusieurs siècles de 
certains motifs décoratifs une fois adoptés dans un milieu donné. 


_ *# # 


Notre connaissance de l’histoire des camps romains, dont le terrain 
des fouilles recèle les débris à une profondeur plus grande, a été de nou- 
veau précisée et étendue considérablement. Le premier camp, qui date 
du milieu du 1e siècle, était entouré d’un rempart de terre large de trois 
mètres et maintenu par de gros poteaux verticaux et par une armature 
intérieure de trois rangs superposés de troncs d’arbres placés horizon- 
talement 1. Il fut brûlé par les Bataves en 69 ou en 70. Lorsque les Ro- 
mains se fixèrent une seconde fois au même endroit, ce qui eut lieu non 
sous Trajan, comme on l’avait cru d’abord, mais dès le règne de Vespa- 
sien ou bientôt après, ils commencèrent par mettre en état le même em- 
placement, qui avait été dans l'intervalle complètement submergé et ex- 
haussé par les eaux du fleuve. Ils y élevèrent de nouveau un camp de 
bois ; c’est ce qui explique que certaines des baraques dont on retrouve 
les traces étaient situées à un niveau plus élevé que d’autres. Ce n’est 
que dans la suite qu’on reconstruisit le camp de pierre. Le rempart de 
terre fut alors démoli et remplacé par un mur dont on a retrouvé le sou- 
bassement, large de six pieds romains. Ce soubassement se compose sim- 
plement d’éclats de pierre de forme irrégulière, posés de champ pour la 
plupart et noyés dans du ciment à la chaux. Mais le hasard a fait décou- 
vrir pendant la fouille même, à 124 mètres de là, sous les maisons qui 
bordent la place du Dôme du côté du nord, des restes considérables d’un 
mur construit en moellons de tuf, haut de 3M30 et assis sur un soubasse- 
ment absolument pareil. On présume, et la supposition n’a rien d’im- 
probable, que c’est le mur opposé du même camp. Les trouvailles d’ob- 
jets faites cette année indiquent, comme celles de l’année dernière, que 
le camp a été abandonné par les Romains entre 260 et 268, lorsqu'ils 
renoncèrent à leur zone de fortifications sur le Bas-Rhin pour se retirer 
sur une nouvelle base défensive en Belgique. La Table de Peutinger, qui 
connaît dans les détails l'occupation romaine de la rive gauche du fleuve 
iusqu’à ses embouchures, et qui appelle Francia une partie du pays au 
nord sur la rive droite, figure un état de choses qui n’a pu exister que peu 
de temps, vers le milieu du rrr° siècle. Pareille situation correspond au 
moment où les Francs, qui descendent le Rhin, sont déjà arrivés en face 
des principales positions de l’armée romaine dans les Pays-Bas, mais 
n’ont pas encore réussi à s’en emparer. 

Quels sont les corps de troupes qui ont occupé successivement le camp 


7. 


1. Cf. A. Grenier, Archéologie gallo-romaine, t. I, p. 264. 
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romain d’Utreeht? Les tuiles estampillées nous avaient déjà nommé des 
détachements de la legio 12 Minervia et de la 30 légion. Voici mainte- 
nant que de nouveaux fragments mentionnent la [Ie cohorte des His- 
pani (cohors I18 Hispanorum peditata pia fidelis). La découverte est inté- 
ressante à plus d’un titre. Une des grandes inscriptions sur pierre trou- 
vées dans la fouille de 1929 commence précisément par la mention de 
cette même cohorte. On a parfois mis en doute la lecture, disons mieux 
la méthode de déchiffrement de ces documents difficilement lisibles. 
Dans le cas donné, on a tiré argument de la circonstance qu’une cohors 
118 Hispanorum n'avait jamais été signalée dans la Germanie inférieure. 
Le raisonnement se retourne maintenant contre ceux qui en ont usé : le 
témoignage des tuiles estampillées nouvellement trouvées vient de con- 
firmer la justesse de la leçon proposée. 


ANNE ROES. 


VARIÉTÉS 


UN NOUVEL ASPECT DE L'ARCHÉOLOGIE CRÉTOISE 


LA CRÊTE ET LA GRÊCE ARCHAÏQUE 


D'APRÈS DES PUBLICATIONS RÉCENTES 


Ce n’est pas un monde ignoré qui vient de s’ouvrir à nous ; ies re- 
cherches qui se poursuivent aujourd’hui dans la Crète hellénique eurent 
pour initiateur, il y a cinquante ans, en 1884, un homme dont le nom doit 
être ici prononcé, Frederico Halbherr : c’est lui qui découvrit la grande 
inscription de Gortyne, publia la trouvaille magnifique des bronzes de 
l’Ida, commença les fouilles de Gortyne, parcourut enfin la Crète en tous 
sens, en quête d'inscriptions et de monuments helléniques 1. Mais la ré- 
vélation qu'après 1900 apportèrent les fouilles minoennes relégua dans 
l'ombre, et pour longtemps, cet autre aspect de l’archéologie crétoise ; 
aux voyages d'exploration ne succéda, sauf à Prinias, aucune fouille 

systématique d’un site archaïque?. Et pourtant, de l’est à l’ouest de 
l’île, à Praisos, à Lato, à Cnossos, à Axos, des découvertes fragmentaires 
mettaient au jour de précieux documents qui, presque tous, allèrent s’en- 
fouir à nouveau dans les Musées de Candie et de la Canée 3. Ceci n’empê- 
chait pas, d’ailleurs, qu’on reconnût l'importance de l’école de sculpture 
crétoise, dite « dédalique », représentée par le torse d’Éleutherne et la 
Dame d'Auxerre 4, puis, après 1906-1908, par les sculptures de Prinias ; 
admettre l'existence d’une école créto-péloponésienne, c'était aussi ad- 
mettre la valeur des traditions relatives à Dédale, proclamer que la Crète 
post-minoenne avait compté encore comme centre artistique. Celle-ci 


1. Sur l’activité de F. Halbherr en Crète, cf. la notice nécrologique que lui a consacrée 
L. Pernier, Rendiconti dei Lincei, 1930, p. 421 et suiv. 

2. L'article de L. Pernier dans l’Annuario della scuola italiana, 1, 1914, tient lieu de pu- 
blication d'ensemble pour les temples archaïques de Prinias et les sculptures qui en pro- 
viennent ; toutefois, pour l’ensemble du site et les nécropoles (d’où proviennent les stèles 
incisées), il faut se reporter au Boll. d’arte, 1908, P- 459 et suiv., et aux Mem. del R. Ist. lom- 
bardo, 1910, p. 53 et suiv., et 1912, p. 213 et suiv. 

3. L'état des travaux haben après la guerre est donné en 1922 par G. Karo, 
?. E., XI, col. 1793-1799. 

&. Collignon, Mon. Piot, XX, 1913, p. 5 et suiv. 
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trouva en Loewy un partisan trop décidé, dont le « pancrétisme » ne 
manqua pas de susciter des détracteurs également passionnés ; Fr. Poul- 
sen, en 1912, ne voyait dans l’art crétois que byzantinisme et décadence, 
à l'écart des centres vivants de l’archaïsme, qui étaient pour lui Rhodes 
et l’Ioniet, À sa suite, les historiens veulent bien reconnaître à la Crète 
hellénique quelques traditions artistiques, legs d’un glorieux passé ; mais, 
ajoutent-ils, de ce « petit monde à part », de cette puissance déchue, « la 


2 », 


Grèce de l’avenir ne pouvait recevoir la lumière 

Nous voudrions montrer, en nous aidant des découvertes récentes, que 
la déchéance de la Crète, incontestable en effet, ne commença au plus 
tôt qu'au vie siècle, et qu’à l’aube de l’histoire grecque l’île de Minos de- 
meurait encore ou était redevenue centre de vie et d'action, un des prin- 
cipaux du monde archaïque. Au cours des dernières années, le nombre 
des documents archéologiques s’est, en effet, prodigieusement accru en 
ce domaine, soit que des fouilles aient été menées sur ces acropoles où 
la vie s’était-retirée, une fois brisée la « pax minoica », soit que des pu- 
blications aient permis l’étude d’objets insuffisamment connus. Je ne si- 
gnalerai qu’en passant le bel ouvrage de E. Kunze, consacré aux bronzes 
jadis trouvés dans la grotte de l’Ida ; mon ami F. Chapouthier en a rendu 
compte ici même ?. À Cnossos, chaque année ou presque, une découverte 
fortuite atteste l'importance de la ville grecque et de ses nécropoles ; Les 
trouvailles de février et juillet 1933 ne sont encore connues que par de 
brèves chroniques #, mais des articles de H. G. G. Payne et de miss Har- 
tley viennent de nous révéler l'importance des recherches antérieures, de 
1907 à 19275. Souhaitons que l’École anglaise d'Athènes se consacre 
sans tarder à l’exploration méthodique de la Cnossos grecque, qui ne 
saurait manquer d’être fructueuse. 

Aux flancs du Lassithi, sur une colline qui domine les plaines centrales 
de la Crète, la cité d’Arkadès, et surtout son cimetière, ont livré, en 1924, 
un trésor céramique à la mission italienne de Doro Levi ; la publication 
remplit un gros volume de l’Annuario : nous en dirons plus loin l’impor- 
tance. Vers l'Ouest, au flanc Nord de l’Ida, le site d’Éleutherne n’a 
donné que des résultats décevants”?; Axos n’a pas tenté de nouveaux 


1. E. Loewy, Oest. Jahresh., 1909, p. 243 et suiv. ; 1911, p. 1 et suiv. ; Poulsen, Der Orient 
und die frühgriechische Kunst, p. 161, 168. 

2. Glotz, Histoire grecque, t. I (1925), p. 290 et 300-304. 

3. Kunze, Kretische Bronzereliefs, 1931 ; F. Chapouthier, Rev. Ét. anr., 1933, p. 239-240. 
Cf. aussi sur cet ouvrage les observations de Ch. Picard, R. E. G., 1933, p. 255-256, et de 
H. Payne, J. H. S., 1933, p. 121-123. 

4. B. C. H., 1933, Chronique, p. 292, et surtout J. H. S., 1933, p. 288-292 et fig. 16-19 ; 
Arch. Anz., 1933, col. 304-312 et fig. 16-22. 

5. B. S. A., XXIX, 1927-1928, p. 224-298 « Early greek vases from Knossos » (Payne) ; 
XXXI, 1929-1930, p. 56-114 : + Early greck vases from Crete » (M. Hartley). 

6. Doro Levi, Arkades, una città cretese all’alba della civilià ellenica, dans l’Annuario, X- 
XII (paru en 1931). Les références seront données sous le titre abrégé Arkades. 

7. J. H. S., 1929, p. 224-295 ; les tessons trouvés sént publiés, B. S. A., XXXI, p. 108 et 


sulv. 
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chercheurs, mais Doro Levi vient de publier les beaux bronzes qui y 
furent trouvés en 1899 ; il ne tardera sans doute pas à compléter son 
œuvre en nous révélant les terres cuites qui demeurent inédites au Musée 
de la Canée 1, La partie occidentale de l’île attend encore les explorateurs. 

L'Est, au contraire, refuge des Étéo-Crétois après la conquête dorienne, 
est de mieux en mieux connu ; Praisos, Lato, Vrokastro ont été explorés 
dès avant la guerre ?. On nous permettra de rappeler que nous avons pu- 
blié récemment des terres cuites provenant de Lato et de l’Anavlochos, 
repris l’étude de quelques plaquettes de Praisos  ; en même temps, nous 
menions à Dréros quelques sondages, succédant à ceux de Xanthoudi- 
dis. Cependant, Mrs Hall-Dohan nous présentait des terres cuites cré- 
toises conservées au Metropolitan Museum de New-York5. N'oublions 
pas enfin, dans un autre domaine, que Mlle Guarducci, continuant 
l’œuvre de son maître Halbherr, réunit les matériaux du Corpus des ins- 
criptions crétoises ; dans ce Corpus, la Crète archaïque aura sa belle part. 

Voilà bien des matériaux accumulés ou proches de l’être : si l’on songe, 
d'autre part, qu’en des centres qui de près ou de loin touchent à la Crète, 
à Corinthe et autour de Corinthe, à Sparte, dans les Cyclades, à Rhodes, 
dans l’Orient phénicien et syrien, dans l’Occident sicilien et étrusque, 
l'exploration se poursuit active, on conviendra que bien des problèmes 
méritent d’être posés ou revisés. Nous ne voudrions qu’en signaler ici 
les principaux, après avoir noté quelques résultats déjà acquis. Nous 
nous réservons de reprendre plus tard l’ensemble de la question. 


CÉRAMIQUE. — Le gros article de H. Payne, complété par celui de 
miss Hartley, d’une part, la publication par Doro Levi des trouvailles 
d’Arkadès, d’autre part, enrichissent singulièrement le matériel crétois 
jusqu'ici un peu maigre et permettent un classement plus précis et plus 
nuancé qu’il n’était possible. Ë 

a) L'étude de Payne nous autorise à distinguer une céramique très 
particulière, limitée à Cnossos (Palais et Petit-Palais, cimetières de Zafer 
Papoura et Fortezza) et à la région voisine (Arkhanes, Episkopi, Ano- 
polis, Stavrakia), dont on peut suivre ainsi l’évolution : 

19 Une série protogéométrique (fin xe-début 1x° siècle), postérieure, 


1. Annuario, XIII-XIV (paru en 1933), p. 43-146. Cf. Rendiconti Lincei, 1899, p. 537 et 
suiv. ; 1900, p. 311-312. Les références à la publication de Daro Levi seront données sous le 
titre abrégé Azxos. 

2. À. J. A., 1901, p. 371-392 ; B. C. H., 1902, p. 571-580 ; B. S. A., VIII, p. 231 et suiv. ; 
271 et suiv. (Praisos) ; B. C. H., 1901, p. 282-307 ; 1903, p. 206-232 (Lato) ; E. H. Hall, 
Vrokastro, 1914. 

3. B. C. H., 1929, p. 382-429 (Lato) ; 1930, p. 195-209 ; 1931, p. 365-412 (Anavlochos et 
Praisos). ; 

4. ?Apx.A., 1918, rap., p. 11-12 et 23-30 ; B. C. H., 1933, Chronique, p. 299-300 et fig. 47. 

5. Metropol. Museum Studies, II, 1931, p. 209-228. 

6. Citons seulement les études de Sam Wide, Jahrb., 1899, p. 35 et suiv.; Pfuhl, Ath. 
Mitt., 1903, p. 140 et suiv. ; Droop, B. S. À., XII, p. 24 et suiv., et la publication des fouilles 
de Vrokastro par E. Hall. Cf. aussi Pfuhl, Malerei.…, I, p. 86-89 (géométrique) ; 101-102 
(orientalisant). 
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du reste, aux séries de Cnossos (Spring Chamber, Pal. of Minos, II, 
p. 136-138) et Vrokastro, à la plupart des vases de Kavousi et Milatos, 
conserve-encore bien des traits mycéniens dans les formes et le décor, qui 
ne persisteront pas dans le géométrique. 

29 Alors que dans l’Est (Vrokastro) le protogéométrique se prolongera 
sans grand changement, il y a rupture à Cnossos entre protogéométrique 
et géométrique (invasion dorienne?) : formes nouvelles, décor nouveau ; 
ce géométrique est plus développé que la plupart des autres styles géo- 
métriques, sauf l’attique, mais accueille plus aisément les éléments orien- 
taux et minoens. Il apparaîtrait en Crète au début du 1x® siècle, mais dès 
le milieu du vurre siècle les éléments orientaux s’y infiltreraient insensi- 
blement. 

39 Tout un groupe géométrique admet ainsi des motifs orientalisants 
en plein vire siècle ; mais le groupe principal, polychrome (noir mat, 
rouge de diverses nuances, quelquefois jaune), s’échelonne de la fin du 
virie siècle au milieu du vit, date fournie par une belle olpè protocorin- 
thienne importée. Cnossos a fourni une série de vases polychromes au dé- 
cor magnifique, aux motifs particulièrement curieux (frise de poissons, 
scène à deux personnages, oiseaux dans un arbre). 

L'influence chypriote est très sensible dans ces premiers essais orien- 
talisants ; Chypre aurait transmis à la Crète tel ou tel motif hittite ou pa- 
lestinien, jouant ainsi son rôle traditionnel d’intermédiaire. Sur la ques- 
tion des survivances mycéniennes, H. Payne porte des jugements nuan- 
cés : tel motif a pu survivre sur place, tel autre revenir par Chypre ou 
l’Asie. Notons enfin les rapports signalés entre le groupe crétois et la cé- 
ramique « parienne », et aussi la céramique protocorinthienne . 

L’étude de Payne, enrichie de précieux tableaux de motifs, complétée 
par l’article de miss Hartley, qui publie surtout des tessons du palais, 
faisant le pont entre mycénien et protogéométrique, cette étude nous 
révèle l’existence d’une école non pas crétoise, mais cnossienne, qui, 
d’ailleurs, comme à l’époque minoenne, exportait parfois dans d’autres 
centres (Praisos, par exemple). 

b) Le volume consacré par Doro Levi à ses fouilles d’Arkadès nous per- 
met d'élargir notre vue de la céramique crétoise ; car, si la première par- 
tie de l’ouvrage constitue une publication détaillée des trouvaillés, la se- 
conde ne tend à rien moins qu’à rassembler et présenter les documents 
peu connus de l’époque archaïque, vases surtout, mais aussi statuettes, 
armes, etc. Signalons en particulier le chapitre 11 de cette seconde par- 
tie : une revue des sites crétois permet une étude approfondie du déve- 
loppement de la céramique géométrique (voir le tableau des pages 694- 
695). Après les stations submycéniennes de Mouliana et d’Erganos, les 
sites de Vrokastro, de Kourtès, puis de Kavousi fournissent de bons 


1. Payne adopte pour les Cyclades la terminologie de E. Buschor, Ath. Muit., 1929, p. 142 
et suiv. Cf. Payne, J. H. S., 1926, p. 203 et suiv. (contre la classification de Ch. Dugas). Sur 
les rapports des groupes protocorinthien et crétois nous aurons à revenir un peu plus loin. 
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exemples des styles de transition entre mycénien et géométrique ; tou- 


tefois, en ces cantons reculés de l’Est ou du Sud de l’île, ces styles très 


simples survécurent jusqu’au vire siècle peut-être, tandis qu’à Cnossos 
régnait le géométrique que nous connaissons par l’étude de Payne. C’est 
là que les survivances mycéniennes durent s’éteindre lentement ; loin de 
préparer l'avenir, elles ne faisaient que prolonger quelque temps encore 
le passé. On voit combien les différences régionales méritent d’être étu- 
diées de plus près encore que ne l’a fait Doro Levi ; un certain flottement 
dans la chronologie pourrait sans doute être ainsi éliminé. 

Passons sur le style géométrique de Cnossos et venons-en à l’époque 
orientalisante ; les trouvailles d’Arkadès, à vrai dire plus curieuses que 
belles, illustrent de façon très précise ce que produisait, ce qu’importait 
aussi une petite ville, peut-être assez longtemps retardataire, entre la fin 
du vrrre siècle et le milieu au moins du vie. Des fabrications locales 
(fig. 486-487 par exemple) ont sans doute induit Doro Levi à faire remon- 
ter trop haut dans le vin®'siècle les plus anciens des objets trouvés. Pre- 
nons pour exemple la grande tombe collective L, qui renfermait des bou- 
cliers en bronze analogues à ceux de l’Ida ; à côté des vases d’aspect pri- 
mitif que nous venons de mentionner, d’autres présentent un décor géo- 
métrique simple, mais soigné (fig. 419), ou bien déjà pénétré de motifs 
orientalisants (fig. 447) ; d'innombrables petits vases au décor linéaire 
évoquent les formes protocorinthiennes, si même ils ne sont pro- 
tocorinthiens ; tandis que des compositions compliquées, de curieuses 
scènes à personnages sont autant d'essais originaux, sans analogue ail- 
leurs (fig. 420, 431, 443, 472). Une belle œnochoé rhodienne 1, des faïences 
égyptiennes représentent la part de l’importation. Les autres tombes, 
collectives ou à pithoi, ne modifieront pas sensiblement ce tableau ; si- 
gnalons toutefois les très curieuses scènes peintes en blanc sur les vases 
des fig. 76, 80, 114, car le potier crétois de ce temps essaye de toutes les 
techniques (silhouette opaque en noir ou en blanc, silhouette au trait, 
réserve sur le fond, détails incisés). Tant d’essais nous paraissent riches 
de promesses ; aucune école peut-être ne promettait tant à l’aube du 
vue siècle, sinon la protocorinthienne. Mais celle-ci s’est développée 
normalement, tandis que l’école crétoise semble s’être vite figée ; on a 
pu noter la présence de vases corinthiens dans les tombes d’Arkadès, 
comme si la Crète s’en était tenue à ces premiers essais maladroits en- 


core ?. L’assiette de Praisos, depuis longtemps connue, est peut-être le 


seul exemple d’un art plus avancé. 
Doro Levi ajouterait toutefois que ces essais ont fructifié ailleurs, dans 


1. La date de celle-ci prête justement à discussion : début du vrr® siècle (Kunze, Kretische 
Bronzereliefs, p.41), milieu du vrr siècle (Payne, J. H. S., 1933, p. 122) ; on devine l’impor- 
tance de cette date, puisque la chronologie des bronzes de l’Ida en dépend. 

2. Payne, J. H. S., 1933, p. 122 (Arkades, fig. 78 et 153). 

3. B.S. À., X, p. 148 et suiv. ; Pfuhl, Malerei…, I, p. 102. 
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l'art orientalisant des Cyclades, et, en général, dans toutes ces écoles 
orientalisantes du vrie siècle dont la protocorinthienne est la plus riche. 
Et Payne ne le démentirait pas, lui qui a souligné la dépendance de 
celle-ci à l'égard de la céramique crétoise!. C’est cette puissance de 
rayonnement qui fait l'intérêt de la céramique orientalisante crétoise. 


PLASTIQUE. — On en pourrait dire autant de la plastique crétoise, non 
que les publications récentes aient renouvelé l’étude de la statuaire dé- 
dalique ? ; ce n’est d’ailleurs pas le lieu de reprendre cette question. Mais 
la petite plastique de terre cuite, qui prépare la grande, est aujourd’hui 
représentée par de très nombreux documents. Malheureusement, les 
grands ensembles de Lato ou de Praisos proviennent de dépôts dont au- 
cune trouvaille céramique ne permet de fixer précisément la date. Les 
fouilles de Cnossos, comme celles d’Arkadès, n’ont mis au jour que de 
rares statuettes . Toutefois, adoptant le classement préconisé par V. Mül- 
ler, il nous semble que la fin du vire siècle, qui marque l'introduction des 
motifs orientaux dans l’art géométrique, marque aussi une coupure dans 
l’évolution de la plastique : au 1x° et au vurr siècle, des figurines très 
primitives, faites à la main, tantôt grossièrement maladroites, tantôt 
d’une amusante exubérance (Spreizstil) 4, dont Doro Levi nous a révélé 
quelques-unes, toutes proches encore des derniers types mycéniens, si 
toutefois, à ce degré de barbarie, on peut parler encore de survivances ou 
d’influences 5. A cette plastique anarchique de l’époque géométrique suc- 
cède, vers la fin du virr® siècle et au vire siècle, une plastique aux types 
limités, fixés, en général inertes (Blockstil), statuettes ou plaques à re- 
liefs qui figurent la divinité ou ses prêtres ou les animaux qui lui sont 
consacrés. Là encore, dans les attitudes, dans certains détails, on sent 
l'influence de l'Orient beaucoup plus que de Mycènes, peut-être par l’in- 
termédiaire de Chypre, et à leur tour Sparte, Corinthe, Égine, Rhodes 
peut-être, subissent l’influence crétoisef. La petite plastique, avant la 
grande, connut une école créto-péloponésienne. Nous avons publié ré- 
cemment quelques-unes de ces séries crétoises, provenant de Praisos, de 
Lato, de l’Anavlochos ; d’autres restent inédites ou peu connues (Kru- 


1. Necrocorinthia, p. 5-6 et passim; dans la toute dernière trouvaille de Cnossos, Payne 
décrit un vase dont il nous dit : « I know of no Cretan vase that comes so near to Protoco- 
rinthian » (J. H. S., 1933, p. 292 et fig. 17). 

2. Doro Levi (Axos, p. 57) signale toutefois une tête en poros provenant d’Axos ; rappe- 
lons aussi la curieuse stèle que j'ai trouvée en 1932 à Dréros (B. C. H., 1933, Chronique, 
p. 299 et fig. 47). 

3. B. S. A., XXXI, p. 106-108 ; Arkades, fig. 205, 217-218, 224, 584. 

&. V. Müller, Frühe Plastik., p. 60 et suiv., 84-86. 

5. Arkades, p. 612-623. Cf. à Lato, B. C. H., 1929, p. 383 et suiv., 406, 408-409. 

6. Pour Sparte, cf. les références données, B. C. H., 1929, p. 393, n. 1 ; pour Corinthe, 
Payne, Necrocorinthia, p. 233 ; pour Égine, ’Ey. äp4., 1895, pl. XIT ; l’évolution des types 
rhodiens est peut-être parallèle à celle des types crétois, plutôt qu'elle n’en dépend. Cf. Poul- 
sen, Der Orient, p. 83 et suiv., qui d’ailleurs tient à grandir l’école rhodienne aux dépens de 


la crétoise. 
Rev. Ét. anc. 33 
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sonas, Prinias, Axos, etc.)!. Mrs Hall-Dohan, de son côté, a étudié les 
exemplaires conservés dans les musées ou collections d'Amérique et fait 
connaître quelques nouveaux types. Elle a tenté une classification chro- 
nologique dont nous avons dit les difficultés et qui mérite d’être reprise 
et étendue à un plus grand nombre de documents. Nous ne voulons ici 
que signaler l'intérêt que présentent ces collections crétoises aussi bien 
pour l’histoire religieuse que pour l’histoire de la plastique. 

Il ne faudrait d’ailleurs pas oublier d’autres tentatives, ni le beau lion 
d’Arkadès qui servit peut-être de modèle aux lions protocorinthiens ?, ni 
ces vases plastiques, si familiers à l’artisan crétois ?, ni la magnifique sé- 
rie des pithoi à reliefs, singulièrement enrichie par les recherches de Doro 
Levi à Arkadès (et aussi dans les magasins du Musée de Candie) : l’étude 
des motifs ou sujets imprimés sur ces jarres reste inséparable de celle des 
statuettes de terre cuite 4. Ainsi, l'effort des Dédalides sort peu à peu de 
la légende 5 ; on ne s’étonnera pas que vers 650, quand la statuaire va 
naître, peut-être sous l'influence de l'Égypte, rouverte aux entreprises 
grecques, ce soit le centre crétois, débordant de vitalité, qui produise les 
premières œuvres 6. 


TRAvAIL DU BRONZE. — Si la Crète revendiquait les Dédalides, elle re- 
vendiquait aussi les Dactyles Idéens, les premiers sculpteurs et les pre- 
miers forgerons. [ei encore, la légende ne fait qu’interpréter un fait réel : 
l’importance d’une école de bronziers créto-péloponésiens qui assez vite 
se fixera autour de Corinthe, mais dont les origines sont crétoises. D’une 
statuaire crétoise en bronze nous ne savons, à vrai dire, presque rien? ; 
mais la grotte de l’Ida a fourni une magnifique collection de petits 
bronzes de l’époque géométrique, encore bien imparfaitement publiés 8 ; 
quant aux petits bronzes du vrr® siècle, qui ont sans doute servi de mo- 
dèles à ceux du Péloponèse ou de Delphes, ils ne sont encore connus 
que par quelques exemplaires dispersés dans les musées et souvent bien 
difficiles à dater précisément®. Laissons de côté aussi ces curieuses 


1. Références données supra. Pour Krusonas, cf. Mon. ant., VI, p. 40, fig. 25. 

2. Arkades, fig. 281 et pl. XIX ; le rapprochement est fait par Payne, Necrocorinthia, 
p. 173 et 175. ' 

3. Maximova, Les vases plastiques, p. 83-85 et pl. X-XI ; Arkades, p. 500 et suiv. ; Payne 
en signale d’autres au musée d'Oxford, B. S. A., XXIX, p. 265, n. 1. 

k. Arkades, p. 58-77 ; cette étude remplace le chapitre de F. Courby, Les vases grecs à re- 
liefs, p. 40-53. 

5. Sur la personnalité historique des Dédalides, cf. Rumpf, Daidalos, Bonner Jahrb., 1930, 
p. 74 et suiv. | 

6. Sur l’école crétoise, cf., en dernier lieu, Déonna, Dédale, II, p. 141 et suiv. 

7. Toutefois, une tête en bronze, provenant de l’Ida, dont les fragments sont dispersés à 
Oxford et à Candie, est signalée dans Arkades, p. 709, n. 1, décrite par E, Kunze (Kre- 
tische Bronzereliefs, p. 32-33, n° 74 bis) et sera étudiée par lui : ce serait le premier essai 
dans le domaine de la statuaire en bronze. 

8. On doit se reporter encore au Museo lialiano, IT, p. 689 et suiv. Cf. aussi Arkades, 
fig. 608-609, 664-669, 671. 

9. Par exemple, à Berlin, Neugebauer, Ant. Bronzest., passim ; Kunze (Ath. Müt., 1930, 
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plaques de bronze découpées, dont Doro Levi nous a donné de nouveaux 
exemples!. L’art des bronziers crétois est aujourd’hui essentiellement 
représenté par les séries magnifiques de bronzes à reliefs trouvés jadis 
à l’Ida et à Axos, que viennent de publier E. Kunze et Doro Levi, et qui 
recouvrent deux siècles au moins, le vire et le vire. Connaissant les mo- 
dèles orientaux, les fameuses « patères » phéniciennes, tant étudiées 
déjà ?, on peut mesurer l’originalité croissante du bronzier crétois : nulle 
part peut-être on ne saisit mieux comment l’artiste archaïque assimile 
les motifs orientaux et en fait sa chose. Nous ne redirons pas ici, après 
F. Chapouthier, l'intérêt unique que présente l’étude de E. Kunze, et 
nous nous contenterons de marquer les grandes lignes de l’évolution 
chronologique # : les boucliers les plus anciens, qui remontent peut-être 
à la fin du rx® siècle, en tout cas au début du vi, sont contemporains 
de la céramique géométrique ; l’influence orientale est encore très mar- 
quée, peu assimilée — c’est pourquoi l’on a douté longtemps de la fabri- 
cation crétoise de ce groupe. La réaction de l’esprit grec se fait vite ; elle 
se traduit d’abord — au moins en Crète — par un certain appauvrisse- 
ment, en regard de la richesse orientale ; mais l’art archaïque aura ainsi 
la voie libre : les derniers boucliers de l’Ida appartiennent au début du 
vire siècle; c’est l’époque de la céramique orientalisante ancienne, 
l’époque d’Arkadès ; la tombe L d’Arkadès, dont nous avons analysé le 
contenu, a d’ailleurs fourni, nous l’avons dit, des boucliers de bronze, 
analogues à ceux du second groupe de l’Ida : E. Kunze a trouvé là une 
précieuse indication chronologique 4. Ajoutons que, pour l’étude des sur- 
vivances mycéniennes ou des influences orientales, comme aussi des ana- 
logies avec les autres styles grecs, l’ouvrage de Kunze donne des rappro- 
chements aussi riches que précis. Sans parti pris, sans diminuer l’art 
ionien, qu’il connaît bien, puisqu'il participe aux fouilles de Samos, il 
met à sa juste place l’art des bronziers crétois, apportant au problème 
qui nous occupe une contribution de premier ordre. 

Le seul fragment 76 (pl. XXXVII) annonce, à l’Ida, un art plus libre, 
non plus orientalisant, mais déjà archaïque. C’est dire que les bronzes 
d’Axos, casque et « mitrai », auxquels Doro Levi associe les exemplaires 
analogues provenant de Dréros 5 et de Rethymnof, ne constituent pas 


p. 161, n. 1) critique les dates données par miss Lamb, Greek and Rom. Bronzes, p. 75 
et 84. Pour Delphes, cf., par exemple, Fouilles de Delphes, V, p. 34-35 et pl. III. 

1. Arkades, p. 28-31. 

2. Sur ce sujet, cf. en dernier lieu, v. Bissing, Jahrb., 1923-1924, p. 180 et suiv. 

3. Op. L., p. 236 et suiv. 

&. Tbid., p. 40-43. CE. aussi les observations de Payne, J HS, 4933%p. 122. Des bou- 
cliers analogues à ceux de l’Ida ont été trouvés non seulement à Arkadès, mais aussi à Pa- 
laikastro et Phaistos (Kunze, op. L., p. 5). — Signalons que deux plaques de bronze avec 
scènes en relief ont été dernièrement trouvées à Cnossos (J. H. 5... 1933, p. 290-291, fig. 16) ; 
elles sont très fortement orientalisantes, comme la plaque déjà connue de Kavousi (Kunze, 
op. L., pl. LVIe et fig. 31). | . 

5. ’Apy. À., 1918, zap. p. 23 et suiv.; Awos, p. 78 et suiv., fig. 28-29. 

6. Poulsen, Ath. Mitt., 1906, pl. XXIIT; Axos, fig. 35-36. 
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la suite immédiate des bronzes de l’Ida ; ils appartiennent déjà au milieu 
du vire siècle : les magnifiques chevaux ailés qui décorent plusieurs de 
ces bronzes, la scène figurée sur la « mitrè » de Rethymno sont d’un art 
parfaitement autonome, qui a emprunté, mais est devenu maître de ses 
moyens. La publication de Doro Levi comporte l’étude de l’armement 
offensif et défensif, des procédés techniques (comme ceux de l’Ida, les 
bronzes d’Axos sont travaillés au repoussé et les détails marqués par des 
incisions), mais aussi une analyse très précise des motifs : c’est l’occa- 
sion de reprendre les problèmes que ne cesse de poser l’art crétois, celui 
des survivances mycéniennes, celui des influences orientales, celui des 
rapports de l’école crétoise avec les autres écoles grecques!. Ainsi se 
trouvent complétés, pour une époque légèrement postérieure, les résul- 
tats obtenus à l’Ida et à Arkadès ; ainsi est mise en lumière cette maît- 
tris2 des Crétois dans le travail du bronze, dont les effets se firent sentir 
par réaction sur les ouvrages céramiques et plastiques, tout comme à 
l’époque minoenne ?. | 

Nous ne voulions que signaler ici l’essentiel des résultats acquis dans 
un domaine nouvellement ouvert à l’histoire de l’art archaïque ; au cha- 
pitre de l’architecture, il n’y a malheureusement que peu à ajouter à ce 
que nous avaient appris les fouilles de Gortyne et de Prinias : les plans 
des temples d’Axos ÿ, quelques détails sur l’architecture civile, mais sur- 
tout sur les tombes et les modes de sépulture en usage à Arkadès4; la 
trouvaille la plus curieuse est probablement celle de ce chapiteau « éo- 
lique » remployé en deux pièces séparées 5. Quant aux petits objets, si 
abondants en d’autres fouilles, Arkadès en a fourni quelques-uns ; si les 
bijoux sont rares et les ivoires, statuettes ou plaques travaillées, presque 
absents, alors qu’à Éphèse, à Rhodes ou à Sparte ils fournissent une 
contribution si précieuse à l’histoire de l’art, on n’en doit sans doute ac- 
cuser que le hasard des recherches : nous serons peut-être mieux servis 
un Jour. 


1. Doro Levi montre, après d’autres, que les cuirasses d’Olympie dépendent de l’école des 
bronziers crétois (Azxos, p. 140). 

2. Le fait est incontestable pour les imitations en terre cuite d'objets de bronze (Kunze, 
Kretische Bronzereliefs, pl. LIT) (têtes de lions en argile), probable pour certains procédés 
céramiques (incision). 

3. Axos, p. 44-56. 

&. Sur les forteresses d'époque grecque en Crète, cf. Mem. Ist. lomb., 1912, p. 216-217 ; 
Arkades, p. 32-37 et 443-446 ; sur l'habitation, Jbid., p. 38-57 et 446-447 ; sur la tombe, 
Ibid., p. 447-450 et passim. 

5. Arkades, fig. 198 c, 206, 586 ; Arch. Anz., 1931, col. 301-302, fig. 38 ; Valois, R. E. G., 
1932, p. 40-41. 

6. Quelques bijoux ont été trouvés, cependant, à Praisos et Arkades (Arkades, p- 475-476 
et pl. XII). C£. aussi la plaque d’or, provenant de l’Ida, publiée à la fois par Ch. Picard, Res. 
hist. rel., 1928, II, p. 61 et pl. T, et Doro Levi, Arkades, p. 709, fig. 670. — Quelques débris 
d'ivoire ont été trouvés à l’Ida (Mus. italiano, II, p.753 et suiv.) ; une statuette d'ivoire est 
publiée (Arkades, fig. 663). 
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La récolte nous paraît déjà fort belle ; c’est tout un tableau de l’art 
crétois du 1x® au vie siècle dont les traits se sont dessinés ou accusés en 
quelques années, aussi riche, aussi vivant que n'importe quel autre, nous 
le redirons tout à l’heure. Certes, un classement de tous ces documents 
s'impose, car les rapports chronologiques n’en sont pas très nets encore ; 
l'institution de recherches régulières sur de nouveaux sites, à Cnossos, à 
Lyttos aussi peut-être, ne peut manquer d'apporter bien des précisions. 
Dès maintenant, nous possédons, me semble-t-il, les éléments d’une ré- 
ponse à diverses questions dont le seul énoncé dit l'importance ; indi- 
quons ici les principales : 

a) Dans quelle mesure cette renaissance, aujourd’hui incontestable, 
de l’art crétois, après l'invasion dorienne, suppose-t-elle la survivance 
de motifs mycéniens, ou tout au moins la persistance d’un « esprit » ar- 
üstique mycénien? Si quelque chose survit sur place du passé, ce doit 
être dans la Crète, héritière de tant de traditions ; si les prétendues sur- 
vivances mycéniennes ne sont dues qu’à l’influence orientale 1, la Crète, 
qui accueilht celle-ci dès le 1x® siècle, en témoignera évidemment. Le 
problème, traité bien des fois dans le détail?, mérite d’être repris d’en- 
semble, d'autant plus que deux spécialistes comme Doro Levi et Kunze 
semblent sur ce point en complet désaccord ?. 

b) Quelle que soit la solution donnée à la première question, l’art cré- 
tois, comme tout l’art archaïque, a subi l'influence orientale, personne 
ne songe à le mer. Mais à quel moment? Et issue de quelle partie de 
l'Orient? Nous croyons pouvoir dire dès maintenant que les récentes 
fouilles de Syrie ont remis à l'honneur cet art phénicien — ou syrien — 
qui remonte au moins au x1v® siècle : art composite par excellence qui 
accueillit et mêla les courants les plus divers, c'était, entre tous, l’inter- 
médiaire capable de retransmettre au monde grec l'influence orientale, 
un peu de tout à la fois. Chypre, Rhodes, la Crète jalonnent la voie que 
suivirent les navires phéniciens ; ces îles sont aussi les premiers pays 
grecs atteints par la vague orientalisante 4. Tôt ou tard, d’ailleurs, elles 
durent renouer des relations directes avec les grands centres originaux, 
Égypte et Assyrie 5. 


1. Dont le flux peut rapporter avec lui quelques souvenirs mycéniens. Cf. R. E. A., 1933, 
. 344. , ; 
; 2. Voir surtout l'étude minutieuse de A. Gotsmich, Studien zur ällesten griechischen Kunst. 
3. Doro Levi est un partisan des survivances mycéniennes (Arkades, p. 625-660 ; Axos, 
p. 141-142). Cf., par contre, l’article de V. Müller, à propos de quelques trouvailles d’Ar- 
kadès, Minoisches Nachleben oder orientalischer Einfluss, Ath. Mitt., 1925, p. 51 et suiv., et 
Kunze, op. L., p. 131-132. | ; | 
4. Doro Levi, Arkades, p. 661 et suiv. ; toutefois, dans Axos, p. 144-145, il croit pouvoir 
dire que les recherches en cours à Rhodes tendent à diminuer la valeur et l'originalité de 
l’art rhodien. ! 
5. Selon Payne, l’art corinthien est en relations directes avec l’Assyrie, tandis que le pro- 
tocorinthien ne connaît l'Orient, surtout hittite, qu’à travers l’art crétois ou chypriote (Ne- 


crocorinthia, p. 53). 
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c) L'art crétois ne posséda-t-il pas, dans le monde archaïque, une origi- 
ginalité que dissimulait seule jusqu'ici la rareté des monuments? Il nous 
paraît incroyable que L. Kjellberg puisse considérer encore la Crète 
comme une province artistique dépendant de l’Ionie! : cette attitude, 
possible à la rigueur il y a vingt ans, ne l’est plus aujourd’hui ; il nous 
paraît inutile d'admettre, avec R. Demangel, que l'influence orientale 
fut apportée en Crète par des Ioniens?. Il ne peut plus s’agir aujour- 
d’hui ni de pancrétisme ni de panionisme, mais d’attribuer à chacun sa 
part d’activité. Doro Levi, E. Kunze, H. Payne reconnaissent à l’envi 
que la Crète fut un des plus vivants foyers de l’art archaïque au vi et au 
vire siècles, débordant de sève et de jeunesse 5. Ce n’est pas, je pense, faire 
tort à l’art ionien, aujourd’hui mieux connu, mieux délimitéf, c’est seu- 
lement faire revivre, sous une forme nouvelle, l’antithèse féconde entre 
ionisme et dorisme. - : 

d) Croira-t-on qu’un centre aussi vivant soit demeuré sans aucun 
rayonnement sur les régions qui jadis avaient’subi l'influence de la Crète 
minoenne? En cette première période orientalisante, les Cyclades, avant. 
d'entrer dans l'orbite de la Grèce d’Asie, durent une fois encore recevoir 
la lumière du Midi 5, et avec elles Égine, si importante dans l’archaïsme . 
Sparte assurément ?,.et peut-être l’Attique, ont reçu quelques étincelles 
de ce foyer$. Quant à Corinthe — ou Sicyone, ou toute autre patrie de 
l’art protocorinthien — c’est à travers les modèles crétois qu’elle connut 
l'Orient, au dire des meilleurs connaisseurs, Johansen et H. Payne” ; 
c’est à l’école des Dédalides qu’elle apprit l’art des sculpteurs et des 
bronziers, qu’elle conçut les formes et les décors d’une céramique qui, 
d’une colonie à l’autre, se répandit à travers l'Occident : la grande place 


1. Panionismus oder Pankretismus (Symbolae philologicae O. A. Danielsson di-atae, 1932) ; 
je ne connais cet article que par divers comptes-rendus (Berl. Philol. W., 1933, col. 1280) 
et par l’article de À. Rumpf ci-dessous cité (Jahrbuch, 1933). 

2. La frise ionique, p. 157 et suiv., 178. R. Demangel reconnaît d’ailleurs le rôle important 
de la Crète. 

3. Arkades, p. 697 et suiv.; Axos, p. 143-146 ; Kunze, op. L., p. 260-261 ; Payne, Necroco- 
rinthia, p. VIII. CF. aussi À. Rumpf, Gnomon, 1925, p. 327-398, et l’article ci-dessous men- 
tionné p. 58-59. 

4. À. Rumpf résume bien ce que nous savons aujourd’ hui de l’art ionien (Jahrb., 1933, 
p. 55 et suiv.). 

5. Arkades, p. 672-676 ; Axos, p. 144 ; Payne, J. H. S., 1926, p. 206 ; Kunze, op. L., p. 111- 

- 112. Nous devons à la vérité de dire que Ch. Dugas ne croit guère à Piiosnes crétoise sur 
les Cyclades, ou n’y croit plus (comparez B. C. H., 1911, p. 405 avec Céram. des Cyclades, 
p- 249, n. 3). 

6. Cf., par exemple, l’oenochoé Castellani d’Égine, publiée J. H. S., 1926, pl. VIII. Cf. 
aussi supra, et Furtwängler, Aegina, p. 470 et suiv. 

7. Axos, p. 104; une action directe de l'Orient est d’ailleurs certaine (Kunze, op. L., 
p. 261). 

8. Arkades, p. 676- 677 ; À. Rumpf retrouve jusque dans la céramique CSSS des as- 
cendances dédaliques (Chalkidische Vasen, p. 147-148 et 153). 

9. Johansen, Les vases sicyoniens, p. 45 et suiv.; Payne, Necrocorinthia, p. 5, 53, 67; 71, 
89, etc. ; Protokorintische Vasenmalerei, p. 11. Allant plus loin, Doro Levi veut montrer que 


les origines de l’art protocorinthien sont dans le groupe Chypre-Rhodes-Crète (Arkades, 
p. 661-672 ; Aros, p. 145). 
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de commerce, la métropole artistique du Péloponèse, au vne siècle, ne 
prend pas de leçons de l’Ionie, mais de la Crète. Avec les Péloponésiens 
peut-être, avec les Rhodiens aussi 1, les Crétois s’en allèrent coloniser au 
delà des mers ; les produits protocorinthiens inondent les nouvelles villes 
d'Italie et de Sicile, et avec eux pénètrent des produits crétois ?, l’esprit 
crétois en tout cas. On s’attache, à juste titre, à relever aujourd’hui ces 
influences crétoises, « dédaliques », qui présidèrent à la naissance de l’art, 
en Sicile, en Grande-Grèce4, en Étrurie5, peut-être à Cyrène6. C’est 
assez dire qu’en ce domaine, comme dans les autres, nous ne pouvons re- 
connaître l’action exclusive de l’Ionie ; si celle-ci devint prépondérante 
au vi® siècle — le grand siècle de l’art ionien — il n’en est pas de même 
encore en ces temps plus anciens que la recherche archéologique peu à 
peu nous découvre. 

On nous excusera de passer si vite sur des problèmes de cette impor- 
tance ; il conviendrait d’en peser et nuancer les termes et les solutions. 
Nous espérons les reprendre un jour, et sans doute, disons-le ici en pas- 
sant, devrons-nous étendre encore l’enquête. L’archéologie ne nous 
mène-t-elle pas à l’histoire littéraire, à l’histoire des religions, à l’his- 
toire tout court? Doit-on, faute de documents, mésestimer le rôle d’un 
Thalétas de Gortyne dans la formation du lyrisme choral ?, l'importance 
traditionnelle de la danse crétoise? Un Épiménide purificateur8, zéla- 
teur du Zeus crétois°?, n’est pas seul de son espèce et un peu partout, 
dans l’élaboration des idées religieuses, se fait sentir l’action des législa- 
teurs ou des prêtres crétois 1. On sait aujourd’hui à quelle profondeur la 
religion préhellénique survit dans la religion grecque ; là encore, s’est-on 
suffisamment préoccupé de faire le départ entre les survivances mycé- 
niennes et l’apport de la Crète, non plus mycénienne, mais grecque? Bien 
des légendes et bien des rites semblent avoir pour patrie la Crète géomé- 
trique et archaïque. À considérer les collections des terres cuites cré- 
toises, riches de signification religieuse, qui mettent au premier plan une 


1. Fondation de Géla par des Rhodiens et des Crétois ; colonisation de Cyrène. 

2. Sur le commerce crétois dans les colonies d'Occident, cf., en dernier lieu, Payne, Ne- 
crocorinthia, p. 4, n. ? et 5, n. 1. ; 

3. Cf., par exemple, Orsi, Mon. Piot, XXII, Daedalica Siciliae ; Gabrici, Mem. della R. 
Acad. di arch. di Napoli, 1924, p. 3 et suiv. 

4. Cf., par exemple, le relief tarentin publié par Langlotz, Antike Plastik (Amelung). 

5. Cf. Rumpf, Die Wandmalereien in Veii, p.37 et suiv.; Katalog der etrusk. Skulpt., p.11 ; 
Kunze, op. L., p. 36 et 261, n. 53 ; E. Loewy, Studi etruschi, IV, 1930, p. 97-100, etc. 

6. L. Pernier, Africa italiana; 1931, p. 181, 185-186, 191. 

7. Schmid-Stählin, Geschichte der gr. Lutt., I, 1, p. 332, 334, 344, 454. 

8. Glotz, Histoire grecque, I, p. 347, 420 ; O. Kern, Rel. der Griechen, I, p. 139. 

9. Schmid-Stählin, op. L., I, 1, p. 305 (bibliographie) ; Wilamowitz, dans son dernier livre 
comme il y a quarante ans, cherche à rabaisser la valeur de l’œuvre attribuée à Épiménide, 
en raison de la décadence de sa patrie ; or, c’est cette décadence même que nous nions 
ici (Glaube der Hellenen, I, p. 134-136 ; Arist. und Athen., II, p. 25-26 et n. 27). 

10. Cf., par exemple, Seyrig, B. C. H., 1927, p. 189, n. 3 (substitution du rite divin au rite 
héroïque dans le culte d'Héraklès) ; Boulanger, Orphée, p. 25, 28, 43-46 (sur l'apport crétois 
au «courant mystique » du vir® au vr® siècle). 
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vrande déesse encadrée de servants, entourée d'animaux et de bêtes 
fantastiques, nous pouvons dire qu’une fois de plus les faits archéolo- 
giques confirment la tradition. 

Nous ne cherchons pas à dissimuler le déchéance profonde de la Crète 
dès l’époque classique ; l’histoire en porte témoignage. Mais les histo- 
riens ne doivent-ils pas se demander si, dans le monde archaïque, elle ne 
tenait pas encore une place honorable? Il serait étonnant qu’un centre 
artistique et religieux aussi vivant, aussi rayonnant, politiquement ne 
fût rien. Si, au rv€ siècle, Platon, Éphore, Aristote vantent encore la 
constitution crétoise comme l’une des meilleures de la Grèce, ce n’est 
pas, comme le suggère Wilamowitz?, pure imagination d’un voyageur 
fantaisiste ; c’est que, réellement, deux ou trois siècles plus tôt — et le 
souvenir s’en était gardé — la Crète s’était donné et avait donné aux 
autres les lois les meilleures : les textes de Gortyne sont là, du reste, pour 
le prouver. Qui sait si, dans le mouvement de colonisation, dans la for- 
mation des ligues entre cités archaïques#, les villes crétoises n’appor- 
tèrent pas des hommes et des ressources, une alliance recherchée? Une 
condamnation ne peut rester sans appel quand des faits nouveaux sont 
produits. Ce sont ces faits nouveaux que viennent de fournir les re- 


cherches des dix dernières années dans le domaine de l’archéologie cré- 


toise. 
Pierre DEMARGNE. 
Grenoble, avril 1934. 

P.-S.— L. Pernier a repris tout récemment (Amer. J. Arch., 1934, p. 171-177) l’étude des 
temples archaïques de Prinias ; le plan de ces temples dérive, selon lui, des formes du méga- 
ron continental, tel que les fouilles de Korakou, Tirynthe, Asiné, nous l’ont révélé. C’est 
cette conception de l’helladique récent — et non pas une conception minoenne — que la 
Crète archaïque aurait élaborée pour ses temples. Par ailleurs, la trouvaille, faite à Lemnos, 
de petits sanctuaires en terre cuite semble à L. Pernier justificr sa théorie de la décoration 
sculpturale des temples de Prinias. 


1. Les textes d’Éphore relatifs à la Crète sont maintenant rassemblés par Jacobv, Fragm. 
gr. Hist., I À, p. 84 et suiv., fragments 145-149 ; II C, p. 78 et suiv. (commentaire et biblio- 
graphie). Sur les lois crétoises, cf. surtout Busolt, Griechische Staatskunde$, 11, p. 737 et suiv. 

2. Arisloteles und Athen, IX, p. 25-26. Cf. aussi I, p. 305-307. 

3. Pourquoi douter des emprunts faits par les Spartiates aux lois crétoises, emprunts re- 
connus par les Spartiates eux-mêmes (déjà chez Hérodote, I, 65)? D’après Éphore (frag- 
ment 139), Zaleucos de Locres aurait également emprunté aux lois crétoises. 

4. Sur le rôle des Crétois (et, en général, des Doriens du Sud) dans la guerre lélantine, cf. 
Burn, J. H. S., 1929, p. 19, 26 et suiv., 31. 


NOTE SUR LA CHRONOLOGIE DE L'AFFAIRE D'HARPALE 


Gasron Corix, Le discours d'Hypéride contre Démosthène sur l'argent 
d'Harpale (Annales de l'Est, Mémoires, n° 4). Paris, Les Belles-Lettres, 
1934 ; 1 vol. in-80, 98 pages. 


Depuis plusieurs années, M. Gaston Colin travaille autour d'Hypé- 
ride. Il a accepté la lourde tâche d’en préparer une édition critique avec 
une traduction française et des notes pour la collection G. Budé. Il 
nous a déjà laissé goûter quelques savoureuses prémices de son labeur, 
qui n’est pas encore entièrement mûr. Il a surtout consacré ses soins 
d’éditeur à celui des textes d’Hypéride, qui est sans contredit d’autant 
plus mtéressant au point de vue historique, qu'il est plus difficile à 
interpréter au point de vue de l’exégèse philologique et papyrologique : 
à savoir, le discours qu’Hypéride, au cours de l’année 323, prononça 
contre son ancien ami Démosthène, accusé de ne pas être resté inacces- 
sible à l’argent d’Harpale. 

La présente étude, dont les résultats avaient précédemment été l’objet 
d’une communication à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres1, 
résume et développe les recherches de M. Colin autant sur l’affaire 
d’Harpale en elle-même, que le savant historien avait tâché d’éclaircir 
dans deux articles très serrés de la Revue des Études grecques en 1925- 
1926, que sur le texte, malheureusement plein de lacunes, du discours 
et sur un nouveau passage, d'intérêt capital parce qu'il y est parlé des 
conséquences politiques de la bataille de Chéronée et de l’œuvre finan- 
cière de l’orateur Lycurgue, et qui avait été déchiffré et commenté ici 
même, par M. Colin, en 1928?. 

On voudra bien me pardonner si une certaine familiarité avec Démos- 
thène et mes études antérieures m’amènent d’elles-mêmes à restreindre 
mon analyse du présent ouvrage presque exclusivement à la partie his- 
torique. En effet, pour se permettre des remarques philologiques, pour 
suggérer de nouvelles lectures et de meilleures interprétations d’un pa- 
pyrus tourmenté, il faudrait une expérience et une doctrine égales à 
celles de M. Colin. Qu'il me suflise, par conséquent, de louer la méthode 
générale suivie au cours de cet ouvrage, qui, en facilitant la lecture d’un 


1. Voir le résumé du Journal des savants, 1933, p. 280, et le compte-rendu dans la Revue 
archéologique, VI® s., t. II, 1933, p. 315-316. 

2. J'ai dit autrefois (Riv. di Filologia, N.S., X, 1932, p. 527) qu'il faut très probablement 
partager l’objection faite à la thèse de M. Colin par W. S. Ferguson, The treasurers of 
Athena, p. 139, n. 2 (et cf. les concordantes remarques de Lenschau, dans le J'ahresbericht 
de Bursian, Bd. 244, 1934, t. IIL, p. 92). M. Colin a cru cependant (cf. p. 69) n’en devoir te- 
nir nul compte. 
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des plus célèbres documents de l’éloquence grecque, rendra sans aucun 
doute d’utiles services, non seulement aux candidats de licence, à qui 
M. Colin (p. 34-35) s’est proposé de ménager un commode instrument 
de travail, mais aussi à tous ceux qui s’efforcent de reconstituer, grâce à 
des fragments épars, l’image et la personnalité d'Hypéride. 

Lorsque, il y a déjà trente-six ans, Blass acheva son histoire de l’élo- 
quence attique, M. de Wilamowitz lui fit le juste reproche d’avoir traité 
son sujet en rhéteur !, sans s’apercevoir que le problème à résoudre était 
avant tout un problème historique et que nous devons donc étudier les 
harangues athéniennes en tant que témoignages de la vie et de la pensée 
politiques des Grecs. Or, le petit livre de M. Colin m'inspire parfois le 
même sentiment. Je crains, en effet, qu'il n’ait trop sacrifié l’interpré- 
tation historique du Contre Démosthène à la fâcheuse question qui, tout 
en étant presque entièrement dépourvue de réel intérêt, a néanmoins 
causé tant de peine à une longue série, à une véritable « légion », selon 
le mot de l'Évangile, d’érudits anciens et modernes : je veux dire la 
question de l’honnêteté de Démosthène. 

Démosthène, se demande-t-on, s’est-il laissé acheter par Harpale? 
A-t-il reçu les talents volés que l’infidèle trésorier d'Alexandre voulut 
lui livrer pour acquérir par là l’aide armée du peuple athénien? Ou bien: 
s’en est-il rendu maître, en puisant dans la caisse de l’État, après que, 
de l’avis même de Démosthène, on avait enlevé au fugitif son butin? 

C’est de cette façon que M. Colin avait posé la question dans ses 
articles de 1925-1926 : de la même façon encore il la pose maintenant, 
au cours du premier chapitre de son livre, où il est fâcheux de voir 
qu'il n’a pas pu ou voulu tenir compte des travaux parus après le sien ? : 
ce qui lui aurait permis, je pense, de corriger, au moins sur quelques 
menus points de détail, sa thèse primitive. Je regrette surtout de ne pas 
voir citée l'étude, excellente à tous égards, sauf peut-être pour la chro- 
nologie, de M. Georges Mathieu, dans la première de ses Notes sur 
Athènes à la veille de la guerre lamiaque®. Cette étude, en effet, je l’ai 
toujours jugée si bonne qu’elle m’a servi de point de départ dans ma 
tentative pour établir, avec une eKactitude qui malheureusement ne va 
pas au delà de la simple approximation, le cours des événements qui se 
passèrent dans le monde grec de l’automne-hiver 324 jusqu’au prin- 
temps de l’année 323. 

L'affaire d’Harpale restera forcément une inexplicable énigme, qui 
déjouera les efforts de tous les savants, si l’on n’en élargit pas le cadre his- 
torique et si l’on ne parvient pas à comprendre quels étaient au juste 


1. Hermes, XXXIII, 1898, p. 497. Dans le même sens que Wilamowitz s'exprime 
P. Wendland, Nachrichten d. kgl. Ges. d. Wiss. zu Gôttingen, 1910, phil.-hist. Klasse, 
F. 290 et n. 8. 

2. J’en ai dressé la liste dans mon Demostene (1933), p. 171, n. 52 ; y ajouter, maintenant, 
Th. Lenschau, loc. laud., p. 93, et cf. A. Andréadès, B. C. H., LIII, 1929, p. 4 et suiv. 

3. Revue de philologie, LV, 1929, p. 159 et suiv. 
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dans ce moment-là les buts et les mobiles de la politique de Démosthène, 
sa réponse, pourrait-on dire, la sienne et celle des Grecs, à la perspec- 
tive d’une expédition occidentale, à la menace du « grand dessein » mé- 
diterranéen d'Alexandre, qui en désirait inaugurer l’effective réalisation 
exactement au printemps de l’année 323. J’ai analysé ailleurs les témoi- 
gnages des sources et je peux bien me passer d’y revenir. Je voudrais me 
borner ici à retracer en peu de mots l’obscure question de la chronologie 
de l’affaire d'Harpale. 

J'avoue maintenant que je me suis laissé beaucoup trop séduire par 
l'ingénieuse démonstration d’Adams, reprise et développée ensuite par 
H. Berve 1, et que J'ai ainsi trop abaissé la date de l’arrivée d’Harpale à 
Athènes. Je conviens que l’argument tiré de la stratégie de Philoclès, 
même s'il n’est pas « décisif », conserve cependant plus de force que je 
n'étais autrefois disposé à l’admettre. Malgré le texte d'Hypéride 
(col. XVIII, p. 64, n. 1) et l'interprétation d’Adams, Kôrte et Berve, 
il me paraît maintenant à peu près sûr qu'Harpale dut débarquer au 
Pirée (après une première tentative qui n’eut point de succès), lorsque 
Philoclès exerçait encore la fonction de stratège de Munychie, c’est-à- 
dire avant la mi-juin 324. 

Au cours de l’année 323, dans son troisième discours, qui porte jus- 
tement le titre de Contre Philoclès, Dinarque (III, 15-16) parlait de Phi- 
loclès comme d’un ancien stratège de Munychie, à qui l’on avait confié, 
au bout de l’année stratégique, la garde des éphèbes, tout en le suspen- 
dant néanmoins de ses fonctions de cosmète en vue de l’issue du procès. 
Or, une inscription d’Oropos, qui a été pour la première fois dûment com- 
mentée par M. Mathieu?, prouve que Philoclès fut couronné par les 
éphèbes de la tribu Léontis au mois d’août 323, après avoir été réintégré 
dans son rôle de cosmète en conséquence de l’acquittement. 

L'hypothèse de H. Berve, à savoir que la garde des éphèbes avait été 
confiée à Philoclès en sa qualité de stratège de Munychie, est, partant, 
inadmissible à tous égards, parce qu’elle est contredite sans réplique 
par le texte même de l'inscription d’Oropos. Si Philoclès n’eût pas 
été stratège lors de l’arrivée d’Harpale à Athènes, on ne parviendrait 
pas à comprendre qu’on l'ait poursuivi en justice, sous l’imputation 
d’avoir facilité à Harpale le débarquement. 

Si je me rends sur ce point à l’argumentation de M. Colin, si je renonce 
donc à l’idée que l’arrivée d’Harpale est postérieure à la proclamation 
de Nicanor, je demeure fidèle cependant en tout le reste à l'opinion que 
j'ai autrefois soutenue. Ainsi que je le disais tout à l’heure, c’est l’ins- 
cription d’Oropos, et ce qui s’en dégage, qui m'en donnent la preuve 
péremptoire. Nous y voyons, en effet, que les chefs des éphèbes, c’est-à- 


1. Das Alexanderreich (München, Beck, 1926), II, p. 78, n. 2. 
2. Rev. de philologie, 1929, p. 161 et suiv. ; le texte de l'inscription a été reproduit par 
M. P. Roussel, B. C. H., LIV, 1930, p. 280-281. 


516 REVUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


dire de l’armée citadine athénienne, furent choisis en majorité parmi de 
vieux soldats (je dis sieur par rapport à leur service et non à leur âge), 
dont on connaissait le dévoûment à la patrie et l'attachement aux idées 
prêchées par Démosthène. 

Je me borne sur ce point à renvoyer à l’exacte recherche proso- 
pographique de M. Mathieu : il me suflit de rappeler succinctement 
que des postes d’une telle responsabilité (d'autant plus grave au mo- 
ment dont nous parlons qu’on avait toute raison de se croire menacé 
par une offensive macédonienne) furent confiés à un Léosthène qui, dans 
ce même printemps de l’année 324, avait ébauché de secrètes relations 
avec les mercenaires du cap Ténare ; à un Philoclès, dont, au témoi- 
gnage même de son ennemi Dinarque, plusieurs fois on avait expéri- 
menté la droiture et la compétence stratégique ; enfin, à un Thymocha- 
rès, qui se trouvait par hasard être un cousin de Démosthène. 

Ainsi, à la veille du scandale de cette affaire d’Harpale qui, en abou- 
tissant à la paradoxale coalition des ultras antimacédoniens et des oli- 
garques, faillit anéantir les tenaces efforts de Démosthène, poursuivis 
pendant environ quinze ans, pour déclencher l’insurrection en Grèce, le 
parti patriote, malgré la présence d'Harpale à Athènes (ou grâce à elle), 
conserve encore tant d'influence et d’autorité qu’il parvient à faire 
confier par le peuple à de sûrs acolytes les postes publics les plus déli- 
cats, ce qui veut dire évidemment que les menées d’Harpale n’ont pas 
encore commencé ou bien (mais à tout prendre n’est-ce pas la même 
chose?) qu’elles n’ont encore éveillé les soupçons de personne. Le mo- 
ment politique est sans aucun doute très grave. Peut-être la nouvelle 
de l’arrivée de Nicanor et du rappel des bannis s’est-elle répandue en 
Grèce, en y provoquant de violentes protestations et en y réveillant les 
anciens ressentiments contre la Macédoine. 

Il me paraît d’ailleurs à peu près certain que des relations entre 
Athènes et Harpale se nouèrent d’assez bonne heure, avant même 
qu’Harpale ne se fût décidé à y chercher un refuge en cas de nécessité. 
Bien qu’attestées uniquement par les anecdotes relatives à la débauche 
d’'Harpale, ces relations doivent, ce me semble, avoir manifestement 
revêtu un caractère politique, autrement Théopompe ne se serait pas 
donné la peine d’en avertir Alexandre. 

Harpale débarqua à Athènes, lorsque toutes les mesures et les précau- 
tions avaient déjà été prises en vue d’une guëïre avec Alexandre. On 
voit, partant, si l’on est fondé à nier que Démosthène désirât « la guerre 
le moins du monde? ». Au contraire, il la désirait à un tel point et il 
l'avait préparée avec un tel acharnement qu'il refusa de livrer Harpale, 
quand les autorités macédoniennes en réclamèrent l’extradition ; mais il 
refusa en même temps, et pour cela il consentit à faire le sacrifice de sa 


1. G. Colin, p. 17. 
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vieille amitié avec Hypéride, de compromettre l’honneur et la fortune 
de sa patrie, en acceptant l’argent d’Harpale pour la guerre d’Harpale, 
conduite qui aurait ravalé la glorieuse Athènes au rang de mercenaire du 
trésorier. Mais, comme le disait au xvui® siècle le condottiere italien 
Raymond de Montecüccoli, la guerre a besoin de trois choses : de l’ar- 
gent, et ensuite de l'argent, et enfin encore de l’argent. Ainsi Démosthène 
n'hésita pas à se faire payer par Harpale ses services d’avocat et les 
frais de la préparation militaire de la « guerre grecque » menée par 
Athènes : pour un total, paraît-il, de vingt talents. 

M. Colin incline à croire que ces vingt talents Démosthène ne les prit 
que plus tard, après la fuite d’Harpale, en puisant « dans ce qui restait 
de son trésor » (p. 16-17), afin de n’avoir pas à souffrir du manque d’ar- 
gent pendant ses entretiens d’Olympie avec Nicanor. Mais l'hypothèse 
est inadmissible et contredite par l’unanimité des anciens témoignages, 
suivant lesquels on aurait accusé Démosthène d’avoir reçu de l'argent 
de la part d’Harpale avant qu'il fût déposé sur l’Acropole, tandis que 
nul reproche ne lui aurait été fait d’avoir puisé aux fonds mis en sûreté 
dans le temple1. 

J’ose ajouter que, très probablement, lorsque Démosthène se mit en 
route pour Olympie, Harpale ne s’était pas encore enfui d'Athènes, fuite 
qui dut lui être suggérée, ce me semble, par la vive déception que lui 
causa l’accord entre Nicanor et Démosthène, ou tout au moins par la 
concession d’un certain délai et l’amorce de nouvelles démarches diplo- 
matiques auprès d'Alexandre avant de résoudre définitivement la trou- 
blante question de l'évacuation de Samos. En tout cas, on n’aurait pas 
confié à Démosthène une mission d’une telle gravité et lui-même n’au- 
rait eu ni l'autorité ni la force morale de la soutenir et de la mener jus- 
qu’au bout, si on l’avait déjà soupçonné d’avoir noué de coupables et 
illégales relations avec Harpale et d’avoir carrément volé un argent 
qui était au roi Alexandre et dont le peuple athénien, persuadé par Dé- 
mosthène, avait accepté de se rendre garant aux yeux de tout le monde. 

En conclusion, si l’on adhère à l’hypothèse soutenue ci-dessus, 6n en 
vient à admettre, ce qui n’a vraiment rien d’étrange ou d’embarrassant, 
qu’Harpale dut séjourner à Athènes pendant quelques mois, approxi- 
mativement de juin à l’automne. Il me semble parfaitement naturel que 
plusieurs mois se soient écoulés entre l’arrivée d’Harpale, les sommations 
macédoniennes, le refus du peuple athénien de le livrer à tout autre 
qu’au roi Alexandre et, dernier acte du drame, l’arrestation et la fuite 
du Macédonien. A la fin de septembre, il n’était pas encore trop tard 
pour se jeter à la mer avec ses soldats qui l’attendaient au Ténare et 
faire voile pour l’île de Crète, où Thibron le Spartiate le tua. 

Durant le mois d'octobre, au quartier général d'Alexandre à Ecbatane, 


1. Cf. Berve, op. cit., II, p. 140. 
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on parlait déjà, comme d’une tâche à accomplir le printemps prochain, 
d'une expédition exterminatrice contre Athènes. À quoi Hypéride lui- 
même paraît faire allusion dans un passage, malheureusement fort 
mutilé, que M. Colin a cependant réussi à tirer au clair (col. XXXV, 
p. 72). 

Malgré les objections décisives de J. Beloch et d’autres érudits!, 
M. Colin persiste à croire que le drame satyrique portant le titre énig- 
matique d’'Agén fut récité à Suse au printemps de l’année 324. Sans 
m’astreindre à répéter l’argumentation de mes devanciers, je me borne 
à relever que les quelques fragments de la pièce, qu’Athénée nous a con- 
servés, ne nous autorisent guère à en déduire qu’Alexandre ne savait 
pas encore, à la date de la représentation de l’Agén, si Athènes avait 
repoussé, ou non, son trésorier. La remarque d’Athénée à propos des 
dwpeai d’Harpale recèle peut-être une allusion à l’œuvre corruptrice que 
le trésorier entreprit à Athènes ; en tout cas, on est bien en droit de 
supposer qu'Alexandre, lors de la représentation de l’A gén (ce qui, selon 
la chronologie d’Adams et de J. Beloch, eut lieu à Ecbatane, au mois 
d'octobre de l’année 324), avait déjà reçu des nouvelles précises à propos 
des. tentatives d’'Harpale et en avait déjà déduit les conséquences poli- 
tiques, forcément entraînées par l’indésirable séjour à Athènes de son 
ancien ministre des Finances. 

Un argument de quelque poids contre notre esquisse chronologique 
de l'affaire d’Harpale pourrait en apparence se tirer, et en effet on y a 
parfois recouru, de la date — qui, d’ailleurs, est presque impossible à 
fixer avec certitude — du procès intenté aux enfants de Lycurgue. 
Quand ils furent traduits en justice par Ménésaichmos, qui avait été un 
des accusateurs de Démosthène, leur cause fut plaidée, avec une élo- 
quence passionnée et émue, par Hypéride, qui emporta l’acquittement. 
Le procès des enfants de Lycurgue, qui marqua la rupture entre Hypé- 
ride et Ménésaichmos, est nécessairement postérieur au verdict du pro- 
cès sur l’argent d'Harpale et à l’exil de Démosthène, ce qui ressort du 
texte même de la troisième lettre attribuée au grand orateur, lettre que 
personnellement je ne saurais retenir pour authentique. 

L’objection, qui se présente d’elle-même, par exemple, dans l’étude 
citée ci-dessus de M. Mathieu, disparaît, cependant, si on admet (et je 
ne vois pas de raison pour s’y refuser) que le procès des enfants de Ly- 
curgue eut lieu vers le mois de juin, peu importe si ce fut avant ou après 
la mort d'Alexandre, lequel s’éteignit à Babylone le soir du 13 juin, 
quelques semaines après l'évasion de Démosthène. Au mois de mars, 
malgré la violente agitation contre les leaders de la démocratie modérée, 
on avait réélu stratège Léosthène. Ainsi, grâce à Démosthène, qui dans 
l’amertume désolée de son présent exil expiait le crime d’avoir voulu 


1. Voir en dernier lieu Berve, op. cit., II, p. 338-339. 
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profiter de l’argent d’Harpale pour les nécessités de l’organisation mili- 
taire, Athènes se trouva prête à la guerre, lorsque la guerre éclata. 


* 
x * 


En retraçant les buts et les développements de sa politique, et bien 
que force nous soit d’admettre qu’en effet Démosthène a reçu d’Harpale 
les vingt talents dont l’Aréopage le déclara coupable, peut-être avons- 
nous rendu à la renommée du grand orateur athénien un meilleur service 
que M. Colin lui-même qui, sans lui épargner des reproches par trop 
mérités, voudrait cependant l’absoudre entièrement de touteimputation. 
Ici encore, on incline à répéter le vieux dicton : « Comprendre, c’est par- 
donner. » Mais, pour comprendre, il faut, ce me semble, se tenir avant 
tout également éloigné d’une critique a priori ou d’une admiration pré- 
conçue. 

Dans son article de 1925, M. Colin a réfuté avec une extrême jus- 
tesse les vaines et anachroniques invectives antidémosthéniennes de 
M. Drerup, simple fruit d’un amour-propre national déplacé. Je crains 
cependant que soit en 1925-1926, soit aujourd’hui, M. Colin n’ait quelque 
peu glissé dans l’excès opposé. Que l’on veuille bien me pardonner cette 
réflexion ; mais Je ne puis m'empêcher d'observer qu’un historien poli- 
tique si adroitement subtil, tel que depuis sa thèse de 1905 s’est révélé 
M. Colin, risque, devant le jeu ambigu des avocats et des partis, de perdre 
quelque peu de sa franche impartialité et même, ce qui est peut-être 
plus grave encore, de sa profonde pénétration. 

Chez nous, en Italie, les rudes besognes de l’histoire nous ont beau- 
coup aidé à en mieux comprendre les leçons. Qu'il me soit permis de 
rappeler un seul exemple, celui de mon maître De Sanctis, précisément 
à propos des différents jugements qu’il a portés sur l’affaire d’Harpale. 
Il y a quarante ans, lorsqu'il ressentait encore dans toute sa force de 
séduction l'influence du juge le plus farouche de la démocratie athé- 
nienne au 1v® siècle, son maître J. Beloch, M. De Sanctis ne s’épargnait 
pas les dédaigneuses allusions au « procès pour la louche affaire de la 
fuite d’Harpale ! ». Beaucoup plus tard, müûri par les douloureuses expé- 
riences de la guerre et de l’après-guerre, il revendiquait ?... je n’ose pas 
dire le bon droit de Démosthène à s'emparer de l'argent d’autrui, mais 
au moins la nécessité de prendre son bien où il le trouvait, fût-ce même 
dans la caisse d’Harpale, pour donner à ses concitoyens les armes de la 
révolte et de la liberté. Voilà ce qui manque au petit livre de M. Colin 
et ce qui peut-être aussi empêchera un lecteur italien de rendre au 
savant historien le témoignage de reconnaissance qu’il mérite. 


4. Contributi alla storia ateniese, dans les Studi di storia antica de J. Beloch, t. II (1893), 


p. 6. 
2. Voir Rivista di Filologia, N.S., Il, 1924, p. 261-262. 
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Dante dit dans un beau vers du Paradis : « Che quel si chiede e di quel 
si ringrazia. » Je vais suivre le conseil du poète, et, tout en remerciant 
M. Colin pour les trésors d’érudition que (bien plus généreux qu’Har- 
pale) il a semés dans les pages de son étude, je voudrais me permettre de 
lui demander s’il ne pense pas qu’en élargissant le cadre et les limites de 
l'interprétation historique, son œuvre pourrait atteindre des résultats 
plus sûrs et entièrement novateurs. En attestation de gratitude pour 
tout ce dont nous lui sommes redevables, qu’on nous laisse souhaiter 
que Lédition, si impatiemment désirée, des discours d’Hypéride marque 
ce miracle de la résurrection et découverte de l’orateur athénien, que 
seul M. Gaston Colin peut dignement accomplir. 


Prero TREVES. 


HELLENISTICA 


Davip M. Rosinson, À new Greek inscription from Macedonia, extrait 


de American Journal of Archaeology, t. XX XVII (1933), p. 602-604. 


Dédicace d'époque hellénistique trouvée dans une tour byzantine à 
deux ou trois kilomètres d’Olynthe (nouvel argument, à mon avis, contre 
la théorie de l’auteur, d’après laquelle Olynthe n’a plus jamais existé 
comme zrékç après sa destruction par Philippe, et d’après laquelle 
toutes les trouvailles, même d’apparence hellénistique, doivent être 
datées du 1v® siècle) : Arovéciog Ka[AJs(t]pdt{ou], ’AtoXddwpos ’Axon- 
koëwpou, “Hpaxkeiône Enpavévkiou, &yopavouroavrec, ITe[6]Joi. 

Le nom Erpap6bAios semble nouveau ; mais Zhpap6os est un nom bien 
connu, comme indique l’éditeur, qui renvoie au vieux dictionnaire des 
noms propres grecs de Pape ; je préfère engager les lecteurs à consulter 
sur ce nom P. Perdrizet, Graffites grecs du Memnonion d’Abydos, p. 299. 
La photographie de l'inscription est excellente. Le reste est plein d’inex- 
périence ; par exemple, l’éditeur déclare que l’A à barre brisée indique 
une date postérieure à 165 avant notre ère (admirable précision dans 
l'erreur). Le commentaire, à la fois élémentaire, inutile et inexact, ne 
fait que charrier des références vieillies, copiées pour tout l'essentiel 
(sans qu’on le dise, mais ce n’est pas difficile à retrouver) dans l’article 
Agoranomot publié dans Pauly-Wissowa en 1893 ; on n’a pas su même 
rafraîchir les références : on cite des inscriptions de Sparte d’après le 
Corpus de Boeckh, de Thasos d’après B. C. H., 1882, de Larisa d’après 
Le Bas, comme si les /nscriptiones Graecae de Laconie, de Thasos, de 
Thessalie n’avaient pas paru il y a vingt ou vingt-cinq ans déjà. Sur les 
agoranomes à Délos, on nous renvoie encore, et uniquement, au Corpus 
de Boeckh, C. I. G., 2266, comme faisait l’article du Pauly-Wissowa 
en 1893 ; mais depuis 1l y a eu des fouilles à Délos ; sur les agoranomes 
à Délos, voir de nombreux renseignements dans P. Roussel, Délos colonie 
athénienne (1916), p. 179 et 182-185 (pour l’époque de l’indépendance 
comme pour l’époque athénienne). — L'éditeur pense que cette dédi- 
cace des agoranomes à Peithô confirme que les agoranomes fixaient les 
tarifs des prostituées ; je ne crois pas que le rapport à établir entre 
Peithô et les prostituées soit évident ; les agoranomes, dans leur surveil- 
lance du marché, dans leur rôle d’intermédiaires entre les marchands et 
le public, entre ouvriers et employeurs (ainsi à Paros, I. G., XII, 5, 129), 
avaient, ce semble, bien des occasions d’invoquer Peithô pour que les 
affaires s’arrangeassent à l’amiable ; cf. ce décret d’Éphèse (Sylloge®, 
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354) pour un marchand de blé rhodien qui a consenti à vendre son 
blé au-dessous du cours, tetofeis ümd toù dyopavépou. 


Louis ROBERT. 


Ernst Meyer, Die Grenzen der hellenistischen Staaten in Kleinasien. 
Zürich-Leipzig, Orell Füssli, 1925 ; 1 vol. in-8°, 186 pages et 5 cartes. 


Voilà neuf ans que ce volume a paru ; il n’y aurait plus d'intérêt à en 
faire un compte-rendu détaillé. Tous ceux qui s’occupent d'histoire hellé- 
nistique l’ont pratiqué et savent quelle est sa réelle valeur et son utilité. 
Les questions agitées sont si variées, les sources si rares et si dispersées 
que naturellement on peut être souvent d’un avis différent de celui 
d’Ernst Meyer, par exemple sur les possessions ptolémaïques, sur l’his- 
toire de la Pérée rhodienne. On ne peut que souhaiter que de nombreuses 
trouvailles d'inscriptions viennent éclairer et préciser le sujet ; hélas ! 
il ne semble point, pour bien des raisons, qu’on puisse espérer des pro- 
grès rapides en ce domaine. Depuis neuf ans, les trouvailles n’ont pas 
beaucoup amélioré nos connaissances : décret de Telmessos pour Eu- 
mènes II (Rio. Ful., 1932, p. 446), décret d’Araxa de Lycie daté de la 
8€ année d’un règne et attestant la domination ptolémaïque (Annuario, 
VIII-IX, p. 315), tous deux trouvés ou copiés à Rhodes, documents de 
Theangela (R. É. A., 1931 ; je reviens sur certains passages dans l’An- 
tiquité classique). Je donne ci-après quelques remarques sur des ques- 
tions topographiques ou épigraphiques, en m’excusant de les présenter 
sous une forme si brève, sans l’appareil des preuves qui devraient les sou- 
tenir ; plusieurs seront reprises en détail dans divers articles ou livres. 

P. 43. « Bestimmt in die Zeit des Philadelphos gehôüren Philadelpheia 
im mittleren Kalykadnosthal, das uns Hierokles und die Notitiae Epis- 
copatuum bezeugen — ». Philadelpheia, en plein dans l’intérieur de la 
Cilicie Trachée, est connue par d’autres documents, listes conciliaires et 
monnaies qui l’appellent Praadékgerx Kentidos (Hill, B. M. C., Lycao- 
mia, Cilicia, LXIIT; Imhoof-Blumer, Kleinasiatische Münzen, 11, 480 
(avec bibliographie) ; Zur gr. u. rôm. Münzkunde, 217). Il me paraît cer- 
tain qu’elle n’a pas été fondée par un Ptolémée, mais, comme l’a sup- 
posé Ramsay, Hist. Geogr., 372-373, au 127 siècle de notre ère, par An- 
tiochos IV de Kommagène en l’honneur de sa femme Ilotape Philadel- 
phos ; Antiochos IV a fondé aussi en Cilicie Trachée les villes de lotape 
et d’Antiocheïa du Kragos (cf. J. Keilet Ad. Wilhelm, Jahreshefte, XVIII, 
1915, Beiblait, 11-14). La conclusion que Meyer tire de son affirmation 
ruineuse tombe donc elle aussi : « Ferner setzt die Gründung von Phila- 
delpheia am mittleren Kalykadnos doch ganz offenbar den Besitz der 
Flussmündung voraus, d. h. auch Seleukeia am Kalykadnos muss pto- 
lemaeisch gewesen sein » (cf. aussi p. 45). On n’a aucun indice d’une occu- 
pation ptolémaïque de la vallée du Kalykadnos. 
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P. 50. Le décret mentionnant les xtoïva de Kamiros sur le continent 
(Z. G., XII, 1, 694) n’est plus daté des environs de 400 (ainsi Meyer), 
mais du début du 11° siècle (Sylloges, 339), 

P. 52. La localisation de Kyllandos n’est nullement assurée. 

P. 54-55. Je proposerai une restitution du passage de Tite-Live, 
XXXIII, 18. 

P. 55. Dans Sylloges, 586, 1. 5, au lieu de r#v r[e yupav], Meyer restitue 
Tav Taouavy], « Ergänzung so sicher richtig »; or, un nouvel exem- 
plaire de l'inscription montre qu'il y avait riv te ywcav.. 

P. 61. « Das Gebiet von Stratonikeia ist uns recht gut bekannt. » 
Plût au Ciel! Meyer ajoute : « Pedasa (Karadja-Hisar N. von Kera- 
mos) .» Mais Pedasa n’est pas à Karaca hisar, malgré l’accord unanime 
des cartographes ; voir ce que je dis plus loin d'Hydisos. 

P. 65. Je pense que Meyer a eu raison (contra, W. Ruge, B. Ph. Woch., 
1928, 1372) d'accepter la distinction de deux Bargasa cariennes en 
faveur de laquelle Paton a fourni de bons arguments. 

P. 75. L'inscription Gr. Inscr. Br. Mus., 925, mentionnant un gym- 
nase Ptolemaieion, n’est pas à classer à Didymes, mais à Tasos ; à Iasos, 
un autre gymnase, d'après ma revision d’une pierre, s’appelait l’An- 
tiocheion. 

P. 94, note 1. Je crois, avec Meyer, que le texte d’Athénée, XIII, 
577 b, sur Philetairos, est corrompu. 

P. 96. Un bon exemple des dangers où tombent les historiens en 
citant des inscriptions mutilées comme si elles étaient complètes, en 
supprimant les crochets qui signalent les restitutions. Meyer cite : 
« O. G. I., 290 : oi mept Naxpacov Maxédoves. » Or, l’inscription donne : 
[oi rept Nalxpasov Maxédov:s. Nakrasos n’existe pas dans cette région, 
mais seulement Nakrasa ; mais, dans cette même région, il y avait la 
ville d’Akrasos ; il faut donc : [oi rept "A]xoacov Maxédovec. 

P. 96, note 1, et p. 97 : « Attaleia — ist — auf dem Karaman mesar 
NNO Thyateira festgestellt (ausführlich Keil-Premerstein, Denkschr., 
54 (1911), S. 60 f£. » Mais Keïl et von Premerstein montrent précisément 
qu’Attaleia n’était pas située au Karaman mezar (où il n’y a que des 
pierres réemployées comme stèles funéraires ; jy suis passé récem- 
ment), mais, plus au Nord, au Yaran tepe, près de Selcikli. 

P. 98. Le fait que l’accord entre Eumènes Ier et ses mercenaires doit 
être exposé dans le sanctuaire de Gryneion ne prouve absolument pas 
que ce sanctuaire faisait partie du territoire d’Eumènes (« das Eumenes 
demnach besitzen musste »), ou il faut admettre que Délos et Mytilène, 
autres lieux d'exposition du document, appartenaient aussi à Eumènes. 

Je crois que la restitution de O. G. I., 335, C, 50 : Eduévns Tapahabby 
rà modylparz th ZeJhebxou [éxbpwoev ëxlioroX ny zpès Iliravaious|, est 
incorrecte ; je supplée : rapaha6by Tà mpdylpata Tà où rapà XelAsbxou 
[éyeavev éxlioroknv [pds Irtravatouç]. 
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Je ne crois pas que les Bacihzix de Nakrasa (?), O. G. I., 268, soient 
une fête de l’assomption du titre royal par Attale Ier; cf. Rev. arch., 
1933, IT, 136. 

P. 99. Je pense que la Philetaireia nommée dans O. G. 1., 336, est dif- 
férente de la Philetaireia % xeèç ”Idnt (à qui on a ajouté cette précision 
pour la distinguer de l’autre) et identique à la Philetaireia nommée dans 
un décret pour Diodoros de Pergame (qui, elle, ne peut être située dans 
l’Ida). 

P. 100. La datation du décret de Peltai pour un juge d’Antandros, 
C. I. G., 3568 f (— Michel, Recueil, 542 !) : ri© siècle « nach der sehr 
guten Orthographie », est tout à fait en l’air. Ramsay, Cities of Phrygia, 
I, 241, note 1, avec des arguments qui ne sont pas inébranlables, la place 
après 190. Le style m’inchine à la dater aussi du r1° siècle. Il est en tout 
cas téméraire d’en conclure qu’Antandros appartenait aux Séleucides 
parce que, au mit siècle, Peltai leur appartenait aussi. À l’époque de 
ce décret, Peltai et Antandros étaient toutes deux, je pense, villes per- 
gaméniennes — ou villes de la province d’Asie. 

P. 113. « Byzanz hatte sicher Land am daskylitischen See. » Mais 1l 
s’agit de savoir où était Daskylion et le lac de Daskylion ; c’est un des 
problèmes les plus complexes de la géographie historique si obscure de 
ces régions. 

Une inscription de Kios-Prousias-sur-Mer (0. G. I., 340) nomme 
Prousias, dit Meyer, xriotis ris nokews : [IToouoias BacrA]e[djs K[aJAA‘- 
VEULOS HTIOTs TAG RéhEWÇ; € allerdings ist der Name gerade erst 
ergänzt, nach unserer einstimmigen Überlieferung aber zweifellos 
richtig ». Non, car une copie, antérieure et complète, ignorée de Ditten- 
berger, donne : “Hoxxketos KakKiverxog xth. (Lechat et Radet, B. C. H., 
1888, 204, n. 19). Von Domaszewski l’a remarqué et a reconnu dans le 
bénéficiaire de l’inscription honorifique Hadrien (Philologus, 1912, 320). 
Sur le culte d’Héraklès xriornç Kiavv et sur “Adpuavn Kioc, cf. Babelon- 
Reinach, Recueil des monnaies d’Asie-Mineure, I, p. 316-322. 

P. 114. Non seulement l'inscription A. M., 46, 24 : Ilcouoia ton 
ccbaorüt fPaouket xot urisrn Iloobonc uviuns xdpiv o Ofuos àvéômuer, 
connue seulement par la publication d’un Grec, « zu seltsam klingt, um 
ganz echt zu sein», elle est certainement entièrement fausse et il n’y a 
pas à en faire état. 

P. 115. Pour Kieros, transformée en Prousias de l’Hypios, je signale 
que le monnayage de Kieros a été reconnu par S. G. Robinson dans un 
article convaincant, Num. Chronicle, 1921, 3-7. 

L'inscription de Nikomédie mentionnant [Illpousiou, si mutilée 
qu'elle soit, n’est pas dans un état désespéré ; je le montrerai. 

P. 117. Du décret d’une phratrie d’Abonouteichos, publié dans le 
Bull. Inst. arch. russe C /ple, « die Eingangsformel mit dem Wichtigsten 
druckte Th. Reinach in der R. É. G., 1904, S. 252 ab »; Th. Reinach a 
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reproduit le décret en entier, avec commentaire, dans le Numismatic 
Chronicle, 1905, 114. 

P. 126. J’incline à penser que le document de Sari Çam sur l’asylie du 
sanctuaire d'Artémis Persique (0. G. I., 333) n’est ni séleucide, ni atta- 
lide, mais romain. 

P. 127. Il ne me paraît pas certain que la fondation de Nysa remonte 
à Antiochos Ier ; cf. P. Roussel, Les cultes égyptiens à Délos, p.108. 

P. 128. Le décret de Seleukeia-Tralles trouvé à Milet (Delphinion, 
143) ne montre pas la ville « in regem Verkehr mit dem Kônig »; il n’y 
est pas fait une fois allusion au roi. Il est seulement question du roi dans 
une autre inscription de Seleukeia-Tralles citée par Rehm dans le com- 
mentaire de l’inscription de Milet. | 

P. 128-129. Le vics "AXéEavdcos d’une lettre royale de Mylasa me 
semble le même que l’Alexandre de O. G. I:, 229, 1. 101, de Sylloges, 
426, 47, satrape d’Antiochos Ier, et que l’Alexandre, frère de Laodike. 
J’ai pu prendre à Mylasa un estampage de l'inscription. 

P. 129. Le synoecisme dont il est parlé dans une inscription de Chal- 
ketor a dû, d’après l’étude des lieux, unir cette ville plutôt à Euromos 
qu’à Mylasa ; de là, je crois, l'expression de Polybe ai ëv Edoouw tôketc. 

P. 139, n. 1. Il y a, me semble-t-il, peu de chances que le petit-fils d’un 
certain Limnaios, honoré par un décret de Synnada, soit le petit-fils ou 
le parent du dynaste Limnaios ; le nom Limnaios n’est pas rare (cf. Rev. 
arch., 1933, II, 130, avec renvoi à Hoffmann et Sittig, dont on peut faci- 
lement augmenter les listes) ; on le trouve partout où il y a eu des Macé- 
doniens. 

P. 142. L’asylie accordée à Téos par les Aitoliens comme par les 
autres Grecs ne signifie pas que Téos « unter aitolischem Schutz stand ». 

P. 147, note 3. Hydisos était située à Karaca hisar (où l’on plaçait 
Pedasa), comme je l’ai établi en 1932 par la découverte d’une inscrip- 
tion (Amer. Journ. Arch., 1934). 

P. 151. L’histoire des Macèvrvot du territoire pergaménien et de la 
pseudo-Mastya de Paphlagonie est un mauvais roman, qui ne gagne rien 
à être répété. 

L'envoi de colons de Miletopolis à Gargara me paraît difficilement 
attribuable aux Attalides, mais plutôt à leurs prédécesseurs ou aux rois 
de Perse. 

P. 152. C’est une aberration, trop répandue en ces derniers temps, de 
croire que les villes appelées Apollonia, en Carie, en Pisidie ou ailleurs, 
tirent leur nom non pas d’Apollon, dieu de la colonisation, mais d’Apol- 
lonis, femme d’Attale Ier et mère d’Eumènes I (la ville de Lydie fondée 
en l’honneur de cette dernière s’appelle, comme il est normal, Apollonis, 
et non Apollonia) ; puisqu'il faut revenir là-dessus, j'argumeunterai ; 1l 
est facile de montrer que l’Apollonia du Méandre, soi-disant fondée en 
l'honneur d’Apollonis (ainsi, outre Meyer, Tscherikower, Iellenistische 
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Städtegründungen, 26 : «mit Sicherheit schliessen kônnen, dass die Stadt 
von den Attaliden gegründet worden ist »; M. Segre, Athenaeum, 1934, 
4, note 2), existait avant que les Attalides fussent maîtres de cette 
région. 

Adala, sur l’Hermos, n’est pas une ancienne Attaleia inconnue. 

P. 156. L'inscription Buresch, Aus Lydien, 11, n. 8, se rapporte à 
Philadelpheia, non à Sardes. 

P. 160. « In einem leider ganz verstümmelten Psephisma von Perge 
(1. von Magnesia, 75, 14 f.) irgendwie von einem Kônig Ptolemaios, es 
muss Philopator sein, die Rede war. » Ad. Wilhelm a indiqué (cf. Rh. 
Mus., 59 (1904), 566, note 1, 568 ; Attische Urkunden, I, 53) que le petit 
fragment n° 75 donne la partie droite du décret de Gortyne 65 a ; on 
n’a pas : [6 dnuols à Ilepyai[wv —], mais [ôrw]s rept —. 

Louis ROBERT. 
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R. Cohen, La Grèce et l'hellénisation du monde antique (collection 
« Clio », 2). Paris, Les Presses universitaires de France, 1934 ; 
1 vol. petit in-80, xzv + 657 pages. 


Comme l'explique M. Charléty dans l’avant-propos de ce volume, qui 
forme le fascicule II d’une /ntroduction aux études historiques, le but: 
d’un pareil ouvrage est de marquer la transition entre les exposés très 
généraux, nécessairement dogmatiques, contenus dans les manuels de 
l'Enseignement secondaire, et les recherches savantes, essentiellement 
critiques, de l'Enseignement supérieur. Pour ‘une initiation de cette 
sorte, destinée à conduire l’apprenti, des rudiments de la culture sco- 
laire, au travail approfondi et créateur du laboratoire, nul, en ce qui 
touche la Grèce, n’était mieux qualifié que l’auteur du présent livre. 
Élève et collaborateur de Gustave Glotz durant un quart de siècle, Ro- 
bert Cohen s’est fait la main en rédigeant, avec son maître, cette His- 
toire grecque qui, parmi les collections similaires élaborées chez nous, oc- 
cupe une place d'honneur (cf. Rev. Ét. anc., 1926, p. 187-189, et 1932, 
p. 317-318). 

Le nouveau tableau qui nous est offert va des origines préhelléniques 
à la conquête de l'Égypte par les Romains. Il se divise en trois sec- 
tions : I. La formation du peuple grec ; II. La Grèce classique ; IIL. L’hel- 
lénisation du monde antique. Chacune des parties du triptyque com- 
prend un nombre de chapitres proportionné à son importance : neuf 
pour la période finissant avec les victoires de Platées, de Mycale et d’'Hi- 
mère ; onze pour les cent cinquante-cinq ans qui s’écoulent entre la fon- 
dation de la Ligue maritime attico-délienne et la mort d'Alexandre, six 
pour les trois siècles où se déroule le drame tumultueux des vicissitudes 
hellénistiques, depuis la guerre Lamiaque jusqu’au suicide de Cléopâtre. 
Plan net, logique, dont les cadres embrassent l’essentiel en de vigoureux 
raccourcis. 

Au mérite de la composition s’ajoute l’intérêt d’une information des 
plus riches, qui, non contente d’enregistrer les travaux déjà parus, an- 
nonce ceux dont la publication est imminente. Une première bibliogra- 
phie générale, dont le classement est un modèle, occupe, en tête de l’ex- 
posé, trente et une pages, qui se rapportent à l’histoire grecque propre- 
ment dite ; une seconde bibliographie d'ensemble, mais beaucoup plus 
restreinte, sert de préambule à l’histoire hellénistique, dont elle indique, 
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en quatre pages, les instruments principaux. Indépendamment de ces 
relevés collectifs, en complément à chacun des chapitres et comme jus- 
tification, figurent des notes, qui sont le résidu instructif d’un dépouil- 
lement lumineux. 

Voici, à titre d'exemple, celles qui regardent Alexandre le Grand 
(p. 390-404). D'abord, sont mentionnées les sources : À, épigraphiques ; 
B, papyrologiques ; C, archéologiques ; D, numismatiques ; E, littéraires 
(avec résumé des thèses sur la double tradition, l’une qualifiée de seule 
historique et que représente surtout Arrien, l’autre tenue pour unique- 
ment romanesque, dérivée de Clitarque). Puis, vient la bibliographie 
spéciale, répartie sous diverses rubriques : 1° géographie et topographie ; 
20 chronologie ; 3° prosopographie ; 4° généralités ; 59 les débuts du règne, 
l’armée d'Alexandre ; 60 Alexandre en Asie Mineure, en Syrie et en 
Égypte ; 7° Alexandre en Asie Centrale et Orientale, son séjour dans 
l'Inde ; 8 Alexandre depuis le départ de l’Inde jusqu’à sa mort ; 9 la 
Grèce au temps d'Alexandre ; 10° l’œuvre d'Alexandre ; 119 la légende 
d'Alexandre. En troisième lieu est dressé un «état actuel des questions », 
où le bilan des résultats acquis se double d’un aperçu des problèmes qui 
restent à résoudre. 

L'écueil des abrégés d’histoire est une sécheresse superficielle. Rien 
de semblable ici. L'auteur a élagué naturellement une multitude de 
faits ; mais, comme il a le sens des grands problèmes historiques, ceux-ci 
constituent les touches colorées de sa fresque. Il ne se borne pas à déga- 
ger les idées maîtresses, en les appréciant avec l'indépendance d’un juge 
expérimenté ; il laisse volontiers percer la pointe fine de ses dons de psy- 
chologue. Voyez, à la page 4, son joli croquis du Grec, esquisse valable 
pour l’éternel portrait du « mocot » méditerranéen. Toutes ces notations 
rapides s’expriment dans une langue chaude, qui ne craint pas la viva- 
cité des images famihières : telle cette étiquette mise à l'invasion do- 
rienne, (« bousculade tragique, éperdue » (p. 30-31). Fond et forme, cet 
hommage à « Clio » est vraiment d’une qualité remarquable, 
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1. Typographie nette et soignée. En 657 pages assez denses, je n’ai relevé qu’une dizaine 
de coquilles. Les voici, en vue d’une réimpression : p. 109, Péirèques {Périéques) ; p. 115, 
soufligner (souligner) ; p. 171, rempre (rompre) ; p. 182, Merih (Meritt) ; p. 286, Chéroncé 
(Chéronée) ; p. 412, hellinis. (hellénis.) ; p. 539, Philgmétor (Philométor) ; p. 578, synoc- 
cisme (synœcisme) ; p. 616, consciencienx (consciencieux) ; p. 620, Mamertias (Mamertins) ; 
p- 621, pourquoi « réouvert »? Sans doute, ce verbe fait pendant au substantif « réouver- 
ture ». Mais, puisque nous avons « rouvrir », ne vaut-il pas mieux s’en contenter? P. 248, 
pour la mort de Périclès, corriger la date 489 en 429. « Arrie » (p. 380) est un lapsus pour 
€ Arie » (p. 386). P. 401, ôter à Sir Aurel Stein, afin de le restituer à Robinson junior, l’ar- 
ticle When did Alex. reach the Hindu-Kusch. C'est une habitude courante de remplacer les 
mots par leurs initiales ; mais quand, par un abus du système, au lieu de « Collection des 
Universités de France », on me donne l’abréviation CUF, j’ai envie de crier OUF ! A pro- 
pos des mines dont l’exploitation aurait fourni à l’hilippe, père d'Alexandre, un revenu de 
dix-mille talents (p. 348), le savant qui peut le mieux consacrer au sujet la monographie 


dont l'absence est si regrettable (p. 367), Pierre Roussel, me confie qu’il ne croit guère aux 
immenses ressources du Pangée. 
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Jean-Rémy Palanque, Saint Ambroise et l'Empire romain. Contri- 
bution à l’histoire des rapports de l'Église et de l'État à la fin du 
IVe siècle. Paris, E. de Boccard, 1933 ; 1 vol. in-80, xvr + 599 p. 


Il pourra paraître paradoxal d'aborder l'étude de ce remarquable tra- 
vail en attirant l'attention sur les trois appendices qui le terminent et 
couvrent à eux seuls plus de cent cinquante pages. C’est là cependant 
que l’on en saisira un des mérites essentiels. M. Palanque eût-il pu 
réussir à renouveler complètement un sujet plusieurs fois abordé avant 
lui s’il n’avait, avant toutes choses, fixé avec une indiscutable précision 
la valeur des sources narratives où l’on a généralement puisé les élé- 
ments de la biographie du grand évêque, classé méthodiquement les 
œuvres de saint Ambroise en analysant avec une méticuleuse finesse les 
circonstances à l’occasion desquelles elles ont été composées et en déter- 
minant les caractères exacts de chacune d’elles, revisé enfin la chronolo- 
gie ambrosienne avec une minutie victorieuse? Telle est, en effet, la ma- 
tière des trois appendices précités dont les deux premiers auraient pu 
tout aussi bien servir d'introduction critique : ils forment la charpente 
d’une construction solidement assise et qui résistera à l’épreuve du 
temps. Il ne saurait être question de les analyser ici : de telles études, 
toutes de détail, ne peuvent se résumer et nous sommes d’autant plus à 
l’aise pour ne pas essayer d’en donner un bref aperçu que plusieurs 
d’entre elles ont paru ici même il y a quelques années1; nous nous con- 
tenterons de louer en passant la scrupuleuse méthode de l’auteur, qui 
a procédé à une série de travaux d'approche avant d’entrer dans le vif 
de son sujet. 

Le livre proprement dit se divise en deux parties bien distinctes : la 
première englobe l’histoire des rapports personnels de l’évêque de Milan 
avec les empereurs Gratien, Valentinien II et Théodose ; la seconde, en 
quelque sorte conclusion de la première, dégage les «idées politiques » de 
saint Ambroise. À vrai dire, nous eussions préféré voir ces deux parties 
fondues en une seule. M. Palanque constate avec raison que la doctrine 
de saint Ambroise sur l’Église et sur l’État n’a jamais été formulée dog- 
matiquement, qu’elle émerge de ses lettres ou d’autres œuvres compo- 
sées au fil des événements. Dès lors, il est probable — et le livre laisse 
bien cette impression — qu’elle a évolué sous le choc des circonstances, 
au fur et à mesure que variait la position prise par l’évêque à l'égard 
d’empereurs plus ou moins favorables à l’Église et à son intrusion dans 
le domaine politique. Aussi eût-il mieux valu, à notre avis, suivre les 
étapes d’une pensée essentiellement mobile, quoique dominée par cer- 
tains principes immuables, indiquer à tout moment la répercussion des 
faits sur les idées aussi bien que celle de la doctrine sur les attitudes 
successives de cet homme d’action fidèle à son idéal chrétien. 


4. Rev. Ét. anc., 1924, p. 216 ; 1928, p. 291 ; 1929, p. 33 ; 1931, p. 346. 
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Cette réserve sur le plan, la seule que nous trouvions à formuler, n’en- 
lève rien à la valeur d’un ouvrage d’une information aussi sûre qu’éten- 
due, d’une impeccable méthode, fécond en aperçus neufs et originaux, 
qui tranche sur ceux qui l’ont précédé par son appareil scientifique fort 
heureusement substitué à des considérations oratoires auxquelles nous 
ont trop longtemps habitués un bon nombre des historiens de saint Am- 
broise. 

C’est ainsi qu’un des services rendus par le livre de M. Palanque est 
incontestablement d’avoir fixé les dates essentielles de la vie de saint 
Ambroise sur lesquelles on n’avait jusque-là que des données assez incer- 
taines ou tout au moins contradictoires. Il est désormais avéré que la 
date de naissance du futur évêque de Milan se place en 339 (et non plus 
en 334 ou 340), celle de son arrivée à Milan autour de 370 et celle de son 
sacre au 1er décembre 373 (au lieu du 7 décembre 374). Mêmes remarques 
pour l’ambassade auprès de Maxime, qui remonte à l’été 386 (date sen- 
siblement antérieure à celles qui ont été précédemment adoptées), et 
pour le massacre de Thessalonique, qu’il faut au contraire avancer au 
mois d'août 390 (au lieu du printemps de la même année). 

Ce souci de rigoureuse exactitude n’empêche pas le livre d’être très 
vivant. On y trouvera un portrait très fouillé de saint Ambroise qu’il 
faut décidément renoncer à parer de cette beauté régulière qui lui a 
longtemps été attribuée sur la foi des auteurs milanais du xvre siècle, 
mais dont le regard dominateur et la parole très persuasive dans sa sua- 
vité reflètent bien « cette indomptable autorité qui va marquer de sa 
griffe tout l'Occident romain », autorité toujours mise au service de Dieu 
et de l’Église par ce grand chrétien qui n’a d’autre programme que de 
faire triompher en ce monde les vertus enseignées par l'Évangile. La 
physionomie des empereurs qui ont eu à affronter l’évêque de Milan 
n’est pas moins vigoureusement dépeinte et, sur ce point comme sur tant 
d’autres, M. Palanque a rectifié un bon nombre de jugements tradition- 
nels : la légende du pieux Théodose, en particulier, n’a pas résisté à sa 
pénétrante critique et ce souverain n'apparaît pas, à tout moment, 
comme l’humble serviteur de l’Église que l’on a souvent aperçu en lui. 

D’ailleurs, l’un des plus importants résultats des minutieuses re- 
cherches de M. Palanque, le plus décisif peut-être, sera de rectifier la 
conception que l’on se faisait des rapports de saint Ambroise avec les 
empereurs du 1v€ siècle. Le conflit de Callinicon et le massacre de Thes- 
salonique mis à part, on s’imaginait que l’Église et l’État romain avaient 
vécu, en cette fin du rv® siècle, dans une parfaite entente et que l’évêque 
de Milan, grâce à son ascendant sur les divers princes qui se sont succédé 
à l’Empire, avait, en fait, dirigé les affaires ecclésiastiques. Il faut en 
revenir de cette appréciation devenue aujourd’hui périmée. Sous Valen- 
ünien Ier, qui disparaît en 375, le rôle politique d’Ambroise, préoccupé 
avant tout de s’adapter à la fonction épiscopale qui vient de lui être 
conférée, est à peu près nul. Le règne de Gratien (375-382) correspond 
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sans doute, au moins à partir de 378, à une période de collaboration con- 
fiante, intime même à certaines heures, encore que l’empereur n’ait pas 
soutenu son conseiller au moins en deux circonstances et qu’il n’ait pas 
toujours résisté à l'influence de son entourage hostile à Ambroise. Sa 
mort est suivie d’une période de conflit aigu : la mère du jeune Valenti- 
men, Justine, est arienne et, bien qu’elle ait eu recours à l’évêque de 
Milan pour certaines missions délicates, elle n’a pas cessé de combattre 
l'influence du plus sûr défenseur de l’orthodoxie, soit en s’opposant ou- 
vertement à lui, soit en essayant de ruiner son prestige, comme ce fut 
lors de la seconde 
ambassade auprès de l’usurpateur Maxime. L’avènement de Théodose 
n'a pas immédiatement mis fin au conflit qui dure deux ans encore (388- 
390) et a une portée plus profonde que ne l’ont cru ceux qui ne l’ont vu 
qu’à travers les incidents de Callinicon et de Thessalonique. En réalité, 
ce sont deux conceptions qui se heurtent déjà : la conception impériale 


le cas — M. Palanque paraît bien l’avoir prouvé 


qui, tout en étant respectueuse de la religion et en favorisant son expan- 
sion, entend subordonner l’Église à l’État et la conception ambrosienne 
qui cherche au contraire à établir le contrôle ecclésiastique sur les af- 
faires temporelles. Toutefois, après la pénitence fameuse consécutive à 
l’affaire de Thessalonique, il semble, sinon qu’il y ait eu compromis 
entre ces deux thèses, du moins que l’on ait abouti à une entente de fait, 
l’empereur et l’évêque se confinant chacun dans son domaine, l’évêque 
se contentant d’exercer sur l’empereur une influence morale et se tenant 
autant que possible à l’écart de la politique pour se consacrer à sa mis- 
sion pastorale qui ne cessera de l’absorber jusqu’à sa mort. 

Cette allure que revêtent, pendant le règne de Théodose, les rapports 
de l’Église, incarnée par saint Ambroise, et de l’État est tout à fait cu- 
rieuse, surtout si on la considère en fonction de l’avenir. On retrouve 
déjà, en cette fin du rv® siècle, bien des traits qui caractériseront les 
relations du Sacerdoce et de l’Empire au Moyen-Age. Cette analogie est 
encore plus saisissante si, du domaine des faits, on passe dans celurï des 
idées et de la controverse. Dans sa vigoureuse conclusion, M. Palanque 
considère saint Ambroise comme un précurseur. « Isolé à son époque », 
écrit-il, «11 a exercé à longue échéance une influence certainement con- 
sidérable. D’Augustin, son contemporain, à Grégoire le Grand et à Gré- 
goire VII, la pensée ambrosienne imprègne les penseurs et les pontifes 
du Moyen-Age. » Rien n’est plus vrai et nous regrettons, nous aussi, que 
l'influence exercée par la pensée ambrosienne pendant plusieurs siècles 
n’ait pas suscité d’études analogues à celles dont les influences augusti- 
niennes ont fait l’objet en France et en Allemagne. En lisant la seconde 
partie du livre de M. Palanque, où sont si bien mises en lumière les idées 
politiques de saint Ambroise, patriotisme romain et loyalisme monar- 
chique, nécessité pour l’État d’aider l’Église dans sa lutte contre le pa- 
ganisme et contre l’hérésie, devoir des souverains de se conformer dans 
leur vie publique aussi bien que dans leur vie privée aux maximes de la 
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morale évangélique, nous avons aperçu l’éclosion la plus lointaine des 
théories que nous avons nous-même étudiées à l’époque de Grégoire VII. 
Sur les origines du pouvoir temporel, par exemple, saint Ambroise pro- 
fesse des idées qui ne sont pas très différentes de celles qui furent énon- 
cées par le grand pape du x1® siècle dans la fameuse lettre à Hermann 
de Metz : n’indique-t-il pas, en effet, que, si tout pouvoir, et en particu- 
lier « l'institution des pouvoirs », vient de Dieu, les œuvres mauvaises, 
à commencer par l’ambition du pouvoir, viennent du « Malin ». On lit 
dans le commentaire d’Ambroise sur l'Évangile de saint Luc : « Il n’y a 
pas de pouvoir qui ne vienne de Dieu, a dit l’apôtre, et ceux qui existent 
ont été institués par lui — non pas donnés, mais institués — et celui qui 
résiste au pouvoir résiste, dit-il, à l'institution divine. Le démon peut bien 
dire qu’il donne le pouvorr, il ne peut contester qu’il n’a cette permission 
que pour un temps, car la permission vient de celui qui a institué. » Il 
est fort possible que ce passage soit la source de cet autre de la lettre à 
Hermann de Metz, qui a suscité tant de controverses entre les historiens 
de Grégoire VIT, où le pape, qui, à bien des reprises, a proclamé que 
tout pouvoir venait de Dieu, rappelle que « les premiers rois ont été des 
hommes ignorant Dieu, qui, stimulés par le démon, prince de ce monde, 
se sont efforcés par orgueil, par les rapines, les mensonges, les homicides 
et presque tous les crimes, de dominer leurs égaux, c’est-à-dire les autres 
hommes. » 

Ce n’est pas la seule analogie que l’on puisse relever entre la pensée 
ambrosienne et la pensée grégorienne. S'agit-il de la position de l’Église 
par rapport à l’État, saint Ambroise « écarte impitoyablement toutes les 
prétentions au césaropapisme byzantin dont Constantin avait été le 
précurseur et son fils Constance l’initiateur » et soutient que, si l’État 
doit prêter main-forte à l’Église (il lui reconnaît le droit de convoquer 
les conciles, que Grégoire VIT n’admet plus), il ne doit peser en rien sur 
les décisions des évêques, car «les choses divines ne sont pas soumises à 
la puissance impériale », ce qui est l’une des thèses grégoriennes. S'agit-il 
des devoirs des rois, saint Ambroise, avant Grégoire VII, insiste sur ce 
fait que les rois ne diffèrent en rien des autres hommes, qu’ils sont par 
suite soumis aux lois de Dieu et doivent se conformer très strictement 
aux exigences de la morale chrétienne, et 1l ne manque pas de leur re- 
commander « de s'inspirer dans leur gouvernement des principes de mo- 
dération et de charité qui doivent guider aussi la conduite des particu- 
liers ». 

Ces rapprochements indiquent assez l’importance de la synthèse des 
idées politiques de saint Ambroise si heureusement tentée par M. Pa- 
lanque. Ils soulignent du même coup la valeur d’un livre dont nous 
avons plaisir à dire qu’il compte parmi les meilleurs travaux d’histoire 
ecclésiastique parus au cours de ces dernières années. 


AucusTiN FLICHE. 
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Jean-Rémy Palanque, Essai sur la préfecture du prétoire du Bas- 
Empire. Paris, E. de Boccard, 1933 ; 1 vol. in-80, virr + 144 pages. 


Il sera bien permis de dire que M. Palanque a fait preuve d’un beau 
courage en s’attaquant à l’une des questions les plus compliquées et les 
plus controversées de l’histoire des institutions romaines, celle de la 
préfecture du prétoire au 1v® siècle. Ajoutons immédiatement qu’il a 
réussi à en débrouiller les complexités et les obscurités dans la mesure 
où il est possible de le faire avec l'insuffisance, — quantitative et quali- 
tative, — de documents qui est la caractéristique de ces débuts du Bas- 
Empire. Les historiens, peu nombreux et, sauf Ammien, médiocres. ne 
nous éclairent guère ; les inscriptions se raréfient ; restent, en assez grand 
nombre, des textes de constitutions impériales, portant, avec l’indica- 
tion de dates et lieux d’envoi, le nom du préfet auquel elles sont adres- 
sées ; mais comment n'être pas frappé de l’abondance, on est tenté de 
dire de la quasi-continuité, de corrections qu'il faut faire subir à des 
données chronologiques, topographiques et onomastiques, pour lever de 
non moins abondantes et presque incessantes difficultés et arriver à des 
résultats qui se tiennent? 

M. Palanque est parvenu à un certain nombre, qu’on ne doit pas sous- 
estimer. Assurément, la certitude n’est pas acquise partout, et 1l restera 
toujours quelque doute sur la question, pourtant capitale, de savoir si, 
à telle ou telle époque, on se trouve en présence, devant des préfets du 
prétoire multiples, d’une préfecture collégiale ou territorialement dé- 
doublée. Mais, malgré ces réserves nécessaires, on doit convenir que 
M. Palanque a réussi à établir ou à confirmer quelques points fonda- 
mentaux. 

Le principal est peut-être celui qui concerne la transformation de la 
préfecture collégiale ministérielle, praefectura praesentalis, en préfecture 
régionale. Il est acquis que les choses ne se sont pas passées comme on 
serait au premier abord tenté de le croire, en supposant que la préfec- 
ture a suivi pas à pas la division de l'Empire le nombre des préfets se 
modelant sur celui des empereurs ; le dédoublement des préfets, passés 
de deux à quatre, serait ainsi l'effet direct de l'établissement de la té- 
trarchie. En réalité, il n’en est rien, et, dès avant l’étude de M. Palanque, 
on était généralement d’accord là-dessus. Il semble bien que, sous la 
tétrarchie primitive, les empereurs ont continué à n’avoir, pour tout 
l'Empire, que deux préfets ou que, même s’il y en a eu quatre, un préfet 
étant détaché par l’Auguste auprès de son César, la préfecture gardait 
son caractère ministériel. 

On s’est aussi demandé si la transformation n’avait pas pour origine 
le partage de l’Empire, redevenu momentanément monarchie, par Cons- 
tantin entre ses trois fils. Hypothèse d’autant plus légitime en appa- 
rence qu’il y eut justement sous les fils de Constantin trois préfets. Mais, 
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en réalité, il n'existe pas de correspondance entre le partage impérial et 
le nombre des préfectures. Il n’en est pas moins vrai — et l’avoir établi 
est un résultat qui compte — que la préfecture régionale a bien com- 
mencé avec Constantin. Mais elle n’a pas été instituée d’abord comme 
expression d’un nouveau système : ce sont des circonstances momenta- 
nées et antérieures au partage qui ont amené la réforme, due à l’agran- 
dissement du domaine de Constantin par ses reprises sur Licinius. No- 
tons en passant que M. Palanque oppose ici (p. 16) Constantin à Dio- 
clétien, qui aurait été, lui, un homme à systèmes ; jugement très discu- 
table, car les réformes politiques et administratives de Dioclétien pré- 
sentent, au contraire, un caractère d’empirisme qui semble difficile à 
contester. 

En 337, à la mort de Constantin, le nombre des préfectures n’était 
plus de trois ; 1l était monté à quatre par la création d’une préfecture 
spéciale à l'Afrique. Mais cette préfecture ne fut pas maintenue. Et, 
comme on ne retrouve plus ensuite que trois préfets, alors qu’il y avait 
trois empereurs, on pourrait supposer que la préfecture du prétoire était 
redevenue ministérielle, chaque empereur ayant son praefectus praesen- 
talis, tout en demeurant régionale, puisque chacune correspondait à un 
territoire déterminé. Mais il n’en est rien, cette fois encore, ainsi que l’ob- 
serve avec raison M. Palanque, car l'Occident ne fut pas véritablement 
partagé, comme on le dit souvent, entre Constantin IT et Constant : ce 
dernier resta en quelque sorte sous la tutelle de son frère, Zosime disant 
formellement que tout l’Occident fut aux ordres des deux frères conjoin- 
tement, la direction effective appartenant évidemment à l’aîné. C’est 
Constantin II qui eut donc deux préfectures dans sa part d'Empire. 
« Peut-être », suggère, il est vrai, M. Palanque (p. 19), « est-ce pour lui 
enlever toute supériorité sur Constance qu’on supprima la troisième 
préfecture occidentale », ce qui serait tout de même admettre une corré- 
lation entre le nombre des préfets et celui des empereurs. Mais, par la 
suite, et de quelque façon que l'Empire fût divisé, jusqu’à la fin du 
1v€ siècle, le nombre normal des préfectures resta de trois, dont deux, 
Italie et Gaule, pour l'Occident et une seule pour l'Orient, à l'exception 
de courtes périodes où une quatrième préfecture reparaît, soit en Afrique 
soit en Illyrie, c’est-à-dire toujours en Occident. C’est seulement à par- 
tir de 395 qu’on constate l'existence d’une préfecture orientale d’Illyri- 
cum, parce qu’alors l’Ilyricum a, depuis quelque temps, à l'exception 
du diocèse pannonien, été cédé à l'Orient. Et désormais quatre préfec- 
tures se groupent deux par deux dans les deux moitiés de l’Empire. Mais 
on voit combien cette organisation symétrique a été longue à s'établir. 

Auparavant, sous Gratien, s'était encore produite une « crise » de la 
préfecture du prétoire, avec reprise de la collégialité et, corrélativement, 
gémination, les deux préfets occidentaux étant conjointement préfets 
des Gaules et d'Italie. Mais cette situation ne dura pas. 
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Ces conclusions, quelles que soient les incertitudes qui subsistent et la 
part considérable qu’il faut, dans le détail, faire aux hypothèses et aux 
corrections de textes, pour fixer des dates et, plus d’une fois même, dé- 
terminer des noms, paraissent cependant acquises à peu près définitive- 
ment, et c'est beaucoup à inscrire au crédit de M. Palanque, qui mérite 
d’être félicité pour l'effort de débrouillement de textes qu’elles repré- 
sentent. 

Signalons encore, pour finir, que M. Palanque a tenu à revenir, en 
appendice, sur une question qui a fait, elle aussi, l’objet de nombreuses 
discussions, celle de l'identité ou de la distinction des vices agentes prae- 
fectorum praetorio et des vicarii des diocèses. M. Cuq s’est autrefois pro- 
noncé pour la distinction, voyant dans les premiers de véritables vice- 
préfets ; MM. Pallu de Lessert, Merlin et Michon les tiennent, au con- 
traire, pour de simples vicaru. M. Palanque montre à son tour que, 
parmi les trente vices agentes praefectorum praetorio connus, il n’en est 
que quatre qui aient été réellement vice-préfets ; les autres ne sont que 
des vicaires. Toutefois, 1l eût été bon d'indiquer qu’il semble bien res- 
sortir du recoupement de divers textes, et notamment de l'inscription 
de Ponte Pugnide étudiée, il y a quelque vingt ans, par M. Michon, que, 
au moins en Afrique, quand le sicarius est désigné par l’expression plus 
ample de vices agens praefecti praetorio, ses pouvoirs sont aussi plus éten- 
dus : le proconsul de la province d'Afrique n’est pas subordonné au vi- 
caire, tandis que le vices agens praefecti étend son autorité sur tous les 
gouverneurs des diverses provinces africaines, y compris celui de la pro- 
vince proconsulaire. 


Jacques ZEILLER. 


J. Vogt et E. Kornemann, Rônusche Geschichte (Einleitung in die 
Altertumswissenschaft, hgg. von Alfred Gercke + und Eduard 
Norden, III. Band, 2. Heft), 3. Aufl. Leipzig und Berlin, Teub- 
ner, 1933 ; 1 vol. in-8°, 186 pages. 


Dans la collection Gercke-Norden, l’histoire romaine occupait une par- 
tie du tome III, dont la première édition parut en 1912 (p. 155-299). 
Nous l’avons aujourd’hui en réédition, sous la forme d’un fascicule sé- 
paré. L'ouvrage entier a subi une refonte complète, comme l’exigeait la 
mise au courant d’un manuel de cette sorte. La première partie, qui s’ar- 
rête à la fin de la République, a été confiée à Joseph Vogt, qui remplace 
le regretté Julius Beloch : mais elle forme moins d’un tiers du livre (p. 1- 
54) et l’on nous excusera de parler de préférence de la seconde partie — 
L'époque impériale — qui reste l’œuvre d’Ernst Kornemann. Elle est 
complètement transformée : d’abord en étendue, car elle comporte 
133 pages au lieu de 94, et surtout par sa rédaction. Rien d’important 
n’a échappé à la patiente érudition de l’auteur, qui cite dans ses biblio- 
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graphies tous les travaux dignes de l’êtrel et les utilise constamment 
dans son texte. Un ouvrage de ce genre ne se résume pas : louons-le sim- 
plement d’être substantiel et suggestif ; un peu dense peut-être pour un 
débutant, il a l'avantage de poser les problèmes, plutôt que de narrer 
les événements ?. Cette synthèse d’histoire romaine est surtout présen- 
tée en fonction de l’évolution de l’État : c’est ainsi que les tournants dé- 
cisifs, auxquels Kornemann s'arrête avec complaisance, sont le princi- 
pat d'Hadrien, les réformes de Dioclétien, la fondation de Constanti- 
nople. Dans le 1v® siècle, il insiste à dessein sur Julien et sur Valenti- 
nien Ier — tirant à bon droit de l’ombre ce dernier empereur, « le plus 
grand Pannonien du siècle », destructeur de l’unité impériale et fonda- 
teur de dynastie (p. 121). En général, pour le Bas-Empire, 1l suit comme 
guide le livre d’Ernst Stein ; on ne peut que l’en louer 5. Signalons enfin 
que des citations brèves, mais caractéristiques, viennent souvent éclai- 
rer un exposé qui risquerait de tomber dans l’aridité. 

L'époque impériale est ici continuée jusqu’au milieu du vire siècle, et 
ceci est digne de remarque. Le siècle de Théodoric et de Justinien est ex- 
pressément rattaché à l’histoire « romaine », et l’Antiquité ne prend fin 
qu'avec les réformes d’Héraclius et l'invasion arabe. Cette vue rejoint 
la thèse défendue, d’un autre point de vue, par Henri Pirenne et qui 
semble s'imposer de plus en plus aux historiens. Ainsi que l’écrivait ré- 
cemment Ostrogorsky, « celui qui débouche de l’époque prébyzantine 
pour entrer dans l’histoire de l’Empire d'Orient au Moyen-Age pourra 
difficilement échapper à l’impression qu’on s'engage avec le vire siècle 
dans une époque toute nouvelle de l’évolution historique » ( Byzantion, 
1931, p. 229). Il est certain qu’on aboutirait à la même conclusion en 
Occident, après le pontificat de Grégoire le Grand et le règne de Dago- 
bert. Kornemann semble donc bien avoir eu raison d’étendre du xr1€ au 
vire siècle cette « époque Janus », comme il l'appelle, que les Allemands 


1. Ces bibliographies rendront de très grands services. Mais il est regrettable d’y consta- 
ter l’omission de travaux français aussi importants que l'Histoire de la Gaule de Camille 
Jullian, t. IV à VIII (les t. I à IIT sont cités par Vogt, p. 54), la Vie de l’empereur Julien de 
Bidez, l’Empire romain d’Albertini, les ouvrages de Jean Maspero et de Mlle Rouillard sur 
l'Égypte byzantine ou les mémoires de Pirenne sur le début du Moyen-Age. 

2. Soulignons également le soin avec lequel est indiqué, dans les Bibliographies, tout ce 
qui concerne les sources littéraires et documentaires (p. 34-52 et 147-174). 

3. Sur quelques points, Stein aurait pu être utilisé de plus près : p. 108 : Kornemann 
semble penser que la préfecture du prétoire régionale a commencé avec Dioclétien, alors 
que l’auteur de la réforme est, à coup sûr, Constantin ; — p. 124 : pour la diffusion du mo- 
nachisme en Occident, aucun nom n’est donné entre les séjours d’Athanase et saint Benoît, 
alors qu’il était facile de citer brièvement saint Martin, Cassien et les couvents provençaux 
du v® siècle ; — p. 125 : l'évacuation de la Bretagne n’a peut-être pas eu lieu sous Hono- 
rius, mais après 440 (selon Bury); — p. 126 : l’auteur semble dater de 413 l’organisa- 
tion du concilium des Sept-Provinces et le transfert de la préfecture des Gaules à Arles, 
qu'il faut certainement situer l’un et l’autre avant 407 (cf. Zeller, articles du Westdeutsches 
Zeitschrift, 1904 et 1905, non cités ici ; ajoutez maintenant notre étude, plus haut, p. 359-365), 
etc. Notons aussi qu’il se sépare nettement de Seeck et de Stein sur l’importance qu’il con- 
vient d’attribuer à la fondation de Constantinople, que ces auteurs tendent à minimiser. 
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dénomment indifféremment neurômisch, spätrômisch, frühbyzantinisch, 
et pour laquelle nous ne disposons guère que du terme médiocre de Bas- 
Empire. Il justifie du reste sa position en une conclusion (p. 137-139) qui 
condense en quelques lignes diverses idées récemment développées par 
Stein, Ostrogorsky, Becker, F. Schneider, Schramm, Wehm, Laehr, 
Klnger, Vogelstein, et qui se termine sur cette phrase : « Ainsi, la dua- 
lité de l'Empire romain et son dualisme culturel se continuent dans l’an- 
tagonisme profond qui sépare encore aujourd’hui, au point de vue poli- 
tique et religieux, l’Europe orientale slave et le reste de l’Europe. » 
JEAN-Rémy PALANQUE. 


Elias Bickermann, Chronologie (Einleitung in die Altertumswissen- 
schaft, hsgg. von Alfred Gercke und Eduard Norden, Bd. III, 
Heft 5). Leipzig-Berlin, B. G. Teubner, 1933 ; in-80, 11-43 pages. 


Précieux résumé d’un ensemble de questions assez embrouillées dans 
le détail ; l’auteur, pris entre l'abondance de richesses et la nécessité 
d'une concision extrême, a su être complet et généralement clair ; un 
éloge spécial est dû à la bibliographie, très détaillée et rigoureusement 
à jour. Peut-être, pour quelques lecteurs français, un texte parfois sur- 
chargé de parenthèses et d’incidentes sera-t-1l d’une consultation un 
peu pémible ; malgré tout nous avons là un excellent ouvrage de réfé- 
rence. 

Après l’étude du calendrier, c'est-à-dire de la division du temps basée, 
longtemps à tâtons, sur divers phénomènes naturels : lunaisons (types 
variés de mois), course supposée du soleil déterminant le jour et l’année, 
on passe à la chronographie (divisions du temps plus longues que l’an- 
née, dénominations inventées pour distinguer les années entre elles, épo- 
nymies, ères, indictions) ; enfin, la chronologie appliquée expose les 
méthodes qui permettent de rapporter à notre chronologie moderne 
telle ou telle date définie d’après les usages antiques. 

Cet opuscule est très digne de la publication estimée dont il fait 


partie. 
Vicror CHAPOT. 


Clarence Allen Forbes, Neoi, À Contribution to the Study of Greek 
Associations (Philological Monographs, I). Middletown (Con- 
necticut), American Philological Association, 1933; in-8°, 
75 pages. 

Étude très poussée, soigneusement documentée, sur un sujet un 
peu mince, comme tant äe ceux qui concernent les institutions muni- 
cipales aux époques hellénistique et romaine. On trouvera une table des 
exemples connus de ces collèges de neoi; y en a-t-1l d’oubliés? Proba- 
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blement pas ; sûrement très peu. L'auteur admet leur existence à Tré- 
zène, la repousse pour Syracuse, garde un doute quant à Lébédos ; tout 
cela avec raison, je crois. Ces neoi s’occupent d’exercices gymniques, 
prennent part aux démonstrations civiques, aux cérémonies du culte, 
figurent dans les parades, aux obsèques nationales, etc. Le parallélisme 
entre cette formation et l’éphébie paraît certain ; cependant, âge des 
membres à part, faut-il accentuer cette analogie? On nous dit que les 
neoi furent une institution publique, non privée. C’est très vraisem- 
blable ; mais, alors que l’éphébie était une création des pouvoirs éta- 
blis, je me demande s’il en a été ainsi des neoï : ceux-là, devenus des 
citoyens, ont pu s’associer spontanément, en dehors de toute initiative 
des autorités de la ville, qui auront ensuite officiellement reconnu et 
classé le synode — dont une cité pouvait parfaitement se passer. Enfin, 
toutes les vanités étaient ainsi satisfaites (l’institution a pu ressembler 
aux sociétés de gymnastique de nos petits chefs-lieux d’arrondisse- 
ment... avec plus d'élégance). 

Bien des obscurités subsistent çà et là, surtout à propos des organisa- 
tions, identiques ou similaires, qui portaient des noms différents ; mais 
ces incertitudes ne doivent guère, je pense, altérer pour nous la vraie 
physionomie de villes déchues, vouées à l’effacement par la domination 
subie et qui se donnaient l'illusion de vivre. 


Vicror CHAPOT. 


Société royale égyptienne de papyrologie, Études de papyrologie, 
t. II, 1. Le Caire, Institut français d'archéologie orientale, 1933 ; 
1 vol. gr. in-89, 72 pages, avec planche. 


Deux des articles qui composent ce fascicule échappent à ma compé- 
tence. M. Ch. Kuentz étudie, p. 70-72, trois termes arabes désignant 
trois parties de la Sakieh, et, p. 41-57, les noms propres égyptiens d’un 
papyrus grec Les profanes eux-mêmes verront du moins dans cet 
article quel profit l’histoire de la religion égyptienne peut tirer des noms 
théophores, et quel profit la linguistique générale peut tirer des innom- 
brables formes grecques qui rendent le même original indigène. 

Le papyrus étudié par M. Kuentz — le papyrus Baraize, ainsi appelé 
du nom de l'ingénieur du service des antiquités qui l’a découvert à Deir 
el Bahari — est édité dans le même fascicule, p. 23-39, par MM. P. Col- 
lart et P. Jouguet, avec un commentaire approfondi. C’est l’hypomnéma 
d’un Égyptien qui veut rentrer en possession de sa terre : une partie 
en aurait été indûment vendue par l’État, pendant des troubles, à un 
certain Pemsaïs, qui d’ailleurs a occupé aussi le reste. L'écriture, la 


1. Voir, à ce sujet, plus haut, p. 309. 
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désignation des troubles par le mot rasey#, qui « n’est employé que 
pour les révoltes du temps d’Épiphane et de Philométor » (p. 33), et 
l'identification du stratège destinataire Daïmachus ont permis aux 
éditeurs de dater le texte du milieu du 11€ siècle av. J.-C. Daïmachus doit 
être le personnage dont Brunet de Presles a lu le nom sur le papyrus 
Passalacqua H, identique sans doute au stratège Daïmachus de 
P. Grenf, I, 11. Sur le papyrus Baraize et le papyrus Passalacqua, Daï- 
machus est appelé dixdoycc. Cette appellation est obscure. Comme titre 
aulique, on attendrait plutôt +&v Btadéywv. Peut-être Daïmachus 
était-il l’un des stratèges subalternes d’une province polystratégique. 
Ces stratèges subalternes ont pu porter ce titre «soit parce qu'ils se suc- 
cèdent les uns aux autres dans des tours de service dont nous ignorons le 
rythme, soit parce qu’ils sont désignés pour succéder un jour au stra- 
tège général de toute la province. Mais il faut avouer qu’une telle expli- 
cation n’a rien d’assuré » (p. 30). 

M. E. Berneker, spécialiste des questions juridiques, apporte (p. 58-69) 
des corrections et de savants commentaires à des papyrus ptolémaïques 
concernant le fonctionnement de la justice : P. Lille I, 28, 29 ; P. Cairo 
Zén. 59.323, 59.369, 59.520, 59.620 ; P. Michigan Zén. 39, 70, 80. On 
notera qu’il proteste (p. 61) contre l'hypothèse émise par les éditeurs 
de B. G. U. VIII, 1767-1768, d’après laquelle les éphémérides du stra- * 
tège auraient pu être rédigées sous forme de rapport au diæcète. 

Enfin, M. A. E. R. Boak édite, p. 1-22, sept textes du Caire qui s’éche- 
lonnent de 297 à 311 et proviennent de Karanis, où les indigènes les 
avaient découverts avant les fouilles dont l’Université de Michigan pu- 
blie les résultats papyrologiques et autres. — Le premier de ces textes 
est un édit du préfet d'Égypte (auparavant inconnu) Aristius O[pta]tus 
et rend vraisemblable que Dioclétien ait prolongé jusqu’en 297 son séjour 
en Égypte; le second, une déclaration d’oliviers ; les cinq autres, des 
reçus de loyer de terres. L’édit du préfet a pour but de faire connaître 
aux Égyptiens, en en prescrivant l'application, l’édit de Dioclétien por- 
tant nouveau règlement du système de taxation. M. Boak imprime 
(L 7-10) : zéca oùv Exdorn äpobpa mp Thv rotérnra tic vis èxe6 0 
xoù méca Endotn xepaññ | Tüv dyporxv no dr molas hauxeias péy[o]et 
nfolias dnd où mporedévros Belou Giardyparos / xai roÙ at auyynyvouévou 
Bpeoutou [xoi] ra dyrlypaga roërou pou To ardypuaros | Ônuosia rpobTaËX. 
’Eveoniv nâot ebvo[..]v” [ed]epyernfévres oùv x. T. À. — La structure de 
cette phrase surprend : tooütaba, annote M. Boak, « governs both the 
clause beginning xésa oùv Exdorn dpopa and the phrase à dvrypaga 
xt. ». La dissymétrie est un peu forte, et la petite phrase isolée 
Every mât ebvol..]y peu satisfaisante. Puisque M. Boak nous fait 
connaître qu’on pourrait lire ouvo[..[y, il semble que l’on pourrait com- 
pléter auvo[päjy, remplacer le point devant éveotty par une virgule, et 
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restituer [of] au lieu de xai. Le préfet dirait ainsi que chacun peut 
connaître les nouveaux taux d'imposition et les limites d’âge entre les- 
quelles on est imposé en consultant le diatagma impérial et le breutum y 
annexé, pièces qu’il envoie (ou qu’il a fait afficher) précédées de la copie 
de son propre présent édit : mpoutaëx est employé ainsi à peu près comme 
en P. Oxy. VIII, 1115, 29 : droyñv ouppwvoïsav mods Td nporeraypévov 
ävriyeapoy ; et comme mpoxeîoüx en P. Fior. I. 57, 1. 55 : xatà tas xpo- 
xeipevas Oetas Grarabetc. 


P. COLLOMP. 


Joseph Hazzidakis, Les villas minoennes de Tylissos (École fran- 
çaise d'Athènes, Études crétoises, III). Version française de 
F. Caapouruier et R. Joy. Paris, Geuthner, 1934 ; 1 vol. in-40, 
116 pages, avec 19 figures dans le texte et 34 planches hors texte, 
dont 30 en phototypie. 


M. Hazzidakis avait déjà chargé l’École française d'Athènes de con- 
tinuer ses fouilles de Mallia ; ii a bien voulu lui confier également la pu- 
blication de ses recherches de 1909 à 1913 sur un autre site crétois, celui 
de Tylissos1; celle-ci paraît aujourd’hui dans les Études crétoises de 
l’École, traduite du grec par deux de ses anciens membres. À vrai dire, 
on connaissait déjà presque tout le mobilier provenant de ces fouilles 
(J. Hazzidakis, Tylissos à l’époque minoenne, Paris, Geuthner, 1921 ; cf. 
Rev. Ét. anc., 1922, p. 169-170), mais non pas l’architecture de ces 
grandes maisons, de ces « villas ». L’on peut regretter que les trouvailles 
ne soient pas rapprochées plus étroitement des ruines d’où elles pro- 
viennent ; la description de celles-ci en eût été moins sèche ; l'étude pré- 
liminaire de 1921 reste, en tout cas, le complément indispensable du 
volume qui paraît aujourd’hui, en particulier pour la connaissance de la 
céramique, des fresques, des tablettes inscrites, etc. 

L'ouvrage de M. Hazzidakis est magnifiquement présenté et illustré 
(disons toutefois que la description des restes mycéniens et grecs con- 
corde mal avec les indications du plan d’ensemble, visiblement incom- 
plet) ; par ailleurs, on retrouve dans ce livre le même goût du détail pré- 
cis et technique dont témoignait le précédent volume ; après les études 
céramiques, c’est l’architecture minoenne qui bénéficie aujourd’hui de 
cette probité et de cette exactitude vraiment scientifiques. On sait que 
M. Hazzidakis s’est refusé à emprisonner ses trouvailles dans le cadre 
des périodes minoennes de Cnossos ; et il a fort bien fait : chaque fouil- 
leur se doit d'indiquer les couches qu’il a rencontrées réellement, à con- 


1. Située à l’ouest de Candice, sur les premières pentes de l’Ida, Tylissos est le dernier 
site minoen vers l’ouest, ou plutôt l'était avant les découvertes de M. Marinatos à Sklavo- 
kampos, sur la route d’Axos (cf. B. C. H., 1930, p. 516-517). 
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dition d'établir ensuite une concordance avec celles des autres sites. À 
Tylissos on distingue donc : 

1° Une première époque, qui correspondrait au M. A., aux M. M. I et 
IT (toutefois, je ne suis pas bien sûr qu'aucun objet remonte au delà du 
M. A. IT; et, quant à la céramique du M. M. II de Cnossos, elle est ab- 
sente 1c1). C’est là qu’une découverte architecturale eût été particuliè- 
rement bien venue : nous connaissons si mal les maisons de cette époque. 
Mais ici, comme presque partout ailleurs, les constructeurs postérieurs 
ont tout nivelé ; comme à Mallia, dans des fosses comblées, on retrouve 
une céramique abondante du M. A. III et du M. M. I; des constructions, 
il ne reste rien ou presque rien. 

2° Au contraire, pour la deuxième #fpoque (— M. M. III — M. R. I), 
c’est une contribution de premier ordre que la description par le menu 
de ces trois grandes maisons — qui font partie sans doute d’une grande 
ville. Celles de Gournia sont bien mesquines à côté de celles-ci ; quant 
aux demeures seigneuriales de Cnossos, elles nous sont mieux connues 
dans leurs grandes et belles lignes que dans l’humble détail de leur cons- 
truction 1, On trouvera ici, dans le corps du texte et dans un chapitre 
de revision, toutes les précisions désirables sur les fondations, les murs, 
les sols, les toits, sur l’emploi du bois, du stucage, etc. De plus, nous 
sommes guidés par l’auteur d’une pièce à l’autre, avec l’aide d’un plan 
particulier pour chaque maison ; or, dans l’étude de l’architecture mi- 
noenne, c’est peut-être la connaissance des plans qui est le moins pous- 
sée, en raison même de leur diversité. Sur l’étage, la publication de Ty- 
hssos ne nous apprend rien, sinon la hauteur du rez-de-chaussée calcu- 
lée par M. Hazzidakis d’après l’escalier, soit 250 à 3 mètres ; au pre- 
mier étage devaient se trouver les pièces d'habitation et d’apparat, éclai- 
rées par de larges fenêtres (voyez la vignette placée en tête du volume). 
Le rez-de-chæussée, aux murs aveugles, ne devait comporter que des 
magasins ou pièces d’humble destination, groupées par deux ou trois, 
sans communicätion entre ces groupes ; les piliers, isolés ou par paires, 
que l’on a retrouvés dans ces magasins encombrés de jarres, devaient 
supporter les colonnes des « halls » de l’étage. Une pièce toutefois — au 
moins dans les maisons À et C — retient l'attention ; c’est le « méga- 
ron », souvent dallé, voisin d’un puits de lumière ; ses multiples entrées 
suffisent à le distinguer du « mégaron » mycénien, isolé, comme on le sait, 
dans la maison; quelle en. était la destination, en ce rez-de-chaussée, 
c’est ce que nous ne pouvons dire..-— À Tylissos, pas trace de foyer, ce 
qui ne nous étonne pas, mais pas de « bain » non plus (sauf peut-être dans 
la maison À), ni de salle à pilier dé caractère religieux. 

L’abondant mobilier qui provient de cette couche doit être étudié es- 


1. Le nom de « villa » s’appliquerait également bien aux maisons de Cnossos, à quelques- 
unes des maisons de Mallia, encore inédites, à la belle demeure de Nirou- Khani. 
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sentiellement dans le volume précédemment paru ; la céramique y est 
malheureusement illustrée de façon assez pauvre. 

30 La troisième période de Tylissos correspond au M. R. ITT ; nous sa- 
vons mal encore l'influence exercée par l’architecture mycénienne sur la 
crétoise ; d’après le texte (p. 64-65) — car le plan, nous l’avons dit, est 
ici fort défectueux — une série de pièces à colonne ou à pilier central 
aboutirait à un mégaron (de quel type?). La céramique de cette époque 
est peu abondante. Un important système d’adduction d’eau (conduites 
et citerne) appartiendrait à cette période. 

49 Tylissos continua d’être habitée à l’époque grecque, à laquelle ap- 
partiennent deux bases de colonnes:faisant partie d’une grande cons- 
truction (temple? téménos?) et un autel, en un lieu où s'affirme la per- 
pétuité du culte, car c’est de là que proviennent les curieuses robes vo- 
tives de la planche XXIX. Céramique et statuettes (korai) de l’époque 
grecque sont signalées, mais non reproduites ; le groupe de bronze de la 
planche XXXI, 3, est à rapprocher des petits bronzes de l’Ida. 

L'inventaire des objets encore inédits suit la description des maisons : 
céramique d’abord, classée par époques ; puis objets divers dont la pro- 
venance ni la date ne sont toujours clairement indiquées (plusieurs, 1l 
est vrai, ont été trouvés en dehors de la fouille) : deux statuettes de 
bronze figurent des adorants, main devant les yeux ou à la poitrine ; un 
très curieux croissant de schiste porte un disque entre les cornes (soleil 
et lune? mais à quelle couche appartient cet objet?) ; enfin, un cylindre 
hittite, de la première époque probablement, attesterait, une fois de 
plus, l’importance des influences anatoliennes au M. M. I. 

Comme les Vaulted tombs de Xanthoudidis, le T'ylissos de J. Hazzidakis 
semble se refuser aux rapprochements et aux vues d'ensemble ; ceux-ci 
n'apparaissent guère que dans l’avant-propos des traducteurs. Plus 
peut-être que des objets rares ou des hypothèses brillantes, les études 
préhelléniques réclament aujourd’hui des descriptions et des inventaires 
consciencieux ; on saura gré à M. Hazzidakis de nous en avoir donné un 
modèle 1c1. 


Pierre DEMARGNE. 


Sterling Tracy, Philo Judaeus and the Roman Principate. Williams- 
port, The Bayard Press, 1933 ; in-80, 55 pages. 


Beaucoup, trop de questions peut-être, d’ailleurs du plus haut inté- 
êt, sont abordées dans cette brochure au texte serré. À les discuter 
comme elles le méritent, les limites, d’un compte-rendu, même détaillé, 
ne sauraient suflire. 

Dans la complexe figure de Philon, l’érudition contemporaine s’at- 
tache à l’homme politique et au penseur politique. C’est ce tout dernier 
aspect, injustement négligé selon lui, que M. Tracy étudie à larges 
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traits, cherchant surtout à dégager, d'œuvres plus ou moins fragmen- 
taires, lourdes de passions et de ténèbres, la critique, originale à ses 
yeux, relative au principat. 

Les trois premiers chapitres étudient en somme les conditions histo- 
riques dans lesquelles a pu naître et se développer la pensée politique 
de Philon. 

Tout d’abord, son « statut politique » : 10 le membre du politeumat ; 
49 le membre de la diaspora; 3 le résident privilégié? d'Alexandrie : 
40 le sujet d’un empereur successeur des Ptolémées, mais résidant à Rome 
et maître du monde. — A la vérité, seules la première et la dernière qua- 
lités font essentiellement partie de ce statut. Peut-être eût-il été plus 
simple et plus suggestif d'étudier : 10 le membre du politeuma — privi- 
légié (dans quelle mesure?) — et qui regarde ses privilèges comme la 
sauvegarde de sa religion ; 20 le loyal sujet de Rome — mais qui n’ou- 
blie pas ses liens, spirituels et matériels, avec la diaspora — et même 
porté à juger tout gouvernement en fonction de ses relations avec Israël. 

On passe ainsi aux chapitres 11 (le problème du in Flaccum) et ux (le 
problème du ad Gaium), bref, aux événements où Philon joue un rôle 
actif bien connu. — Malgré le parti pris apologétique de ces deux 
œuvres (Dieu vengeur des attentats contre ses élus et sa propre ma- 
jesté), les contradictions dans chaque œuvre et d’une œuvre à l’autre 
(les coupables des événements d'Alexandrie sont avant tout le préfet 
dans la première, l’empereur — d’abord qualifié de chréstos ! — dans la 
seconde), contradictions qui feraient douter, ici, le lecteur moyen de la 
valeur philosophique du jugement de Philon, M. Tracy admet que cir- 
cule dans ces deux polémiques une critique radicale de l'institution même 


1. L'auteur suit ici — trop peut-être — Goodenough. Il suggère, en outre (p. 14), que la 
gerousia et les archontes de Philon correspondent aux presbytres et aux higoumènes du 
Pseudo-Aristeas (l’ethnarque de Strabon représentant une institution transitoire). Si c’est 
exact, il valait peut-être la peine (quelle que soit l’origine et le sens du changement) de 
faire remarquer la différence de précision entre les derniers termes (qui s’appliqueraient 
aussi bien à toute espèce d'association, par exemple religieuse) et les premiers (d'autant 
plus que l’Alexandrie ptolémaïque avait sa gerousia — Klio, X, p. 69, n. 1 — qui n’était 
peut être pas sans relations avec sa boulë, lorsqu'elle existait). 

2. Entendez : le citoyen d’un politeuma autonome, avec gerousia, en face des Alexan- 
drins privés de leur boulè. — Ce sont ces privilèges qui expliqueraient déjà l'ambassade 
auprès d’Auguste, « vers la fin de son règne », précisément à l’époque de la réforme du poli- 
teuma juif (P. S. I., X, 1160). P.ut-être même la phrase sur la nécessité de préserver de 
toute souillure le politeuma alexandrin ferait-elle allusion aux Juifs. — Toutefois, est-il 
tellement certain que ce texte soit de la fin du règne d’Auguste (l’auteur ne connaît encore 
que l’article d'Oliver, Ægyptus, XI)? Et surtout le contexte prouve que les personnes visées 
sont les gens inscrits sur la liste des laoi : était-ce le cas des Juifs d'Alexandrie, du moins 
ceux du politeuma? 

3. Pas de lien politique, selon l’auteur lui-même, entre Jérusalem et ses « colonies », mal- 
gré des institutions comme la contribution au Temple ; et, d’autre part, les Juifs n’ont pas 
la cité alexandrine. 

4. Comme, et plus que, dans le chapitre précédent, M. Tracy aurait pu être plus bref sur 
certains points, développer davantage ce qui a trait à la philosophie politique. 
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du principat : «latente », Cimplicite 1», dans la première, explicite (mal- 
gré l’éloge extravagant; antithétique, d’Auguste et de Tibère) dans la se- 
conde, où, en quelques phrases, Philon en indique bien le danger essen- 
tiel : l'arbitraire et l’irresponsabilité d’un pouvoir qui ne se justifierait 
qu'entre les mains d’un sage bienfaisant, d’un pasteur de peuples. — Et 
cela dépasse le point de vue juif. 

Critique de circonstance, dira-t-on? Chez un Juif fidèle à Israël (mal- 
gré son « hellénisme »), mais loyal sujet d’une Rome jusqu'alors protec- 
trice de sa religion (chap. 1), les événements historiques (chap. 11-111) 
engendrent désillusion et pessimisme. — Sans ces événements, point de 
critique, peut-être des éloges? 

Non, répond M. Tracy au 1ve et dernier chapitre, et l’on s’en réjouit, 
car il lui reste sept pages (48-55) pour montrer que Philon avait re- 
connu depuis longtemps |’ « incompatibilité fondamentale » du prin- 
cipat et de l’idéal juif. S'il en est ainsi, peut-être eût-il été plus conforme 
à la méthode historique de placer ce chapitre avant les précédents, et 
de chercher à tracer (si possible) l’évolution de la pensée politique de 
Philon. 

Sa critique du régime impérial est à la fois « directe » et « indirecte ». 
— Directe : sa peinture de l’administration ; surtout, dans le De Spec. 
Leg. VIT, son récit des horreurs de la perception fiscale en Égypte. — 
Indirecte : l’absence d’éloges sur les empereurs ? et le régime, contrastée 
avec l'éloge hyperbolique de Philadelphe dans la Vie de Moïse; les re- 
grets, dans le de Josepho, sur l'Égypte esclave, les Macédoniens tribu- 
taires ; les allusions, dans la Vie de Moïse, à la conquête du pouvoir et 
de l’empire par la force et l'intrigue, à Fenrichissement scandaleux des 
souverains, aux problèmes de leur succession ; l’allusion au « politicien » 
dans le dé Josephoÿ. 

Tout cela est exact. Mais y a-t-1l là cette critique « spécifique 4 », et 
systématique, du principat, qui ferait de Philon, à cet égard, un pen- 
seur politique original 5? | 

Pour les critiques « indirectes », des silences ou des allusions, dont 
certaines ne s’appliquent au régime qu’en raison de notre connaissance 
préalable de l’époque où vivait leur auteur (Philon prend bien soin, 
d’ailleurs, d’opposer la royauté de Moïse à toutes les autres souveraine- 
tés), n’ont jamais constitué un système. — Et que vaut, à cet égard, 
l'éloge de Philadelphe, qui passait pour ami des Juifs6? L’'Égypte es- 


1. P. 33-34 : « Le vrai danger, c’est le préfet ; mais le préfet est une création du principat ; 
donc... » Ce raisonnement est-il très convaincant? 
. Sauf dans le in Flaccum et le ad Gaium, pour des raisons « tactiques ». 
. Flaccus, selon Goodenough, pour le corriger. 
+ D: 7. 
- Il ne semble pas que ce penseur ait été jugé bien dangereux par les Romains. 
+ Une manière d'indiquer la politique à suivre? 


D or # © NS 


BIBLIOGRAPHIE 545 


clave est-elle l’indigènet ou la grecque? Que sont au juste ces Macédo- 
niens « tributaires »? Bref, quelle pensée profonde se cache sous cette 
rhétorique ? 

En revanche, le témoignage, confirmé par les papyrus, sur la percep- 
tion fiscale en Égypte présente une incontestable valeur historique. 
Mais, ce qui est nouveau, ce n’est pas tant la dureté des percepteurs in- 
digènes sous une autorité despotique que le principe de la responsabilité 
collective. Seulement, si ce principe est peut-être ? romain, croit-on qu'il 
soit spécifiquement impérial et que la République romaine, par exemple, 
eût procédé autrement — ou avec plus de ménagements? Il ne semble 
pas que Philon se soit posé ces questions. — Et, surtout, M. Tracy a-t-il 
pensé que le De Spec. Leg. IIT3 pourrait bien être postérieur à l’ambas- 
sade? 

En fait, s'il existe une pensée politique positive chez Philon, et 
originale peut-être, malgré emprunts hellénistiques et but apologé- 
tique, c’est celle de la supériorité du régime juif idéal, personnifié dans 
Moïse, sur les régimes proprement païens ; du gouvernement de Dieu, 
la souveraine loi de nature, à travers Moïse, l’incarnation du logos. D’ail- 
leurs elle est utopique #. Et l'opposition du sage-roi et du despote, de la 
hberté et de la tyrannie, est antérieure au principat comme postérieure 
à Philonÿ — même si ce dernier prend naturellement (in petto) des 
exemples dans la réalité contemporaine. Moyens en vue d’une fin. — 
Seulement, a-t-il retiré — avant 38 — d’une comparaison entre les ré- 
gimes « humains » (tous mauvais par essence) la conviction raisonnée 
que le principat est le plus mauvais de tous? A cette condition, l’on pour- 
rait parler d’une critique spécifique et philosophique. 

Le mémoire de M. Tracy, qui attire l’attention sur tant de problèmes 
encore imparfaitement résolus, fait espérer de sa part un travail plus 


développé et, par là, plus démonstratif. 
Her: HENNE. 


Jules Bloch, L’indo-aryen, du Véda aux temps modernes. Paris, 
Adrien Maisonneuve, 1934 ; 1 vol. in-80, 336 pages. 


En 1928 (t. XXX de cette Revue, p. 182), on avait signalé la belle 
étude de l’auteur sur Le nom du riz, dans les Études asiatiques publiées 
à l’occasion du 25€ anniversaire de notre École d’Extrême-Orient. Mais, 


dès 1906, M. J. Bloch avait donné dans les M. S. L. (t. XIV) un gros 


1. Philon se soucie peut-être peu des indigènes, des € barbares ». 

2. Cf., toutefois, E. Weiss, Gr. Privatrecht, T, 499 (Athènes ; v® siècle). 

3. Il est parlé aussi d’exactions fiscales au livre 11, mais en termes généraux. 

4. Bréhier. Pourquoi pas David ou Salomon? 

5. On la trouve aussi bien, par exemple, dans Macc., II, 6 ; IV, 5, que dans les actes des 
martyrs alexandrins. Et peut-on prouver qu’elle doive, chez les païens postérieurs, quelque 
chose à Philon? 
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travail intitulé La phrase nominale en sanskrit et, en 1911, il avait ap- 
porté sa contribution aux Mélanges S. Lévi (v. Revue, t. XIIT, p. 473- 
474) par un article intitulé : Sur quelques transcriptions des noms indiens 
dans le Périple de la mer Érythrée. De même, les Mélanges Vendryes 
(1925) avaient accueilli ses savantes inductions sur le « ton » dans cer- 
tains parlers modernes de l’Inde himalayenne. Mais son ouvrage le plus 
important était, jusqu'ici, sa Formation de la langue marathe (1920). Ces 
dernières années, il nous avait beaucoup donné sur l’aire de la linguis- 
tique indo-aryenne : Asoka et la magadhi (B. S. O. S., VI, 2, p. 291-295, 
1932), Quelques désinences d’optatif en moyen-indien (M. S. L., XXTIT, 
p. 107-120, 1927), Traitement du groupe sanskrit sifflante + m (1bid., 
p. 261-270, 1929, Une tournure dravidienne en marathe (B. S. L., 
XXXIIL p. 299-306, 1932), La désinence de 2 pers. en nurt (J. of the 
Gypsy Lore Society, VII, p. 111-113, 1928), Quelques formes verbales du 
nuri (même J. G. L. S., XI, p. 30-32, 1932), Le présent du verbe « être » 
en tsigane (Indian Linguistics — Mélanges Grierson, p. 27-34, 1933), La 
première personne du présent en kaçgmuri (B. S. L., XXXIII, p. 1-6, 
1928), Survivance de « asit » en indien moderne (1bid., 1b., p. 55-65). Enfin, 
il a traité d'importantes questions générales dans un article de 37 pages, 
Bulletin de l École orientale anglaise (B. S. O0. S.), V, 4, 1930, sous ce 
titre, Some problems of Indo-Aryan Philology, p. 719-756. 

Voici un nouveau livre de M. J. Bloch : L’Indo-aryen du Véda aux 
temps modernes. L’énumération qui précède suffit à montrer que nul 
spécialiste n’était mieux préparé que lui pour l’écrire. Bien que l’auteur 
ne rappelle pas le ivre de M. Joseph Mansion dont on a entretenu les: 
lecteurs de cette Revue (XX XIII, 1931, p. 301-303), on voit avec plaisir 
que, sur l’existence du sanskrit comme langue réellement parlée dans un. 
passé plus ou moins lointain, 1l est au fond du même avis que lui, ce que 
a priori on devait attendre d’un vrai linguiste ; cf. maintenant Renou, 
Journ. 4s., t. 223, p. 83, pour la langue du Rg-Veda. 

Le profane que je suis ayant lu, p. 240 : « bengali bujä- (g. bujha-) 
«s’éteindre » (mais hindi bujh-), pali viyjhä(yati), causatif siyphäpeti », se 
déclare étonné d’apprendre que « ceci n’apprend rien, le verbe pali 
n'ayant pas d’antécédent sanskrit ». Il est possible que s1ksäyati ne soit 
pas attesté en sanskrit avec ce préverbe ; mais ksäyati correspondant à 
pali jhäyati l’est parfaitement, v. A. Meillet, M. S. L., p. 300-301 (1893), 
fait utilisé Revue de phonétique, IV, 1917, p. 119. Ou bien ai-je mal com- 
pris les intentions de l’auteur? 

Mais il faut voir les choses en grand. M. Bloch a fait un livre, en 
quelque sorte panoramique, qui fournira un cadre et une introduction 
indispensables aux études de langue particulières et aux recherches de 
détail. 

On remarquera dans l'introduction le tableau des langues connues aux 
diverses périodes et la critique des documents qui en sont parvenus ; dans 
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la conclusion, les pages consacrées aû problème de l’action des langues 
locales non-aryennes, notamment le munda et le dravidien, et la compa- 
raison avec l’évolution parallèle de l’iranien. — On ne peut faire qu’un 
reproche à M. J. Bloch. Il y a trop d’anglicismes dans son français et il 
n’a pas assez conscience de sa valeur par rapport aux maîtres anglais. Il 
me semble qu'il est au moins, je dis au moins, leur égal. 


A CUNY- 


Antoine Meillet, Le slave commun, seconde édition revue et aug- 
mentée avec le concours de À. Vaillant. Paris, librairie ancienne 


H. Champion, 1934 ; 1 vol., xx + 538 pages. 


Secondé par M. É. Benveniste, M. À. Meillet nous a donné en 1931 une 
seconde édition de sa Grammaire du vieux-perse (v. Revue, 1918, p. 55-56, 
et 1932, p. 329-331). C’est un autre de ses élèves, professeur à l’École 
des Langues orientales vivantes et à l’École des Hautes-Études, M. A. 
Vaillant, qui a revu et enrichi la présente édition du beau livre de 
M. A. Meillet intitulé Le Slave commun, paru en 1924 en première édition 
(v. Revue, 1926, t. XX VIII, p. 91-92) 1 L'ouvrage qui, matériellement, se 
présentait fort bien en première édition, a encore beaucoup gagné à ce 
point de vue. Il a, du reste, grossi d’une centaine de pages, ce qui est dû 
sans doute, en partie, à ce que M. Vaillant, comme l’a fait M. Benveniste, 
a montré un peu moins de réserve que M. Meillet là où il s’agit de mon- 
trer l’érudition linguistique, où personne pourtant n’atteint à sa profon- 
deur. M. Meillet est sur ce point d’une sobriété tout attique. J’avoue 
qu'ici je penche plutôt pour la largeur asiatique. 

J’ai déjà essayé, dans le compte-rendu de 1926, d’exprimer toute 
l'admiration que j'avais pour Le Slave commun de M. A. Meillet ; mais, 
en le relisant, je m'aperçois que j'avais été bien au-dessous de la réalité. 
Est-ce parce que, il y a quelques années, je comprenais le livre moins 
bien qu'aujourd'hui ou parce que les enrichissements dont il a profité 
l’ont rendu beaucoup plus lumineux? Je dois dire qu’à cette seconde 
lecture j'ai été encore plus vivement intéressé. Dans son ensemble, le 
livre est une vraie réussite, et la première partie (phonétique) est au-dessus 
de tout éloge. Cependant (v. p.128), il me semble que M. Meillet (ou plutôt 
M. Vaillant) aurait mieux fait de laisser dormir l'hypothèse de M. Vey 
(B.S. L., XXXII, 1931, p. 65-67). Personne ne me fera croire, pas même 
M. Grammont, avec toute son ingéniosité de premier maître en phoné- 
tique, que c’est un indo-europ. “ptruyo- (du reste, on attend *potruyo-, 
lat. patruus, etc.) qui a fini par aboutir à v. sl. stryji. Le seul moyen 


1. Fait partie de la Collection de manuels publiés par l’Institut d’études slaves ; c’en est 
le n° II. Le n° I est le Manuel de l’ Antiquité slave de M. L. Niederle, cf. C. Jullian dans cette 
Revue, t. XXIX, 1927, p. 330. 
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d'expliquer le mot, c’est de supposer indo-europ. “pfoter- à côté de 
* poter-, soit un dérivé * pStruyo- aboutissant à stryji ou bien de partir de 
*s- comme base : cf. *s-änus « fils », *s-wekuros « beau-père », *s-nusos 
€bru », ete. De même (v. p. 98-99), il faut bien dire que le passage de $ 
à æ est des plus courants ; on le voit en particulier par les patois lor- 
rains des Vosges (Revue des langues romanes, 1906, t. XLIX, p. 521- 
536). 

De même encore (p. 55), là où il s’agit de väz-, vüs-, les auteurs main- 
tiennent, quoique avec doute, la vieille exphcation par “ups-, *ubz, alors 
qu’on a montré, Mélanges Glotz (p. 265-268), par le latin (et le lituanien 
uZ) qu'il vaut mieux partir ici de indo-europ. “us — *uz, théorie que 
M. H. Pedersen, bon juge s’il en fut, a trouvée « très séduisante 1 ». 

Pour la morphologie, dans la section qui concerne l’ « aspect », exposé 
des plus attachants, on notera (p. 284) que, chez Mathieu, VI, 2, le pré- 
sent perfectif väsprimotü est un calque servile du grec : anéyovotv. La 
Vulgate, traduisant davantage ad sensum, porte ici : receperunt (merce- 
dem suam), soit un passé perfectif. — P. 325 (il s’agit des désinences 
duelles de 2€ personne), il est à noter, pour -vah en particulier, que 
Pänini connaît bien cette désinence et qu’on en trouve quelques exemples 
dans la littérature postérieure, ceci d’après M. J. Bloch, M. S. L., 
t. XIV, p. 34. — P. 337, on remarquera que le passage cité de Mathieu 
(XIII, 12) est en grec : bdris yàs Eyer dodroetat adte, tandis que la formule 
slave imoStumu.. dastu se correspond exactement au habenti... dabitur 
de la Vulgate, qui rend ici très librement le texte grec. A-t-on Jamais 
envisagé l'hypothèse suivant laquelle Cyrille et Méthode auraient utilisé 
la traduction latine des Évangiles qu’ils connaissaient certainement 
(comme Ulfilas)? — P. 359, pour le grec, 1l faut, mais 1l faut absolument, 
des à brefs : “œépovr]x et *FiBu(h)ja. — Et encore, p. 443, à côté de 
homér. réo, c’est attique vod, et non teù que l’on attend. 

Qu'on nous permette, enfin, une note confirmative à la p. 501 con- 
cernant le mot sl. comm. *netopiri « chauve-souris, papillon de nuit » 
déjà cité $ 136 : r. netopyT, tchèque netopyr, etc. Ce serait un ancien com- 
posé *nekto-piri, soit « (animal) qui vole la nuit ». Le seul resterait 
«énigmatique », à côté de *nokot- qui a partout o. En réalité, il ne l’est 
plus, maintenant que M. Sturtevant (Archaïsmes du hittite) a montré 
que nous avons des formes à degré e) et que le hittite fournit l’étymo- 
logie indo-hittite du nom de la « nuit » et de plusieurs autres concepts 
apparentés. 

Dans la morphologie des déclinaisons (p. 412), il paraît étrange qu’on 
minimise un doublet morphologique indo-européen aussi évident que 
“domo-, “dom-u-, ceci loin de vouloir appliquer au slave les enseigne- 


1. Deux fautes d'impression seulement : p. 202, skr. bhodäyati (il faut bodhäyaüi) et, 
p. 346, pathah (il faut pathäh). 
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ments fournis par le lituanien, le latin et le germanique : v. Revue de 
phulologie, 1930, LVI, p. 5-24, et l’article de M. Mansion paru ensuite 
B:S; L., XXX1 (1931), p: 53-61. 

Il faut rappeler en compensation que M. Vaillant a repris le chapitre 
de l’accentuation et que « la forme toute nouvelle de ce chapitre est 
son œuvre » (A. Meillet, dans l’Avant-propos, p. x1). Les autres aides de 
M. Meillet ont été, il nous le dit lui-même, MM. Mazon, Unbegaun, Tes- 
nière et Forst-Battaglia. 

Il n’est peut-être pas avantageux de rester ainsi dans le cercle étroit 
des purs spécialistes. L’aide d’un linguiste hellénisant, latinisant, india- 
nisant ou même indo-européanisant aurait, en effet, paré d’avance à 
quelques-unes des fautes de détail qui ont été signalées plus haut et qui, 
là où il s’agit de doctrine soit phonétique, soit morphologique, tiennent 
à un souci exagéré de spécialisation. 

Il reste que Le Slave commun, en seconde comme en première édition, 
est un livre de tout premier ordre, le plus intéressant peut-être, avec 
l’Esquisse d’une histoire de la langue latine (et l’ Introduction, naturelle- 
ment) de tous ceux qu’a écrits M. A. Meillet. 

A. CUNY. 


Charisteria Gustavo Przychocki a discipulis oblata. Varsovie, Ge- 
bethner et Wolff, 1934 ; 1 vol. in-80, xiv + 364 pages. 


Une vingtaine de savants polonais, tous philologues, sauf M. Constan- 
tin Régamey, qui est linguiste et qui date son article de Boulogne-sur- 
Seine, à leur tête M. Thadée Zielinski et M. Marcel Handelsman (ce der- 
nier a écrit la préface), se sont réunis pour rendre hommage à M. G. 
Przychocki, philologue classique, professeur à Varsovie. L'article de 
M. Zielinski, Les sources grecques de l’ Apocalypse de saint Jean, est très 
curieux. On hésite à le suivre, bien que les plus orthodoxes admettent 
que, chez Ézéchiel, la célèbre vision des quatre animaux a été inspirée 
au prophète par les monuments assyriens qu’il avait sous les yeux. Mais 
ce n’est après tout qu’une simple question de scénario : elle ne touche 
pas au fond des choses. 

L'article de Mile Sofie Trenkner sur la ékis etoouévn dans Hérodote 
est écrit en polonais, comme celui de Mile Janina Czerniatowiez sur le 
comique dans Ménandre. On voit invoqués dans le premier tous les 
recueils de contes populaires édités depuis le Pañcatantra de Theodor 
Benfey (1859). C’est dire qu’il s’agit de caractériser la « manière » d’Hé- 
rodote et son style plutôt que de confirmer sa véracité historique. En 
conclusion, l’auteur cite encore une fois la phrase d’Aristote : Aéktç sipo- 
pévn..…. oÙdE Eyes téloc xa0” adThv, av jh To Tpäyua Àsyômevoy teAetw0 
N'est-ce pas un peu le « style infini » que Renan reconnaissait chez les 
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auteurs de l'Ancien Testament? Je ne décide pas la question, n’étant 
pas hittérateur. 

En revanche, je puis affirmer que l’article de M. C. Régamey (L’abrè- 
gement iambique en latin, p. 312-334) me semble remarquable. L’auteur 
revient, en somme, à la thèse de L. Havet que M. Paul Fournier et moi 
trouvons qu’on n’aurait jamais dû abandonner. Par prudence toutefois, 
M. Régamey se sert du terme d’ « accent initial » (au lieu de « intensité 
initiale »). Et il ajoute (p. 334) : «Qu'il soit surtout intensif ou [surtout] 
quantitatif, peu importe. L'essentiel est qu’il avait un grand relief par 
rapport aux autres syllabes, ce qui lui permettait de produire toutes 
ces modifications du vocalisme latin que nous avons examinées. » 

Il y a, en outre, un article écrit en italien (Mlle Gabrielle Pianko), 
Motivi plautini nel dramma lirico. Quelques autres sont rédigés en latin : 
le plus intéressant m'a paru être celui de M. Seliga, De Hieronymi 
scriptorum colore satirico. La figure de saint Jérôme est si attachante ! 
L’article de M. Sokolowski : À propos du mot reheth, intéressera enfin 
tous ceux qui étudient l’histoire des religions anciennes. 

Les Charisteria en l'honneur de M. Przychocki sont une très belle ma- 
nifestation de la vie scientifique en Pologne. 


ACUNY 


Richard Delbrueck, Spätantike Kaiserporträts som Constantinus 
Magnus bis zum Ende des Westreichs (Studien zur spätantiken 
Kunstgeschichte, n° 8). Berlin-Leipzig, Walter de Gruyter & Cie, 
1933 ; 1 vol. in-4°, xix + 252 pages avec 80 figures dans le texte 
et 128 planches hors texte. Prix : RM 174. 


Après avoir étudié l’aurore de l’art romain dans un travail fondamen- 
tal pour l’histoire de l’architecture (Hellenistische Bauten in Latium, 
1907-1912), passant par l’iconographie (Antike Porträts, 1912 ; Bildnisse 
rômischer Kaiser, 1914), M. Richard Delbrueck s’est activement tourné 
vers son crépuscule. A la collection constituée sous le patronage de l’Ins- 
titut archéologique allemand pour l’art antique tardif ou attardé il a 
donné en moins de dix ans trois luxueux recueils de monuments : Die 
Consulardiptychen und verwandte Denkmäler (1926 et suiv.), Antike Por- 
phyrwerke (1932), enfin le présent volume, où sont rassemblés les por- 
traits des Augustes, des Césars et des impératrices depuis le règne de 
Constantin jusqu’au terme de l’Empire d'Occident. 

Les efligies monétaires réunies sur les vingt-cinq premières planches 
forment le fil conducteur et montrent ausn combien les identifications 
sont délicates. Les portraits impériaux, nous dit M. Delbrueck (p. 9), sont 
toujours tendancieux. Chaque empereur se compose un idéal de majesté 
qui n’est pas la simple idéalisation de ses traits, car il s’inspire d’un mo- 
dèle illustre récent ou ancien. « En général, le fils part du portrait du 
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père lorsque celui-ci a régné ; il n’acquiert que lentement — et encore 
pas toujours — sa propre individualité. Cela déjà contribue à donner, 
malgré les dissemblances, un air de famille à tous les princes de la mai- 
son de Constantin. Un prédécesseur non apparenté peut exercer la même 
attraction : les portraits de Constance II, de Théodose II et de Valenti- 
mien [IT ont nettement inspiré ceux de leurs plus proches successeurs. 
Les usurpateurs empruntent volontiers les traits de l’empereur légi- 
time... Lorsqu'il y a plusieurs fils, les cadets imitent leur aîné en 
même temps que leur père... Certains princes se sont inspirés aussi des 
grandes figures du passé : Constantin, par exemple, de son ancêtre pré- 
tendu Claudius Gothicus, d’Auguste plus encore, et peut-être même 
d'Alexandre... Quand plusieurs de ces facteurs opèrent simultanément, 
ce qui n’est pas rare, le même empereur est représenté par divers types 
également officiels. » 

Pour toute identification, les indices à considérer sont la physionomie, 
l’arrangement des cheveux, la couronne ou le diadème. Sur les trois 
questions M. Delbrueck nous offre une étude fort instructive. Cette 
leçon, désormais indispensable, d’iconographie romaine se termine par 
des aperçus sur les conditions dans lesquelles les portraits étaient exé- 
cutés. 

Les textes anciens qui affèrent au sujet ont été groupés en tête du 
volume. Deux portraits privés occupent les dernières planches. Le pre- 
mier, la « Poppée » du Musée du Capitole, relève des types constanti- 
niens. C’est un bon exemple de la force attractive des efligies officielles 
à ajouter à ceux qui sont cités et reproduits antérieurement. Comme elle 
s’exerce aussi bien sur les traits du visage que sur la coiffure, on ne peut 
classer avec une entière certitude parmi les portraits impériaux des 
œuvres dépourvues de tout insigne de la majesté (p. 1-2)1. En revanche, 
les imitations suppléent les portraits authentiques ou les complètent. 

On verra pour quelles raisons M. Delbrueck reconnaît Constantin 
jeune dans une jolie tête, non couronnée, d’Éphèse (Vienne) et l’impéra- 
trice Fausta dans la « Julia Mammaea » du Louvre (n° 1053). La tête 
d’albâtre couronnée de chêne du même Musée (n° 1012) date bien du 
ve siècle, comme on l'avait déjà reconnu ; mais elle n’est admise qu’à 
titre de portrait privé. M. Delbrueck la place vers 480 et pense à un sé- 
nateur romain ayant séjourné en Orient, tel que Basilius. Le n° 1021 
représenterait Constant, de préférence à Constance II, le n° 1036 (ancien 
« Eugène »), plus certainement Théodose IL. et le n° 1010 (« Honorius »), 
Valentinien III : je suis frappé de la ressemblance de ce portrait avec 
l'effigie la plus sincère d’Avitus (pl. 21, Avitus, 1). Au Cabinet des mé- 
dailles, M. Delbrueck nous montre des camées de Crispus, Constantin II 
(avec réserve), et Julien, une statuette d'Hélène. 


1. La tête du Musée du Capitole reproduite planche 61 ne serait qu'un portrait privé à 
la ressemblance de Constantin Il. 
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Hors de France, il faut au moins citer l’énigmatique colosse de Bar- 
letta comme exemple de la précision de ces études. Selon M. Delbrueck, 
la chevelure rappelle la mode impériale qui apparaît en Orient au 
ve siècle, notamment sur les efligies de Théodose IT ; les monnaies ne 
laissent de choix qu'entre Marcien et Anastase ; mais le second avait 
déjà soixante ans lors de son avènement, les diptyques de la fin du règne 
lui prêtent une autre coiffure, et le bas du visage, sur les monnaies, n’est 
pas alourdi. Reste Marcien, dont, il est vrai, on ignore la physionomie, 
ses émissions reproduisant l’efligie de Théodose IT. M. Delbrueck a ce- 
pendant trouvé quelques considérations positives à faire valoir en sa fa- 
veur. 

Au total, on peut dire que ce recueil de portraits officiels et d'œuvres 
inspirées classés dans le temps et dans l’espace procure une base solide 
à l’histoire de l’art du Bas-Empire, et, bien que l’auteur — :l nous en 
avertit (p. 1) — se soit tenu assez strictement sur le plan iconographique, 
on rencontre dans le détail plus d’une observation intéressante touchant 
aux styles de cette période. 


R. VALLOIS. 


1. P. 58 : astrk pour s{ark, coquille facile à corriger ; p. 157 : « .… Dogmatius im Lateran 
(S. 41 Abb. 16) » paraît être le résultat d’une confusion entre les deux œuvres citées con- 
jointement en haut de la p. 42. 


CHRONIQUE DES ÉTUDES ANCIENNES 


Attaleia de Lydie. — Il y a un demi-siècle, le site de cette fondation 
pergaménienne était inconnu. Hamilton, par simple raison d’homony- 
mie, la confondait avec Adala ; Fontrier, en restituant l’ethnique [’At- 
t{xhéwv] là où le mot devait être lu értix#, l’assimilait à Mermereh. 
Le premier document qui indiqua de quel côté elle se trouvait réelle- 
ment fut un décret honorifique du sénat et du peuple de cette ville (ñ 
6oukn xxt 5 Ôfuos ’Atraksitwv) qu’en parcourant le bassin du Lycus, 
au Nord-Est de Thyatire, je copiai, le 13 mai 1886, au tchechmé d’Hadbji- 
Minhar, en contre-bas de Yénidjé-Keuï. L'année suivante, Henri Lechat 
et moi, nous transcrivions, sur les pentes opposées du même cirque, 
entre Geuktché-Ahmed et Seldjikli, une série d’actes épigraphiques où 
le nom d’Attaleia était par deux fois répété. J'avais pensé qu’une petite 
forteresse byzantine, couronnant, un peu plus au Sud, la falaise dite de 
Gurduk-Kaleh (le « Château de Gurduquellet » du voyageur Paul Lu- 
cas), marquait l'emplacement de l’Agroeira pourvue ensuite par un des 
Attales d’une qualification dynastiquet. 

Le plus récent explorateur de la région, Louis Robert, d'accord avec 
Schuchhardt, J. Keïil et von Premerstein, fixe Attaleia plus au Nord, 
sur le Yaran-Tepe, près de Seldjikli. Selon sa thèse, les colonies des At- 
talides étaient, non des citadelles, mais des centres ruraux ; on les créait, 
non pour garder quelque défilé, mais « parce que, dans cette vallée du 
Lykos, fertile, on pouvait donner aux xzreuxoi de bonnes terres à blé, 
à oliviers, à vignes » (Voyages dans l’Anatolie septentrionale, extrait de 
la Revue archéologique, janvier-avril 1934, p. 91 ; voir ci-dessus, p. 523). 
Ce sont là d’excellentes remarques historiques, où l’on retrouve l’ob- 
servateur sagace formé à la rigoureuse discipline d’'Holleaux. Néan- 
moins, dans l’état de lutte perpétuelle entre Séleucides et gens de Per- 
game, se figure-t-on les centres ruraux laissés sans défense? Si le fortin 
de Gurduk-Kaleh n’est pas Attaleia, il a dû protéger Attaleia. Cor- 
respondrait-il à l’Agroeira primitive, conservant une importance de 
guette tandis que la colonie hellénistique s’établissait en plaine? Ce 
serait un nouvel exemple de ces perabdoers ets tà xärw pépn dont parle 


Strabon (XIII, 1, 25; cf. plus haut, p. 96). 


1. Voir BCH, t. XI, 1887, p. 168-175, 399-401 ; La Lydie et le monde grec, p. 319-322 
et la carte. 


Rev. Ét. anc. 36 
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Temnos. — Autre précision due à l’épigraphie. En 1881, « W. M. Ram- 
say, d’après Pline et Pausanias, localisait Temnos à l’imposante ruine 
de Nimroud Kalesi, au-dessus de Gürice ». A l’appui de cette opinion, 
J. Keil et A. von Premerstein avaient fait valoir des arguments sérieux. 
Mais il manquait la preuve que fournit l’ethnique d’une inscription rele- 
vée in situ. Cette preuve se lit aujourd’hui sur une pierre achetée par 
Knut Olof Dalman à un paysan de Gürice et donnée par lui au Musée 
de Smyrne dans l’été de 1932. Il s’agit d’un décret en dialecte éolien 
rendu par la ville des Temnitains, täv rétw vàv Tayjvräv]. Comme 
l'indique Louis Robert, dans l’article pieusement consacré par lui à la 
mémoire du vaillant explorateur de Larisa d’Éolide, cette mention ex- 
plicite confirme avec une entière certitude que Nimroud Kalesi est bien 
Temnos (tirage à part du Bull. de Corr. hellén., t. LVII, 1933, p. 492- 
498 et pl. XXXT). 

Le copte et le grec. — Mot emprunté à l’arabe, qui l’a extrait par 
déformation du grec aiyénros, «le copte représente le dernier stade de 
la langue égyptienne ». Au contact du grec, qui, avec Alexandre et sous 
les Lagides, imposa sa suprématie comme idiome des vainqueurs, l’égyp- 
tien s’adultéra, si bien que, vers la fin du z1r1° siècle de notre ère, quand 
il se révèle à nous sous la forme d’une langue écrite, non seulement il a 
remplacé son vieux système d’écriture par un alphabet tiré du grec, mais 
encore il nous montre un vocabulaire étonnamment contaminé de mots 
grecs. 

Prétendre que ce néo-égyptien se crea pour favoriser la christianisa- 
tion du bas peuple est une erreur : « Bien avant la conquête macédo- 
nienne, l’hellénisme avait déjà pénétré en Égypte avec des marchands, 
des colons, des mercenaires. Sous la domination gréco-romaine, le peuple 
égyptien fut encadré et compénétré par des éléments helléniques, et cela 
pendant de longs siècles. Alexandrie ne devint-elle même pas la capitale 
de l’hellénisme? Quoi de plus naturel que la langue égyptienne, elle 
aussi, ait subi un commencement d’hellénisation non seulement dans 
son vocabulaire, mais même jusque dans sa syntaxe? Bref, pour nous, 
le néo-égyptien ou copte, avec son vernis hellénique, offre un des aspects 
les plus intéressants de l'emprise de l’hellénisme sur un peuple oriental, 
et des réactions de ce dernier » (L.-Th. Lefort, Le copte source auxiliaire 
du grec, dans les Mélanges Bidez, p. 569-578). Aux mots grecs naturali- 
sés coptes que l’auteur étudie dans cet article, ajouter celui de + toov, 
« l’exemplaire », dont use un papyrus relatant l’entretien d’Aphou, 
évêque d’Oxyrhinchos, avec le patriarche Théophile (Le Muséon, 
t. XLVIÏ, 1934, p. 57-60). 

Institutions grecques. — Dans une chronique de L’ Antiquité classique 
(t. III, 1934, p. 285-292 et pl. XIV-XV), H. Philippart examine, recti- 
fie et complète, principalement à l’aide du témoignage des vases peints, 
un certain nombre de publications récentes, parmi lesquelles la collec- 
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tion due à l’initiative de Jacques Léon-Heuzey retient sa diligente at- 
tention (La vie publique et privée des anciens Grecs : V. Paul Cloché, Les 
classes, les métiers, le trafic; VIII. Paul Couissin, Les institutions mili- 
taires et navales ; cf. Rev. Ét. anc., 1931, p. 278, 1932, p. 430). On notera 
aussi l'éloge alerte et spirituel qu’il accorde à L’Antiquité vivante de 
notre collaborateur P. Barrière. 

Sur la façon de citer. — A mesure que la haute culture devient l’apa- 
nage d’une élite de plus en plus restreinte, on s’aperçoit que les jeunes 
érudits s’attachent de moins en moins à se faire aisément comprendre. 
Du temps où les humanistes de marque étaient légion et où toute édu- 
cation soignée comportait une connaissance approfondie du latin et du 
grec, quiconque se livrait à la recherche savante avait cependant grand 
soin de traduire en français ce qui risquait de n’être pas immédiatement 
saisi. Ainsi procédaient les vieux maîtres d'autrefois comme Paul Fou: 
cart. Ainsi ne procèdent plus ses modernes héritiers. 

Évidemment, quand il s’agit d’études techniques, où de brèves for- 
mules servent à la rigueur de la démonstration, j’approuve qu’elles soient 
données en leur état premier, comme pour des problèmes d’algèbre. Mais 
lorsqu'on traite des questions historiques comportant de longs exposés, 
il n’en va plus de même. 

Récemment, dans une revue consacrée à l’hellénisme, je lisais un tra- 
vail dont le fond était excellent, mais où l’auteur, pour la démonstra- 
tion de sa thèse, accumulait, à l’état massif, des paquets de grec et de 
latin, d'allemand et d'anglais, qui, au lieu d’être placés dans le bas des 
pages, comme notes justifiant une traduction préalablement donnée, 
formaient le corps même du développement. Parmi les cinq à six cents 
adhérents de l’association qui édite ce périodique, combien y en a-t-1l 
d’assez polyglottes pour déchiffrer, au premier coup d’æil, une mo- 
saïque de ce genre? Se figure-t-on ce système d'insertion de longs pas- 
sages non traduits appliqué, non seulement aux langues mortes, qui 
restent le viatique des hommes instruits, non seulement aux langues 
vivantes des pays qui nous entourent, Allemagne, Italie, Espagne, An- 
gleterre, mais aux divers idiomes du reste de l’Europe, hollandais, da- 
nois, suédois, russe, polonais, tchèque, serbe, roumain, hongrois, bul- 
gare, pour ne parler que des principaux? 

A mon avis, toute étude publiée en français, qu’il s’agisse d’un mé- 
moire d’érudition comme d’un article de vulgarisation, doit être rédigée 
en sorte que le lecteur moyen soit capable de s’en assimiler la substance 
sans être obligé de recourir à une demi-douzaine de dictionnaires. Qu’on 
cesse donc de mettre bout à bout des morceaux plus ou moins considé- 
rables empruntés tels quels, soit aux écrivains de l’Antiquité classique, 
soit aux philologues ou archéologues étrangers. Qu’on se donne la peine 
de les traduire. Qu’on se borne à en extraire l’essentiel pour en munir 
son exposé, tandis que le texte original correspondant jouera en note le 
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rôle de document justificatif. Chez nous, la tradition veut que la science 
s’efforce d’être claire. Veillons de notre mieux à ne pas la doter de logo- 
griphes. 

GEorces RADET. 

Problèmes de philosophie grecque. — Adolfo Levi : (1) Il problema 
dell’errore nella filosofia greca prima di Platone, extrait de l’Athenœum, 
Studii periodici di letteratura e storia dell’'antichità, Pavia, 1930 ; — 
(2) Le idee di Teodoro l’Ateo, extrait du Reale istituto lombardo si scienze 
e lettere, Milan, 1931 ; — (3) Le dottrine filosofiche della scuola di Megara, 
extrait de la Reale accademia nazionale dei Lincei, Roma, 1932; — 
(4) Sulla metafisica del Pitagorismo antico, extrait de l’Athenœum, Pa- 
via, 1933. — Dans ces fascicules, extraits de divers recueils acadé- 
miques italiens, le professeur Levi, de l’Université de Pavie, soumet à 
un examen critique attentif les données de divers problèmes obscurs et 
litigieux de la philosophie grecque, tous relatifs à une double évolution, 
l’une du polythéisme vers le monothéisme, l’autre de la religion vers une 
science capable de se rendre compte de ses fondements et de ses limites. 
Si nous classons ces études non d’après les dates de leur publication, 
mais d’après leur rapport avec la succession des phases de la pensée 
grecque, nous trouvons en premier lieu un bref essai sur la métaphysique 
_ de l'ancien pythagorisme. M. Levi y rappelle que l’opinion aristotélique 
selon laquelle le pythagorisme procéda d’une interprétation ontologique 
de la théorie des nombres a été récemment mise en doute par divers au- 
teurs (Delatte, Burnet, Frank). Le pythagorisme primitif se présente à 
lui comme une synthèse de l’orphisme et de la cosmologie d’Anaximène. 
L’orphisme aspire à libérer l’âme humaine de la crainte des renaissances 
stimulée par une cosmologie qui conçoit le devenir de l’univers comme 
un cycle éternel. De son côté, le pythagorisme déduit des doctrines 10- 
niennes une opposition de l’illimité et du limité qu’il interprète par celle 
de l’impair et du pair. C’est plus tard, sous l’influence des pythagoriciens 
d'Italie, que les préoccupations mystiques semblent avoir reculé devant 
le souci de l’explication scientifique qui porta à se représenter les êtres 
comme des quantités mesurables et des nombres. 

La seconde étude traite des doctrines philosophiques de l’école de Mé- 
gare. M. Levi y constate le sort étrange de cette école, comparable à un 
météore qui s'éteint obscurément après avoir brillé du plus vif éclat. Ce- 
pendant, en Allemagne comme en Russie, comme en Angleterre, des 
penseurs très modernes (Herbart, Spir, Bradley) ont repris l'énoncé des 
problèmes que les Mégariques avaient tenté de résoudre et que l’on peut 
ramener à un seul : en quelle mesure une explication scientifique des 
données de l’expérience est-elle intelligible? L’éristique, tel a été le stig- 
mate imprimé sur la réputation des grands représentants de l’école de 
Mégare, Euclide, Stilpon, Diodore Chronos, Eubulide. On a associé à 
leur mémoire de bizarres sophismes tels que le sorite, le chauve, le cornu, 
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le menteur qui ment en disant la vérité. Cette fâcheuse renommée paraît 
lue à ce que les Mégariques, en conflit avec les grandes écoles d'Athènes, 
ont refusé de reconnaître, soit dans la théorie platonicienne des idées, 
soit dans celle d’Aristote sur le passage de la puissance à l’acte, les solu- 
tions satisfaisantes des problèmes posés par l’école d’Élée et relatifs à la 
possibilité de concilier ou l’un avec le multiple ou l’être avec le devenir, 
c’est-à-dire l’éternel problème des rapports entre les axiomes de la lo- 
gique pure (principes d'identité et de contradiction) et la logique des 
sciences mathématiques et inductives. 

Cependant, Euclide était disciple de Socrate autant que de Parménide 
et son effort tendait à accorder la morale du premier avec la logique et 
l’ontologie du second au profit d'un monothéisme rationnel renouvelé 
de Xénophane. Mais la fidélité de son école à la notion de l’unité divine 
absolue porta ses disciples à rejeter les transactions entre l’un et le mul- 
tiple (platonisme) comme entre l’être et le devenir (aristotélisme). C’est 
pourquoi Stilpon combattit la théorie platonicienne de la participation 
des idées et pourquoi Diodore Chronos et Eubulide renouvelèrent contre 
la physique d’Aristote les arguments de Zénon d’Élée contre la réalité 
et l’intelligibilité du mouvement. C’est toujours le conflit entre une 
science relative qui se contente du phénoménisme et une logique de l’in- 
telligible permettant de concevoir une éthique de la valeur absolue. L’au- 
teur a raison de soutenir que les systèmes modernes toujours en faveur 
(phénoménisme, positivisme, pragmatisme) ne l’ont pas résolu. 

Le troisième essai est consacré au problème de l'erreur dans la philo- 
sophie grecque avant Platon. Il s'apparente étroitement aux deux précé- 
dents. En effet, à la suite des écoles ionienne et pythagoricienne, 
s’ébauche une théorie de la connaissance répondant aux exigences fon- 
damentales d’une explication scientifique. Elle a pour condition la pos- 
session ou l'espoir d’un critère permettant de distinguer l’erreur de la 
vérité. Sur ce point se font jour des divergences que symbolisent les 
noms d’'Héraclite, de Parménide, de Démocrite, de Gorgias, de Prota- 
goras et d’Antisthène. On y peut distinguer deux moments. C’est 
d’abord l'opposition de l’expérience sensible à la raison et, par suite, 
celle du jugement individuel au jugement universel, enfin celle de la 
connaissance du phénomène et de la connaissance de l’être. Elle est sui- 
vie d’un effort de synthèse que formule l’atomisme rationnel de Démo- 
crite. Au second moment, à l’âge des sophistes, l'opposition est entre 
une science éprise de l’intelligible et les conditions d’une action à laquelle 
suffit la connaissance de l'apparence ou du phénomène. 

Dans un quatrième essai, M. Levi se propose de projeter un peu de 
lumière sur la figure d’un personnage auquel la tradition a fait une fâ- 
cheuse réputation, Théodore l’Athée, qui s’est vu rattacher tantôt aux 
Cyrénaïques, tantôt aux Cyniques. Après une étude critique des sources 
offertes par Cicéron, Plutarque, Diogène Laërce, Stobée, les Doxo- 
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graphes, Clément d'Alexandrie, Levi examine trois problèmes : 1° En 
quel sens Théodore est-il athée? niait-il toute divinité ou seulement les 
dieux de la cité hellénique? 20 Est-il radicalement immoraliste ou seule- 
ment réfractaire à l’ordre moral et social de son temps? 39 Est-il cyré- 
naïque ou cynique, les deux écoles tendant à une même fin, l’'émancipa- 
tion de la personne humaine? La conclusion à laquelle M. Levi paraît se 
rallier, si nous ne nous trompons pas, est que Théodore est un cosmopo- 
lite individualiste. Le souci de la pleine indépendance intérieure le con- 
duit d’abord à l’idée que le Sage ne peut faire participer les sots à son 
bonheur, puis à la négation de tout lien social, de l'amitié aussi bien que 
du patriotisme. 

De l’orphisme, effort pour dépasser la conception homérique de la 
destinée humaine, mais au prix d’un mysticisme orgiastique assez bas, 
jusqu’à l’athéisme cosmopolite de Théodore, M. Levi nous fait parcou- 
rir l’évolution rapide de la pensée grecque, d’accord avec les témoignages 
de l’histoire littéraire. L’aspiration à une science absolue qui serait en 
même temps le guide d’une pratique morale et politique échoue et fait 
place à un individualisme moral, sans base religieuse et qui ne laisse à 
l’homme d’autre idéal que celui d’une indépendance incompatible avec 
toutes les formes et tous les degrés de la solidarité humaine. 


Gaston RICHARD. 


La géographie de Ptolémée. — W. Kubitschek, Studien zur Geogra- 
phie des Ptolemäus. 1 : Das Netz der Grenzpunkte, dans Comptes-rendus 
de l’Académie de Vienne (Wien, 14 mars 1934). Cette note sur le réseau 
des points-frontières, c’est-à-dire des points d’intersection des lignes qui 


limitent les régions décrites dans le guide ou lexique géographique de: 


Ptolémée, annonce un schéma cartographique dont l’examen comporte- 
rait des détails et des discussions de grand intérêt. 

Mais la note qui lui sert de préface est confuse et peu probante, résu- 
mant les hypothèse de Kubitschek sur le mode du travail du célèbre géo- 
graphe. 

L’auteur paraît ignorer les travaux d’A. Berthelot, où il eût trouvé 
la réponse à plusieurs de ses questions : Asie ancienne, 1930, p. 109 à 
156 ; Revue archéologique, 1932 : Les données numériques fondamentales 
de la géographie antique ; Revue des Études anciennes, 1933 et 1934 : La 
carte océanique de la Gaule d’après Ptolémée et La carte de Gaule de Pto- 
lémée, qui appliquent à la Gaule les règles d'interprétation énoncées ci- 
dessus ; de même, L’ Irlande de Ptolémée, publiée dans la Revue celtique, 
1933. | 

Notre collaborateur y a notamment montré que le livre VIII de Pto- 
lémée, catalogue analytique des cartes, se rattache aussi intimement que 
le livre I (Introduction) aux livres II à VII qui forment le lexique pro- 
prement dit. La valeur moyenne du degré de longitude spécifiée pour 
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chacune des cartes est un élément nécessaire du calcul des positions 
chiffrées par l’auteur et constitue un trait essentiel de son travail mar- 
quant le progrès réalisé sur celui de Marin de Tyr. 

La grosse difficulté est de discerner les positions calculées directement 
par Ptolémée de celles qu’il a empruntées à Marin de Tyr et dont la va- 
leur est moindre. Il serait à désirer que l’érudit viennois entreprît ou fît 
entreprendre ce travail, dont on trouverait les éléments aux chapitres vit 
à xx du livre Ier, Ce serait un préliminaire à toute interprétation des 
données cartographiques de Ptolémée. L’hésitation marquée à ce sujet 
par Marcien d’'Héraclée suffirait à montrer qu’il ne savait déjà plus quels 
chiffres avaient été calculés selon la méthode du « divinissime » maître 
et quels autres selon le procédé défectueux de son précurseur. 


À. M. B. 
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